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V. 


AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS 


POUR  LE  CINQUIÈME  VOLUME 


Le  12  septembre  dernier,  M.  Guîzot  s'éteignait  au  Val-Richer, 
en  dictant  à  sa  fille  les  dernières  pages  du  quatrième  volume  de 
Y  Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants.  L'œuvre  à  laquelle 
il  avait  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  restait  ainsi  ina- 
chevée. Lorsque  la  mort  est  venue  l'atteindre,  M.  Guizot  avait  fait 
le  plan  de  son  cinquième  et  dernier  volume,  comprenant  tout  le 
règne  de  Louis  XV  et  celui  de  Louis  XVI,  jusqu'à  la  réunion  de 
l'Assemblée  constituante,  en  1789;  le  cadre  des  chapitres  était 
déjà  tracé  ;  il  se  préparait  à  reprendre  ces  récits  qui  avaient  na- 
guères  charmé  ses  petits-enfants,  lorsque,  réunis  chaque  jour  au- 
tour de  lui,  dans  son  cabinet,  ils  écoutaient  avidement  la  leçon 
d'histoh^e  qui  était  toujours  le  principal  événement  de  leur  jour- 
née. Comme  aide  à  leurs  jeunes  mémoires,  et  pour  conserver  ces 
précieuses  leçons,  leurs  mères  prenaient  des  notes;  madame 
de  Witt  les  avait  rédigées  avec  quelques  développements,  et  son 
père  s'en  était  ensuite  servi  pendant  son  travail  pour  rappeler 


ses  souvenirs.  A  la  lumière  de  ce  reflet  vivant  de  la  pensée  de 
M.  Guizot,  qu'elle  aidait  depuis  longtemps  dans  ses  recherches, 
madame  de  Witt  était  mieux  que  personne  en  mesure  d'achever 
l'œuvre  commencée.  Dans  l'impossibilité  d'y  mettre  lui-même  la 
dernière  main,  M.  Guizot  la  lui  avait  souvent  recommandée.  C'est 
sur  le  plan  de  M.  Guizot,  d'après  ses  directions  et  sur  les  notes 
de  ses  leçons,  que  madame  de  Witt  a  rédigé  le  cinquième  volume 
de  YHistoire  (le  France,  dont  nous  commençons  aujourd'hui  la 
publication,  avec  le  douloureux  et  profond  regret  que  le  maître 
n'ait  pu  lui-même  apporter  les  dernières  pierres  au  monument 
qu'il  avait  voulu  élever  pour  l'honneur  et  l'instruction  du  pays 
(lui  lui  était  si  cher,  et  qu'il  a  servi  jusqu'à  son  dernier  soupir. 


25  mars  1875. 


CHAPITRE   LI 


I    RÉGENCE    ET    LE    CARDINAL    DUBOIS     (1715. 1 


C'csl  nu  inonioiiL  uù  la  main  ilit  mailre  manque  à  son  œuvre  que  le 
ri5cil  sort  loul  à  coup  des  lonips  simples  de  l'histoire  ;  sous  Henri  IV, 
sous  Rielielicu,  sous  Louis  XIV,  les  événements  trouvaient  naturel- 
lement un  yuiile  et  un  centre;  les  hommes  comme  les  circonstances  se 
groupaient  autour  du  chef  de  lu  nation,  roi  on  ministre,  pour  se 
dérouler  ensuite  clairement  aux  yeux  de  la  postéiité.  A  partir  du  règne 
de  Louis  XV,  la  nation  n'a  plus  de  chef  et  Thistoire  n'a  plus  de  centre; 
en  nn^me  temps  qu'un  maître  supérieur,  les  grands  serviteurs  man- 
quent à  la  monarchie  iVançaîse;  elle  s'alTaissc  subitement,  trahissant 
ainsi  l'épnisf'tnent  des  dernières  années  de  Louis  XiV;  la  décadence  cesse 
d'ôlre  voilée  par  les  restes  de  l'éclat  qnc  jetaient  encore  le  grand  roi  cl 
le  grand  règne  ;  la  gloire  de  la  vieille  l'rance  descend  lentement  vers 
SOI)  tornheau.  En  mémo  temps,  et  dans  un  avenir  encore  confus,  des 
progrès  intellectuels  commencent  à  poindre;  des  idées  nouvelles  de 
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justice,  (riiuinanité,  de  généreuse  équité  envers  les  niasses  germent 
éparses  dans  quelques  esprits;  ce  n'est  plus  seulement  le  christianisme 
qui  les  inspire,  —  Thonneur  lui  en  revient  d'une  manière  générale  et  en 
remontant  aux  principes  dont  il  a  silencieusement  pénétré  la  société 
moderne,  —  mais  ceux  qui  contribuent  à  les  répandre  ignorent  avec 
colère  la  source  où  ils  les  ont  puisés.  Le  mouvement  des  esprits  n'ap- 
partient plus  exclusivement  aux  classes  élevées,  aux  ecclésiastiques  ou 
aux  parlementaires  ;  vague  encore  et  retardé  par  l'apathie  du  gouver- 
nement comme  par  le  désordre  des  affaires,  il  se  propage  et  s'étend 
sourdement  en  attendant  l'explosion  éclatante  et  terrible  du  bien  jet 
du  mal  qui  doit  signaler  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  La  décadence  et 
le  progrès  marchent  confondus  dans  les  âmes  comme  dans  la  situation 
matérielle  de  la  nation.  11  faut  les  distinguer  et  les  retracer  sans  pré- 
tendre à  les  séparer. 

L'histoire  du  règne  de  Louis  XV  est  là  tout  entière. 

La  régence  du  duc  d'Orléans  et  le  ministère  du  cardinal  Dubois  por- 
tèrent certains  traits  des  tendances  générales  et  subirent  jusqu'à  un 
certain  degré  leur  influence;  ils  formèrent  cependant  une  époque 
distincte,  remplie  d'efforts  originaux  et  de  tentatives  hardies  restées 
sans  résultat,  mais  qui  rendirent  témoignage  de  la  vive  réaction  des 
esprits  contre  les  errements  et  les  principes  fondamentaux  du  règne 
qui  venait  de  finir. 

Louis  XIV  ne  s'était  pas  trompé  sur  le  respect  que  ses  volontés  der- 
nières devaient  rencontrer  après  sa  mort.  Malgré  les  plus  extrêmes 
précautions,  le  secret  du  testament  avait  transpiré,  donnant  lieu  depuis 
plusieurs  jours  à  de  sourdes  intrigues  ;  à  peine  le  roi  avait-il  rendu  le 
dernier  soupir,  qu'on  pressait  M.  le  duc  d'Orléans  de  se  faire  déférer 
la  régence  par  les  ducs  et  pairs,  en  faisant  simplement  au  Parlement 
la  déclaration  du  fait  accompli.  Le  duc  d'Orléans  jugea  mieux  de  l'au- 
torité morale  de  ce  grand  corps,  et  ce  fut  au  Palais  de  Justice  qu'il  se 
rendit  dès  le  matin  du  2  septembre  1715.  La  foule  y  était  immense; 
seul  le  jeune  roi  ne  s'y  trouvait  pas,  malgré  les  instructions  expresses 
de  son  bisaïeul.  La  journée  était  décisive,  les  princes  légitimés  étaient 
là,  «  le  duc  du  Maine  crevant  de  joie,  »  dit  Saint-Simon.  «  L'air  riant 
et  satisfait  surnageait  à  celui  d'audace,  de  confiance,  qui  perçait  néan- 
moins, et  à  la  politesse  qui  semblait  le  combattre.  Il  saluait  à  droite 
et  à  gauche,  perçant  chacun  de  ses  regards.  Du  côté  des  pairs,  le 
sérieux,  ce  n'est  pas  trop  dire  le  respectueux,  la  lenteur,  la  profon- 
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(leur  de  son  inclination  fut  parlante.  Sa  tête  en  demeura  abaissée 
même  en  se  relevant.  »  Le  duc  d'Orléans  venait  de  prendre  la  parole, 
sa  voix  n'était  pas  assurée,  il  répéta  les  termes  dont  le  roi  s'était 
servi,  disait-il,  pour  lui  conlier  le  dauphin.  «  Je  vous  le  recommande, 
servez-le  fidèlement  comme  vous  m'avez  servi,  et  travaillez  à  lui  con- 
server son  royaume  ;  j'ai  l'ait  les  dispositions  que  j'ai  crues  les  plus 
sages;  on  ne  peut  pas  tout  prévoir  :  s'il  y  a  quelque  diose  qui  ne  soit 
pas  bien,  on  le  changera.  » 

La  faveur  de  l'assemblée  était  manifeste,  l'accent  du  prince  devint 
plus  ferme  :  «  Je  n'aurai  jamais  d'autre  dessein,  dit-il,  que  de 
soulager  les  peuples,  de  rétablir  le  bon  ordre  dans  les  finances,  d'en- 
tretenir la  paix  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  et  de  ramener 
l'union  et  la  tranquillité  de  l'Église;  j'y  serai  aidé  par  les  sages  remon- 
trances de  cette  auguste  assemblée,  et  je  les  lui  demande  par  avance.  » 
Le  Parlement  était  délinitivemcnt  gagné;  on  lui  promettait  le  droit 
de  remontrance,  le  testament  de  Louis  XIV  était  d'avance  annulé  ;  on 
l'ouvrit,  on  le  lut  ainsi  que  les  deux  codicilles.  Toute  l'autorité  était 
coniiée  à  un  conseil  de  régence  dont  le  duc  d'Orléans  était  le  chef, 
sans  voix  prépondérante  et  sans  le  pouvoir  de  remplacer  aucun  des 
membres,  tous  désignés  d'avance  par  Louis  XIV.  La  personne  et  l'édu- 
cation du  jeune  roi,  comme  le  commandement  de  sa  maison  militaire, 
étaient  conliés  au  duc  du  iMaine. 

«  On  écoutait  dans  un  morue  silence  et  une  sorte  d'indignation  qui 
se  peignait  sur  tous  les  visages,  »  dit  Saint-Simon.  «  Le  roi  n'a  sans 
doute  pas  compris  la  force  de  ce  qu'on  lui  avait  fait  faire,  dit  le  duc 
d'Orléans;  il  m'a  assuré,  dans  ses  derniers  jours,  que  je  ne  trouverais 
rien  dans  ses  dispositions  dont  je  ne  dusse  être  content,  et  il  m'a  lui- 
même  renvoyé  les  ministres  sur  les  affaires,  avec  tous  les  ordres  à 
donner.  »  11  demanda  donc  que  sa  régence  fût  déclarée  telle  qu'elle 
devait  être,  «  pleine  et  indépendante,  avec  la  libre  formation  du  conseil 
de  régence.  »  M.  le  duc  du  Maine  voulait  dire  un  mot  *  «  Vous  parlerez 
à  votre  tour.  Monsieur,  »  dit  le  duc  d'Orléans  d'un  ton  sec.  La  cour 
opina  aussitôt  en  sa  faveur  par  acclamation,  et  sans  même  aller  régu- 
lièrement aux  voix.  Restaient  les  codicilles,  qui  annulaient  en  fait  l'au- 
torité du  Régent.  Une  discussion  s'engagea  entre  le  duc  d'Orléans  et  le 
duc  du  Maine  ;  elle  faisait  perdre  à  Philippe  d'Orléans  la  supériorité 
qu'il  venait  de  conquérir;  ses  amis  parvinrent  à  le  lui  faire  sentir,  et 
il  remit  la  séance  à  l'après-dîner.  Lorsqu'on  revint  au  Palais  de  Justice, 
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les  codicilles  furent  emportés  comme  le  testament  par  le  vent  de  la 
faveur  publique.  Le  duc  du  Maine,  dépouillé  du  commandement  de  la 
maison  du  roi,  déclara  que,  dans  ces  conditions,  il  lui  était  impossible 
de  répondre  de  la  personne  royale  et  qu'il  demandait  à  être  déchargé 
de  ce  devoir.  «  Très-volontiers,  Monsieur,  répondit  le  Régent,  il  n'en 
faut  davantage;  »  et  il  exposa  sur-le-champ  au  Parlement  son  intention 
de  gouverner  les  affaires  selon  le  plan  qui  avait  été  trouvé  dans  les 
papiers  du  duc  de  Bourgogne.  «  Ces  gens-là  ne  connaissent  guère  les 
Français  et  la  manière  de  les  gouverner,  »  avait  dit  Louis  XIV,  en  lisant 
les  projets  de  Fénelon,  du  duc  de  Beauvilliers  et  de  Saint-Simon.  Le 
Parlement  applaudit  à  la  formation  des  six  conseils  des  affaires  étran- 
gères, des  finances,  de  la  guerre,  de  la  marine,  du  dedam  ou  de  Tin- 
térieur,  de  conscience  ou  des  affaires  ecclésiastiques;  on  accorda  au 
Régent  la  libre  collation  des  grâces  :  «  Je  veux  être  libre  pour  le  bien, 
dit-il,  rappelant  habilement  une  phrase  de  Télémaque;  je  consens  à 
avoir  les  mains  liées  pour  le  mal.  » 

La  victoire  était  complète;  rien  ne  restait  du  testament  de  Louis XIV. 
Le  duc  du  Maine  confus,  humilié,  rentra  dans  son  château  de  Sceaux 
pour  y  subir  les  reproches  de  sa  femme.  La  tendresse  du  roi  et  l'habile 
conduite  de  madame  de  Maintcnon  n'avaient  pu  suffire  à  fonder  sa 
puissance  ;  les  grandeurs  mômes  qui  lui  restaient  encore  allaient 
bientôt  s'évanouir  à  leur  tour. 

Le  12  septembre,  le  petit  roi  tint  un  lit  de  justice  ;  pauvre  orphelin 
abandonné  au  faîte  de  la  puissance,  sa  gouvernante,  madame  de  Venta- 
dour,  était  seule  assise  à  ses  pieds.  Toutes  les  décisions  du  2  septembre 
furent  ratifiées  au  nom  de  Tenfant.  Louis  XIV  venait  de  descendre 
dans  la  tombe,  sans  pompe  et  sans  regrets.  La  joie  du  peuple  éclatait 
avec  inconvenance  sur  le  passage  du  convoi  funèbre  ;  la  nation  avait 
oublié  la  gloire  du  grand  roi,  elle  ne  se  souvenait  plus  que  des  maux 
qui  l'avaient  si  longtemps  accablée  sous  son  règne. 

Les  nouveaux  conseils  étaient  déjà  constitués,  lorsqu'on  s'aperçut 
que  le  commerce  avait  été  oublié;  on  lui  attribua  un  septième  groupe. 
«  Trois  espèces  d'hommes*,  choisis  par  la  convenance,  par  la  faiblesse  et 
par  la  nécessité, en  remplirent  les  listes:  d'abord,  de  grands  seigneurs, 
vieux  dans  les  intrigues,  novices  dans  les  affaires,  et  moins  utiles  par 
leur  crédit  qu'embarrassants  par  leur  morgue  et  leurs  petitesses  ;  en- 

*  Lemontey,  Histoire  de  la  Régence^  t.  I,  p.  C7. 


8  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

de  Nantes,  et  à  rouvrir  aux  exilés  la  porte  de  leur  patrie  ;  ses  conseillers 
l'en  détournèrent;  les  plus  vertueux,  comme  Saint-Simon,  par  piété 
catholique,  les  plus  corrompus,  par  politique  et  par  indifiérence. 
Toutefois  le  sort  des  protestants  resta,  sous  la  régence,  moins  dur 
qu'il  n'avait  été  sous  Louis  XIV  et  qu'il  ne  devint  sous  le  duc  de 
Bourbon. 

Le  chancelier  Voysin  venait  de  mourir  ;  le  Régent  appela  à  cette 
charge  le  procureur  général  d'Aguesseau,  aimé  et  estimé  de  tous, 
savant,  éloquent,  vertueux,  trop  exclusivement  parlementaire  pour 
les  fonctions  qui  lui  étaient  confiées.  «  Il  aurait  été  un  premier  pré- 
sident sublime,  »  dit  Saint-Simon,  qui  ne  l'aimait  pas.  Le  magistrat 
4issistait  à  la  messe,  à  Saint-André-des-Arts  ;  il  n'ignorait  pas  la  mort 
du  chancelier,  lorsqu'un  valet  vint  en  grande  hâte  l'avertir  que  le 
Régent  le  demandait  au  Palais-Royal.  D'Aguesseau  entendit  pieusement 
le  reste  de  la  messe  avant  de  se  rendre  aux  ordres  du  prince.  La  cas- 
sette contenant  les  sceaux  était  déjà  sur  la  table.  Lé  duc  d'Orléans 
prit  par  le  bras  le  procureur  général,  et,  sortant  avec  lui  dans  la 
galerie  remplie  de  courtisans  :  «  Messieurs,  dit-il,  voilà  notre  nouveau 
et  très-digne  chancelier!  »  et  il  le  mena  avec  lui  aux  Tuileries,  rendre 
ses  devoirs  au  petit  roi. 

Rentré  chez  lui,  encore  tout  étourdi,  d'Aguesseau  monta  chez  son 
frère,  «  M.  de  Valjouan,  espèce  de  philosophe  voluptueux,  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir,  mais  tout  des  plus  singuliers.  »  Il  le  trouva,  fu- 
mant devant  son  feu,  en  robe  de  chambre.  «  Mon  frère,  lui  dit-il  en 
entrant,  je  viens  vous  dire  que  je  suis  chancelier.  »  L'autre,  se  tour- 
nant :  «Chancelier!  et  qu'avez-vous  fait  de  l'autre?  —  Il  est  mort 
subitement  cette  nuit.  — Oh!  bien,  mon  frère,  j'en  suis  bien  aise, 
j'aime  mieux  que  vous  le  soyez  que  moi.  »  Et  il  reprit  sa  pipe.  Madame 
d'Aguesseau  était  plus  contente.  Son  mari  a  fait  d'elle  un  bel  éloge  : 
«  Une  femme  comme  la  mienne,  disait-il,  est  la  plus  haute  récompense 
de  l'homme  de  bien.  » 

Le  nouveau  système  de  gouvernement,  non  encore  éprouvé,  et  confié 
à  des  hommes  pour  la  plupart  peu  habitués  aux  affaires,  avait  à  subir 
les  plus  redoutables  diflicultés  et  à  lutter  contre  la  plus  douloureuse 
situation.  Le  trésor  était  vide  et  le  pays  épuisé;  l'armée  n'était  pas 
payée,  et  les  hommes  les  plus  honnêtes,  comme  le  duc  de  Saint-Simon, 
ne  voyaient  d'autre  remède  aux  maux  de  l'État  qu'une  complète  ban- 
queroute et  la  convocation  des  états  généraux.  L'un  et  l'autre  expédient 
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répugnaient  également  au  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Noailles  était  entré 
dans  la  voie  d'une  sévère  économie;  la  maison  du  roi  était  diminuée, 
vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes  furent  su|)primés,  on  promit 
l'exemption  de  la  taille  pour  six  années  à  tous  les  soldats  réformés 
qui  relèveraient  une  maison  abandonnée  et  mettraient  en  culture  les 
champs  en  friche.  En  même  temps,  on  retranchait  quelque  chose  au 
poids  accablant  des  impôts,  et  l'État  se  chargeait  de  les  recouvrer  direc- 
tement, sans  tenir  compte  des  avances  réelles  ou  supposées  des  rece- 
veurs généraux;  leurs  comptes  furent  soumis  à  la  révision  des  frères 
Paris,  iils  d'un  cabaretier  des  Alpes  Dauphinoises,  enricliis  dans  les 
fournitures  militaires,  tous  les  quatre  réi)utés  fort  liabiles  en  matière 
de  iinance.  Ils  furent  également  chargés  de  reviser  les  billets  circulant 
au  nom  de  l'État,  en  d'autres  termes,  d'en  supprimer  un  grand  nom- 
bre sans  remboursement  au  porteur,  sorte  de  banqueroute  déguisée, 
qui  ne  contribua  pas  à  relever  le  crédit  public.  En  même  temps  aussi, 
une  chambre  de  justice,  instituée  à  cet  effet,  poursuivait  les  traitants, 
comme  Louis  XIV,  au  début  de  son  règne,  pendant  le  procès  de  Fou- 
quet.  Tous  furent  obligés  de  justilier  de  leurs  acquisitions  et  de  l'état 
de  leur  fortune;  on  contraignit  les  notaires  d'apporter  leurs  livres 
devant  la  cour.  Plusieurs  traitants  se  tuèrent,  pour  échapper  à  la  vio- 
lence et  à  la  sévérité  de  la  procédure.  Le  Parlement,  peu  favorable  aux 
spéculateurs,  mais  encore  moins  disposé  à  laisser  empiéter  sur  ses 
privilèges  judiciaires,  blâma  les  arrêts  de  la  Chambre.  Les  amis  du 
Régent  s'empressèrent  de  profiter  delà  réaction  qui  se  manifestait  dans 
l'esprit  public;  moitié  par  compassion,  moitié  par  une  honteuse  avi- 
dité, tous  les  courtisans  se  mirent  à  l'œuvre  pour  obtenir  la  grâce  des 
financiers  poursuivis.  Les  plus  belles  dames  vendaient  effrontément 
leur  protection  ;  le  Régent,  qui  avait  juré  de  ne  faire  de  faveur  à  per- 
sonne, cédait  aux  sollicitations  de  ses  amis,  au  grand  déplaisir,  de 
M.  Rouillé-Ducoudray,  membre  du  conseil  des  finances,  et  qui  diri- 
geait les  opérations  de  la  Chambre  de  justice  avec  la  môme  franchise 
sévère  qui  lui  avait  fait  dire  naguère,  à  une  compagnie  de  traitants 
qui  voulait  mettre  à  sa  disposition  un  certain  nombre  de  parts  dans 
leur  entreprise  :  «  Et  si  je  partageais  avec  vous,  comment  pourrais-je 
vous  faire  pendre,  au  cas  que  vous  soyez  des  fripons?  »  Personne  ne 
fut  pendu,  bien  que  la  torture  et  la  peine  de  mort  eussent  été  inscrites 
au  nombre  des  châtiments  dont  les  coupables  étaient  passibles;  sur 
quatre  raille  cinq  cents  justiciables,  près  de  trois  mille  avaient  été 
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exemptes  de  la  taxe."  «  La  corruption  s'est  tellement  répandue,  dit  le 
préambule  de  Tédit  du  mois  de  mars  1727,  qui  supprimait  la  Chambre 
de  justice,  que  presque  toutes  les  conditions  en  avaient  été  infectées, 
en  sorte  qu'on  ne  pouvait  employer  les  plus  justes  sévérités  pour  punir 
un  si  grand  nombre  de  coupables  sans  causer  une  interruption  dange- 
reuse dans  le  commerce,  et  une  espèce  d'ébranlement  général  dans  le 
corps  de  TÉtat.  »  Les  ressources  dérivées  du  châtiment  des  traitants, 
comme  de  la  révision  des  dettes  de  TÉtat,  étant  ainsi  restées  fort  au- 
dessous  des  espérances,  le  déficit  allait  toujours  croissant.  Pour  réta- 
blir les  finances,  le  duc  de  Noailles  demandait  quinze  ans  d'économies 
impossibles,  aussi  chimériques  que  l'accroissement  des  revenus  sur 
lesquels  il  comptait;  le  duc  d'Orléans  se  laissa  enfin  entraîner  parla 
brillante  perspective  que  faisait  luire  à  ses  yeux  TÉcossais  Law,  depuis 
plus  de  deux  ans  déjà  établi  en  France. 

Né  à  Edimbourg  en  1071,  et  fils  d'un  orfèvre,  Law  avait  longtemps 
parcouru  l'Europe,  cherchant  dans  un  jeu  savant  et  systématique  des  res- 
sources pour  sa  fortune  et  les  premières  bases  des  grandes  entreprises 
qu'il  roulait  dans  son  esprit  singulièrement  inventif  et  hardi  ;  passionné- 
ment dévoué  aux  théories  financières  qu'il  avait  conçues,  Law  les  avait 
successivement  exposées  à  tous  les  princes  de  l'Europe.  «  11  dit  que, 
de  toutes  les  personnes  auxquelles  il  a  parlé  de  son  système,  il  il  an  a 
trouvé  que  deux  qui  l'aient  conçu,  savoir  :  le  roi  de  Sicile  et  mon  fils, 
écrivait  Madame,  mère  du  Régent.  »  Victor-Amédée  avait  cependant 
repoussé  les  propositions  de  Law.  «  Je  ne  suis  pas  assez  puissant  pour 
me  ruiner,  »  avait-il  dit.  Law  n'avait  pas  mieux  réussi  auprès  de 
Louis  XIV;  le  Régent  n'avait  pas  les  mêmes  répugnances  pour  les  nou- 
veautés d'origine  étrangère;  dès  qu'il  fut  au  pouvoir,  il  autorisa  l'Écos- 
sais à  fonder  une  banque  de  circulation  et  d'escompte,  qui  eut  aussitôt 
un  très-grand  succès  et  rendit  de  véritables  services.  Encouragé  par  ce 
premier  pas,  Law  répétait  au  Régent  que  le  crédit  des  banquiers  et  des 
négociants  décuplait  leurs  fonds;  si  l'État  devenait  le  banquier  uni- 
versel et  centralisait  toutes  les  valeurs  en  circulation,  la  fortune 
publique  serait  naturellement  décuplée.  Système  radicalement  faux, 
destiné  à  jeter  l'État,  et  par  conséquent  la  nation  tout  entière,  dans 
les  aventures  de  la  spéculation  et  du  commerce,  sans  la  garantie  de 
l'activité,  du  zèle  et  de  la  prompte  résolution  que  les  gens  d'affaires 
habiles  peuvent  porter  dans  leurs  entreprises  particulières.  Le  sys- 
tème n'était  pas  encore  appliqué,  la  sage  routine  des  financiers  français 
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s'effrayait  de  chances  aussi  hasardeuses,  la  fierlé  des  grands  seigneurs 
siégeant  dans  le  conseil  était  choquée  par  Tidée  de  voir  TÉtat  devenu 
banquier,  peut-être  môme  commerçant.  Saint-Simon  soutenait  que  ce 
qui  convenait  à  un  État  libre  ne  pouvait  trouver  place  sous  un  gouver- 
nement absolu.  Law  marchait  cependant;  à  sa  banque  il  venait  de 
joindre  une  grande  compagnie.  Le  roi  lui  cédait  la  Louisiahe,  qu'on 
disait  riche  en  mines  d'or  et  d'argent  supérieures  à  celles  du  Mexique 
et  du  Pérou.  On  vantait  la  fertilité  du  sol,  la  facilité  que  présentait 
pour  le  commerce  le  cours  étendu  et  rapide  du  Mississipi;  ce  fut  d'a- 
bord du  nom  de  ce  fleuve  que  s'appela  la  nouvelle  Compagnie,  qui  prit 
bientôt  le  titre  de  Compagnie  d'Occident,  lorsqu'elle  eut  obtenu  le  pri- 
vilège du  commerce  en  Sénégal  et  en  Guinée;  elle  devint  la  Compagnie 
des  Indes,  en  se  fusionnant  avec  les  anciennes  entreprises  qui  exploi- 
taient le  commerce  de  l'Orient.  Pour  le  vulgaire,  et  dans  la  langue 
courante,  elle  resta  le  Mississipi,  et  c'est  le  nom  que  lui  a  laissé  l'his- 
toire. La  Nouvelle-Orléans  commençait  à  s'élever  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve.  Law  avait  acheté  Belle-Isle-en-Mer  et  construisait  le  port  de 
Lorient. 

Les  conseillers  du  Régent  s'effrayaient  et  s'inquiétaient;  le  chance- 
lier s'éleva  hautement  contre  la  déception  ou  l'illusion  qui  faisait  de 
la  Louisiane  une  terre  promise;  il  rappela  que  Crozat  s'était  ruiné  à  y 
chercher  des  mines  de  métaux  précieux.  «  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  in- 
commode en  lui,  c'était  sa  vertu,  »  dit  Duclos.  Le  Régent  fit  une  der- 
nière tentative  pour  le  convertir,  ainsi  que  le  duc  de  Noailles,  aux 
projets  de  Law.  Ce  fut  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  appartenant  à  ce  dernier,  et  qu'on  appelait  la  Roquette,  que 
les  quatre  interlocuteurs  discutèrent  à  fond  le  nouveau  système. 
V  Avec  un  langage  fort  sensé,  Law  avait  le  rare  don  de  s'expliquer 
d'une  façon  si  claire,  si  intelligible,  qu'il  ne  laissait  rien  à  désirer 
pour  se  faire  parfaitement  entendre  et  comprendre.  M.  le  duc  d'Or- 
léans l'aimait  et  le  goûtait.  11  le  regardait,  et  tout  ce  qu'il  faisait, 
comme  l'ouvrage  de  sa  création.  11  aimait,  de  plus,  les  voies  extraordi- 
naires et  détournées,  et  il  s'y  attachait  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
voyait  échapper  les  ressources  devenues  si  nécessaires  à  l'État  et  toutes 
les  opérations  ordinaires  des  finances.  Ce  goût  du  Rt*gent  blessait 
Noailles  comme  étant  pris  à  ses  dépens.  11  voulait  être  seul  maître 
dans  les  finances,  et  toute  l'éloquence  de  Law^  ne  put  réussir  à  le  con- 
vaincre. »  Le  chancelier  demeura  ferme;  le  Parlement,  qui  restait 
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toujours  la  véritable  patrie  de  son  esprit,  était  de  même  opposé  à  Law. 
Celui-ci  déclarait  que  les  obstacles  qui  Tarrétaient  à  chaque  pas,  par 
la  mauvaise  volonté  du  Conseil  et  des  magistrats,  faisaient  perdre  tout 
le  fruit  de  son  système.  Les  remontrances  que  le  Parlement  adressa,  le 
26  janvier,  au  roi  sur  une  refonte  générale  des  monnaies,  qu'avait 
inspirée  Law,  portèrent  le  dernier  coup  à  la  faveur  déjà  ébranlée  du 
chancelier.  Le  23  au  matin,  M.  de  la  Vrillière  se  présenta  chez  lui,  de 
la  part  du  Régent,  pour  redemander  les  sceaux.  D'Aguesseau  en  fut  un 
peu  ému  et  surpris.  «  Monseigneur,  écrivit-il  au  duc  d'Orléans,  vous 
m'avez  donné  les  sceaux  sans  que  je  les  eusse  mérités,  vous  me  les 
ôtcz  sans  que  je  les  aie  démérites.  »  11  avait  reçu  l'ordre  de  se  retirer 
dans  sa  terre  de  Tn^snes  :  le  Régent  se  trouvait  gêné  par  sa  seule  pré- 
sence. D'Aguesseau  partit  sur-le-champ.  «  Il  avait  appris  son  élévation 
comme  un  sage,  dit  Saiut-Simon,  ce  fut  aussi  comme  un  sage  qu'il 
tomba.  »  —  «  L'important,  écrivait  à  son  lils  le  magistrat  disgracié, 
c'est  d'être  bien  avec  soi-même.  » 

Le  duc  de  Noailles  s'était  démis  de  sa  présidence  du  Conseil  des 
finances;  mais,  toujours  habile  jusque  dans  la  disgrâce,  il  avait  su  se 
ménager  une  place  dans  le  Conseil  de  régence.  Les  sceaux  furent  con- 
fiés à  M.  d'Argenson,  depuis  plusieurs  années  lieutenant  de  police  à 
Paris.  «  Avec  une  figure  effrayante,  qui  retraçait  celle  des  trois  juges 
des  enfers,  il  s'égayait  de  tout  avec  supériorité  d'esprit,  et  avait  mis 
un  tel  ordre  dans  cette  innombrable  multitude  de  Paris,  qu'il  n'y  avait 
nul  habitant  dont,  jour  par  jour,  il  ne  sût  la  conduite  et  les  habitudes, 
avec  un  discernement  exquis  pour  appesantir  ou  alléger  sa  main  a 
chaque  affaire  qui  se  présentait,  penchant  toujours  aux  partis  les  plus 
doux,  avec  l'art  de  faire  trembler  les  plus  innocents  devant  lui*.  »  Cou- 
rageux, hardi,  audacieux  dans  les  émeutes,  et  par  là  le  maître  du  peu- 
ple, il  était  en  même  temps  doué  d'une  activité  prodigieuse.  «  On  le 
voyait  commencer  ses  audiences  à  trois  heures  du  matin,  dicter  sur 
diverses  matières  à  quatre  secrétaires  à  la  fois,  et  faire  ses  courses  de 
nuit  en  travaillant  dans  sa  voiture  devant  un  bureau  éclairé  par  des 
bougies.  Du  reste,  sans  frayeur  du  Parlement,  qui  l'avait  souvent  atta- 
qué, il  était,  de  sa  nature,  royal  et  fiscal;  jl  tranchait,  il  était  ennemi 
des  longueurs,  des  formes  inutiles  ou  qu'on  pouvait  sauter,  des  états 
neutres  ou  fioltants*.  »  Le  Régent  crut  s'être  assuré  un  instrument 

•  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  587. 

"^  Lemoiitoy,  Histoire  de  la  Régence,  t.  I,  p.  77. 
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effîcace  de  ses  vues  :  l'acceptation  du  système  avait  été  la  condition 
sine  qua  non  de  l'élévation  de  M.  d'Argenson. 

Il  tenta  cependant  bientôt,  comme  ses  devanciers,  d'entraver  la 
marche  de  l'audacieux  étranger,  mais  le  sort  en  était  jeté  et  le  duc 
d'Orléans  devançait  Law  lui-même  dans  l'application  de  ses  théories. 
Une  Compagnie,  formée  sous  main,  et  protégée  par  le  nouveau  garde 
des  sceaux,  avait  acheté  les  fermes  générales,  c'est-à-dire  toutes  les 
contributions  indirectes,  pour  la  somme  de  quarante-huit  millions 
cinquante-deux  mille  livres;  la  Compagnie  des  Indes  les  racheta  pour 
cinquante-deux  millions;  les  recettes  générales  lui  furent  également 
concédées,  et  la  banque  de  Law  fut  déclarée  Banque  royale;  les  actions 
de  la  Compagnie  s'élevaient  déjà  à  la  valeur  supposée  de  tout  le  numé- 
raire circulant  dans  le  royaume,  et  qu'on  évaluait  à  sept  ou  huit  cents 
millions.  Law  crut  pouvoir  tout  risquer  dans  l'enivrement  qui  avait 
saisi  la  France  entière,  capitale  et  province.  11  créa  pour  quinze  cents 
millions  d'actions  nouvelles,  promettant  à  ses  actionnaires  un  dividende 
de  12  pour  100.  De  toutes  parts,  l'argent  et  l'or  affluaient  entre  ses 
mains;  partout  le  papier  de  la  Banque  était  substitué  au  numéraire.  Le 
délire  s'était  emparé  de  tous  les  esprits.  La  rue  Quincampoix,  dès  long- 
temps consacrée  aux  opérations  des  banquiers,  était  devenue  le  rendez- 
vous  habituel  des  plus  grands  seigneurs,  comme  des  sages  bourgeois. 
On  avait  été  obligé  de  fermer  les  deux  bouts  de  la  rue  par  des  grilles, 
ouvertes  de  six  heures  du  malin  à  neuf  heures  du  soir;  chaque  mai- 
son renfermait  des  agents  d'affaires  par  centaines;  la  moindre  cham- 
bre s'y  louait  au  poids  de  l'or.  Los  ouvriers  qui  fabriquaient  le  papier 
destiné  aux  billets  de  banque  ne  pouvaient  suffire  à  la  consommation. 
Les  fortunes  les  plus  modestes  devenaient  tout  à  coup  colossales,  les 
laquais  de  la  veille  se  trouvaient  millionnaires  le  lendemain;  le  luxe 
suivit  la  progression  de  cette  explosion  de  richesses,  et  le  prix  des 
denrées  suivit  la  progression  du  luxe.  L'enthousiasme  était  à  sou  com- 
ble pour  l'habile  propagateur  de  tant  de  bienfaits.  Law  se  convertit  au 
catholicisme  et  fut  fait  contrôleur  général;  toute  la  cour  était  à  ses 
pieds  :  «  Mon  lils  cherchait  une  duchesse  pour  conduire  ma  petitc- 
lille  à  Gènes,  écrit  Madame,  mère  du  Bégent.  —  Envoyez  choisir  chez 
madame  Law,  lui  dis-je,  vous  les  trouverez  toutes,  assises  dans  son 
salon.  »  Le  triomphe  de  Law  était  complet,  l'heure  de  la  décadence 
allait  sonner. 

Au  faîte  de  la  puissance  et  des  succès,  le  nouveau  contrôleur  général 
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lin  un  r<ilNill  \n\H  illunioii  sur  In  duiiger  de  la  silualiou.  «  On  Tavait 
\h\ri\  d'iMnvnr  Hn|il  (M(if;nH  sur  dns  rundements  qu'il  avait  posés  pour 
IimiIn,  u  ilinail  un  noiilniiiporain  aussi  clairvoyaul  quMmpartial.  Quel- 
qiinM  ^ninds  aiiioiiuairos  iMiiuniouvaioul  déjà  a  réaliser  sans  bruil  leurs 
iM^iuMin^s.  I.ns  lilivs  dn  la  (louipagiiio  des  Indes  avaient  été  assimilés 
ans  liillnls  de  Ihum|uo«  IViionue  quanlilé  de  papier  tendait  à  en  faire 
luiIsMer  la  valeur.  Il  lui  d'alunnl  défendu  de  faire  des  payements  en 
arneul  au-dessus  de  dix  IVauos,  el  des  luiyeinenls  en  or  au-ilessus  de 
Ihus  eeuls.  IVu  api^és,  Tar^ivul  fui  dénionélisi\  et  loi^ire  donné  d'ap- 
\>^^\^^>\'  luules  les  espiVes  ;\  la  Ikuupie  sous  |HMne  de  contiscalîon«  dont 
uioilié  |HUU'  les  déuoueialeui^.  Lulélalion  devint  un  horrible  métier; 
uu  lils dououv;!  sim  {W^re.  le  llé^vut  viola  haulenienl  la  loi.  et  lit  punir 
ee  uUMMNilde.  le  prince  \it  un  jour  entrer  chei  lui  le  président  Lam- 
inai de  Voruou  :  ^  J^^  \ions*  dil-iK  dénoncer  à  Votre  Allesse  Rovale  un 
Ihmimo  ^i>^u(  cuu)  \vul  mille  li\res  on  or.  »  Loduc  dX^rléaus  recula 
slun  |vis  :  ^  Ah  *  monsieur  le  pr^^sidcnl.  s  Wria-l-iK  quel  vilain  mèlkr 
lioU^> wms  lÀ"*  MonsiH^ucur.  reprit  le  prxS^ideal,  j\*éi>  à  b  Kh: 
WMiN  que  X\4re  \lu^>55*^  Roj^ilc  s^^  r^issf^nre.  <\^  uKM-mémo  qiK*  je  iirts.> 
x^^^M^vr^  \Uws  l\^VMr  de  \v«5*^r%x^r  au  UK«iu>  ua^:*  |\iTlîe  df*  <irt:^ 
>»iN^^^\  ^îH^  j|H^  |Hv^vi\^  À  Um;s  k^s  biîK^s  *v  k>nqne.  »  —  t  Hmi  irina: 

VJfcX,w**?<j  w;x..NVft>  >4.^*.i,^:3»,'^r;;   :r^^r,;r^:vz:   x  k  ïitX'Çijf,    .cl   roirJiiir 

.t     ;:    kiino>^      «•     .^'«P    •*     mil"-    ;»::4i    .r  *î% 'luUili     }%*k^i:   ;  S/iU    -^ 
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chargés  d'argont.  Ou  s'étouffait  aux  giiicliels  de  la  Baiiquo  pom-  L'clian- 
ger  les  petits  billets,  seuls  payés  iiiaiiilciiaut  en  espèces.  Trois  hom- 
mes furent  écrasés  un  jour  liiiiis  le  Innuille.  Il  fallut  fermer  les  abords 
de  la  rue  Quincauipoix,  pour  motlre  lin  aux  ayilatious  fiévreuses  d'une 
spéculation  désespéréL'.  La  IduIc  se  porta  sur  la  place  Veudûme;  on  y 


conslruisil  deséclioppes  et  des  baraques,  ce  iiit  uni'  toire  aux  actions; 
on  chantait  partout  dans  les  rues  : 

D  Lumii,  j'aehfilai  dos  actions, 
Manli,  je  (gagnai  des  laillious, 
Mt'i'i.'i'edi,  j'urnat  mon  ménage, 
Joudi,  je  pi'is  un  èr|uipu^'i3. 
Vendredi,  je  m'en  fus  uu  Itul, 
El  samedi,  i\  l'iit^pilul.  u 
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Pour  ramener  la  confiance,  Law  conçut  l'idée  de  rendre  les  sceaux 
à  d'Aguesseau  ;  le  Régent  l'autorisa  à  partir  pour  Fresnes.  Faisant  allu- 
sion à  cette  démarche,  si  honorable  pour  le  magistrat  qui  en  était 
l'objet,  Law  écrivait  plus  tard,  de  Venise,  au  Régent  :  «  En  travaillant, 
j'avais  envie  d'être  utile  à  un  grand  peuple,  M.  le  chancelier  pourra  m'en 
servir  de  témoin...  A  son  retour,  je  lui  ofTris  mes  actions  qui  valaient 
alors  plus  de  cent  millions,  pour  qu'il  les  distribuât  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin.  »  Le  chancelier  revint,  sans  que  son  influence  pût  arrêter 
le  mal,  ni  même  adoucir  le  dissentiment  croissant  entre  le  duc  d'Or- 
léans et  le  Parlement.  Nul  ne  pouvait  rendre  au  public  la  sécurité,  nul 
ne  pouvait  empêcher  l'édifice  de  s'écrouler  ;  avec  la  ruine,  vinrent  les 
crimes.  Le  comte  de  Horn,  de  la  famille  du  célèbre  comte  de  Horn  dé- 
capité sous  Philippe  II  en  compagnie  du  comte  Lamoral  d'Egmont, 
assassina,  dans  un  cabaret,  un  malheureux  agioteur  qu'il  y  avait  attiré 
pour  voler  son  portefeuille.  En  dépit  des  instances  de  sa  puissante 
famille,  le  comte  de  Horn  mourut  sur  la  roue,  avec  un  de  ses  compli- 
ces. On  représentait  au  Régent  que  cette  maison  avait  l'honneur  d'être 
alliée  à  la  sienne  :  «  Eh  bien  !  messieurs,  dit-il,  j'en  partagerai  donc  la 
honte  avec  vous,  »  et  il  resta  inflexible. 

La  colère  et  l'indignation  publique  s'attaquaient  désormais  à  Law, 
auteur  et  directeur  du  système  qui  avait  fait  naître  tant  d'espérances 
et  causé  tant  de  maux  ;  son  carrosse  fut  mis  en  pièces  dans  les  rues.  Le 
président  de  Mesmes  entra  dans  la  Grand'Chambre  en  chantant  d'un 
air  solennel  : 

Messieurs,  messieurs,  grande  nouvelle, 
Le  carrosse  de  Law  est  réduit  en  cannelle. 

Toute  la  compagnie  se  leva,  plus  occupée  de  sa  haine  que  de  sa  di- 
gnité :  «  Law  est-il  déchiré  par  morceaux?  »  criail-on.  Law  s'était 
réfugié  au  Palais-Royal  ;  il  parut  un  jour  au  théâtre,  dans  la  loge  du 
Régent;  des  murmures  sourds  rappelèrent  au  duc  d'Orléans  la  nécessité 
de  la  prudence;  il  fit  enfin  partir  Law  secrètement,  dans  un  carrosse 
qui  lui  fut  prêté  par  le  duc  de  Bourbon. 

I-^w  avait  apporté  en  France  une  fortune  considérable;  à  peine  lui 
restait-il  de  quoi  vivre,  lorsqu'il  se  relira  à  Venise,  où  il  mourut  quel- 
ques années  plus  tard  (1729),  toujours  convaincu  de  l'utilité  de  son  sys- 
tème, tout  en  reconnaissant  les  erreurs  qu'il  avait  commises  dans 
l'application.  «  Je  ne  prétends  pas  que  je  n'aie  point  fait  de  fautes, 
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écrivait-il  dans  sa  retraite,  je  sais  que  j'en  ai  fait,  et  que,  si  j'avais  à 
recommencer,  j'agirais  autrement.  J'irais  plus  lentement,  mais  plus 
sûrement,  et  je  n'exposerais  pas  l'État  et  ma  personne  aux  dangers  qui 
peuvent  accompagner  le  dérangement  d'un  système  général.  »  —  «Il  n'y 
eut  ni  avarice,  ni  friponnerie  dans  son  fait,  dit  Saint-Simon,  c'était 
un  homme  doux,  bon,  respectueux,  que  l'excès  du  crédit  et  de  la  for- 
tune n'avaient  point  gâté,  et  dont  le  maintien,  l'équipage,  la  table  et 
les  meubles  ne  purent  scandaliser  personne.  Il  souffrait  avec  une  pa- 
tience et  une  suite  singulières  les  traverses  qui  furent  suscitées  a  ses 
opérations,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin,  se  voyant  court  de  moyens  et  toute- 
fois en  cherchant  et  voulant  faire  face,  il  devint  sec,  l'humeur  le  prit, 
et  ses  réponses  furent  souvent  mal  mesurées.  C'était  un  homme  de 
système,  de  calcul,  de  comparaison,  fort  instruit  et  profond  dans  ce 
genre,  qui  fut  la  dupe  de  son  Mississipi,  et  crut  de  bonne  foi  faire  de 
grands  et  riches  établissements  en  Amérique.  11  raisonnait  en  Anglais, 
et  ignorait  combien  est  contraire  à  ces  sortes  d'établissements  la  légè- 
reté de  notre  nation  et  les  inconvénients  d'un  gouvernement  despo- 
tique, qui  met  la  main  sur  tout,  et  où  ce  que  fait  un  ministre  est 
toujours  détruit  ou  changé  par  son  succrsscur.  »  Les  désastres  causés 
par  le  système  de  Law  ont  rejailli  sur  sa  mémoire.  On  a  oublié  sa  pro- 
bité, sa  charité,  son  intérêt  pour  les  œuvres  utiles,  on  ne  se  souvient 
que  de  l'imprudence  de  ses  chimériques  espérances  et  du  funeste  ré- 
sultat de  ses  entreprises,  aussi  déplorable  pour  l'état  moral  de  la  France 
que  pour  sa  richesse  et  son  crédit. 

L'engouement  téméraire  du  Régent  pour  un  système  aussi  nouveau 
que  séduisant  avait  porté  ses  fruits.  Le  jugement  que  sa  mère  avait 
prononcé  sur  Philippe  d'Orléans  restait  toujours  juste  :  «  Les  fées,  di- 
sait Madame,  furent  toutes  conviées  à  la  naissance  de  mon  fils;  chacune 
le  doua  d'une  qualité  heureuse.  Une  méchante  fée,  qui  avait  été  oubliée» 
vint  aussi,  appuyée  sur  son  bâton,  et,  ne  pouvant  plus  effacer  les  dons 
de  ses  compagnes,  elle  déclara  que  le  prince  n'en  saurait  jamais  faire 
usage.  » 

A  travers  les  périodes  successives  d'enivrement  et  de  désespoir  qui 
causèrent  le  développement  nécessaire  et  logique  du  système  de  Law, 
le  duc  d'Orléans  avait  porté  d'autres  coups  et  dirigé  d'autres  affaires 
importantes.  Facile  à  vivre,  indolent,  souvent  absorbé  par  ses  plaisirs, 
le  Régent  supportait  sans  grand'peine  l'élévation  des  princes  légitimés; 
il  lui  avait  suffi  d'enlever  l'autorité  au  duc  du  Maine,  il  le  laissait  jouir 
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des  privilèges  de  prince  du  sang.  «  J'ai  gardé  le  silence  pendant  la  vie 
du  roi,  disait-il,  je  n'aurai  pas  la  bassesse  de  le  rompre  après  sa  mort.» 
Mais  le  duc  de  Bourbon,  héritier  de  la  maison  de  Condé,  farouche, 
violent  dans  ses  haines,  avide  d'honneurs  comme  d'argent,  venait  d'ar- 
river à  l'âge  d'homme  et  voyait  avec  colère  la  grandeur  des  bâtards.  Il 
entraîna  à  sa  suite  le  comte  de  Charolais,  son  frère,  et  le  prince  de 
Conti,son  cousin;  le  22  avril  1716,  tous  trois  présentèrent  au  roi  une 
requête  pour  faire  révoquer  l'édit  de  Louis  XIV  qui  déclarait  ses  fils 
légitimés  princes  du  sang  et  capables  de  succéder  à  la  couronne.  La 
duchesse  du  Maine,  habituellement  fort  indifférente  pour  son  mari 
qu  elle  traitait  de  haut,  en  vraie  fille  de  la  maison  de  Condé,  s'emporta, 
cette  fois,  violemment  contre  l'attaque  inattendue  de  ses  cousins  ;  elle 
voulut  mettre  elle-même  la  main  à  l'œuvre  pour  rédiger  le  mémoire  de 
son  mari  et  de  son  beau-frère  le  comte  de  Toulouse.  «  La  plus  grande  par- 
tie des  nuits  y  était  employée,»  dit  madame  de  Staal,  alors  mademoiselle 
de  Launay,  personne  de  beaucoup  d'esprit,  moitié  femme  de  chambre, 
inoitié  lectrice  de  la  duchesse.  «  Les  immenses  volumes,  entassés  sur  sou 
^it  comme  des  montagnes  dont  elle  était  accablée,  la  faisaient,  disait-elle, 
ressembler,  toute  proportion  gardée,  à  Encclade,  abîmé  sous  le  mont 
*^tna.  J'assistais  à  ce  travail,  et  je  feuilletais  aussi  les  vieilles  chroni- 
ques et  les  jurisconsultes  anciens  et  madernes,  jusqu'à  ce  que  l'excès 
ue  la  fatigue  disposât  la  princesse  a  prendre  quelque  repos.  » 

Tant  de  travaux  aboutirent  à  cette  déclaration  des  princes  légitimés  : 
«  L'affaire,  en  étant  une  d'État,  ne  peut  être  jugée  que  par  un  roi 
^^jeur  ou  même  par  les  états  généraux.  »  En  même  temps,  et  toujours 
^  i  instigation  de  madame  la  duchesse  du  Maine,  trente-neuf  gentils- 
hommes signèrent  une  requête,  modestement  adressée  à  «  Nossei- 
gneurs du  Parlement,  »  demandant,  à  leur  tour,  que  l'affaire  fût  ren- 
voyée aux  états  généraux,  seuls  compétents,  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
succession  au  trône. 

Le  Régent  comprit  la  nécessité  de  la  fermeté.  «  C'est  une  maxime, 
prononça-t-il,  que  le  roi  est  toujours  majeur  quant  à  la  justice;  ce  qui 
s*est  fait  sans  les  étals  généraux  n'a  pas  besoin  de  leur  intervention 
pour  être  défait,  »  Le  décret  du  conseil  de  régence,  basé  sur  les  mêmes 
principes,  supprima  le  droit  de  succession  à  la  couronne  et  coupa 
court  aux  prétentions  de  la  postérité  des  princes  légitimés  au  rang  de 
princes  du  sang;  les  droits  en  furent  maintenus  au  duc  du  Maine  et 
au  comte  de  Toulouse,  leur  vie  durant,  par  la  bonté  du  Régent,  «  ce 
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qui  n'empêcha  pas  madame  la  duchesse  du  Maine  de  faire  les  hauts 
cris,  comme  une  forcenée,  dit  Saint-Simon,  ni  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans de  pleurer  nuit  et  jour  et  d'être  deux  mois  sans  vouloir  voir  per- 
sonne. »  Sur  les  trente-neuf  membres  de  la  noblesse  qui  avaient  signé 
la  requête  au  Parlement,  six  furent  retenus  en  prison  pendantun  mois, 
après  quoi,  le  duc  d'Orléans  leur  lit  grâce.  «  Vous  me  connaissez  assez 
pour  savoir  que  je  ne  fais  du  mal  que  lorsque  je  m'y  crois  fortement 
obligé,  »  leur  dit-il.  Les  patrons,  dont  ces  gentilshommes  avaient  légè- 
rement embrassé  la  cause,  n'étaient  pas  encore  au  bout  de  leurs  humi- 
liations. 

Le  duc  de  Bourbon  n'était  pas  satisfait  par  leur  exclusion  de  la  suc- 
cession au  trône;  il  prétendait  à  l'éducation  du  roi,  qui  appartenait 
de  droit,  disait-il,  au  premier  prince  du  sang,  majeur.  Dans  sa  haine 
pour  les  légitimés,  il  accepta  donc  avec  empressement  la  proposition 
du  duc  de  Saint-Simon  de  les  faire  simplement  descendre  à  leur  rang 
d'ancienneté  dans  la  pairie,  sauf  à  rétablir  ensuite  les  privilèges  de 
prince  du  sang  en  faveur  du  seul  comte  de  Toulouse,  en  récompense  de  ses 
services  dans  la  marine.  Le  coup,  ainsi  porté,  servait  toutes  les  passions 
de  la  maison  de  Condé  et  la  colère  de  Lavv  comme  du  garde  des  sceaux 
d'Argenson,  contre  le  Parlement,  qui,  depuis  trois  mois,  refusait  d'en- 
registrer tous  les  édits.  Le  24  août  1718,  à  six  heures  du  matin,  le  Par- 
lement reçut  l'ordre  de  se  rendre  aux  Tuileries,  où  le  roi  devait  tenir 
un  lit  de  justice.  M.  le  duc  du  Maine,  qui  rentrait  d'une  fête,  fuLaverti, 
comme  colonel  des  Suisses,  de  faire  mettre  son  régiment  sous  les  ar- 
mes; à  huit  heures,  le  conseil  de  régence  était  déjà  rassemblé  ;  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse  y  arrivèrent  en  manteau  de  pair.  Le  Ré- 
gent s'était  flatté  qu'ils  ne  viendraient  pas  au  lit  de  justice,  et  ne  les 
avait  pas  convoqués.  11  s'avança  aussitôt  vers  le  comte  de  Toulouse  et 
lui  dit  touthaut  qu'il  était  surpris  de  le  voir  en  manteau,  qu'il  n'avait 
pas  voulu  le  faire  avertir  du  lit  de  justice,  parce  qu'il  savait  que,  de- 
puis le  dernier  édit,  il  n'aimait  pas  aller  au  Parlement.  Le  comte  de 
Toulouse  répondit  qu'il  était  vrai,  mais  que,  quand  il  s'agissait  du  bien 
de  l'État,  il  mettait  toute  autre  considération  de  côté.  Le  Régent  était 
troublé,  il  hésita  un  moment,  puis,  parlant  bas  et  très-vivement  au 
comte  de  Toulouse,  il  revint  à  Saint-Simon  :  «  Je  lui  viens  de  tout  dire, 
dit-il,  je  n'ai  pu  y  tenir,  c'est  le  plus  honnête  homme  du  monde,  et  qui 
me  perce  le  plus  le  cœur.  Il  me  venait  trouver  de  la  part  de  son  frère, 
qui  croyait  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  préparé,  et  qu'il  n'était 
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pas  bien  »vcc  moi;  qu'il  l'avail  prié  de  inc  demander  si  Je  roulais  qu'il 
demeurai  ou  s'il  ne  ferait  pas  bien  de  s'en  aller.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
cru  bien  faire  de  lui  dire  que  son  frère  ferait  aussi  bien  de  s'en  aller, 
puisqu'il  me  le  demandait  ;  que,  pour  lui,  il  pouvait  rester  en  sûreté, 
parec  qu'il  demeurait  tel  qu'il  est,  saus  altération,  mais  qu'il  pour- 
rait Kc  passer  des  choses  désagréables  à  M.  du  Maine.  Sur  quoi,  il 


m'a  deniaiidé'  mminniit  tl  pouvait  reslcr.  dés  qu'on  attaquait  son 
frère,  puisqu'ils  n'étaient  qu'un,  et  par  honneur,  et  comme  frè- 
res. Je  croîs  que  les  voilà  qui  vont  sortir,  ajouta  le  Itégent  en  jetant 
les  jeux  sur  la  porte,  comme  les  membres  du  conseil  commençaient 
à  prendie  leur  place.  Ils  seront  sayes,  le  comte  de  Toulouse  me  l'a 
promis.   —  Mais  s'ils  faisaient  sottise,  ou  s'ils  sortaient  de  Paris? 
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—  Us  seront  arrêtés,  jo  vous  en  ri-poiids,  »  rc(H'il  le  duc  d'Orlcaiis 
d'un  Ion  |ilus  ferme  i|ued'ordinair(!.  On  venait  de  lire  l'arrt^t  réduisant 
les  légitimés  à  leur  deyré  de  pairie,  et  M.  le  duc  uvait  l'éclamé  lu  sur- 
intendance de  l'éducation  du  roi,  lorsqu'on  annonça  quK  le  Parlement 
en  robes  rouges  arrivait  dans  la  cour  du  palais.  Seul  le  maréchal  de 
Villeroi  osa  protester  :  n  Voilà  dune  toutes  les  dispositions  du  feu  roi 


renversées,  diL-il  en  soupirant;  je  ne  le  puis  voir  sans  douleur.  M.  du 
Maine  est  bien  malheureux.  —  Monsieur,  repartit  le  Régent  d'un 
ton  vif,  M.  du  Maine  est  mon  beau-frère,  mais  j'aime  mieux  un  ennemi 
décûuverl  que  caché.  " 

Ce  fut  du  même  air  que  le  duc  d'Orléans  passa  au  lit   de  justice, 
o  avec  une  majesté  douce,  mais  résolue,  qui  lui   était  toule    nouvelle. 
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des  yeux  attentifs,  mais  un  maintien  grave  et  aise;  M.  le  duc,  sage,  me- 
suré, environné  de  je  ne  sais  quel  brillant  qui  ornait  toute  sa  personne, 
et  qu'on  sentait  retenu  ;  le  garde  des  sceaux,  dans  sa  chaire,  immobile, 
regardant  en  dessous  avec  ce  feu  d'esprit  qui  lui  sortait  des  yeux,  et 
qui  semblait  percer  toutes  les  poitrines,  devant  ce  Parlement  qui  lui 
avait  tant  de  fois  donné  des  ordres  debout  et  à  sa  barre,  comme  lieute- 
nant de  police,  devant  ce  premier  président,  si  supérieur  à  lui,  si  or- 
gueilleux, si  lier  de  son  duc  du  Maine,  si  fort  en  espérance  des  sceaux.  » 
Après  son  discours  et  la  lecture  de  l'arrêt  du  roi,  le  premier  président 
voulut  essayer  une  remontrance  :  d'Argenson  monta  le  degré,  s'appro- 
cha du  jeune  roi,  puis,  sans  prendre  aucun  avis  :  «  Le  roi  veut  être 
obéi,  et  obéi  sur-le-champ,  »  dit-il  très-haut.  11  n'y  avait  plus  qu'à  en- 
registrer l'édit,  tous  les  arrêts  du  Parlement  étaient  cassés. 

Quelques  anciens  serviteurs  de  Louis  XIV,  amis  et  confidents  du  duc 
du  Maine,  parurent  seuls  émus.  Le  jeune  roi  riait,  et  la  foule  des  spec- 
tateurs s'amusait  du  spectacle,  sans  intérêt  sensible  pour  les  intrigues 
de  cour.  La  duchesse  du  Maine  faisait  payer  à  son  mari  son  humble 
attitudeau conseil  :  «  elle  était,  dit  Saint-Simon,  tantôt  immobile  de 
douleur,  tantôt  bouillante  de  rage,  et  son  pauvre  mari  pleurait  jour- 
nellement comme  un  veau  des  reproches  sanglants  et  des  injures 
étranges  qu'il  avait  sans  cesse  à  essuyer  de  ses  emportements  contre 
lui.  » 

Dans  l'excès  de  son  indignation  et  de  sa  colère,  la  duchesse  du 
Maine  résolut  de  ne  pas  s'en  tenir  aux  reproches.  Elle  avait  passé  sa  vie 
en  fêtes  élégantes,  en  amusements  d'esprit  spirituels  et  frivoles  ;  tou- 
jours occupée  à  se  divertir,  elle  voulut  se  donner  le  plaisir  de  la  ven- 
geance, et  se  mit  à  ourdir  une  conspiration,  aussi  frivole  que  ses  diver- 
tissements. Le  but  n'allait  cependant  à  rien  moins  qu'à  renverser  le  duc 
d'Orléans,  à  attribuer  la  régence  au  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  avec  un 
conseil  et  un  lieutenant,  qui  devait  être  le  duc  du  Maine.  «  Quand  on 
a  une  fois  acquis,  comme  que  ce  soit,  la  qualité  de  prince  du  sang  et 
l'habileté  de  succéder  à  la  couronne,  disait  la  duchesse,  il  faut  boule- 
verser l'État  et  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  royaume,  plutôt  que  de* 
se  les  laisser  arracher.  »  Les  projets  pour  atteindre  à  ce  grand  résultat 
étaient  divers  et  confus.  Philippe  Vn'avaitjamais  admis  que  ses  renoncia- 
tions à  la  couronne  de  France  pussent  l'engager  sérieusement;  il  avait  vu, 
par  l'exemple  de  la  guerre  de  dévolution,  commentua  souverain  puissant 
peut  se  jouer  de  pareils  actes;  son  ministre  italien,  Albéroni,  habileet 
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rusé,  qui  avait  mis  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête  d'Elisabeth  Far- 
iièsc  et  qui  avait  continué  de  Ja  gouverner,  poussait  prudemment  son 
maître  à  Thostilité  contre  la  France.  On  comptait  sur  les  Parlements, 
à  l'exemple  de  celui  de  Paris,  sur  la  Bretagne  entière,  révoltée  par  la 
prolongation  de  l'impôt  du  dixième,  sur  toute  l'ancienne  cour,  accou- 
tumée au  joug  des  bâtards  et  de  madame  de  Maintenon,  sur  le  Langue- 
doc, dont  le  duc  du  Maine  était  gouverneur;  on  parlait  d'enlever  M.  le 
duc  d'Orléans  et  de  le  conduire  au  château  de  Tolède;  Albéroni  pro- 
mettait le  secours  d'une  armée  espagnole.  La  duchesse  du  Maine  avait 
mis  le  feu  aux  poudres,  a  l'insu,  disait-elle,  probablement  contre  le  gré 
de  son  mari,  plus  indolent  qu'elle  dans  sa  perfidie.  Quelques  étourdis 
de  grande  maison  s'étaient  mêlés  dans  l'affaire  :  MM.  de  Richelieu,  de 
Laval,  de  Pompadour  ;  on  allait  et  venait  secrètement  du  château  de 
Sceaux  a  l'hôtel  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  le  prince  de  Cellamare; 
M.  de  Malézieux,  secrétaire  et  ami  de  la  duchesse,  composait  un  projet 
d'appel  de  la  noblesse  française  à  Philippe  V,  mais  personne  ne  l'avait 
signé,  et  ne  pensait  à  le  faire.  On  faisait  écrire  des  libelles  par  l'abbé 
Brigault,  que  la  duchesse  avait  envoyé  en  Espagne  ;  le  mystère  était 
profond  et  tous  les  conspirateurs  convaincus  de  l'importance  de  leurs 
menées;  chaque  jour,  le  Régent  en  était  instruit  par  son  négociateur  le 
plus  accrédité  à  l'étranger,  l'abbé  Dubois,  son  ancien  précepteur  et  le 
plus  corrompu  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Habile  et  vigilant,  il  n'i- 
gnorait aucun  détail  du  complot  et  laissait  aux  conjurés  le  temps  de  se 
compromettre.  Enfin,  comme  un  jeune  abbé  Porto  Carrero  partait  pour 
l'Espagne,  chargé  de  papiers  importants,  il  fut  arrêté  à  Poitiers,  et  ses 
papiers  enlevés.  Le  lendemain,  7  décembre  1718,  l'hôtel  du  prince  de 
Cellamare  fut  visité  et  les  rues  garnies  de  troupes.  On  vint  l'annoncer 
en  toute  hâte  à  la  duchesse  du  Maine.  Elle  avait  du  monde  et  n'osait 
bouger.  M.  de  Châtillon  entra,  on  se  mit  à  jouer.  «  C'était  un  homme 
froid,  qui  ne  s'avisait  jamais  de  parler,  raconte  madame  de  Staal  dans 
ses  mémoires.  Tout  à  coup,  il  dit  :  «  Vraiment  il  y  a  une  nouvelle  fort 
«  plaisante  :  on  a  arrêté  et  mis  à  la  Bastille,  pour  cette  affaire  de  Tam- 

«  bassadeur  d'Espagne,  un  certain  abbé  Bri...  Bri »  Il  ne  pouvait 

retrouver  son  nom;  ceux  qui  le  savaient  n'avaient  pas  envie  de  l'aider. 
Enfin,  il  acheva  et  ajouta  :  «  Ce  qui  en  fait  le  plaisant,  c'estqu'il  a  tout 
«  dit,  et  voilà  des  gens  bien  embarrassés.  »  Alors  il  éclata  de  rire  pour 
la  première  fois  de  sa  vie.  Madame  la  duchesse  du  Maine,  qui  n'en  avait 
pas  la  moindre  envie,  dit  :  «  Oui,  cela  est  fort  plaisant.  — Ohl  cela  est 
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«  à  faire  mourir  de  rire,  reprit-il  ;  figurez-vous  ces  gens  qui  croyaîeut 
«  leur  affaire  bien  secrète;  en  voilà  un  qui  dit  plus  qu'on  ne  lui  de- 
c(  mande  et  nomme  chacun  par  son  nom  !  »  L'angoisse  se  prolongea 
([uelques  jours  ;  on  commençait  à  en  plaisanter  chez  madame  la  du- 
chesse du  Maine  ;  elle  retenait  des  amis  pour  passer  la  nuit  dans  sa 
chambre,  en  attendant  qu'on  vînt  l'arrêter.  Madame  de  Staal  lisait  les 
conspirations  de  Machiavel  :  «  Otez  vite  cet  indice  contre  nous,  lui  dit 
en  riant  madame  du  Maine,  ce  serait  un  des  plus  forts.  » 

On  vint  cependant  ;  il  était  six  heures  du  matin,  et  tout  le  monde 
dormait,  lorsque  les  gens  du  roi  entrèrent  dans  l'hôtel  du  duc  du  Maine* 
Le  Régent  avait  longtemps  tardé  à  sévir,  comme  s'il  voulait  laisser  à 
chacun  le  temps  de  se  mettre  à  l'abri  ;  les  conjurés  étaient  trop  étour- 
dis pour  prendre  ce  soin.  La  duchesse  fut  emmenée  à  Dijon,  dans  le 
gouvernement  et  dans  l'hôtel  même  du  duc  de  Bourbon  son  neveu,  ce 
qui  lui  fut  fort  amer.  Le  duc  du  Maine,  qui  protestait  de  son  inno- 
cence et  de  son  ignorance,  fut  enfermé  au  château  de  Dourlans,  en 
Picardie.  Cellamarc  reçut  ses  passe-ports  et  quitta  la  France.  Les  conspi- 
rateurs moins  illustres  furent  tous  mis  à  la  Bastille  ;  la  plupart  n'y 
restèrent  pas  longtemps,  et  achetèrent  leur  liberté  par  des  aveux,  que 
la  duchesse  du  Maine  finit  par  confirmer.  «  Ne  quittez  Paris  que  lors- 
que vous  y  serez  contraint  par  la  force,  avait  écrit  Âlbéroni  au  prince 
de  Cellamare,  et  ne  partez  pas  avant  d'avoir  mis  le  feu  à  toutes  les 
mines.  »  Cellamare  partit,  et  les  mines  n'éclatèrent  pas  après  sa 
retraite;  le  ridicule  couvrit  la  conspiration  et  les  conspirateurs;  la 
clémence  naturelle  du  Régent  avait  été  habile  ;  le  rôle  du  duc  et  de  la 
duchesse  du  Maine  était  fini. 

Le  seul  résultat  sérieux  de  la  conspiration  de  Cellamare  fut  de  rendre 
imminente  la  rupture  avec  l'Espagne.  Depuis  les  débuts  de  la  régence, 
l'ancienne  inimitié  de  Philippe  V  contre  le  duc  d'Orléans  et  les  pré- 
tentions secrètes  de  tous  les  deux  au  trône  de  France,  dans  le  cas  de  la 
mort  du  petit  Louis  XV,  rendaient  les  relations  entre  les  deux  cours 
épineuses  et  tendues  au  fond,  quoique  toujours  exactement  polies  dans 
la  forme.  C'était  auprès  de  l'Angleterre  que  l'abbé  Dubois  poussait  le 
Régent  à  chercher  son  appui.  Né  dans  la  condition  la  plus  basse,  et 
doué  d'une  âme  digne  de  son  origine,  Dubois  était  «  un  petit  homme 
maigre,  effilé,  à  perruque  blonde,  à  mine  de  fouine,  à  physionomie 
d'esprit,  »  dit  Saint-Simon,  qui  le  détestait.  «  Tous  les  vices  combattaient 
en  lui  à  qui  en  demeurerait  le  maître;  ils  y  faisaient  un  bruit  et  un 
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combat  continuels  entre  eux.  L'avarice,  la  débauche,  l'ambition, 
étaient  ses  dieux  ;  la  perfidie,  la  flatterie,  les  servages,  ses  moyens,  et 
rimpiété  partaite,  son  repos.  Il  excellait  en  basses  intrigues;  le  men- 
songe le  plus  hardi  lui  était  tourné  en  nature,  avec  un  air  simple, 
droit,  sincère,  et  souvent  honteux.  »  Malgré  tous  ces  vices,  et  l'in- 
fluence corruptive  qu'il  avait  exercée  sur  le  duc  d'Orléans  dès  la  pre- 
mière jeunesse,  Dubois  était  habile,  souvent  prévoyant  et  quelquefois 
hardi;  il  avait  l'esprit  juste  et  assez  pratique.  Madame,  qui  le  craignait, 
avait  dit  à  son  fils,  le  jour  de  son  élévat'ion  au  pouvoir  :  «  Je  ne  désire 
que  le  bien  de  l'État  et  votre  gloire,  je  n'ai  qu'une  chose  à  demander 
pour  votre  honneur  et  j'en  exige  votre  parole,  c'est  de  ne  jamais  em- 
ployer ce  fripon  d'abbé  Dubois,  le  plus  grand  coquin  qu'il  y  ait  au 
monde,  et  qui  sacrifierait  l'État,  et  vous,  au  plus  léger  intérêt.  »  Le 
Régent  promit  ;  quelques  mois  plus  tard,  Dubois  était  conseiller  d'État 
d'Église  ;  son  influence  croissante  auprès  du  prince  le  mit,  d'abord 
secrètement  et  bientôt  ouvertement,  à  la  tète  des  affaires  étrangères. 

Jacques  Stuart,  fils  du  roi  Jacques  11,  que  ses  amis  appelaient 
Jacques  III,  et  ses  ennemis  le  chevalier  de  Saint-Georges,  venait  de 
tenter  sans  succès  une  descente  en  Ecosse.  Les  jacobites  s'étaient  sou- 
levés, ils  appelaient  à  grands  cris  leur  prince  qui  restait  caché  en 
Lorraine,  lorsqu'il  se  résolut  enfin  à  partir  et  à  traverser  secrètement 
la  France.  Des  agents,  apostés  par  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Stairs,  faillirent  l'arrêter,  peut-être  l'assassiner.  Sauvé  par  l'intelli- 
gence et  le  dévouement  de  la  maîtresse  de  poste  de  Nonancourt,  il 
s'embarqua  le  26  décembre  à  Dunkerque,  trop  tard  pour  apporter 
même  un  appui  moral  aux  hommes  qui  se  battaient  et  qui  mouraient 
pour  lui.  Six  semaines  après  son  débarquement  à  Peterhcad,  en  Ecosse, 
il  repartit  sans  avoir  combattu,  sans  avoir  vu  l'ennemi,  laissant  au  roi 
Georges  V'  le  facile  soin  de  se  venger  en  faisant  périr  sur  l'échafaud 
les  plus  nobles  victimes.  Le  duc  d'Orléans  lui  avait  donné  un  peu 
d'argent,  il  avait  su  et  favorisé  son  passage  à  travers  la  France,  il  ne 
lui  avait  accordé  aucun  secours  efficace;  la  colère  des  deux  partis 
tomba  cependant  sur  lui. 

Inspiré  par  Dubois,  lassé  de  la  faiblesse  et  de  la  lâche  incapacité  du 
prétendant,  le  Régent  consentit  à  se  rapprocher  du  roi  d'Angleterre. 
La  nation  espagnole  était  favorable  à  la  France,  mais  le  roi  était  hostile 
au  Régent  ;  les  Anglais  n'aimaient  ni  la  France,  ni  le  Régent,  mais  leur 
roi   avait  intérêt  à  séparer  pour  toujours  la  France  du  prétendant. 
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Dubois  se  servit  habilement  de  ses  anciennes  relations  avec  lord  Stan- 
hope,  naguère  commandant  des  troupes  anglaises  en  Espagne,  pour 
entamer  une  négociation  secrète  qui  s'étendit  bientôt  à  la  Hollande, 
toujours  étroitement  liée  à  TAngleterre.  «  Le  caractère  de  notre  Régent, 
écrivait  Dubois  le  10  mars  1716,  ne  laisse  pas  lieu  de  craindre  qu'il  se 
pique  de  perpétuer  les  préjugés  et  le  train  de  notre  ancienne  cour, 
et,  comme  vous  le  remarquez  vous-même,  il  a  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  voir  son  véritable  intérêt.  »  Dubois  porta  à  la  Haye  les  propositions 
du  Régent  ;  le  roi  Georges  y  devait  passer,  l'adroit  négociateur  couvrit 
son  voyage  du  prétexte  d'acheter  des  livres  rares;  il  allait,  disait-il, 
retirer  des  mains  des  Juifs  les  fameux  tableaux  des  Sept  Sacrements 
du  Poussin,  enlevés  naguère  à  Paris.  L'ordre  de  succession  aux  cou- 
ronnes de  France  et  d'Angleterre,  conformément  à  la  paix  d'Utrecht, 
était  garanti  dans  le  projet  de  traité;  c'était  le  seul  avantage  sérieux 
pour  le  Régent,  qui  croyait  ainsi  confirmer  la  renonciation  de  Phi- 
lippe Y  ;  du  reste,  toutes  les  concessions  venaient  du  côté  de  la 
France;  son  territoire  était  interdit  aux  jacobites  et  le  prétendant, 
réfugié  à  Avignon  sur  terre  papale,  devait  être  invité  à  passer  les  Alpes. 
Les  Anglais  exigeaient  l'abandon  des  travaux  du  canal  deMardyck,  des- 
tiné à  remplacer  le  port  de  Dunkerque,  les  Hollandais  réclamaient  des 
avantages  commerciaux.  Dubois  céda  sur  tous  les  points,  défendant 
jusqu'au  bout  avec  une  vaine  ténacité  le  titre  de  roi  de  France,  que  les 
Anglais  disputaient  encore  à  nos  monarques.  Les  négociations  s'ache- 
vèrent enfin  le  6  janvier  1717,  et  Dubois  triomphant  écrivit  au  Régent: 
«  J'ai  signé  à  minuit  ;  vous  voilà  hors  de  pages  et  moi  hors  de  peur.  » 
Le  traité  de  la  triple  alliance  valut  bientôt  au  négociateur  un  plus 
solide  avantage,  il  fut  nommé  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères  ; 
ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  écrivit  à  M.  Craggs,  ministre  du  roi 
Georges,  une  lettre  digne  de  son  caractère,  et  qui  a  beaucoup  con- 
tribué à  accréditer  l'opinion  qu'il  était  vendu  à  TAnglelerre:  «Si je 
ne  suivais  que  les  mouvements  de  ma  reconnaissance  et  que  je  ne 
fusse  ])as  retenu  par  le  respect,  je  prendrais  la  liberté  d'écrire  à 
S.  M.  Britannicpie  pour  la  remercier  de  la  place  dont  monseigneur  le 
Régent  m'a  gratifié,  puisque  je  ne  la  dois  qu'à  l'envie  qu'il  a  eue  de 
n'employer  personne  aux  affaires  communes  à  la  France  et  à  l'Angle- 
terre, qui  ne  fut  agréable  au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  » 

Au  moment  où  se  signait  le  traité  de  la  triple  alliance,  le  souverain 
le  plus  distingué  de  l'Europe  par  le  bizarre  éclat  de  son  mérite  per- 
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sonnel,  le  czar  Pierre  le  Grand,  venait  de  faire  à  la  France  des  avances 
flatteuses.  Il  avait  naguère  souhaité  venir  à  Paris,  mais  Louis  XIV 
était  vieux,  triste  et  vaincu,  il  déclina  la  visite  du  czar.  Le  Régent  ne 
put  en  faire  autant  lorsque  étant  à  la  Haye  en  1717,  Pierre  P*^  réitéra 
l'expression  de  son  désir.  Le  maréchal  de  Cossé  fut  envoyé  au-devant 
de  lui,  et  les  honneurs  dus  au  roi  lui-même  lui  furent  partout  rendus 
sur  la  route.  Singulier  méhinge  de  la  rudesse  militaire  et  barbare, 
iivec  la  grandeur  naturelle  d'un  conquérant  et  d'un  créateur  d'empire, 
le  czar  excitait  fortement  la  curiosité  des  Parisiens.  «  Quelquefois, 
importuné  de  l'affluence  des  spectateurs,  dit  Duclos,  mais  jamais 
gêné,  il  les  congédiait  d'un  mot,  d'un  geste,  ou  sortait  sans  façon, 
pour  aller  où  sa  fantaisie  l'appelait.  C'était  un  fort  grand  homme, 
très-bien  fait,  assez  maigre,  le  visage  assez  de  forme  ronde,  un  grand 
front,  de  beaux  sourcils,  le  teint  rougeâtrc  et  brun,  de  beaux  yeux 
noirs,  grands,  vifs,  perçants,  bien  fendus  ;  le  regard  majestueux  et 
gracieux  quand  il  y  prenait  garde,  sinon  sévère  et  farouche,  avec  un 
lie  qui  ne  revenait  pas  souvent,  mais  qui  lui  démontait  les  yeux  et 
toute  la  physionomie,  et  qui  donnait  de  la  frayeur.  Cela  durait  un 
instant,  avec  un  regard  égaré  et  terrible,  et  se  remettait  aussitôt.  Tout 
son  air  marquait  son  esprit,  sa  réflexion,  sa  grandeur,  et  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  grâce.  Il  allia,  dans  toutes  ses  visites,  la  majesté  la 
plus  haute,  la  plus  iièrc,  la  plus  délicate,  la  plus  soutenue,  en  même 
temps  la  moins  embarrassante  quand  il  l'avait  établie,  avec  une  poli- 
tesse qui  la  sentait,  et  toujours,  et  avec  tous;  en  maître  partout,  mais 
qui  avait  ses  degrés  suivant  les  personnes.  Il  avait  une  sorte  de  fami- 
liarité qui  venait  de  liberté,  mais  il  n'était  pas  exempt  d'une  forte 
empreinte  de  cette  barbarie  de  son  pays  qui  rendait  toutes  ses  manières 
promptes  et  précipitées  et  ses  volontés  incertaines,  sans  vouloir  jamais 
être  contredit  sur  aucune.  »  Mangeant  et  buvant  beaucoup,  s'eni- 
vrant  quelquefois,  courant  les  rues  en  carrosse  de  louage,  en  flacre,  ou 
dans  la  voiture  des  gens  qui  le  venaient  voir  et  dont  il  s'emparait  brus- 
quement, il  témoignait  au  Régent  une  bonne  grâce  familière  mêlée  de 
quelque  supériorité  ;  au  spectîicle,  où  ils  étaient  ensemble,  le  czar 
demanda  de  la  bière  ;  le  Régent  se  leva,  prit  le  gobelet  qu'on  apportait 
et  l'offrit  à  Pierre,  qui  but,  et,  sans  bouger,  remit  le  verre  sur  la  sou- 
coupe que  le  Régent  tenait  toujours,  avec  une  légère  inclination  de  tête 
qui  ne  laissa  pas  de  surprendre  le  public.  Dans  sa  première  entrevue 
avec  le  petit  roi,  il  enleva  l'enfant  dans  ses  bras,  et  l'embrassa  à  plu- 
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sieurs  reprises,  «  avec  un  air  de  tendresse  et  de  politesse  qui  coulait 
de  source,  et  toutefois  mêlé  de  grandeur,  d'égalité  de  rang  et  légè- 
rement de  supériorité  d'âge,  car  tout  cela  se  fit  distinctement  sentir.  » 
On  sait  comment  il  vit  madame  de  Maintenon.  Une  de  ses  premières 
visites  fut  pour  l'église  de  la  Sorbonne  ;  lorsqu'il  aperçut  le  monument 
de  Richelieu,  il  y  courut,  et  embrassant  la  statue  :  «  Âh  !  grand  homme, 
dit-il,  si  tu  étais  vivant,  je  te  donnerais  la  moitié  de  mon  empire, 
pour  que  tu  m'apprisses  à  gouverner  l'autre.  » 

Le  czar  voulait  tout  voir,  tout  étudier;  tout  l'intéressait,  sauf  la 
cour  et  ses  frivolités  ;  il  n'alla  pas  visiter  les  princesses  du  sang,  et  se 
borna  à  les  saluer  froidement,  en  passant  sur  une  terrasse  ;  mais  il 
assista  à  une  séance  du  Parlement  et  des  académies,  il  examina  l'orga- 
nisation de  tous  les  établissements  publics,  il  visita  les  ateliers  des 
ouvriers  célèbres,  il  mit  la  main  au  balancier  de  la  monnaie  comme 
on  frappait,  en  son  honneur,  une  médaille  portant  une  renommée, 
avec  ces  mots  :  Vires  acquirct  cu)ulo.  Il  reçut  la  visite  des  docteurs 
de  Sorbonne,  qui  lui  apportaient  un  mémoire  sur  la  réunion  des 
églises  grecques  et  latines  :  «  Je  ne  suis  qu'un  soldat,  dit-il,  mais  je 
ferai  volontiers  examiner  le  mémoire  que  vous  me  remettez.  »  Tout  en 
causant,  en  étudiant,  en  s'inslruisant,  Pierre  le  Grand  n'oubliait  pas 
le  but  politique  de  son  voyage.  11  voulait  détacher  la  France  de  la 
Suède,  naguère  sa  fidèle  alliée,  et  qui  recevait  encore  un  subside  que 
le  czar  eût  voulu  s'approprier.  Avec  son  alliance,  il  promettait  celle  de 
la  Pologne  et  de  la  Prusse.  «  La  France  n'a  rien  à  redouter  de  l'Empe- 
reur, »  disait-il;  quant  au  roi  Georges,  qu'il  détestait,  «  si  quelque  rup- 
ture survenait  entre  lui  et  le  Régeirt,  la  Russie  suffirait  pour  tenir  lieu 
à  la  France  de  l'Angleterre,  comme  de  la  Suède.  » 

Grâce  à  l'habileté  de  Dubois,  le  Régent  se  sentait  inféodé  à  l'Angle- 
terre ;  il  accueillit  froidement  les  ouvertures  du  czar,  qui  proposait  un 
traité  d'alliance  et  de  commerce.  La  Prusse  avait  déjà  conclu  secrète- 
ment avec  la  France,  la  Pologne  était  déchirée  par  les  luttes  intestines, 
on  s'en  tint  à  l'établissement  de  relations  d'amitié  ;  la  France  entre- 
tint dès  lors  un  ambassadeur  en  Russie,  et  le  czar  accepta  la  média- 
tion du  Régent  entre  la  Suède  et  lui.  «  La  France  se  perdra  par  le  luxe 
et  la  mollesse,  »  dit  en  partant  Pierre  le  Grand,  plus  frappé  du  danger 
que  faisait  courir  à  la  nation  une  cour  élégante  jusqu'à  l'elTéminement, 
que  du  débordement  des  mœurs,  auquel  il  était  d'ailleurs  personnel- 
lement accoutumé. 
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Dubois  traitait  toujours  cependant,  bien  qu'il  n'eut  point  manifesté 
d'empressement  au  czar  ;  il  luttait  partout  en  Europe  contre  l'influence 
d'un  esprit  plus  étendu,  plus  hardi,  plus  puissant  que  le  sien,  moins 
adroit  peut-être  dans  ses  intrigues,  aussi  dépourvu  de  scrupules  sur 
l'emploi  des  moyens.  Albéroni  avait  relevé  les  finances  de  l'Espagne  et 
réformé  l'administration,  il  préparait  une  armée  et  une  flotte,  médi- 
tant, disait-il,  la  paix  du  monde,  et  débutant  dans  cette  grande  entre- 
prise par  des  manœuvres  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  mettre  le 
feu  aux  quatre  coins  de  l'Europe,  au  nom  d'un  roi  affaibli  et  alourdi, 
d'une  reine  ambitieuse,  adroite  et  impopulaire,  «  qu'il  avait  enfermés 
à  clef,  en  mettant  la  clef  dans  sa  poche,  »  dit  Saint-Simon.  11  rêvait  de 
relever  l'empire  de  l'Espagne  en  Italie,  de  renverser  le  roi  protestant 
de  l'Angleterre  en  rétablissant  les  Stuarts  sur  le  trône,  et  de  s'élever 
lui-même  aux  suprêmes  grandeurs,  dans  l'Église  et  dans  l'État.  Déjà  il 
avait  obtenu  du  pape  Clément  XI  le  chapeau  de  cardinal,  en  couvrant 
du  prétexte  de  la  guerre  contre  les  Turcs  les  préparatifs  qu'il  faisait 
contre  l'Italie  ;  il  avait  formé  une  alliance  entre  Charles  XII  et  le  czar, 
prétendant  soutenir  de  leurs  forces  réunies  les  tentatives  des  jacobites 
eu  Angleterre.  Une  première  entreprise  navale  lui  livra,  en  quelques 
jours,  la  Sardaigne  ;  les  troupes  espagnoles  débarquèrent  en  Sicile. 
I/empereur  et  Viclor-Amédée  s'émurent;  le  pape,  accablé  de  reproches 
par  ces  princes,  pleurait,  selon  sa  coutume,  disant  qu'il  s'était  damné 
en  élevant  Albéroni  à  la  pourpre  romaine;  Dubois  profita  des  inquié- 
tudes soulevées  en  Europe  par  la  belliqueuse  attitude  du  ministre 
espagnol,  pour  attirer  enfin  l'empereur  dans  l'alliance  de  la  France  et 
de  l'xVngleterre.  Il  renonçait  à  ses  prétentions  sur  l'Espagne  et  les 
Indes,  et  remettait  la  Sardaigne  à  la  Savoie,  (jui  lui  rendait  la  Sicile. 
La  succession  des  duchés  de  Parme  et  de  Toscane  était  assurée  aux 
enfants  de  la  reine  d'Espagne.  «  Toute  difficulté  serait  levée,  s'il  parais- 
sait plus  d'égalité,  écrivait  le  Régent  à  Dubois,  le  24  janvier  1718.  Je 
sais  bien  que  mon  intérêt  personnel  ne  souffre  point  de  celle  inégalité, 
et  que  c'est  une  espèce  de  pierre  de  touche  pour  connaître  mes  amis, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors.  Mais  je  suis  régent  de  France,  et  je 
dois  me  conduire  de  façon  qu'on  ne  puisse  me  reprocher  de  n'avoir 
songé  qu'à  moi.  Je  dois  aussi  des  ménagements  aux  Espagnols,  que 
je  révolterais  entièrement  par  un  traitement  inégal  avec  l'empereur, 
auquel  leur  gloire  et  l'honneur  de  leur  monarchie  les  rendraient  très- 
sensibles.   Par  là  je  les  réunirais  à  Albéroni,  au  lieu  que,  s'il  fallait 
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une  guerre  pour  ramener  à  notre  point,  il  faudrait  qu'on  put  dire 
ce  que  le  comte  de  Grammont  disait  au  roi  :  Du  temps  que  7iom  serviom 
Votre  Majesté  contre  le  cardinal  Mazarin.  Alors  les  Espagnols  mêmes 
nous  aideraient.  »  En  effet,  la  France  et  l'Angleterre  laissaient  à  la 
Hollande  et  à  la  Savoie  la  liberté  d'accéder  au  traité;  mais,  si  l'Espagne 
refusait  de  le  faire  volontairement  dans  un  délai  déterminé,  les  alliés 
s'engageaient  à  l'y  contraindre  par  les  armes. 

Les  Hollandais  hésitaient;  l'ambassadeur  d'Espagne  à  la  Haye  fit 
frapper  une  médaille  où  la  quadruple  alliance  était  représentée  par 
un  char  prêt  à  tomber,  parce  qu'il  n'étuît  soutenu  que  sur  trois  roues. 
Quelques  avantages  assurés  à  leur  commerce  décidèrent  enfin  les  États 
généraux.  Victor-xVmédée  accéda  à  regret  au  traité  qui  lui  enlevait  la 
Sicile  ;  on  lui  promit  une  fille  du  Régent  pour  son  fils. 

Albéroni  refusait  toujours  d'adhérer  à  la  grande  coalition  tramée 
par  Dubois  ;  lord  Stanhope  proposa  de  se  rendre  en  Espagne  pour  le 
ramener  :  «  Si  Mylord  vient  en  législateur,  dit  le  cardinal,  il  peut  se 
dispenser  du  voyage.  S'il  vient  comme  médiateur,  je  le  recevrai  ;  mais 
dans  tous  les  cas,  je  le  préviens  qu'à  la  première  attaque  de  nos  vais- 
seaux par  une  escadre  anglaise,  l'Espagne  n'a  pas  un  pouce  de  terre 
où  je  veuille  répondre  de  sa  personne.  »  Lord  Stanhope  partit  cepen- 
dant pour  Madrid,  et  il  eut  le  bonheur  d'en  sortir  à  temps,  quoique 
sans  succès  diplomatique.  L'amiral  Byng,  à  la  tète  de  la  flotte  anglaise, 
avait  détruit,  devant  Messine,  l'escadre  espagnole;  les  troupes  qui  occu- 
paient Palerme  se  trouvaient  bloquées,  sans  espoir  de  secours,  et  la 
marine  naissante  de  l'Espagne  élait  étouffée  dans  son  berceau.  Albé- 
roni, furieux,  fit  saisir  les  personnes  et  les  biens  des  résidents  anglais 
établis  en  Espagne,  en  chassa  les  consuls,  et  l'ordre  fut  donné  à 
Madrid  de  ne  point  ouvrir  la  bouche  sur  les  affaires  de  Sicile.  L'espé- 
rance d'un  coup  de  main  en  Angleterre,  au  service  des  jacobites,  avait 
été  détruite  par  la  mort  du  roi  de  Suède,  Charles  XH,  tué  le  12  dé- 
cembre 1718  à  Freiderishalt,  en  Norvège  ;  la  flottille  armée  par  Albé- 
roni pour  le  chevalier  de  Saint-Georges  avait  été  dispersée  et  battue  par 
la  lempète,  le  prétendant  coûtait  désormais  trop  cher  à  l'Espagne,  qui 
venait  de  l'éloigner  de  son  territoire  au  moment  où  la  conspiration  de 
Cellamare  échouait  en  France;  malgré  l'activité  fiévreuse  de  son  esprit 
et  l'étendue  souvent  chimérique  de  ses  trames,  Albéroni  restait  isolé 
en  Europe,  sans  allié  et  sans  appui. 

Le  traité  de  la  quadruple  alliance  venait  enfin  d'être  définilivemeut 
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signé;  le  maréchal  d'IIiixelles,  chef  du  conseil  des  affaires  étrangères, 
ennemi  de  Dubois,  et  mécontent  de  n'avoir  pas  été  appelé  à  prendre 
part  aux  négociations,  refusa  d'abord  sa  signature*.  «  Au  premier  mot 
que  lui  dit  le  Régent,  il  ne  reçut  que  des  révérences,  et  le  maréchal 
s'en  alla  bouder  chez  lui  ;  caresses,  excuses,  raisons,  tout  fut  inutile  ; 
Iluxelles  déclara  au  marquis  d'Efliat,  qui  lui  avait  été  dépéché,  qu'il 
se  laisserait  plutôt  couper  la  main  que  de  signer.  Le  duc  d'Orléans 
s'impatienta  et  prit  une  résolution  fort  étrange  à  sa  faiblesse  accoutu- 
mée; il  envova  d'Antin  dire  au  maréchal  d'Uuxelles  de  choisir  :  ou  de 
signer,  ou  de  perdre  sa  place,  dont  le  Régent  disposerait  aussitôt  en 
faveur  de  quelqu'un  qui  ne  serait  pas  si  farouche  que  lui.  Oh  !  la 
grande  puissance  de  l'orviétan!  Cet  homme  si  franc,  ce  grand  citoyen, 
ce  courageux  ministre,  n'eut  pas  plutôt  ouï  la  menace  et  senti  qu'elle 
allait  être  suivie  de  l'effet,  qu'il  baissa  la  tôle  sous  son  grand  chapeau, 
qu'il  avait  toujours  dessus,  et  signa  tout  court,  sans  mot  dire,  il  lut 
même  le  traité  au  conseil  de  régence  d'une  voix  basse  et  tremblante, 
et  quand  le  Régent  lui  demanda  son  avis  ;  «  De  l'avis  du  traité,  »  ré- 
pondit-il entre  ses  dents,  en  s'inclinant.  »  Quelques  jours  plus  tard 
paraissaient,  presque  en  même  temps,  —  17  décembre  1718,  —  9  jan- 
vier 1719,  —  les  manifestes  de  l'Angleterre  et  delà  France,  annonçant 
la  résolution  de  faire  la  guerre  à  l'Espagne,  tandis  que  le  roi  Philippe  V, 
par  une  déclaration  du  25  décembre  1718,  prononçait  toutes  les  re- 
nonciations illusoires,  et  proclamait  son  droit  sur  la  couronne  de 
France,  au  cas  de  la  mort  de  Louis  XV.  11  faisait  en  même  temps  appel 
à  une  assemblée  des  états  généraux  contre  la  tyrannie  du  Régent,  «  qui 
s'alliait,  disait-il,  aux  ennemis  des  deux  couronnes.  » 

Cette  fois,  Albéroni  servait  les  passions  du  roi  son  maître,  et,  malgré 
la  bonne  volonté  d'une  partie  des  grands  pour  la  France,  l'Espagne 
était,  au  fond,  avec  lui;  il  ne  se  sentait  plus  menacé,  comme  il  l'avait 
clé  quelques  mois  auparavant,  lorsqu'une  maladie  du  roi  l'avait  fait 
trembler  pour  sa  grandeur  et  peut-être  poursa  vie.  Il  tenait  le  monarque 
renfermé  dans  sa  chambre,  en  refusant  même  l'entrée  aux  officiers 
supérieurs  du  palais*.  «  Le  marquis  de  Villena,  majordome  major,  s'y 
étant  présenté,  une  après-dînée,  un  des  valets  d'intérieur  entrebâilla 
la  porte  et  lui  dit,  avec  beaucoup  d'embarras,  qu'il  lui  était  défendu  de 
le  laisser  entrer  :  «  Vous  êtes  un  insolent,  répondit  le  marquis,  cela 

•  Mémoires  de  Satiil-Simon,  l,  XIX,  p.  3G5. 

*  Mémoires  de  Saint-Shtwnj  l.  XV. 
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«  ne  peut  pas  cire.  »  11  poussa  la  porte  sur  le  valet  et  entra.  Le  marquis, 
avec  beaucoup  de  gloire,  étant  fort  mal  sur  ses  jambes,  s'avance  ainsi  à 
petits  pas,  appuyé  sur  son  petit  bâton.  La  reine  et  le  cardinal  le  voient 
et  se  regardent.  Le  roi  était  trop  mal  pour  prendre  garde  à  rien,  et  ses 
rideaux  étaient  fermés.  Voyant  approcher  le  marquis,  le  cardinal  alla 
à  lui  et  lui  remontra  que  le  roi  voulait  être  seul  et  le  priaitde  s'en  aller. 
«  Cela  n'est  pas  vrai,  dit  le  marquis;  je  vous  ai  toujours  regardé,  le  roi 
«  ne  vous  a  rien  dit.  »  Le  cardinal,  insistant,  le  prit  par  le  bras,  pour 
le  faire  sortir;  dans  cette  chaleur  et  cette  poussée,  le  marquis,  qui 
était  faible,  tomba  dans  un  fauteuil  qui  se  trouvait  là.  De  colère  de  sa 
chute,  il  lève  son  bâton  et  le  laisse  retomber  de  toute  sa  force,  dru  et 
menu,  sur  les  oreilles  du  cardinal,  en  l'appelant  petit  coquin,  petit 
faquin,  qui  ne  méritait  que  les  étrivières.  Quand  il  sortit  enlin,  la  reine 
avait  regardé  de  son  siège  toute  cette  aventure  en  plein,  sans  branler 
ni  mot  dire,  et  le  peu  qui  était  dans  la  chambre,  sans  oser  remuer.  Le 
rare  est  que  le  cardinal  furieux,  mais  saisi  de  la  dernière  surprise  des 
coups  de  bâton,  ne  se  défendit  point  et  ne  songea  qu'à  se  dépêtrer.  Le 
soir  même,  le  marquis  fut  exilé  dans  ses  terres,  sans  jamais  vouloir  eu 
revenir,  jusqu'à  la  chute  d'Albéroni.  »  On  a  parfois  comparé  Albéroni 
aux  grands  cardinaux  qui  avaient  gouverné  la  France.  Sans  parler  de  la 
terreur  qu'inspirait  Richelieu  aux  grands,  qui  le  détestaient,  le  prince 
deCondé  n'eut  pas  osé  toucher  du  bout  de  sa  canne  le  cardinal  Maza- 
rin,  même  lorsque  celui-ci  lui  «  embrassait  la  botte  »,  dans  la  cour  du 
château  du  Havre. 

Albéroni  avait  persuadé  à  son  maître  que  les  Français  n'attendaient 
qu'un  signal  pour  se  soulever  en  sa  faveur;  les  calomnies  lesplusodieu- 
ses  circulaient  partout  contre  le  Régent;  il  ne  s'en  montrait  d'ordinaire 
ni  troublé,  ni  offensé;  cependant,  lorsque  parut  le  poëme  des  Philip- 
piques^  de  La  Grange,  il  voulut  le  voir;  le  duc  de  Saint-Simon  le  lui  ap- 
porta :  «  Lisez-moi  cela,  dit  le  Régent.  —  C'est  ce  que  je  ne  ferai 
jamais,  monseigneur,  »  dis-je.  11  le  prit  donc  et  le  lut  tout  bas,  debout, 
dans  la  fenêtre  de  son  petit  cabinet  d'hiver,  où  nous  étions.  Tout  à 
coup,  je  le  vis  changer  de  visage  et  se  tourner  vers  moi,  les  larmes  aux 
yeux  et  près  de  se  trouver  mal:  «  Ah!  me  dit-il,  c'en  est  trop,  cette 
horreur  est  plus  forte  que  moi.  »  C'est  qu'il  était  tombé  à  l'endroit  où 
le  scélérat  montrait  M.  le  duc  d'Orléans  dans  le  dessein  d'empoisonner 
le  roi  et  tout  prêt  à  exécuter  son  crime.  «  Je  n'ni  jamais  vu  d'homme  si 
pénétré,  si  intimement  touché,  si  accablé  d'une  imposture  si  énorme 
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et  si  suivie.  J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  le  remettre  un  peu.  » 
Le  roi  Louis  XV,  qui  n'aimait  et  ne  se  souvenait  guère,  conserva  toute 
sa  vie  de  l'affection  pour  le  Régent  et  une  sincère  reconnaissance  pour 
les  soins  que  celui-ci  lui  avait  prodigués.  Le  duc  d'Orléans  n'avait 
jamais  désiré  la  couronne  pour  lui-même,  et  les  égards  pleins  d'un 
tendre  respect  qu'il  témoignait  au  petit  roi,  avaient  fait  à  Tenfant 
une  impression  qui  ne  s'effaça  jamais. 

Les  préparatifs  de  la  guerre  avec  l'Espagne  se  continuaient  cepen- 
dant ;  le  prince  de  Conti  était,  de  nom,  à  la  tète  de  l'armée,  le  maré- 
chal deBerwick  fut  chargé  de  la  commander.  Il  accepta,  malgré  ses  liai- 
sons anciennes  avec  l'Espagne,  les  bienfaits  dont  Philippe  V  l'avait 
comblé,  et  la  présence  de  son  lils  aîné,  le  duc  de  Liria,  dans  les  rangs 
espagnols.  D'autres  attachèrent  plus  de  prix  à  la  reconnaissance  : 
Bervvick  estimait  fort  le  lieutenant  général  comte  d'Asfeldt  et  le  dési- 
rait dans  son  armée;  le  duc  d'Orléans  lui  en  parla  :  «  Monseigneur, 
répondit  d'Asfeldt,  je  suis  Français,  je  vous  dois  tout,  je  n'attends 
rien  que  de  vous,  mais,  —  prenant  la  Toison  dans  sa  main  et  la  lui 
montrant,  —  que  voulez-vous  que  je  fasse  de  ceci,  que  je  tiens  du  roi 
d'Espagne  avec  la  permission  du  roi,  si  je  sers  contre  l'Espagne,  ce  qui 
est  le  plus  grand  honneur  que  j'aie  pu  recevoir?»  Il  paraphrasa  si  bien 
sa  répugnance  et  l'adoucit  de  tant  d'attachement  pour  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qu'il  fut  dispensé  de  servir  contre  l'Espagne,  et  se  contenta  de 
diriger,  de  Bordeaux,  le  service  des  subsistances.  L'armée  française 
franchit  cependant  la  frontière  au  mois  de  mars  1719.  «  M.  le  Régent 
peut,  quand  il  voudra,  envoyer  une  armée  de  Français,  écrivait  Albé- 
roni,  le  21  novembre  1718;  assurez  publiquement  qu'il  n'y  aura  pas 
un  coup  de  fusil  tiré,  et  que  le  roi,  notre  maître,  tiendra  des  vivres 
prêts  pour  les  recevoir.  »  11  avait  amené  le  roi,  la  reine  et  le  prince 
des  Asturies  dans  le  camp  ;  Philippe  V  attendait  la  défection  en 
masse  des  troupes  françaises.  Personne  ne  bougea;  quelques  réfugiés 
lirent  une  tentative  auprès  des  officiers  de  leur  connaissance;  leur 
messager  fut  pendu  au  milieu  du  camp  du  maréchal  de  Berwick.  Fonta- 
i-abie,  Saint-Sébastien  et  le  château  d'Urgel  tombèrent  bientôt  au  pou- 
voir des  Français;  une  autre  division  brûlait,  au  port  du  Passage,  six 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  sur  le  chantier;  une  escadre  anglaise  dé- 
truisait ceux  deCentera  et  du  port  de  Vigo.  Partout  les  magasins  étaient 
livrés  aux  flammes  ;  cette  guerre  cruelle  et  dévastatrice  contre  un  en- 
nemi dont  les  meilleures  troupes  combattaient  au  loin,  et  qui  ne  pou- 
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vaît  apporter  qu'une  faihlo  résistance,  servait  les  passions  et  les  intérêts 
(le  l'Angleterre  plus  que  ceux  de  la  France.  —  «  11  fallait  bien,  disait 
Berwick,  que  le  gouvernement  anglais  pût  faire  croire  au  parlement 
prochain  qu'on  n'a  rien  épargné  pour  diminuer  la  marine  de  l'Es- 
pagne. »  Pendant  ce  temps,  la  flotte  anglaise  et  les  troupes  de  l'em- 
pereur attaquaient,  en  Sicile,  Tarmée  espagnole,  qui  se  défendait 
héroïquement,  mais  sans  ressources,  sans  renforts,  et  diminuant  par 
conséquent  tous  les  jours.  Le  marquis  de  Leyde  ne  tenait  plus  que 
Palerme  et  les  en  tours  de  TKtna. 

Albéroni  avait  tenté  de  faire  une  diversion,  en  jetant  au  sein  de  la 
France  le  brandon  de  la  guerre  civile.  La  Bretagne,  mécontente  depuis 
longtemps  de  son  gouverneur,  le  marquis  de  Montesquiou,  récemment 
travaillée  par  les  agents  de  la  duchesse  du  Maine,  était  mûre  pour  la 
révolte  ;  quelques  gentilshommes  prirent  les  armes  et  appelèrent  les 
paysans  avec  eux  à  entrer  dam  la  forêts  c'est-à-dire  en  campagne.  Phi- 
lip|)e  V  avait  promis  le  secours  d'une  flotte  et  fourni  quelque  argent. 
Mais  les  paysans  ne  se  soulevèrent  pas,  les  navires  espagnols  tardèrent 
à  arriver,  l'entreprise  tentée  sur  le  marquis  dcMontesquiou  échoua,  les 
conjurés  furent  cernés  dans  la  foret  de  Noé,  près  de  Bennes;  un  grand 
nombre  furent  faits  prisonniers  et  menés  à  Nantes,  où  une  chambre 
spéciale  instruisit  leur  procès.  Trois  gentilshommes  et  un  prêtre  péri- 
rent sur  Téchafaud. 

L'insurrection  avait  échoué,  comme  la  désertion  militaire  et  l'oppo- 
sition politique;  Philippe  V  était  battu  chez  lui,  comme  en  Sicile.  Le 
Hégent  parvint  à  faire  arriver  jusqu'au  roi  d'Espagne  un  agent  inconnu, 
qui  réussit  à  persuader  au  monarque  que  le  cardinal  mettait  à  couvert 
sa  responsabilité  devant  FEurope,  en  déclarant  que  le  roi  et  la  reine 
avaient  voulu  la  guerre,  et  qu'il  s'était  borné  à  servir  leurs  passions. 
Le  duc  d'Orléans  disait,  en  même  temps,  très-haut,  qu'il  ne  faisait 
point  la  guerre  à  Philippe  V  ni  à  l'Espagne,  mais  seulement  à  Albé- 
roni. Lord  Stanhope  déclarait,  au  nom  de  l'Angleterre,  qu'il  n'y  avait 
point  de  paix  possible,  si  elle  n'avait  pour  préliminaire  le  renvoi  du 
funeste  ministre. 

La  chute  d'Albéroni  fut  presque  aussi  prompte  que  celle  qu'il  avait 
naguère  ménagée  à  son  ennemie,  la  princesse  des  Ursins.  Le  4  décem- 
bre 1719,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  Madrid,  dans  les  huit  jours,  etl'Es- 
pagnc  sous  trois  semaines.  11  ne  revit  ni  le  roi  ni  la  reine,  et  se  retira 
d'abord  à  Gènes,  en  passant  par  la  France,  puis  enlin  à  Bome.  Il  em- 
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portait  iiiie  furliiiit'  iiiiiiR'iise;  on  s'a|iorçut,  après  sou  ili;put'l,  qu'an 
iioiiibre  de  ses  Lrésurs  il  avait  placé  lo  loslamciit  aiilhciUique  ilc  Cliar- 
lesll,  assurant  le  trùiic  d'Espague  ùPhilippc  V.  On  courut  aiirès  lui,  on 
rouilla  SCS  bni^agcs  et  on  rclrouva  In  précieux  document.  Albéroui  avait 
rétabli  l'oidrc  dans  l'aduiinistratiou  intérieure  lie  l'Espagne,  il  avuil 
tait  dis|)arailrtî  beaucoup  d'abus;  Italien,  il  avait  relevé l'auibilion  espa- 
gnole, n  C'était  un  cadavre  que  j'ai  ranimé,  »  disaiL-il.  Ses  vues  étaient 
élctiducs  et  liardies,  mais  souvonl  cliiinériiiues;  il  avait  annulé  le  sou- 
verain, ({u'ilguuvernaitdepuis  si  luiigleinps,en  le  tenant  reufermé  luiu 
ilu  monde,  dans  une  .solitude  qu'il  interrompait  presque  seul.  nLat'cinc 
a  le  diable  au  corps,  disait-il  ;  si  elle  trouve  un  hotnnie  d'épée,  qui  ait 
([uelque  ressource  dans  l'esprit  et  qui  soit  uti  |)eu  bon  jjéuéi-aUelle  cau- 
sera du  vacarme  en  France  et  en  Europe.  »  La  reine  ne  trouva  point  de 
yéiiéral.  et,  le  17  février  17'20,  la  paix  était  signée,  à  la  Ilave,  cnti'c 
l'Espagne  et  les  puissances  coalisées  contre  elle,  à  la  satisCaetion  com- 
mune de  In  France  et  de  l'Espagne,  que  tant  de  liens  unissaient  déjà. 
L'orgueilleuse  Elisabeth  Farnèse  n'attendait  plus  ipie  du  duc  d'Orléans 
l'élévation  de  ses  cnl'ants. 

Tant  de  succès  dans  les  négociations,  quebiuc  servile  que  put  être 
l'attitude,  avait  peu  à  peu  accru  l'iuUuenue  de  Dubois  sur  sou  niaitie. 
Le  Uêgeut  le  connaissait  et  le  méprisait,  mais  il  subissait  son  empire 
cl  cédait  à  ses  désirs,  parfois  h  ses  volontés.  Dubois  avait  dès  longtenifis 
compris  que  les  baules  dignités  de  l'Église  pouvaient  seules  l'amener  à 
ces  grandeurs  qu'il  ambitionnait;  tout  en  lui  semblait  devoir  l'en 
éloigner  :  sa  vie  scanilaleuse,  ses  Intrigues  perpétuelles,  la  bassesse, 
non  de  son  origine,  mais  de  son  caractère  et  de  sa  conduite;  eepen- 
ilaiil  le  siège  de  Cambrai  étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  du  cardinal 
de  la  Trémoille,  Dubois  connut  l'espuir  de  l'obtenir,  h  Quelque  impu- 
dent qu'il  fût,  dit  Saint-Simon,  (|uel  que  fût  l'empire  qu'il  avait  pris 
sur  son  maili'e,  il  se  trouva  fort  embarrassé,  et  masqua  son  elTron- 
lerie  de  ruse  :  il  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  avait  fait  un  plaisant 
révt;,  et  lui  conta  qu'il  avait  rêvé  qu'il  était  archevêque  de  Cambrai. 
I.>e  Hégent,  qui  sentait  où  cela  allait,  lui  répondît  d'un  ton  de  mépris  : 
«  Toi,  archevêque  de  Cambrai!  tu  n'y  penses  pas?»  Et  l'autre  insis- 
t-aiit,  il  lui  tu  sentir  le  scandale  de  sa  vie.  Dubois  s'était  trop  avancé 
pour  demeurer  eu  si  beau  cbcmiu,  et  lui  cita  dcsexemples  dont,  mal- 
herireusemeul,  il  n'y  avait  (|uc  trop.  M.  le  duc  d'Orléans,  moins  lou- 
tJié  de  l'aisons  si   maiivaisus  iprunibarrassir  de  résister  à  la  poursuite 
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d'un  homme  qu'il  if avait  plus  accoutumé  d'oser  coutredire  sur  rien, 
chercha  à  se  tirer  d'affaire  :  «  Eh  !  qui  le  voudrait  sacrer?  —  Ah!  s'il 
ne  lient  qu'à  cela,  reprit  vivement  Dubois,  raffaire  est  laite,  je  sais 
bien  qui  me  sacrera;  mais  ne  tient-il  qu'à  cela,  encore  une  fois?  — 
Eh  bien,  qui?  demanda  le  Régent.  —  Votre  premier  aumônier,  il  est  là 
dehors,  il  ne  demandera  pas  mieux.  »  Et  il  embrasse  les  jambes  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  demeure  court  et  pris  sans  avoir  la  force  du 
refus,  sort,  tire  l'évéque  de  Nantes  à  part,  lui  dit  qu'il  a  Cambrai,  le 
prie  de  le  sacrer,  —  qui  le  lui  promit  à  l'instant,  —  rentre,  caracole, 
remercie,  loue,  admire,  scelle  de  plus  en  plus  son  affaire  en  la  comp- 
tant faite,  et  en  persuadant  le  Régent,  qui  n'osa  jamais  dire  que  non. 
C'est  de  la  sorte  que  Dubois  se  lit  archevêque  de  Cambrai.  » 

11  fut  aidé,  dit-on,  par  un  singulier  protecteur;  Destouches,  chargé 
d'affaires  à  Londres,  et  bien  instruit  par  Dubois,  alla  trouver  le  roi 
Georges  I*%  en  lui  demandant  d'écrire  au  Régent  pour  lui  recomman- 
der le  jiégociateur  des  traités.  Le  roi  se  mit  à  rire  :  «  Comment  veux- 
lu,  dit-il,  qu'un  prince  protestant  se  mêle  de  faire  un  archevêque  en 
France?  Le  Régent  en  rira  comme  moi,  et  n'en  fera  rien.  —  Pardon- 
nez-moi, Sire,  reprit  Destouches,  il  en  rira,  mais  il  le  fera,  d'abord  par 
égard  pour  Votre  Majesté,  cl  puis  parce  qu'il  le  trouvera  plaisant.  Je 
conjure  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  signer  la  lettre  tout  écrite  que 
voici.  »  Le  roi  Georges  signa,  et  l'adroit  Dubois  devint  archevêque  de 
Cambrai.  Il  parvint  même  à  être  sacré,  non-seulement  par  l'évéque  de 
Nantes,  mais  encore  par  le  cardinal  de  Rohan,  et  par  Massillon,  l'une 
des  gloires  de  l'épiscopat  français,  timide  et  pauvre,  en  dépit  de  sa 
pieuse  éloquence.  Le  Régent  assista  à  la  cérémonie,  ainsi  que  toute  la 
cour,  au  grand  scandale  des  gens  attachés  à  la  religion.  Dubois  reçut 
tous  les  ordres  le  même  jour;  et,  comme  on  l'en  plaisantait,  il  rappela 
efl'rontément  l'exemple  de  saint  Ambroise.  Dubois  portait  désormais  ses 
vues  sur  le  chapeau  de  cardinal,  et  ses  négociations  à  Rome  étaient 
aussi  actives  que  l'avaient  été  naguère  dans  le  même  but  celles  d'Al- 
béroni. 

Au  milieu  de  tant  de  défis  jetés  à  la  décence  comme  à  la  moralité 
publique,  en  face  du  profond  abus  des  choses  sacrées.  Dieu  ne  restait 
cependant  pas  sans  témoignage,  et  sa  toute-puissante  justice  avait  parlé. 
Le  21  juillet  1719,  la  duchesse  de  Derry,  lille  ainée  du  Régent,  était  morte 
au  Palais-Royal,  à  peine  âgée  de  vingt-quatre  ans;  sa  santé,  sa  beauté  el 
son  esprit  n'avaient  pu  résister  à  la  vie  désordonnée  qu'elle  avait  menée. 
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Bientôt,  un  cri  plus  tcrrililc  s'i'leva  d'une  des  princi|talcs  villes  du 
royaume  :  «  La  peste  est  à  Marseille,  disait-un,  apporlée,  sans  qu'on  sût 
eoniment,  sur  un  navire  venant  d'Orient,  u  I.a  terrible  maladie  cou- 
vait depuis  un  mois  déjà  daus  les  quai'ticrs  populaires,  sans  que  pev* 
sunne  osât  lui  donner  son  véritable  nom.  n  Le  bien  public  demande, 
disait  le  chancelier  d'Aguesseau,  que  l'on  persuade  au  peuple  quff  la 
peste  n'est  point  contagieuse,  et  que  le  ministère  se  conduise 
cunime  s'il  était  persuadé  du  contraire.  »  Cependant  l'éinif'ratiun 
commençait  à  Marseille;  les  gens  riclies  avaient  tous  pris  la  fuite;  la 
plupart  des  fonctionnaires  publics,  infidèles  à  leur  devoir,  les  avaient 
imités,  lorsque,  le  51  juillet  1720,  le  Parlement  d'Aix,  el'frajé  de  la 
contagion,  ceignit  Marseille  d'un  cordon  sanitaire,  en  prononçant  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  oseraient  le  l'rancliir;  le  viguier  et  les 
-  quatre  échevins  restaient  seuls  et  sans  ressources  eu  face  d'une  popu- 
lation égarée  par  la  peui-,  par  la  soulîraucc  et  bientflt  par  la  Camine. 
Alors  éclatèrent  ces  grandeurs  de  l'ilnie  luiuiaiiu*,  qui  se  déploient  aux 
jours  terribles,  comme  pour  témoigner  de  l'image  divine,  subsistant 
encore  au  sein  de  nos  mines.  Pendant  que  le  Parlement  fuyait  Aix 
menacé  et  courait  effaré  de  ville  en  ville,  accompagné  ou  poursuivi 
dans  sa  déroute  par  le  commandant  de  la  province,  l'évéque  de  Mar- 
seille, monseigneur  de  Beizunee,  les  échevins  Estelle  et  Mousiier,  un 
simple  intendant  de  la  santé,  le  chevalier  Roze,  suliisaient,  dans  la 
ville  dépeuplée,  à  tous  les  devoirs  et  à  tous  les  dévouements. 

La  peste  s'attaqiuiit  de  préférence  aux  honmies  robustes,  aux  jeunes 
gens,  aux  femmes  dans  la  fleur  de  l'âge;  elle  dédaignait  les  vieillards 
pl  les  malades;  personne  pour  soigner  les  mourants,  personne  pour 
enterrer  les  morts.  Les  médecins  de  Marseille  avaient  lui,  ou  n'osaient 
s'.'ipproclier  des  agonisants  qu'avec  des  précautions  qui  redoublaient 
la  terreur.  «  On  devrait  abolir  les  médecins,  écrivait  à  Dubois  l'ar- 
clievèque  d'Aix,  ou  ordonner  qu'ils  soient  plus  habiles  et  moins  pol- 
irons, car  c'est  une  grande  misère.  « 

Quelques  jeunes  médecins,  arrivés  de  Montpellier,  ranimèrent  le 
courage  de  leurs  confrères  éperdus,  et  les  malades  ne  périrent  plus 
.sans  secours.  Autour  de  l'évéque,  les  prêtres,  assistés  par  les  religieux 
(1<>  tous  les  ordres,  volaient  de  lit  en  lit  et  de  tombe  en  tombe,  sans 
pouvoir  suffire  aux  devoirs  de  leur  ministère.  «  Voyez  Beizunee,  écrit 
.M.  Lemontey,  tout  ce  qu'il  possédait,  il  l'a  donné;  tous  ceux  qui  le 
.servaient  sont  morts;  seul,  pauvre,  à  pied,  ilés  lo  matin   il  pénètre 
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dans  los  horribles  mliiilsdo  la  misère,  et,  le  soir,  se  retrouve  nu  mî- 
licu  des  places  jonchées  de  mourants;  il  étanche  leur  soif,  les  console 
en  ami,  les  exhorte  en  apôtre,  et  sur  ce  champ  de  morts  glane  des 
âmes  abandonnées.  L'exemple  de  ce  prélat,  qui  semble  iuvulnérable, 
anime  d'une  courageuse  émulation,  —  non  le  clergé  de  dignitaires 
oisifs  et  efféminés  qui  a  fui  au  premier  danger,  —  mais  les  curés,  les 
vicaires  et  les  ordres  religieux;  nul  ne  déserte,  nul  ne  meta  ses  fati- 
gues de  terme  que  sa  vie.  il  périt  vingt-six  récollets  et  dix-huit  jésuites, 
Kur  vingt-six.  Les  capucins  appelèrent  leurs  confrères  des  autres  pro- 
vinces, et  ceux-ci  accoururent  au  martyre  avec  l'empressement  des 
vieux  chrétiens;  de  cinquante-cinq,  l'épidémie  en  tua  quarante-trois. 
La  conduite  des  prêtres  de  l'Oratoire  fut  plus  magnanime,  s'il  est  pos- 
sible. Les  fonctions  du  ministère  sacré  leur  étaient  interdites  par 
l'évèque,  partisan  fanatique  de  la  bulle  Unigenitm;  ils  refusèrent  de 
profiter  de  leur  disgrâce,  et  ils  se  dévouèrent  au  service  des  malades 
avec  une  héroïque  humilité;  presque  tous  succombèrent,  et  il  y  eut 
encore  des  larmes  dans  la  ville  pour  le  supérieur,  homme  d'une  émi- 
nente  piété.  » 

Pendant  plus  de  cinq  mois,  les  héroïques  défenseurs  de  Marseille 
luttèrent  contre  le  iléan.  LVvèqne  entraînait  la  population  sur  ses  pas, 
dans  les  processiojis  ou  dans  les  églises,  appelant  la  miséricorde  de 
Dieu  au  secours  d'une  ville  que  la  terreur  et  le  péril  semblaient  jeter 
dans  une  plus  épouvantable  corruption.  Estelle,  Moustier  et  le  cheva- 
lier Iloze,  à  la  tète  des  efforts  tentés  dans  toutes  les  directions  pour 
protéger  les  vivants  et  rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs,  met- 
taient eux-mêmes  la  main  à  l'œuvre,  aidés  des  galériens  qu'on  avait 
appelés  du  bagne.  Le  courage  suffisait  à  mettre  Tégalité  dans  toutes 
les  conditions  et  toutes  les  vertus.  Monseigneur  de  Helzunce  s'asseyait 
sur  le  siège  du  tombereau  chargé  de  cadavres,  conduit  par  un  forçat 
souillé  de  tous  les  crimes. 

Marseille  avait  perdu  le  tiers  de  ses  habitants;  Aix,  Toulon,  Arles, 
les  Céveujies,  le  Gévaudan,  furent  atteints  ])ar  la  conlagion;  la  misère 
élait  affreuse  dans  les  villes  déclinées  longtemps  privées  de  toute 
ressource.  Le  Régent  avait  envoyé  du  blé  et  de  l'argent;  le  pape  fit 
partir  trois  navires  chargés  de  provisions;  un  des  vaisseaux  fil  nau- 
frage, les  deux  autres  furent  saisis  |)ar  des  pirates  barbaresques,  qui 
les  relâchèrent,  dès  qu'ils  en  surent  la  destination.  La  cargaison  fut 
déposéi»  dans  uu(»  île  déscM'te,  en  vue  de  Toulon.  Ce  fut  là  que  des  bar- 
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i|ues,  [nirtics  tl(!  Marseille,  allcrciit  chercher  l'auinùiic  du  pape,  plus 
cliarilable  que  heaiicoup  de  prêtres,  et  qui  avait  accompag^iè  ses  dons 
lie  luuLcs  les  cuiisulaliuiis  et  les  indul^reiices  spirituelles  de  son  niiuis- 
lère.  Lcjour  n'élait  pas  veuu,  pour  Marseille  et  les  villes  de  Provence, 
de  comprendre  le  terrible  euseigiiemcnl  de  Dieu.  A  peine  échappées  à 
l'ùpouvaiitable  (léau  qui  les  avait  dévastées,  elles  se  plongèrent  dans 
l'excès  des  plaisirs  et  de  la  débauche,  comme  pour  fuir  les  souvenirs 
qui  les  hantaient.  A  peine  se  rappela-L-on  les  martyrs  du  dévouement 
tombés  pendant  l'épidémie,  ceux  qui  restaient  ne  furent  pas  récom- 
pensés; seul  le  llégeul  offrit  à  monseigneur  de  Belzunce  l'évèché  de 
l.aoïi,  première  pairie  ecclésiastique  du  royaume;  le  saint  évoque 
vuulut  rester  au  milieu  du  troupeau  qu'il  avait  disputé  au  désespoir  et 
;i  la  mort.  Ce  fut  en  1802  seulement  que  la  ville  de  Marseille  éleva 
ciiliii  un  monument  à  son  évèque  et  â  ses  héroïques  magistrats. 

Dubois  cependant  louchait  au  but  de  tous  ses  ciîurls.  Pour  obtenir 
le  chapeau  de  cardinal,  il  avait  embrassé  la  cause  de  la  cour  de  Home, 
el  poursuivait  rcnregistrenient  par  le  Parlement  de  la  bulle  UnigeMtvs. 
La  longue  résistance  du  cardinal  de  Noailles  cédait  enfin  au  désir  du 
nuncner  la  pais  dans  l'Église.  A  su  suite,  la  plupart  des  évèques  et  des 
cummunuutés  qui  avaient  fait  apftd  au  futur  concile  renoncèrent,  à 
leur  lour,  aux  protestations  si  souvent  renouvelées  dans  les  dernières 
années.  I,e  Farleraent  était  partagé,  mais  exilé  à  Pontoisc,  en  chàli- 
iiieiil  de  son  opposition  au  système  de  Law  ;  il  se  voyait  menacé  d'être 
envoyé  à  Blois.  I,e  chancelier  d'Aguosseau  avait  vainement  cherché  à 
iiiler]K)scr  son  autorité;  un  magistral  de  la  Grand'Chamhre,  nommé 
Porelle,  protestait  éloquemment  contre  toute  dérogation  aux  principes 
tic  liberté  de  l'Église  gallicane  et  des  parlements  :  «  Ou  avez-vous  trouvé 
de.  pareilles  maximes?  lui  demanda  le  chancelier  avec  colère.  —  Dans 
les  plaidoyers  de  feu  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  »  répondit  froide- 
ment le  conseiller.  D'Aguesseau  remit  sa  démission  au  Régent,  le 
Parlement  ne  partit  point  pour  Blois;  après  avoir  siégé  quelques  se- 
maines à  Pontoisc,  il  enregistra  la  déclaration  formelle  de  la  Uulle,  cl 
iviilra  enfin  à  Paris,  le  20  décembre  1720. 

Dubois  avait  réconcilié  la  France  avec  la  conr  de  Rome,  celle-ci  lui 
Jevail  la  récompense  de  tant  de  travaux.  Clément  XI  avait  promis, 
mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  â  ravaler  à  ce  point  la  dignité  du  Sacré 
Collège;  il  moui'ut  sans  avoir  donné  le  chapeau  â  Dubois.  Los  intri- 
gues reconiuioucèreut  pendant  le  conclave,  dirigées,  cette  fois,  parle 
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cardinal  de  IlohaJi.  Le  jésuite  Lafiiteau,  devenu  évèque  de  Sislcron, 
depuis  longtemps  l'agent  secret  de  Dubois  à  Rome,  le  tejiait  au  courant 
de  toutes  les  démarches  entreprises  pour  arracher  un  engagement  au 
cardinal  Conti,  destiné,  croyait-on,  à  réunir  la  majorité  des  sufl'rages. 
«  Xe  soyez  pas  surpris,  ajoute-t-il,  de  m'ejitendre  dire  que  je  vais  de 
nuit  au  conclave,  car  j'ai  trouvé  le  secret  d'en  avoir  la  clef,  et  je  tra- 
verse constamment  cinq  ou  six  corps  de  garde,  sans  qu'ils  puissent 
deviner  qui  je  suis.  » 

Le  cardinal  Conti  était  vieux  et  faible,  tous  les  moyens  furent  em- 
ployés aui)rcs  de  lui.  Dubois  avait  dès  longtemps  engagé  dans  ses  inté- 
rêts le  chevalier  de  Saint-Georges  ;  lorsque  le  nouveau  pape  fut  proclamé, 
sous  le  nom  d'Innocent  XIII,  il  avait  signé,  en  faveur  de  Dubois,  une 
promesse  conditionnelle.  Lellégent,  qui  avait  naguère  pressé  Clément  XI 
de  satisfaire  aux  désirs  de  son  favori,  ne  craignit  pas  d'écrire  au  nou- 
veau pontife  : 

«  Très-Saint-Père, 

«  Votre  Sainteté  est  informée  de  la  grâce  que  le  feu  pape  m'avait  ac- 
cordée en  faveur  de  l'archevêque  de  Cambrai,  et  dont  sa  mort  seule  a 
empêché  l'exécution.  J'espère  que  Votre  Sainteté  fera  connaître,  à  son 
avènement  sur  le  trône  de  Saint-Pierre,  que  les  services  rendus  à  l'Église 
ne  perdent  rien  par  la  mort  des  souverains  pontifes,  etqu'elle  necroira 
pas  indigne  de  ses  premiers  soins  de  me  donner  cette  marque  publique 
de  l'attention  du  Saint-Siège  au  zèle  dont  je  fais  profession  pour  ses  in- 
térêts. Ce  bienfait  de  Votre  Sainteté  couronnera  les  vœux  que  j'ai  faits 
pour  son  exaltation,  comblera  la  joie  qu'elle  m'a  causée,  soutiendra 
nos  bonnes  relations  pour  la  paix  de  l'Église  et  pour  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  et  fortiliera  le  zèle  de  l'archevêque  de  Cambrai  dans  l'exécution 
de  mes  ordres  pour  la  gloire  du  pontificat  et  de  Votre  Sainteté.  » 

Le  10  juillet  1721,Duboisfutentinélu  cardinal;  on  racontait  que  soji 
élévation  avait  coûté  huit  millions  délivres.  La  frivole  curiosité  de  la  cour 
était  préoccupée  de  la  contenance  que  la  nouvelle  Éminence  allait  faire 
dans  ses  visites  de  cérémonie,  surtout  dans  celle  à  Madnnie,  son  ennemie 
déclarée  en  tout  temps.  «  11  avait  eu  près  de  deux  mois  à  s'y  préparer, 
dit  Saint-Simon,  et  il  faut  avouer  quMl  en  profita  bien.  Il  se  composa 
et  parut  devant  Madame  pénétré  de  respect  et  d'embarras.  H  se  pros- 
terna, comme  elle  s'avam;ait  pour  le  siiluer,  s'assitau  milieudu  cercle, 
se  couvrit  un  instant  de  son  bonnet  rouge,  ([u'il  ota  aussitol,  et  lit  son 
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comitliiiicnt;  il  commença  par  sa- propre  surprise  île  se  trouver  on  cel 
état  devant  Madame,  parla  de  la  bassesse  desa  naissance  et  de  ses  pre- 
miers emplois;  les  employa  avec  beaucoup  d'esprit,  et  en  termes  fort 
choisis,  â  relever  d'autant  plus  la  bonté,  le  cœur  et  la  puissance  de 
Bl.  le  duc  d'Orléans,  qui,  de  si  bas,  l'uvait  élevé  où  il  se  vuyait;  donna 
U[i  encens  délicat  à  Madame;  culiii,  se  confondit  eu  respects  les  plus 
prolbiidsct  eu  reconnaissance,  si  bien  que  Madame  elle-iuèmc  ne  |)Ut 
s'empècber,  quand  il  fut  sorti,  de  louer  son  diseourselsa contenance, 
tout  en  ajoutani  qu'elle  enrageait  de  le  voir  où  il  était.  » 

L'attitude  du  nouvel  élu  fut  moins  modeste  au  conseil  de  régence  ; 
il  s'y  fit  aecoin|tagner  par  le  cardinal  de  Rohan;  leur  rang  donnait  le 
pas  aux  deux  ecclésiastiques.  Le  duc  de  Noaillcs,  dWguesseau  et  quel- 
ques autres  grands  seigneurs  refusèrent  de  siéger  avec  Dubois.  «  Celle 
journée  sera  fanieuse'dans  l'histoire,  monsieur,  dit  le  duc  de  Noailles 
an  nouveau  cardinal;  on  n'oubliera  pas  d'y  marquer  (|ue  votre  entrée 
dans  le  conseil  en  a  fait  déserter  les  grands  du  royaume.  »  Noailles  fut 
e.\ilê,  comme  d'Aguesseau. 

Les  grands  seigneurs  avaient  décidément  échoué  dans  le  gouverne- 
ment. Dès  l'année  1718,  les  divers  conseils  avaient  été  abolis;  défendus 
|)ar  l'abbé  de  Saint-Pierre,  sous  le  nom  bizarre  de  Polyiiynodic,ih  avaient 
valu  au  candide  propagateur  de  la  paix  universelle  l'exclusion  de  l'Aca- 
démie française,  exigée  par  les  restes  de  la  vieille  cour,  qu'il  avait 
mortellement  offensée  en  traitant  de  vizirat  le  système  gouvernemental 
de  Louis  XIV.  Le  Régent  avait  comblé  de  faveurs  les  présidents  et  les 
membres  des  conseils,  mais  il  avait  mis  Dubois  à  la  tète  des  affaires 
étrangères  et  Le  Blanc  à  la  guerre.  «  Je  n'examine  pas  la  théorie  des 
conseils,  faisait  dire  au  Régent  l'habile  Dubois  par  son  coulident  Clia- 
vigny.  Elle  fut,  vous  le  savez,  l'objet  idolâtré  des  esprits  creux  de  la 
vieille  cour.  Humiliés  de  leur  nullité  sur  les  fins  du  dernier  règne,  ils 
engendrèrent  ce  système  sur  les  rêveries  de  M.  de  Cambrai.  Mais  je 
songea  vous,  je  songe  à  votre  intérêt.  Le  roi  deviendra  majeur,  les 
grands  du  royaume  approchent  le  monarque  par  l'avantage  de  leur 
naissance;  si  û  ce  privilège  ils  joignent  celui  d'être  alors  à  la  tète 
des  afTuires,  craignez  qu'ils  ne  vous  surpassent  en  complaisances,  en 
flatteries,  qu'ils  ne  vous  représentent  comme  un  simulacre  inutile, 
et  ne  s'établissent  sur  votre  ruine.  Supprimez  dune  les  conseils,  si 
vous  voulez  toujours  être  nécessaire,  et  liAlez-vous  de  reniidaeer  des 
grands  seigneurs,  qui  deviendraient  vos  rivaux,  |iar  de  simples  secré- 
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laircs  d'État,  qui,  sans  crédit  et  sans  l'aniillc,  resteront  forcement  vos 
créatures.  » 

Le  duc  d'Antin,  fils  de  madame  de  Montespan,  Tun  des  plus  adroits 
courtisans  de  l'ancienne  comme  de  la  nouvelle  cour,  «  sans  honneur 
et  sans  humeur,  »  au  dire  du  Régent  lui-même,  jugeait  plus  sévère- 
ment que  Dubois  l'entreprise  à  laquelle  il  avait  eu  part  :  «  Les  conseils 
oont  dissous,  écrivait-il  dans  ses  mémoires;  la  noblesse  ne  s'en  relèvera 
pas,  il  faut  en  convenir,  à  mon  grand  regret.  Les  rois  qui  régneront 
à  la  suite  verront  que  Louis  XIV,  un  des  plus  grands  rois  du  monde,  ne 
voulut  jamais  employer  les  gens  de  qualité  dans  aucune  de  ses  affaires; 
que  M.  le  Régent,  prince  très-éclairé,  avait  commencé  à  les  mettre  à  la 
tête  de  toutes  les  affaires  et  avait  été  obligé  de  les  ôter  au  bout  de  trois 
ans.  Que  pourront  et  que  devront-ils  en  conclure?  Que  les  gens  de  cette 
condition  ne  sont  point  propres  aux  aflaires,  et  qu'ils  ne  sont  bons 
qu'à  se  faire  tuer  à  la  guerre.  Je  souhaite  me  tromper,  mais  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  les  maîtres  penseront  comme  cela,  et  il  ne  manquera 
pas  de  gens  qui  les  confirmeront  dans  cette  opinion.  »  Dure  critique  de 
la  noblesse  française,  trop  longtemps  absorbée  par  la  guerre  ou  par  la 
<iour,  vivant  séparée  de  la  nation  et  des  affaires,  et,  par  là,  devenue 
inhabile  à  gouverner,  définitivement  abaissée  par  la  main  de  fer  du 
cardinal  de  Richelieu,  sans  que  jamais  elle  eût  pu  reprendre,  à  la  tète 
du  pays,  le  rang  et  la  place  qui  lui  convenaient. 

Les  conseils  spéciaux  étaient  dissous,  le  conseil  de  régence  amoindri  ; 
Dubois  devint  premier  ministre  de  nom;  il  Tétait  depuis  longtemps 
de  fait. 

Il  venait  de  conclure  une  grande  affaire,  et  qui  tenait  fort  au  cœur 
du  Régent,  le  mariage  du  roi  avec  l'Infante  d'Espagne,  et  celui  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier,  fille  du  duc  d'Orléans,  avec  le  prince  des 
Asturies.  Le  duc  de  Saint-Simon  fut  chargé  de  la  demande  officielle. 
Philippe  V  voyait  avec  joie  l'élévation  de  sa  fille  à  ce  trône  qu'il  regar- 
dait toujours  comme  le  premier  du  monde  ;  il  l'achetait  par  la  conces- 
sion faite  au  Régent. 

L'âge  de  l'Infante  était  un  sérieux  obstacle;  elle  n'avait  que  trois  ans, 
le  roi  en  avait  douze.  Lorsque  le  duc  d'Orléans  vint  solennellement  an- 
noncer à  Louis  XV  la  négociation  qui  n'attendait  plus  que  son  consen- 
tement, le  jeune  prince,  surpris,  garda  le  silence,  parut  avoir  le  cœur 
gros,  et  ses  yeux  devinrent  humides.  Son  précepteur,  Fleury,  évêque 
de  Fréjus,  et  qui  venait  de  refuser  rarchevôché  de  Reims,  voyant  qu'il 
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fallait  prendre  sna  pniti,  plaire  au  Ri'^gent  ou  se  l'aliéner,  appuya  ce 
qui  veiiaitd'iMre  dit.  «Le  maréchal  do  Villcroy,  délerininé  par  l'eseinple 
de  l'évèqiie  :  «  Allons,  mou  maitre,  dit-il  au  roi,  il  faut  faire  la  chose 
do  honne  grâce.  »  Le  Itégent,  trî^s-ein barrasse,  M.  le  duc,  fort  taciturne, 
et  Dubois,  d'un  air  composé,  attendaient  que  le  roi  rompît  un  silence 
qui  dura  un  demi-quart  d'heure,  pendant  lequel  l'évéque  ne  cessa  de 
parler  bas  un  roi.  Le  silence  se  prolonjçeant,  et  l'assemblée  de  tout  le 
conseil,  où  le  roi  allait  se  trouver,  ne  pouvant  qu'augmenter  sa  timi- 
dité, l'évèquese  tourna  vers  le  Régent  et  lui  dît  :  «  Sa  Majesté  ira  au 
conseil,  mais  il  lui  faut  un  peu  de  temps  pour  s'y  disposer.  »  Là-des- 
sus, le  Régent  répondit  qu'il  était  fait  pour  attendre  la  commodité  du 
rui,  le  salua  d'un  air  respectueux  et  tendre,  sortit  et  lit  signe  aux  autres 
lie  le  suivre,  l'n  quart  d'heure  plus  lard,  le  roi  entrait  au  conseil,  les 
yeux  encore  rouges,  et  répondit  un  oui  fort  eourt  et  assez  bas  à  la  de- 
mande du  Itégent,  s'il  trouvait  bon  qu'on  fit  part  de  son  mariage  au 
cunseil.  b  C'était'  l'assurance  de  la  paix  avec  l'Espagne  et  la  conlirraa- 
tion  des  l'éceiits  traites;  les  ennemis  du  Régent  y  virent  le  comble  de 
la  politique,  par  le  choix  d'un  enfant,  qui  retardait  le  mariage  du  roi.  » 
Des  accusations  plus  graves  avaient  été  récemment  renouvelées 
contre  le  duc  d'Orléans;  le  rui  avait  été  malade,  un  moment  même  le 
danger  avait  paru  grave  ;  l'émotion  était  générale  en  France,  la  cabale 
opposée  au  Régent  outrait  l'inquiétude  :  «  La  consternation  était  grande 
partout,  dit  Saint-Simon  ;  j'avais  les  grandes  entrées,  ainsi  j'entrai 
tlans  la  chambre  du  roi.  Je  la  trouvai  fort  vide;  Mgr  le  duc  d'Orléans 
assis  au  coin  de  la  cheminée,  fort  esseulé  et  fort  triste.  Je  m'approchai 
(le  lui  un  moment,  puis  j'allai  au  lit  du  roi.  Dans  ce  moment,  fiouhluc, 
un  de  ses  apothicaires,  lui  présentait  quelque  chose  à  prendre.  La 
duchesse  de  la  Ferté  élail  sur  les  épaules  de  Boulduc,  et,  s'étant  tournée 
pour  voir  qui  approchait,  elle  me  vit,  et  tout  aussitùt  me  dit  entre 
liant  et  bas:  «  H  est  empoisonné,  il  est  empoisonné.  —  Taisez-vous 
«  donc,  lui  dis-je.  cela  est  horrible  !  u  Elle  redoubla  si  bien  et  si  haut 
que  j'eus  peur  que  le  roi  ne  l'entendit.  Boulduc  et  moi  nous  nous 
rrgardânies  et  je  me  retirai  aussitôt  d'auprès  du  lit  et  de  cette  enragée, 
avec  laquelle  je  n'avais  nul  commerce.  La  maladie  ne  fut  pas  longue, 
et  la  convalescence  fut  prompte,  qui  rendit  la  tranquillité  et  la  joie,  et 
causa  un  débordernent  de  Te  Umin  et  de  réjouissances.  A  la  Saint-Louis, 
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au  concert  qu'il  y  a  tous  les  ans,  ce  soir-là,  dans  les  Tuileries,  la  foule 
était  si  grande  qu'une  épingle  ne  serait  pas  tombée  à  terre  dans  le 
parterre.  I.cs  fenêtres  des  Tuileries  étaient  parées  et  remplies,  et  tous 
les  toits  du  Carrousel  pleins  de  tout  ce  qui  y  put  tenir,  ainsi  que  la 
place.  Le  maréchal  de  Villeroy  se  baignait  dans  cette  affluence  qui 
importunait  le  roi,  qui  se  cachait  dans  les  coins  à  tout  moment;  le 
maréchal  l'en  tirait  par  le  bras  et  le  menait  aux  fenêtres.  Tout  le 
monde  criait  :  «  Vive  le  Roi  !  »  et  le  maréchal  retenant  le  roi,  qui  se 
voulait  toujours  aller  cacher  :  w  Voyez  donc,  mon  maître,  disait-il, 
«  tout  ce  monde,  tout  ce  peuple,  tout  cela  est  à  vous,  tout  cela  vous 
«  appartient,  vous  en  êtes  le  maître,  regardez-les  donc  un  peu  pour 
«  les  contenter!  »  Belle  leçon  pour  un  gouverneur,  et  qu'il  ne  se  lasr 
sait  point  de  lui  inculquer,  tant  il  avait  peur  qu'il  l'oubliât;  aussi  Tar 
t-il  très-pleinement  retenue.  » 

Le  duc  de  Beauvilliers  et  Fénelon  instruisaient  autrement  le  duc 
de  Bourgogne  ;  le  duc  de  Montausier  et  Bossuet  lui-même,  malgré  les 
majestueuses  erreurs  de  ses  conceptions  politiques,  n'avaient  pas  ou- 
blié dans  l'éducation  du  grand  dauphin  les  leçons  du  devoir  des  rois 
envers  leurs  peuples. 

Déjà,  et  jusque  sur  l'enfance  de  Louis  XV,  passait  le  souffle  de  la 
décadence  ;  peu  à  peu  ce  peuple,  encore  si  attaché  à  son  jeune  sou- 
verain, allait  perdre  le  respect  et  la  soumission  pour  ses  maîtres,  trait 
longtemps  caractéristique  de  la  nation  française. 

La  majorité  du  roi  approchait,  hi  puissance  du  Régent  semblait  sur 
le  point  de  lui  échapper;  le  maréchal  de  Villeroy,  vieux,  sans  esprit 
et  sans  tact,  irrité  de  l'élévation  de  Dubois,  toujours  soupçonneux  des 
intentions  du  Régent  envers  le  jeune  roi,  s'emporta  violemment  contre 
le  ministre  et  manifesta  pour  le  Régent  une  déliance  offensante  :  «  Un 
matin,  dit  Duclos,  comme  celui-ci  venait  rendre  compte  au  roi  de  la 
nomination  à  quelques  bénéfices,  il  pria  Sa  Majesté  de  vouloir  bien 
passer  dans  son  cabinet,  où  il  aurait  un  mot  à  lui  dire  en  particulier. 
Le  gouverneur  s'y  opposa,  disant  qu'il  connaissait  les  devoirs  de  sa 
place,  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  de  secrets  pour  son  gouverneur,  pro- 
testa qu'il  ne  le  perdrait  pas  de  vue  un  instant  et  qu'il  devait  répondre 
de  sa  personne.  Le  Régent,  prenant  alors  le  ton  de  supériorité,  dit  au 
maréchal  :  «Vous  vous  oubliez,  monsieur;  vous  ne  sentez  pas  la  force 
w  de  vos  ternies  ;  il  n'y  a  que  la  présence  du  roi  qui  m'empêche  de 
«  vous  trailer  comme  vous  le  méritez.  »  Cela  dit,  il  fit  une  profonde 
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révérence  au  roi  et  sortit.  Le  maréchal  déconcerté  suivit  le  Régent 
jusqu'à  la  porte,  et  voulait  entrer  en  justification  ;  tous  ses  discours 
de  la  journée  furent  un  mélange  de  hauteur  de  Romain  et  de  bassesse 
de  courtisan*.  » 

«  Le  lendemain,  à  midi,  le  maréchal  de  Villeroy  se  rendait  chez  le 
duc  d'Orléans  pour  s'excuser,  s'imaginant  pouvoir  tenter  une  expli- 
cation, comme  d'égal  à  égal.  Il  traverse  avec  ses  grands  airs,  au  milieu 
de  toute  la  Cour,  les  pièces  qui  précédaient  le  cabinet  du  prince;  la 
foule  s'ouvre  et  lui  fait  passage  avec  respect.  Il  demande,  d'un  Ion  haut, 
où  est  monseigneur  le  duc  d'Orléans;  on  lui  répond  qu'il  travaille. 
«Il  faut  pourtant,  dit-il,  que  je  le  voie.  Qu'on  m'annonce!  »  Dès  l'in- 
stant qu'il  s'avance  vers  la  porte,  le  marquis  de  La  Fare,  capitaine  des 
gardes  du  Régent,  se  présente  entre  la  porte  et  le  maréchal,  rarrèlc, 
lui  demande  son  épée;  Le  Blanc  lui  remet  l'ordre  du  roi,  et  dans  le 
même  instant  le  comte  d'Artagnan,  commandant  des  mousquetaires, 
le  serre  du  côté  opposé  à  La  Fare.  Le  maréchal  crie,  il  se  débat  ;  on  le 
jette  dans  une  chaise  à  porteurs,  on  l'y  enferme,  et  on  le  passe  par 
une  des  fenêtres  qui  s'ouvre  en  porte  sur  le  jardin  ;  au  bas  du  degré 
de  l'orangerie,  se  trouve  un  carrosse  à  six  chevaux,  entouré  de  vingt 
mousquetaires.  Le  maréchal  furieux,  tempête,  menace;  on  le  porte 
dans  la  voiture,  le  carrosse  part,  et,  en  moins  de  trois  heures,  le  ma- 
réchal est  à  Villeroy,  à  huit  ou  neuf  lieues  de  Versailles.  »  Le  roi  pleura 
un  moment  sans  rien  dire,  il  fut  consolé  par  le  retour  de  Tévêque  de 
Fréjus,  qu'on  avait  cru  perdu  et  qui  était  tout  simplement  à  Bàvillc, 
chez  le  président  de  Lamoignon  ;  son  élève  lui  était  attaché  autant 
qu'il  pouvait  l'être;  Fleury  resta  seul  auprès  de  lui  et  le  maréchal 
de  Villeroy  fut  conduit  à  Lyon,  dont  il  était  gouverneur;  il  reçut  la 
défense  d'en  sortir  et  n'assista  même  pas  au  sacre  du  roi,  qui  eut  lieu 
à  Reims,  le  25  octobre  1722.  Au  milieu  des  pompes  et  des  fêtes  royales, 
on  négligea  pour  la  première  fois  une  formalité  significative  :  c'était 
de  laisser  entrer  dans  la  nef  de  l'église  le  peuple,  bourgeois  et  arti- 
sans, qui  joignaient  leurs  voix  à  celles  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
lorsque,  avant  de  faire  l'onction  du  roi,  on  demandait  à  haute  voix  le 
consentement  de  l'assemblée,  représentant  la  nation.  Même  dans  les 
cérémonies  extérieures,  la  royauté  se  séparait  chaque  jour  davantage 
du  sentiment  et  du  mouvement  national. 

*  Mémoires  de  SaiiU-Sinton, 
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La  majorité  du  roi,  iJéclaréc  le  19  février  1723,  n'avait  rien  changé 
à  la  marche  du  gouvernement;  le  jeune  prince  avait  quitté  Paris  et 
repris  possession  de  ce  palais  de  Versailles,  encore  tout  rempli  des  sou- 
venirs du  grand  roi.  Le  Régent,  de  plus  en  plus  ahsorbé  par  ses  plai- 
sirs, passait  beaucoup  de  temps  à  Paris  ;  Dubois  gouvernait  seul. 

Il  ne  régna  pas  longtemps  de  ce  faîte  inouï  de  sa  grandeur  ;  il 
avait  été  appelé  à  présider  l'assemblée  du  clergé  et  venait  d'être  élu  à 
l'Académie  française,  où  il  fut  reçu  par  Fontenelle,  lorsqu'un  mal  qu'il 
portait  depuis  longtemps  éclata  tout  à  coup  avec  gravité  ;  une  opération 
était  indispensable,  il  s'y  refusait  opiniâtrement;  le  duc  d'Orléans 
l'obligea  delà  subir,  ce  fut  le  coup  de  mort;  le  malheureux  cardinal 
expira,  sans  avoir  le  temps  de  recevoir  les  sacrements. 

L'élévation  et  la  puissance  de  Dubois  avaient  eu  sur  la  France  le  fu- 
neste effet  de  l'abaisser  à  ses  propres  yeux  ;  elle  s'était  sentie  gouvernée 
par  un  homme  qu'elle  méprisait  et  qu'elle  avait  le  droit  de  mépriser  ; 
ce  fut  un  mal  profond  et  durable,  le  pouvoir  ne  se  releva  jamais  de 
l'atteinte  portée  à  son  influence  morale.  Dubois  cependant  fut  plus 
habile  et  plus  prévoyant  dans  sa  politique  étrangère  que  la  plupart  de 
ses  devanciers  et  de  ses  contemporains  ;  sans  perdre  définitivement 
l'alliance  de  l'Espagne,  rattachée  aux  intérêts  de  la  France  par  le 
double  traité  de  mariage,  il  avait  su  former  des  liens  solides  avec  l'Aii- 
glelerre  et  refaire  autour  de  la  France  la  coalition  européenne,  naguère 
armée  contre  elle.  11  maintint  et  fit  la  paix  sans  gloire  ;  il  l'obtint  quel- 
quefois par  des  bassesses  dans  l'attitude  et  les  moyens  d'action  ;  il 
s'enrichit  par  ses  intrigues,  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur;  sa  poli- 
tique n'en  demeura  pas  moins  utilement  française,  jusque  dans  ses 
rapports  avec  la  cour  de  Rome,  et  malgré  le  désir  passionné  du  cha- 
peau de  cardinal.  Il  mourut  tristement,  honteusement,  sans  amis  et 
sans  regrets,  même  du  Régent,  qu'il  avait  gouverné  et  contraint  par 
une  assiduité  active  et  adroite,  par  une  hardiesse  et  une  effronterie 
dont  ce  prince  subissait  l'influence,  tout  en  la  méprisant.  Dubois  avait 
fait  relever,  pour  s'y  asseoir,  ce  trône  de  premier  ministre  où  nul 
n'avait  pris  place  depuis  Richelieu  et  Mazarin  ;  le  duc  d'Orléans  lui 
succéda  sans  bruit,  sans  éclat,  sans  paraître  même  se  douter  de  Thumi- 
liation  que  lui  infligeait,  du  fond  de  son  cercueil,  le  valet  qu'il  avait 
élevé  et  qu'il  allait  remplacer  pour  quelques  jours. 

Le  2  décembre  1723,  trois  mois  et  demi  après  la  mort  de  Dubois, 
le  duc  d'Orléans  succombait  à  son  tour.  Frappé  d'apoj)l(îxie  foudroyante 
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pcntianl  qu'il  causait  avec  sa  favoritiMlu  jour,  la  duclmssc  de  Falaric, 
il  expira  sans  avoir  repris  ses  sens.  Aloiirili  par  les  lièbauches  de  table 
et  les  excès  de  tout  genre,  de  plus  en  plus  incapable  d'application  et  de 
travail,  le  prince  ne  conservait  pas  l'énergie  nécessaire  pour  renoncer 
au  genre  de  vie  qui  l'avail  perdu.  Dés  longtemps  les  médecins  le  me- 
naçaient de  mort  subite";  «  C'est  tout  ce  que  je  pourrais  souhaiter,  » 
tlisait-il.  Né  brave,  intelligent,  aimable,  doué  d'un  charme  séduisant 
dans  les  manières,  qui  rappelait  Henri  IV,  bon  et  clément  comme  lui, 
d'un  esprit  curieux,  fertile,  capable  de  s'appliquer  aux  détails  des 
alTaires,  Philiiipe  d'Orléans  fuL  cutrainé  par  la  corruption  des  mœurs 
à  celle  de  l'âme  et  de  l'esprit  ;  son  jugement,  naturellement  droit  et 
juste,  voyait  encore  le  bien  et  le  mal,  il  était  incapable  de  vouloir  éner- 
giquement  l'un  et  de  résister  fermement  à  l'autre;  il  avait  gouverné 
èquitablement,  sans  violence  et  sans  dureté,  il  avait  lenlê  des  voies 
nouvelles  et  hardies  et  il  avait  su  les  abandonner  sans  excès  ni 
riyiieurs;  comme  Dubois,  il  avait  inspiré  à  la  France  un  mépris  qui 
lie  la  défendit  malheureusement  pas  de  la  contagion.  Lorsque  Madame 
était  morte,  on  avait  inscrit  sur  la  tombe  de  l'honnête,  rude  et  fiére 
Allemande  ;  «  Ci-git  l'oisiveté.  »  Tous  les  vices  qu'on  imputait  ainsi  au 
Bégenl  ne  moururent  pas  avec  lui,  lorsqu'ij  succomba  à  quarante-neuf 
ans,  sous  leurs  funestes  effets.  Le  mal  que  font  les  hommes  leur  survit 
plus  longtemps  que  leurs  bonnes  actions  et  leurs  vertueux  efforts  ;  la 
Régence  fut  le  signal  du  débordement  de  mœurs  qui  alla  grossissant, 
comme  un  fleuve  immonde,  jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Louis  XV;  le 
germe  funeste  couvait  depuis  longtemps  sous  la  décence  contrainte  et 
souvent  hypocrite  de  la  vieille  cour;  il  éclala  sous  la  régence  facile 
d'un  prince  indolent  et  indulgent,  adonné  lui-même  à  la  licence, 
qu'il  excusait  et  autorisait  de  sou  exemple.  De  la  cour,  le  mal  s'éten- 
dit bientôt  dans  la  nation;  la  foi  religieuse  luttait  encore  dans  les 
àmes,maiselle  était  depuis  longtemps  ballottée  entre  des  opinions  con- 
traires et  violentes,  elle  se  sentait  troublée,  attaquée,  par  les  idées 
nouvelles  et  hardies  qui  commençaient  à  poindre,  en  politique  comme 
en  philosophie.  L'ébranlement  se  nianifesLait  déjà,  sans  que  personne 
sût  encore  s'en  rendre  compte,  sans  qu'aucun  projet  arrêté  fût  conçu 
dans  les  esprits.  On  lisait  avec  passion  les  mémoires  du  cardinal 
de  Retz  et  de  madame  de  Motteville  qui  venaient  de  paraître  ;  on 
jugeait  avec  eux  les  grands  personnages  et  les  grands  événements  qu'ils 
avaient  vus  et  dépeints.  L'Université  de  Paris,  sous   la  direction  de 
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Uullin,  ii('-voli)|)ii;til  rirtU'Iligi'iice  Cl  los  furcfs  vives  ik'  lii  bmirgooisii»; 
ot  Muiitosquicii,  luut  jeune  encore,  fi'ondait  duns  les  Leltrcs persane» 
los  hoimiipset  lesclioses  de  son  pays  avec  une  liberté  presque  cynique, 
qui  étail  connue  l'cvcii  et  le  prélude  de  toutes  les  libertés  qu'il  osait  û 
peine  réclamer,  mais  qu'il  laissait  déjà  entrevoir.  Le  mal  ot  le  bien 
gr;)ndissaieuL  conl'ondus,  cumme  l'ivraie  cl  le  froment.  Depuis  plus  de 
quatre-vingts  ans,  la  France  rocurillo  la  moisson  des  siècles;  elle  n'a 
pas  meure  séparé  le  Ixui  >ii",ùn  de  la  lialie  qui  le  cache  trop  souvent. 
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convoitait  depuis  longtemps.  Lorsque  le  roi  reçut  son  cousin,  le  chef 
de  la  maison  de  Condts  qui  avait  naguère  remplacé  auprès  de  lui 
M.  le  duc  du  Maine,  il  chercha  dans  les  yeux  de  son  précepteur  la 
direction  qui  lui  manquait  et  se  contenta  d'approuver  d'un  signe  de 
tète  l'élévation  de  M.  le  duc,  présente  par  Fleury.  Le  nouveau  duc 
d'Orléans,  tout  jeune  encore,  flottant  entre  la  débauche  et  la  dévotion, 
ne  recueillit  aucune  part  de  l'héritage  de  son  père;  on  lui  enleva  jus- 
qu'au droit  de  travailler  avec  le  roi  que  lui  assurait  sa  charge  de 
colonel  général. 

L'évèque  de  Fréjus  avait  plus  habilement  ménagé  son  pouvoir;  il 
conservait  la  feuille  des  bénéfices,  et  seul,  disait-on,  il  savait  délier  la 
langue  du  roi  ;  mais  il  n'avait  pas  compté  sur  la  pernicieuse  et  toute- 
puissante  influence  de  la  marquise  de  Prie,  favorite  attitrée  de  M.  le 
duc.  Spirituelle,  adroite,  corrompue,  elle  prétendit  gouverner,  et  choisit 
pour  son  ministre  Pâris-Duverney,  l'un  des  quatre  frères  Dauphinois 
engagés,  sous  la  régence,  dans  les  affaires  du  visa,  et  les  ennemis, 
comme  les  rivaux,  de  l'Écossais  Law.  Pendant  que  le  roi  chassait,  et 
que  Fleury  exerçait  sans  bruit  la  mesure  de  pouvoir  qui  suffisait  encore 
à  ses  désirs,  M.  le  duc,  aveuglé  par  sa  passion  pour  madame  de  Prie, 
servilement  soumis  à  ses  moindres  volontés,  prodiguait,  selon  les 
ordres  de  sa  favorite,  les  honneurs  et  les  grâces  dont  elle  savait  trafi- 
quer pour  s'enrichir  effrontément.  Seule,  sous  Louis  XIV,  madame  de 
Maintenon,  élevée  au  rang  d'épouse,  avait  eu  part  aux  affaires  de  l'État; 
dans  le  désordre  de  sa  vie,  le  Régent  n'avait  jamais  accordé  aux  fem- 
mes aucune  influence  politique,  et  le  trouble  de  l'orgie  n'avait  jamais 
arraché  à  ses  lèvres  un  secret  important;  madame  de  Prie,  la  pre- 
mière, s'empara  d'un  pouvoir  destiné  à  tomber  souvent,  après  elle, 
entre  des  mains  aussi  corrompues  que  débiles. 

La  sévérité  des  vues  et  du  caractère  de  Pàrîs-Duverney  luttait  cepen- 
dant, pour  l'administration  intérieure,  contre  les  prodigalités  insen- 
sées de  M.  le  duc  et  le  désordre  vénal  de  sa  favorite;  pénétré  des 
maximes  d'ordre  et  de  régularité  naguère  inspirées  par  Colbert  aux 
commis  des  finances  et  qu'un  long  interrègne  n'avait  pu  Complète- 
ment effacer,  il  travaillait  avec  zèle  à  retrancher  les  dépenses  et  les 
emplois  inutiles,  à  relever  et  à  régler  le  commerce;  son  ardeur  systé- 
matique et  savante  l'entraînait  parfois  à  des  violences  et  à  des  impré- 
voyances étranges;  pour  rétablir  à  leur  véritable  taux  les  valeurs  et  les 
denrées  qui  se  ressentaient  encore  de  la  prodigieuse  élévation  amenée 


LOUIS  XV.  —  LK  MINISÏÈUK  DU"  CAIlDIXAl  DK  tl,Eli|lY.  Ûl 
|i;ii'  !c  Syxtèmc,  Pàris-Duveruey  abaissa  les  monnaies  cL  tarifa  les  mar- 
cltaiidiscs  coiiiine  les  salaires.  L'émotion  populaire  l'ut  grande;  les 
ouvriers  s'ameutèrent,  les  niarcliands  rerusérent  d'accepter  le  taux 
lûyal  pour  leurs  denrées;  plusieurs  hommes  furent  tués  dans  les  mes 
et  quelques  boutiques  furent  murées.  La  misère,  que  l'administration 
avait  voulu  soulager,  allait  croissant;  la  mendicité  fut  inlcrdilc;  des 
asiles  et  des  ateliers  furent  annexés  aux  hôpitaux,  on  cherchait  à  y 
recueillir  tous  les  vieillards,  les  infirmes,  les  va},'abonds.  La  rigueur 
de  Tapplicalion,  comme  l'insuffisance  des  ressources,  firent  échouer  le 
philanthropique  projet.  Légèrement  coni;ue,  imprudemment  exécutée, 
la  loi  nouvelle  remplit  les  asiles  d'une  foule  immense,  partout  arrêtée 
dans  les  villages  et  sur  les  grands  clicmins;  l'enceinte  des  hospices 
devenait  insuffisante.  «  Devant  être  couchés  sur  la  paille  et  nourris  au 
pain  et  à  l'eau,  écrivait  le  contrôleur  général  Dodun,  ils  tiendront 
moins  de  place  et  feront  moins  de  dépense,  n  Partout,  les  malheureux 
cherchaient  à  s'enfuir;  on  les  marqua  au  bras,  comme  des  criminels. 
Tant  de  rigueur  resta  sans  résultat,  l'utile  but  des  ordonnances  de 
l'âris-Duverney  ne  fut  pas  atteint. 

D'autres  violences,  que  ne  jusliliait  aucun  avantage  public,  se  eom- 
niettaieul  en  nu^me  temps  contre  d'autres  malheureux,  dès  longtemps 
accoutumés  à  toutes  les  rigueurs.  Sans  liberté,  sans  culte,  sans  assem- 
blées, les  protestants  avaient  joui  cependant  d'une  sorte  de  trêve  à 
leurs  maux  sous  la  régence  facile  du  duc  d'Orléans.  Au  nombre  de  ses 
vices,  Dubois  ne  comptait  pas  l'hypocrisie;  il  n'avait  pas  persécuté  les 
restes  du  protestantisme  français,  affaibli,  muet,  mais  toujours  vivant 
et  palpitant-  L'exaltation  religieuse  des  camisards  s'était  peu  ii  peu 
éteinte;  leurs  prophètes  et  leurs  inspirés,  naguère  seuls  ministres  du 
culte  au  milieu  d'un  peuple  violemment  privé  de  ses  pasteurs,  avaient 
fait  place  à  de  nouveaux  serviteurs  de  Dieu,  régulièrement  consacrés 
à  son  œuvre,  et  prêts  à  braver  pour  lui  tous  les  supplices.  L'Église  soifs 
ta  croix,  comme  s'intitulaient  alors  les  protestants  de  France,  se  rele- 
vait lentement,  secrètement,  dans  le  désert,  mais  elle  se  relevait.  Les 
membres  épars  des  troupeaux,  habitués  depuis  tant  d'années  à  cacher 
soigneusement  leur  foi  pour  la  conserver  intacte  dans  leurs  cœurs, 
commençaient  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres;  la  discipline  et  la 
règle  rentraient  dans  cette  Église,  battue  de  lant  d'orages,  et  dont  on 
avait  hautement  proclamé  la  totale  destruction.  Dans  son  origine,  cette 
œuvre  immense,  encore  silencieuse  et  modeste,  avait  été  due  à  un  seul 
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Iioimiic,  Antuiiic  Court,  ir'.  en  1090,  it'unc  fuiiiillii  pauvre,  à  Vilkv 
iioiive-de-Berg,  en  Vivarais.  11  était  (!ncore  piesqne  enfant,  loi-squ'il 
avait  senti  s'éveiller  dans  son  ànie  l'ardent  désir  de  relever  les  murs 
(le  la  Sion  sainte;  sans  instruction  classique,  uniquement  nourri  de  la 
lecture  de  la  Bible,  dirige  par  un  ferme  bon  sens  et  un  intrépide  cou- 
rage unis  à  nue  piété  aussi  sincère  qu'éclairée,  il  avait  ap|)elé  à  lui 
les  prédicanls  des  Cévenucs,  héritiers  des  extatiques  caniisards.  l)u 
fond  des  cavernes,  des  rocliers  et  des  bois,  étaient  sortis  ces  rudes  mi- 
nistres, fanatiques  ou  visionnaires,  passionnément  dévoués  à  leur 
œuvre,  et  pénétrés  de  leurs  pieuses  illusions;  Court  les  avait  persua- 
dés, toucliés,  convaincus;  quelques  fidèles  s'étaient  réunis  autour  de 
lui,  et,  dès  le  1 1  août  1715,  dans  le  premier  de  ces  synodes  du  désert, 
inconnus  au  grand  roi  dont  la  vie  s'éteignait  à  Versailles,  l'Église  pro- 
lesianle  de  France  se  reconstituait  sur  des  bases  aussi  saines  que 
fortes;  les  fonctions  des  anciens  furent  partout  rétablies;  il  l'ut  interdit 
aux  femmes  de  prendre  la  parole  dans  les  assemblées;  les  Saintes 
Écritures  furent  proclamées  comme  règle  unitiue  de  la  foi;  l'ordina- 
tion pastorale  fut  exigée  des  prédicateurs  et  des  ministres  du  culte; 
Cortéis,  ami  de  Court,  alla  en  Suisse  pour  recevoir  des  pasteurs  de 
Zurich  rimposilion  des  mains,  qu'il  transmit  ensuite  à  ses  frères.  Par- 
tout se  recrutait  le  nouveau  ininistére  évangélique.  «  Je  les  cherche  en 
tous  lieux,  disait  Court,  à  la  charrue,  ou  derrière  le  comptoir,  pgrtout 
où  je  trouve  la  vocation  du  martyre.  »  Sur  les  six  hommes  dévoués  qui 
signèrent  le  règlement  du  premier  synode,  quatre  devaient  périr  du 
dernier  supplice.  Le  restaurateur  du  [U'oleslantisme  français  ne  s'était 
pas  trompé  sur  la  vocalwn  qu'exigeait  alors  te  saint  ministère.  Les 
synodes  du  désert  devenaient  cliatpie  année  |ilus  noniinenxj  les  dé- 
jiulés  du  Nord,  de  l'Ouest,  du  Centre,  commeu(;aient  à  se  joindre  à 
ceux  du  Midi.  La  persécution  continuait,  maïs  elle  était  Incale,  plus 
souvent  inspirée  par  le  zèle  fanatique  des  intendants  que  par  l'impul- 
sion souveraine  du  gouvernement;  les  pasteurs  mouraient  sans  se 
plaindre  pour  l'Église,  relevée  de  ses  ruines,  lorsqu'un  vague  écho  de 
cette  renaissance  vint  frapper  les  oreilles  de  M.  le  duc  et  de  madame 
de  Prie,  an  sein  des  fêtes  de  Chantilly.  Leur  silence  et  leur  épuise- 
ment avaient  protégé  quelque  temps  les  protestants  ;  le  fanatisme 
et  l'indifférence  s'unirent  de  nouveau  pour  les  écraser  dans  leur 
réveil. 


L 


L'orage  se  formait  déjà  depuis  (juclques  années;  révè(|ue  de  Xante: 
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Lavcrgiic  de  Trcssan,  grand  aumônier  du  Régent,  avait  entrepris  na^ 
guère  de  lui  arracher  contre  les  protestants  un  édit  rigoureux;  le  due 
d'Orléans,  comme  Dubois,  avait  rejeté  ses  ouvertures.  A  peine  M.  le 
duc  était-il  parvenu  au  pouvoir,  que  le  prélat  présenta  de  nouveau 
son  projet;  indifférent  et  débauché,  pourvu  de  soixante-seize  bénéfices, 
M.  de  Tressan  rêvait  le  chapeau  de  cardinal,  et  prétendait  l'obtenir  de 
la  cour  de  Rome  au  prix  d'une  persécution.  Le  gouvernement  flottait 
alors,  sans  boussole  et  sans  guide,  des  mains  de  madame  de  Prie  à 
celles  de  Pùris-Duverney  ;  peu  leur  importait  le  sort  des  réformés.  «  Ce 
rebut  de  la  régence,  dit  M.  Lemontey,  fut  adopté  sans  mémoire,  sans 
examen,  comme  un  hommage  au  feu  roi,  et  une  simple  formule  d'exé- 
cution. Les  ministres  de  Louis  XVI  retrouvèrent  plus  tard  la  minute  de 
la  déclaration  de  1724,  sans  rapport  préliminaire,  et  portant  seule- 
ment en  marge  la  date  des  anciens  édits.  »  Ce  fut  à  leur  plus  terrible 
exécuteur  que  Tressan  s'adressa  pour  diriger  contre  les  protestants  les 
coups  de  la  foudre.  Lamoignon  de  Bàville  existait  encore;  vieux  et 
presque  mourant,  il  consacra  les  derniers  jours  de  sa  vie  à  rédiger 
pour  les  intendants  une  instruction  secrète,  habile  et  cruel  monu- 
ment de  son  expérience  passée  et  de  son  animosité  persistante.  11  mou- 
rut la  plume  encore  à  la  main. 

Le  nouvel  édit  faisait  hommage  à  Louis XIV  des  rigueurs  de  Louis  XV. 
«  De  tous  les  grands  desseins  de  notre  très-honoré  seigneur  et  bisaïeul, 
il  n'en  est  point  que  nous  ayons  plus  à  cœur  d'exécuter  que  celui  qu'il 
avait  conçu  d'éteindre  entièrement  Thérésie  de  son  royaume.  Par- 
venu à  la  majorité,  notre  premier  soin  a  été  de  nous  faire  représenter 
les  édits  dont  Texécution  a  été  retardée,  surtout  dans  les  provinces 
affligées  de  la  contagion.  Nous  avons  reconnu  que  les  principaux  abus 
qui  demandent  un  prompt  remède  regardent  les  assemblées  illicites, 
l'éducation  des  enfants,  Tobligation  des  fonctionnaires  publics  de  pro- 
fesser la  religion  catholique,  les  peines  contre  les  relaps,  et  la  célé- 
bration du  mariage,  sur  quoi,  voici  nos  intentions  :  Seront  condam- 
nés :  les  prédicateurs,  à  la  peine  de  mort  ;  leurs  complices,  aux  galères 
))erpéluelles;  et  les  femmes,  à  être  rasées  et  enfermées  pour  toujours. 
Confiscation  des  biens.  Les  parents  qui  ne  feront  pas  administrer  le 
baptême  à  leurs  enfants  dans  les  vingt-quatre  heures»  suivre  assidû- 
ment le  catéchisme  et  les  écoles,  à  des  amendes  et  à  telles  sommes 
qu'elles  puissent  monter,  même  à  de  plus  grandes  peines.  Les  sages- 
Icmmes,  médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  domestiques,  parents, 
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qui  n'avcrliront  pas  les  curés  des  naissances  ou  des  maladies,  à  des 
amendes.  Les  personnes  qui  exhorteront  les  malades,  aux  galères  ou  à 
la  détention  perpétuelle,  selon  le  sexe;  confiscation  des  biens.  Les  ma- 
lades qui  refuseront  les  sacrements,  s'ils  guérissent,  au  bannissement 
perpétuel,  —  s'ils  meurent,  à  être  traînés  sur  la  claie.  Les  mariages 
du  désert  sont  illégitimes;  les  enfants  qui  en  naissent  sont  inhabiles  à 
hériter.  Les  mineurs  dont  les  parents  sont  expatriés,  peuvent  se  ma- 
rier sans  leur  autorisation;  mais  les  parents  dont  les  enfants  sont  à 
l'étranger,  ne  consentiront  pas  à  leur  mariage,  sous  peine  de  galères 
pour  les  hommes,  et  de  bannissement  pour  les  femmes.  Enfin,  de 
toutes  les  amendes  et  confiscations,  la  moitié  sera  employée  à  la  sub- 
sistance des  nouveaux  réunis.  » 

Comme  les  derniers  édits  de  Louis  XIV,  l'édit  de  1724  reposait  sur 
une  contradiction  absolue  :  les  législateurs  n'admettaient  plus  l'exis- 
tence des  réformés  dans  le  royaume,  et  cependant  tout  l'attirail  des 
plus  redoutables  châtiments  était  dirigé  contre  cette  Église  protestante, 
qu'on  disait  morte.  La  même  contradiction  existait  dans  la  conduite 
des  ecclésiastiques  ;  les  protestants  ne  pouvaient  être  admis  à  nulle 
position,  ni  môme  accomplir  les  devoirs  ordinaires  de  la  vie  civile, 
sans  faire  acte  extérieur  de  catholicisme,  et,  pour  accomplir  ces  actes» 
on  exigeait  d'eux,  non-seulement  une  abjuration  explicite,  mais  jus- 
qu'à l'anathème  contre  leurs  parents  décédés.  «  Il  faut,  disait  le  chan- 
celier d'Aguesseau,  que  l'Église  relâche  de  sa  vigueur  par  quelque 
tempérament  ;  ou,  si  elle  ne  le  croit  pas  devoir,  il  faut  qu'elle  cesse 
de  demander ^au  roi  d'employer  son  autorité  pour  réduire  ses  sujets  a 
l'impossible,  en  leur  commandant  de  remplir  un  devoir  de  religion 
que  l'Église  ne  leur  permet  pas  d'accomplir.  » 

Ici  éclate  le  progrès  des  idées  d'humanité  et  de  justice  :  l'édit 
de  1724  égalait  en  rigueur  les  plus  sévères  déclarations  de  Louis  XIV; 
il  livrait  le  repos,  et  souvent  la  vie  des  réformés,  non-seulement 
à  la  dénonciation  d'un  ennemi,  mais  à  la  simple  déposition  d'un 
prêtre  ;  il  détruisait  tous  les  liens  de  famille  et  substituait  une 
loi  barbare  et  corruptrice  aux  devoirs  naturels,  mais  le  sentiment 
général  et  l'opinion  publique  n'étaient  plus  d'accord  avec  les  décla- 
rations royales.  Le  clergé  n'avait  pas  sollicité  l'édit,  œuvre  d'un  am- 
bitieux aidé  de  quelques  fanatiques;  il  en  fut  d'abord  embarrassé  ; 
lorsque  les  vieilles  haines  se  réveillèrent  et  que  les  dangereux  eni- 
vrements du  pouvoir  eurent  atteint  l'âme  des  évèques  et  des  prêtres,  la 
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magistrature,  naguère  plus  sévère  à  Tégard  des  réformés  que  les  inten- 
dants mêmes  des  provinces,  se  prononça  sur  beaucoup  de  points,  en  fa- 
veur des  persécutés;  les  juges  étaient  timides,  la  législation,  de  plus 
en  plus  oppressive,  leur  liait  les  mains,  mais  la  tendance  de  leur  esprit 
était  modifiée,  elle  allait  à  atténuer,  non  à  aggraver  les  effets  de  Tédit. 
La  loi  était  partout  barbare,  la  persécution  ne  le  devint  que  sur  cer- 
tains points,  grâce  au  zèle  des  intendants  ou  des  évêques;  comme  de 
coutume,  le  midi  de  la  France  en  subit  le  premier  toutes  les  rigueurs. 
L'émigration  y  avait  cessé  depuis  longtemps;  tandis  que  les  réformés 
normands  ou  dauphinois,  au  réveil  de  la  persécution,  cherchaient 
encore  un  refuge  à  l'étranger,  tandis  que  la  Suède,  dévastée  par  les 
guerres  de  Charles  XII,  appelait  à  elle  les  protestants  français,  les  pay- 
sans des  Cévennes  ou  du  Vivarais,  passionnément  attachés  au  sol 
qu'ils  cultivaient,  courbaient  avec  peine  la  tète  sous  Torage,  se  réfu- 
giant dans  leurs  rochers  et  leurs  cavernes,  laissant  les  chaumières 
désertes  et  les  moissons  perdues,  revenant  à  leurs  maisons  et  à  leurs 
champs  dès  que  les  soldats  s'étaient  éloignés,  toujours  fidèles  aux 
assemblées  proscrites  du  désert  et  priant  Dieu  pour  le  roi,  dont  ils 
refusaient  d'écouter  les  ennemis.  Albéroni,  et  plus  tard  l'Angleterre, 
avaient  cherché  à  détacher  de  leur  allégeance  les  protestants  persé- 
cutés; la  cour  s'en  émut;  on  n'avait  pas  oublié  les  régiments  hugue- 
nots de  la  bataille  de  la  I5oyne.  Du  fond  de  leurs  cachettes,  les  pasteurs 
répondirent  de  la  fidélité  des  troupeaux;  la  voix  de  l'illustre  et  savant 
Basnage,  depuis  longtemps  réfugié  en  Hollande,  encouragea  ses  frères 
dans  leur  héroïque  soumission.  A  mesure  que  les  ministres  expiraient 
sur  le  gibet,  de  nouveaux  serviteurs  de  Dieu  venaient  les  remplacer, 
élevés  dans  le  séminaire  qu'Antoine  Court  avait  fondé  à  Lausanne,  et 
qu'il  parvenait  à  entretenir  par  les  aumônes  de  l'Europe  protestante. 
Ce  fut  là  que  le  plus  illustre  des  pasteurs  du  désert,  Paul  Rabaut,  déjà 
marié  et  père  d'un  enfant,  alla  chercher  l'instruction  nécessaire  à  la 
vocation  apostolique  qu'il  devait  exercer  pendant  tant  d'années,  à 
travers  tant  et  de  si  redoutables  périls.  «  En  me  destinant  à  exercer  le 
ministère  dans  ce  rovaume,  écrivait-il  en  1746  à  l'intendant  du  Lan- 
guedoc,  Lenain  d'Asfeldt,  je  n'ai  pas  ignoré  à  quoi  je  m'exposais;  aussi, 
je  me  suis  regardé  comme  une  victime  dévouée  à  la  mort.  J'ai  cru 
faire  le  plus  grand  bien  dont  j'étais  capable,  en  me  dévouant  à  l'état  de 
pasteur.  Les  protestants  étant  privés  du  libre  exercice  de  leur  religion^ 
ne  croyant  pas  pouvoir  assister  aux  exercices  de  la  religion  romaine» 
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ne  pouvant  avoir  les  livres  dont  ils  auraient  besoin  pour  s^instruire, 
jugez,  monseigneur,  quel  pourrait  être  leur  état,  s'ils  étaient  absolu- 
ment privés  de  pasteurs.  Ils  ignoreraient  leurs  devoirs  les  plus  essen- 
tiels, et  tomberaient,  ou  dans  le  fanatisme,  source  féconde  d'extrava- 
gances et  de  désordres,  ou  dans  l'indifférence  et  le  mépris  de  toute 
religion.  »  La  ferme  modération,  le  courageux  et  simple  dévouement 
que  respire  cette  lettre,  furent  les  traits  distinctifs  de  la  carrière  de 
Paul  Rabaut,  comme  de  celle  d'Antoine  Court;  à  travers  une  persé- 
cution qui  dura  près  de  quarante  ans,  avec  des  alternatives  de  rigueur 
et  de  clémence,  les  chefs  du  protestantisme  français  surent  contenir 
le  désespoir,  souvent  renaissant,  de  leurs  troupeaux.  A  l'occasion  d'un 
soulèvement  momentané  sur  les  bords  du  Gardon,  Paul  Rabaut  écrivit 
au  gouverneur  du  Languedoc  :  «  Quand  j'ai  voulu  savoir  d'où  provenait 
le  mal,  il  m'est  revenu  que  diverses  personnes,  se  voyant  exposées  à 
perdre  leurs  biens  et  leur  liberté,  ou  à  faire  des  actes  contraires  à  leur 
conscience,  par  rapport  ù  leurs  mariages,  ou  au  baptême  de  leurs  en- 
fants, et,  ne  sachant  aucune  issue  pour  sortir  du  royaume  et  mettre 
leur  conscience  en  liberté,  se  sont  abandonnées  au  désespoir  et  ont  atta- 
qué quelques  prêtres,  parce  qu'elles  les  regardaient  comme  la  première 
et  principale  cause  des  vexations  qu'on  leur  fait.  Encore  une  fois,  je 
blâme  ces  gens-là,  mais  j'ai  cru  devoir  vous  exposer  la  cause  de  leur 
désespoir.  Si  l'on  croit  que  mon  ministère  soit  nécessaire  pour  calmer 
les  esprits,  je  m'y  prêterai  avec  plaisir.  Surtout,  si  je  pouvais  assurer 
les  protestants  de  ce  pays-là  qu'ils  ne  seront  point  vexés  en  leur  con- 
science, je  me  ferais  fort  d'engager  le  grand  nombre  à  arrêter  ceux 
qui  voudraient  remuer,  à  supposer  qu'il  y  en  eût  quelqu'un.  »  —  A  la 
parole  de  Paul  Rabaut,  le  calme  rentrait  dans  les  âmes  les  plus  agitées; 
parfois,  son  auditoire  se  composait  de  dix  à  douze  mille  fidèles;  sa 
voix  était  si  éclatante  et  si  distincte  qu'en  plein  champ  elle  parve- 
nait aux  plus  éloignés.  11  priait  avec  une  ferveur  et  une  onction  qui 
pénétraient  tous  les  cœurs  et  les  disposait  à  écouter  avec  fruit  la 
parole  de  Dieu.  Simple,  grave,  pénétrante  plutôt  qu'éloquente,  sa 
prédication  porte  l'empreinte  de  son  caractère  comme  sa  vie.  Esprit 
aussi  modéré  que  fervent,  aussi  judicieux  qu'héroïque,  Paul  Rabaut 
prêchait  dans  le  désert,  au  péril  de  sa  vie,  des  sermons  qu'il  avait 
composés  dans  une  caverne.  «  Pendant  plus  de  trente  ans,  dit  l'un  de 
ses  biographes,  il  n'a  habité  que  des  grottes,  des  huttes  et  des  cabanes, 
où  on  allait  le  relancer  comme  une  bête  féroce.  11  habita  longtemps 
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une  cachette,  qu'un  de  ses  guides  fidèles  lui  avait  ménagée  sous 
un  tas  de  pierres  et  de  ronces.  Elle  fut  découverte  par  un  berger, 
et,  telle  était  la  misère  de  sa  condition,  que,  forcé  de  Tabandon- 
ner,  il  regrettait  cet  asile,  plus  propre  à  des  botes  fauves  qu'à  des 
hommes.  » 

Les  bagnes  étaient  encore  pleins  des  auditeurs  de  Paul  Rabaut  et 
les  femmes  protestantes  languissaient  encore  dans  le  cachot  malsain 
de  la  tour  de  Constance,  lorsque  le  supplice  du  malheureux  Calas, 
accusé  d'avoir  tué  son  fils,  et  la  généreuse  indignation  de  Voltaire 
portèrent  un  instant  la  lumière  dans  la  sombre  région  des  prisons  et 
des  gibets.  Pour  la  première  fois,  l'opinion  publique,  ardemment 
émue,  pesa  sur  la  décision  des  persécuteurs.  Calas  était  mort,  mais 
l'arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  qui  l'avait  condamné,  fut  cassé  par 
un  acte  du  conseil;  sa  mémoire  fut  réhabilitée,  et  le  jour  de  la  tolé- 
rance commença  de  poindre  pour  les  protestants  français,  en  attendant 
l'aurore  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

J'ai  voulu  retracer  de  suite,  et  sans  interruption,  les  dernières  et 
cruelles  souffrances  des  protestants  français;  j'en  détourne  mainte- 
nant les  yeux  avec  un  soulagement  mêlé  de  respect  et  d'orgueil  ;  je 
sors  de  l'air  libre  du  désert,  pour  retourner  aux  roués  et  aux  efféminés 
de  la  cour  de  Louis  XV.  Le  contraste  était  grand  entre  le  gouvernement 
qui  persécutait  sans  savoir  pourquoi,  et  les  victimes,  qui  souffraient 
pour  une  foi  sans  cesse  ranimée  dans  leur  ame  par  les  supplices.  Pen- 
dant deux  siècles,  la  réforme  française  n'avait  pas  éprouvé  un  seul 
jour  les  redoutables  dangers  de  l'indifférence  et  de  la  tiédeur. 

Le  jeune  roi  grandissait,  toujours  étranger  aux  affaires,  uniquement 
occupé  du  plaisir  de  la  chasse,  beau,  élégant,  d'une  ligure  noble  et 
régulière,  le  regard  froid  et  indifférent.  Au  mois  de  février  1725,  il 
tomba  malade  ;  pendant  deux  jours,  le  danger  fut  grand.  M.  le  duc  se 
crut  menacé  par  l'élévation  au  trône  de  la  maison  d'Orléans.  «  Je  n'y 
serai  plus  pris,  »  marmottait-il  entre  ses  dents,  en  venant,  la  nuit,  s'in- 
former de  la  santé  du  roi,  «  s'il  guérit,  je  le  marierai.  »  Le  roi  guérit, 
mais  l'infante  n'avait  que  sept  ans.  Philippe  V,  qui  avait  un  instant 
abdiqué  le  pouvoir  royal,  pour  se  retirer  avec  la  reine  dans  un  château 
lointain,  au  sein  des  forêts,  venait  de  remonter  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  fils  aîné,  Louis  P^  La  petite  vérole  avait  enlevé  le  jeune 
monarque  ;  il  n'avait  pas  régné  huit  mois.  Elisabeth  Farnèse,  aidée  du 
nonce  du  pape  et  de  quelques  moines  qui  lui  étaient  dévoués,  avait 
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triomphé  des  scrupules  religieux  de  son  mari  el  des  superstitieux  con- 
seils de  son  confesseur;  elle  régnait  de  nouveau  sur  l'Espagne,  lors- 
qu'elle apprit  que  la  petite  infante  reine,  dont  les  fiançailles  avec  le 
roi  de  France  lui  avaient  naguère  causé  tant  de  joie,  allait  être  ren- 
voyée de  la  cour  de  son  royal  époux.  «  Il  faut  faire  partir  Tinfante  et 
par  le  coche,  pour  que  ce  soit  plutôt  fait,  »  s'écria  le  comte  de  Mor- 
vîUe,  qui  avait  été  chargé  par  madame  de  Prie  de  dresser  la  liste  des 
princesses  à  marier  en  Europe.  Le  nombre  s'élevait  à  quatre-vingt-dix- 
neuf,  vingt-cinq  catholiques,  trois  anglicanes,  treize  calvinistes,  cin- 
quante-cinq luthériennes  et  trois  grecques.  L'infante  était  déjà  partie 
pour  Madrid  ;  les  deux  filles  du  Régent,  la  jeune  veuve  de  Louis  V  el 
mademoiselle  de  Beaujolais,  promise  à  don  Carlos,  étaient  en  roule 
pour  revenir  en  France;  les  conseillers  du  roi  Louis  XV  cherchaient 
encore  pour  lui  une  femme.  L'Espagne  était  morlellement  offensée, 
I  sans  que  M.  le  duc  eût  su  former  une  nouvelle  alliance  en  échange  de 

celle  qu'il  venait  de  rompre.  Quelques  tentatives  engagées  auprès  du 
roi  Georges  P'  avaient  échoué  ;  une  princesse  anglaise  ne  pouvait 
abjurer  le  protestantisme.  De  semblables  scrupules  n'arrêtaient  pas 
l'impératrice  Catherine  P%  veuve  de  Pierre  le  Grand,  et  qui  s'était  em- 
parée du  pouvoir  au  détriment  du  petit-fils  du  czar  ;  elle  offrit  à  M.  le 
duc  sa  seconde  fille,  la  grande-duchesse  Elisabeth,  pour  le  roi  Louis  XV, 
promettant  l'abjuration  de  la  princesse  et  un  traité  qui  assurerait  aux 
intérêts  de  la  France  l'appui  de  toutes  les  forces  moscovites.  En  même 
temps,  les  mêmes  négociateurs  proposaient  au  duc  de  Bourbon  lui- 
même  la  main  de  Marie  Leckzinska,  fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne 
dépossédé,  en  lui  garantissant,  à  la  mort  du  roi  Auguste,  la  couronne 
de  ce  royaume. 

Les  propositions  de  la  Russie  furent  rojelées.  «  La  princesse  de 
Moscovie,  avait  dit  naguère  M.  de  Morvillo,  est  née  d'une  mère  de 
basse  extraction  et  elle  est  élevée  au  milieu  d'un  peuple  encore  bar- 
bare. »  Toute  grande  alliance  paraissait  impossible;  M.  le  duc  et  ma- 
dame de  Prie  cherchaitMit  une  reine  qui  leur  appartint  et  qui  leur 
assurât  le  cœur  du  roi.  Leur  choix  tomba  sur  Marie  Leckzinska,  bonne, 
douce,  simple,  sans  esprit  et  sans  beauté,  âgée  de  vingt-deux  ans  cl 
vivant  des  aumônes  de  la  France,  auprès  de  ses  parents  exilés  el 
réfugiés  dans  une  vieille  commanderie  de  templiers  à  Weissenbourg. 
Déjà  le  roi  Stanislas  avait  pensé  à  marier  sa  fille  au  comte  d'Estrées; 
le  mariage  avait  échoué,  sur  le  refus  du  Régent  de  faire  le  jeune 
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seigneur  duc  et  pair.  La  détresse  de  Stanislas,  ses  constantes  sup- 
plications auprès  de  la  cour  de  France  assuraient  la  modeste  sou- 
mission de  la  princesse.  «  Madame  de  Prie  a  fait  la  reine,  comme  je 
ferai  demain  mon  valet  de  chambre,  écrit  le  marquis  d'Argenson,  c'est 
pitié.  » 

Lorsque  les  premières  ouvertures  de  M.  le  duc  arrivèrent^  Weissen- 
bourg,  le  roi  Stanislas  entra  dans  la  chambre  où  travaillaient  sa  femme 
et  sa  fille  :  «  Tombons  à  genoux,  dit-il,  et  remercions  Dieu!  —  Mon 
père,  s'écria  la  princesse,  seriez-vous  rappelé  au  trône  de  Pologne?  — 
Dieu  nous  a  fait  une  grâce  plus  étonnante,  reprit  Stanislas,  vous  êtes 
reine  de  France!  » 

«  Je  n'oublierai  jamais  l'horreur  des  calamités  qu'on  souffrait  en 
France,  quand  la  reine  Marie  Leckzinska  y  arriva,  dit  M.  d'Ârgenson.  Une 
pluie  continuelle  y  avait  apporté  la  famine,  et  elle  était  bien  augmen- 
tée par  le  mauvais  gouvernement  sous  M.  le  duc.  Ce  gouvernement, 
quoi  qu'on  en  dit,  était  encore  plus  nuisible  par  son  mal  entendement 
que  par  des  vues  intéressées,  qui  n'y  entraient  pas  pour  autant  qu'on 
disait.  On  se  donnait  des  soins  très-coûteux  pour  faire  venir  des  blés 
étrangers;  cela  ne  faisait  qu'augmenter  les  alarmes,  et,  par  consé- 
quent, la  cherté. 

«  Qu'on  se  représente  la  misère  inouïe  des  campagnes  1  En  ce  moment, 
il  s'agissait  des  moissons  et  récoltes  de  toutes  sortes,  qu'on  n'avait  pu 
encore  ramasser  par  les  pluies  continuelles;  le  pauvre  laboureur  guet- 
tait un  moment  de  sec  pour  les  ramasser;  cependant  tout  ce  canton 
était  battu  de  plusieurs  verges.  On  avait  fait  partir  les  paysans  pour  ac- 
commoder les  chemins  où  la  reine  devait  passer,  et  ils  n'en  étaient  que 
pires,  au  point  que  Sa  Majesté  pensa  souvent  se  noyer;  on  la  relirait 
de  son  carrosse  à  force  de  bras,  comme  on  pouvait.  Dans  plusieurs 
gîtes,  elle  et  sa  suite  nageaient  dans  l'eau  qui  se  répandait  partout,  et 
cela  malgré  les  soins  inouïs  qu'y  avait  donnés  un  ministère  tyran- 
nique.  » 

Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que  Marie  Leckzinska  arriva  à  Versail- 
les. Fleury  n'avait  pas  fait  objection  au  mariage.  Louis  XV  l'acceptait, 
comme  il  avait  laissé  rompre  son  union  avec  l'Infante  et  la  France 
avec  l'Espagne.  Ln  instant,  M.  le  duc  espéra  remporter  tout  le  fruit 
du  mariage  inégal  qu'il  venait  de  conclure  pour  le  roi  de  France.  La 
reine  lui  était  dévouée;  il  l'engagea  dans  une  intrigue  contre  Fleury. 
Le  roi  travaillait  avec  son  vieux  précepteur,  la  reine  le  fit  demander. 
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il  ne  revint  pas.  Fleury  attendit  longtemps.  M.  le  duc  et  Pàiîs-Duverney 
s'étaient  trouvés  chez  la  reine,  ils  avaient  des  papiers;  le  roi  s*était 
mis  à  l'œuvre  avec  eux.  Lorsqu'il  rentra,  enfin,  dans  son  cabinet, 
Louis  XV  n'y  trouva  plusTévèque;  on  le  chercha;  il  n'était  plus  dans  le 
palais. 

Le  roi  était  triste  et  boudeur  ;  le  duc  de  Mortemarl,  qui  était  gentil- 
homme de  sa  chambre,  lui  remit  une  lettre  de  Fleury.  Celui-ci  s'était 
retiré  à  Issy,  dans  la  maison  de  campagne  des  Sulpiciens;  il  faisait  ses 
adieux  au  roi,  assurant  qu'il  était,  depuis  longtemps,  résolu,  selon  les 
usages  de  sa  jeunesse,  à  mettre  quelque  espace  entre  le  monde  et  la 
mort.  Louis  se  mit  à  pleurer  ;  Morteniart  lui  proposa  d'aller  chercher 
Fleurv,  et  s'en  fit  donner  l'ordre.  M.  le  duc  fut  contraint  d'écrire  la 
lettre  de  rappel.  Le  lendemain  matin,  l'évéque  était  à  Versailles,  tou- 
jours doux  et  modeste,  et  ne  manifestant  ni  ressentiment,  ni  surprise. 
Six  mois  plus  lard  cependant,  le  roi  partait  de  Versailles,  pour  aller 
visiter,  à  Rambouillet,  le  comte  et  la  comtesse  de  Toulouse.  M.  le  duc 
assistait  à  son  départ  :  «  Mon  cousin,  ne  nous  faites  pas  attendre  pour 
souper,  »  dit  gracieusement  le  jeune  monarque.  A  peine  ses  équipages 
avaient-ils  disparu  qu'on  apportait  un  billet  :  ordre  était  donné  à  M.  le 
duc  de  quitter  la  cour  et  de  se  retirer  provisoirement  à  Chantilly.  Ma- 
dame de  Prie  était  exilée  dans  ses  terres  de  Normandie,  où  elle  mourut 
bientôt  de  dépit  et  de  colère.  Le  chef  de  la  maison  de  Condé  ne  sortit 
plus  de  l'obscurité  politique  qui  convenait  à  ses  talents.  Fleury  restait 
enfin  seul  maître  du  pouvoir. 

Il  s'en  empara  sans  bruit  et  sans  manifestations  extérieures  ;  unique- 
ment jalouxde  l'autorité  efficace,  il  conseilla  à  Louis  XV  de  ne  point  faire 
de  premier  ministre  et  de  gouverner  par  lui-même,  comme  son  bis- 
aïeul. Le  roi  suivit  ce  conseil,  comme  tous  les  autres,  et  laissa  gouver- 
ner Fleury.  C'était  ainsi  que  l'évéque  reiitcndait;  un  calme  assoupi 
succéda  aux  agitations  qu'avait  causées  le  gouvernement  inconséquent 
et  saccadé  de  M.  le  duc;  les  fêtes  et  les  folles  dépenses  firent  place  à 
une  sage  économie,  véritable  et  sérieux  bienfait  de  l'administration  de 
Fleury.  Le  commerce  et  l'industrie  reprirent  confiance,  les  affaires  se 
développèrent;  l'accroissement  des  récoltes  justifia  la  diminution  de 
l'impôt;  la  guerre,  imminente  au  moment  de  la  chute  de  M.  le  duc, 
semblait  évitée;  l'évéque  de  Fréjus  devint  le  cardinal  de  Fleury;  la  cour 
de  Rome  paya  sur-le-champ  le  service  que  lui  avait  rendu  le  nouveau 
ministre  en  affranchissant  le  clergé  de  l'impôt  du  cinquantième.  «  Dé* 
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diés  à  Dieu  et  hors  du  commerce  des  hommes,  avait  dit  Fleury,  les  droits 
des  églises  sont  irrévocables  et  ne  peuvent  être  soumis  à  aucune  taxe 
de  confirmation  ou  autre.  »  Le  clergé  répondit  à  cette  complaisante 
exposition  de  principes  par  un  don  gratuit  de  cinq  millions.  La  lutte 
cessait  partout;  la  France  se  trouvait  en  repos,  sans  éclat  comme  sans 
avenir. 

Ce  n'était  désormais  plus  à  Versailles  que  s'agitaient  et  se  décidaient 
les  destinées  de  l'Europe.  Le  renvoi  de  Tlnfante  avait  porté  un  coup 
mortel  au  fragile  édifice  de  la  quadruple  alliance,  fruit  des  intrigues 
et  de  l'habileté  diplomatique  du  cardinal  Dubois.  Philippe  V  et  Elisa- 
beth Farnèse,  profondément  ulcérés  par  Taffront  qu'ils  avaient  subi, 
s'étaient  hâtés  de  donner  l'Infante  au  prince  du  Brésil,  héritier  du  trône 
de  Portugal,  en  même  temps  que  le  prince  des  Asturics  épousait  une 
fille  de  Jean  V.  Sous  le  voile  de  cette  alliance,  agréable  à  TAngleterre, 
patronne  fidèle  du  Portugal,  le  roi  d'Espagne  négociait  ailleurs,  avec 
l'empereur  Charles  VI,  le  plus  ancien  et  jusqu'alors  le  plus  implacable 
de  ses  ennemis.  Ce  prince  n'avait  point  de  fils  et  voulait  assurer  la  suc- 
cession de  ses  États  à  sa  fille  aînée,  l'archiduchesse  Marie-Thérèse.  La 
Pragmatique-Sanction  qui  déclarait  cette  volonté  attendaitl'assentiment 
de  l'Europe;  celui  de  l'Espagne  était  d'un  grand  prix;  elle  offrait,  en 
outre,  l'ouverture  de  ses  ports  à  la  Compagnie  d'Oslende,  fondée  naguère 
par  l'Empereur  pour  lutter  contre  le  commerce  hollandais. 

La  maison  d'Autriche  divisait  la  maison  de  Bourbon,  en  opposant 
l'une  à  l'autre  les  deux  branches  de  France  et  d'Espagne;  le  traité 
devienne  fut  conclu  le  i*"'  mai  17^J5.  Les  deux  souverains  renoncè- 
rent à  toute  prétention  sur  leurs  États  respectifs  et  proclamèrent,  des 
deux  parts,  une  pleine  amnistie  pour  leurs  partisans.  L'Empereur  re- 
connaissait les  droits  héréditaires  de  don  Carlos  sur  les  duchés  de 
Toscane,  Parme  et  Plaisance;  il  promettait,  en  même  temps,  ses  bons 
offices  auprès  de  l'Angleterre,  pour  en  obtenir  la  restitution  de  Gibral- 
tar et  deMahon.  En  dépit  des  négociations  déjà  entamées  avec  le  duc  de 
Lorraine,  on  fit  même  espérer  aux  deux  fils  d'Elisabeth  Farnèse,  don 
Carlos  et  don  Philippe,  la  main  des  archiduchesses,  filles  de  l'Empe- 
reur. 

Lorsque  le  traité  officiel  fut  publié,  et  que  les  articles  secrets  com- 
mencèrent à  transpirer,  l'Europe  s'émut  de  la  situation  nouvelle  qui 
lui  était  faite.  Georges  P*^  se  rendit  dans  ses  États  d'Allemagne,  afin  de 
surveiller  de  plus  près  les  mouvements  de  l'Empereur.  Le  comte  de 
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Broglie  l'y  rejoignit  bientôt,  au  nom  de  la  France.  Le  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  P%  gendre  du  roi  d'Angleterre,  fut  appelé  à  Ha- 
novre. Emporté  et  bizarre,  tyrannique,  adonné  aux  excès  les  plus  gros- 
siers, le  roi  de  Prusse  avait  cependant  su  former  une  armée  excellente 
de  soixante-dix  mille  hommes,  tout  en  amassant  un  trésor  militaire  de 
vingt-huit  millions  ;  il  adhéra,  non  sans  hésitation,  au  traité  de  Ha- 
novre, conclu  le  3  septembre  1725,  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Malgré  leur  désir  de  ruiner  la  Compagnie  d'Ostende,  les  Hollandais 
n'avaient  pas  encore  signé  la  convention  ;  Frédéric-Guillaume  s'inquié- 
tait de  leur  intervention  :  «  Je  me  déclare  contre  l'Empereur,  disait-il 
dans  un  écrit  qu'il  communiqua,  le  5  décembre,  aux  ambassadeurs  de 
France  et  d'Angleterre  ;  il  ne  manquera  pas  de  faire  agir  contre  moi  les 
Moscovites  et  les  Polonais.  Je  demande  si  Leurs  Majestés  me  tiendront 
alors  le  dos  libre?  L'Angleterre,  étant  tout  environnée  de  la  mer,  et 
la  France,  se  trouvant  couverte  de  places  fortes,  se  croient  assez  en 
sûreté,  tandis  que  la  plupart  de  mes  États  est  exposée  à  tout  ce  qu'on 
voudra  entreprendre.  Par  ce  dernier  traité,  j'entre  donc  en  guerre  pour 
le  bien  de  messieurs  les  Hollandais,  pour  qu'ils  puissent  vendre  le  thé, 
café,  fromages  et  porcelaines  plus  cher  ;  ces  messieurs  ne  veulent  pas 
faire  la  moindre  chose  pour  moi,  et  moi  je  dois  tout  faire  pour  eux. 
Messieurs,  dites-moi,  est-il  équitable?  Si  vous  prenez  à  l'Empereur  ses 
vaisseaux  et  lui  ruinez  son  commerce  d'Ostende,  sera-t-il  plus  petit 
empereur  qu'il  l'est  à  cette  heure?  Le  pot  aux  roses  est  qu'on  prendra 
des  provinces  à  l'Empereur,  mais  lesquelles,  et  à  qui  tomberont-elles 
en  partage?  Où  sont  les  troupes?  Où  est  le  réquisit  pour  faire  la  guerre? 
Puisqu'on  veut  commencer  la  danse,  il  faut  bien  la  commencer.  Après 
la  guerre,  on  fait  la  paix.  M'oubliera-t-on?Serai-je  le  dernier?  Faudra- 
t-il  que  je  signe  par  force?  »  Le  grossier  bon  sens  du  Vandale  l'emporta 
bientôt  sur  les  alliances  de  famille;  Frédéric-Guillaume  rompit  avec 
l'Angleterre  et  la  France  pour  se  rallier  au  parti  de  l'Empereur.  La 
Russie,  naguère  si  empressée  à  l'égard  de  la  France,  avait  fait  des 
avances  à  l'Espagne  :  «  L'envoyé  du  czar  est  le  plus  silencieux  Moscovite 
qui  soit  jamais  venu  de  Sibérie,  écrivait  le  maréchal  de  Tessé.  Le  bon- 
homme don  Miguel  Guerra  est  le  ministre  avec  lequel  il  traite,  et  la 
valeur  de  huit  ou  dix  apoplexies  fait  qu'il  est  obligé  de  tenir  sa  tête 
avec  ses  mains,  parce  que  sa  bouche  tournerait  absolument  sur  son 
épaule.  Dans  leur  audience,  chacun  se  mit,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  dans 
des  fauteuils,  et,  après  un  quart  d'heure  de  silence,  le  Moscovite  ouvrit 
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cherchait  à  détruire  celte  prévention.  L'un  des  ministres  de  Timpéra- 
trice,  Jokosinski,  sortit  brusquement  de  la  conférence;  il  était  à  moitié 
ivre,  et  il  courut  jusqu'à  l'église  où  reposaient  les  restes  du  czar  : 
«  0  mon  maître!  crîa-t-il  devant  tout  le  peuple,  sors  du  tombeau  et 
viens  voir  comme  on  foule  aux  pieds  ta  mémoire  !  »  L'antipathie  pour 
l'Angleterre  éloigna  cependant  Catherine  I**  de  la  ligue  de  Hanovre  : 
elle  s'allia  avec  l'Empereur.  La  France  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  de 
l'Espagne.  Philippe  V  supportait  toujours  avec  peine  les  dissensions  de 
famille  ;  il  se  réconcilia  avec  son  neveu  et  accepta  l'intervention  du 
cardinal  Fleury  dans  ses  dissentiments  avec  l'Angleterre.  L'alliance, 
signée  à  Séville  le  29  novembre  1729,  assurait  à  l'Espagne,  en  échange 
de  certains  avantages  commerciaux,  la  coopération  de  l'Angleterre  en 
Italie.  Le  duc  de  Parme  venait  de  mourir;  l'infant  don  Carlos,  soutenu 
par  une  flotte  anglaise,  prit  possession  de  ses  États.  Elisabeth  Farnèse 
avait,  enfin,  mis  le  pied  en  Italie.  Elle  n'y  rencontrait  plus  l'habile  et 
ambitieux  monarque  dont  la  diplomatie  avait  si  longtemps  gouverné 
les  affaires  de  la  péninsule;  Victor-Amédée  venait  d'abdiquer.  Un  an 
à  peine  s'était  écoulé  depuis  cette  résolution,  lorsque,  tout  à  coup,  par 
crainte,  disait-on,  de  voir  son  père  reprendre  le  pouvoir,  le  nouveau 
roi  Charles-Emmanuel  le  fit  arrêter  dans  son  château  de  Pontarlier.  «Ce 
sera  un  beau  sujet  de  tragédie  que  ce  qui  arrive  présentement  au  roi 
de  Sardaigne  Victor,  écrit  le  marquis  d'Argenson.  Quelle  catastrophe 
sans  mourir!  Un  grand  roi,  qui  a  tourmenté  l'Europe  par  ses  vertus  et 
ses  vices,  par  son  courage,  ses  artifices  et  ses  perfidies,  qui  s'était  formé 
une  cour  d'esclaves,  qui  avait  rendu  son  État  redoutable  par  son  in- 
dustrie et  ses  travaux,  infatigable  dans  ses  desseins,  inquiet  en  chaque 
branche  de  gouvernement,  ne  nourrissant  que  de  grands  projets, 
deviné  en  chaque  chose  pour  de  plus  grands  desseins  qu'on  ne  lui  avait 
encore  vu  exécuter,  ce  roi  abdique  en  un  moment  imprévu,  et,  pres- 
que aussitôt,  le  voilà  qui  se  trou\"C  arrêté  par  un  fils  dont  il  était  le  bien- 
faiteur, si  récemment  et  si  extraordinairement  !  Ce  fils  est  un  jeune 
prince  sans  mérite,  sans  courage  et  sans  capacité,  doux  et  gouverné. 
Ses  ministres  lui  ont  persuadé  d'être  ingrat;  il  exécute  le  comble  du 
crime,  sans  être  né  pour  le  crime,  et  voilà  son  père  enfermé  comme 
un  ours  dans  une  prison,  gardé  à  vue  comme  un  furieux,  et  séparé  de 
la  femme  qu'il  avait  choisie  pour  consolation  dans  sa  retraite!  »  L'indi- 
gnation publique  força  cependant  bientôt  la  main  aux  ministres  de 
Charles-Emmanuel  :  Victor-Amédée  fut  délivré  ;  sa  femme,  retenue  dans 
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une  captivité  odieuse,  lui  fut  rendue  ;  il  mourut,  peu  après,  dans  ce 
môme  château  de  Pontarlier,  d'où  il  avait  été  enlevé,  sans  que  les 
princes  qui  lui  tenaient  par  les  liens  les  plus  étroits  du  sang  eussent 
seulement  réclamé  en  sa  faveur. 

Les  efforts  communs  de  Fleury  et  de  Robert  Walpole,  premier  mi- 
nistre du  roi  d'Angleterre,  avaient  longtemps  réussi  à  maintenir  la 
paix  générale  ;  la  mort  imprévue  d'Auguste  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  la 
vint  troubler  tout  à  coup.  C'était,  dès  lors,  le  malheureux  sort  de  la 
Pologne,  d'être  constamment,  en  Europe,  une  source  d'agitation  et  de 
discorde.  L'Électeur  de  Saxe,  fils  d'Auguste  II,  était  soutenu  par  l'Au- 
triche et  par  la  Russie;  le  parti  national,  en  Pologne,  appelait  Stanislas 
Leckzinski  ;  il  fut  élu  à  la  Dicte  par  soixante  mille  gentilshommes  et 
partit  pour  prendre  possession  dif  trône,  comptant  sur  les  promesses 
de  son  gendre  et  sur  l'élan  militaire  qui  se  ranimait  en  France.  Les 
jeunes  gens  brûlaient  de  faire  leurs  preuves  de  courage;  les  vieux  géné- 
raux de  Louis  XIV  se  lassaient  de  l'oisiveté. 

L'ardeur  du  cardinal  de  Fleury  ne  répondait  pas  à  celle  des  amis  du 
roi  Stanislas.  La  Russie  et  l'Autriche  déployaient  des  forces  imposantes 
en  faveur  de  l'Électeur  de  Saxe;  la  France  envoya,  tardivement,  un 
corps  de  quinze  cents  hommes  ;  ce  secours  dérisoire  n'était  pas  encore 
arrivé,  que  déjà  Stanislas  Leckzinski,  obligé  de  s'éloigner  de  Varsovie, 
s'était  enfermé  dans  Dantzick.  Le  général  autrichien  avait  investi  la 
place. 

La  nouvelle  du  bombardement  de  Dantzick  accueillit  le  petit  corps 
français  comme  il  approchait  du  fort  de  Wechselmunde.  Le  comman- 
dant sentit  son  impuissance  ;  au  lieu  de  débarquer  ses  troupes,  il  fit 
voile  vers  Copenhague.  L'ambassadeur  de  France  auprès  de  cette  cour, 
le  comte  de  Plelo,  vit  avec  indignation  la  retraite  de  ses  compatriotes, 
et,  rassemblant  à  la  hâte  une  centaine  de  volontaires,  il  appelle  chez 
lui  les  chefs  du  corps  expéditionnaire  :  «  Comment  avez-vous  pu  vous 
résoudre  à  ne  point  combattre  à  tout  prix  ?  demanda-t-il.  —  C'est  aisé 
à  dire,  repartit  brusquement  l'un  des  officiers,  quand  on  est  en  sûreté 
dans  son  cabinet.  — Je  n'y  serai  pas  longtemps  !  »  s'écrie  le  comte  et  il 
les  presse  de  retourner  avec  lui  à  Dantzick.  L'officier  commandant  le 
détachement,  M.  de  La  Peyrouse  Lamotle,  cède  à  ses  instances.  Tous  les 
deux  partent,  assurés  à  la  fois  de  l'inutilité  de  leur  entreprise  et  de  la 
nécessité  où  l'honneur  de  la  France  les  met  de  la  tenter.  Avant  de 
s'embarquer,  le  comte  de  Plelo  écrivit  à  M.  de  Chauvelin,  alors  garde 
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des  sceaux  :  «  Je  suis  sûr  que  je  ne  reviendrai  pas,  je  vous  recommande 
ma  femme  et  mes  enfants.  »  A  peine  la  vaillante  petite  troupe  avait- 
elle  pris  terre  sous  le  fort  de  Wechselmunde,  qu'elle  marchait  aux 
lignes  russes,  s'ouvrant  un  chemin  à  travers  les  piques  et  les  mou£k 
quets,  dans  l'espoir  de  rejoindre  les  assiégés,  qui  opéraient  en  même 
temps  une  sortie.  On  reculait  déjà  devant  une  telle  audace,  lorsque 
M.  de  Plelo  tomba  mortellement  atteint  ;  les  bataillons  ennemis  avaient 
enveloppé  les  Français.  La  Pcyrouse  parvint  cependant  à  opérer  sa 
retraite  et  il  ramena  sa  petite  troupe  dans  le  camp  qu'elle  avait  établi 
sous  la  garde  du  fort.  Pendant  un  mois,  les  Français  rivalisèrent  de 
courage  avec  les  défenseurs  de  Dantzick;  lorsqu'ils  capitulèrent  enfin, 
le  25  juin,  le  général  Munich  avait  conçu  une  telle  estime  pour  leur 
courage  qu'il  leur  accorda  l'autorisation  de  s'embarquer  avec  armes 
et  bagages.  Quelques  jours  plus  tard,  le  roi  Stanislas  s'échappait  seul 
de  Dantzick,  contrainte  enfin  de  se  rendre  le  7  juillet,  et  cherchait  ui| 
refuge  dans  les  États  du  roi  de  Prusse.  Quelques  seigneurs  polonais 
vinrent  le  rejoindre  à  Kœnigsbcrg.  La  guerre  de  partisans  continuait 
encore,  mais  les  armes  et  l'influence  de  l'Autriche  et  de  la  Russie 
l'avaient  emporté  ;  le  parti  national  était  vaincu  en  Pologne.  Le  pape 
délia  les  gentilshommes  polonais  du  serment  qu'ils  avaient  fait  de  ne  ^ 
jamais  confier  la  couronne  à  un  étranger.  Auguste  III,  reconnu  par  la 
masse  de  la  nation,  devint  le  docile  instrument  de  la  Russie,  pendant, 
qu'en  Allemagne  et  en  Italie  les  Autrichiens  se  voyaient  attaqués  à  la 
fois  par  la  France,  l'Espagne  et  la  Sardaigne. 

Le  maréchal  de  Berwick  avait  pris  le  fort  de  Kehl,  au  mois  de  dé^ 
ccmbrc  1753  ;  il  avait  forcé  les  lignes  des  Autrichiens  à  Erlingen,  au* 
début  de  la  campagne  de  1754,  et  il  venait  d'ouvrir  la  tranchée  contra 
PhilipsboRrg,  lorsqu'il  s'avança  imprudemment  dans  une  reconnais* 
sance,  entre  les  feux  des  assiégeants  et  des  assiégés;  un  boulet  le 
frappa  mortellement,  il  expira  sur-le-champ,  comme  le  maréchal  dé 
Turenne;  il  avait  soixante-trois  ans.  Le  duc  de  Noailles,  qui  reçut  ans-' 
sitôt  le  bâton  de  maréchal,  lui  succéda  dans  le  commandement  de 
l'armée,  d'accord  avec  le  maréchal  d'Asfeldt.  Philipsbourg  fut  pris, 
après  quarante-huit  jours  de  tranchée  ouverte,  sans  que  le  prince 
Eugène,  toujours  à  portée,  eût  fait  aucune  tentative  pour  délivrer  1» 
ville.  Il  n'avait  pas  approuvé  la  guerre  :  «  Des  trois  empereurs  que  j'ai* 
servis,  disait-il,  le  premier,  Léopold,  a  été  mon  père  ;  l'empereur  Joseph' 
était  mon  frère  ;  celui-ci  est  mon  maître-  »  Eugène  était  vieux  et  fati- 


LOUIS  XV.  —  LK  MINISTERE   DU  CARDINAL  DE  FLEURY.         81 

gué  ;  il  conservait  son  habileté,  mais  Tardeur  lui  manquait.  Les  ma- 
réchaux de  Noailles  et  d'Asieldt  n'étaient  pas  d'accord  ;  la  France  ne 
profita  pas  de  ses  avantages.  La  campagne  de  1755  fut  languissante 
en  Allemagne. 

Elle  n'avait  pas  plus  d'éclat  en  Italie,  où  les  débuts  de  la  guerre 
avaient  été  brillants.  Toujours  présomptueux,  malgré  ses  quatre-vingt- 
deux  ans,  Villars  était  parti  pour  prendre  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie,  en  disant  au  cardinal  Fleury  :  «  Le  roi  peut  disposer  de  l'Italie, 
je  vais  la  lui  conquérir.  »  En  trois  mois,  presque  tout  le  Milanais 
était,  en  effet,  soumis.  Crémone  et  Pizzighitone  s'étaient  rendues; 
mais  déjà  le  roi  Charles-Emmanuel  ralentissait  ses  efforts  avec  le 
prudent  égoïsme  ordinaire  à  sa  maison.  Les  contingents  sardes  n'arri- 
vaient pas  ;  les  Autrichiens  avaient  gagné  un  passage  sur  le  Pô;  Villars 
se  préparait  cependant  à  le  forcer,  lorsqu'un  gros  corps  ennemi  vint 
fondre  sur  lui.  On  pressait  le  roi  de  Sardaigne  de  se  retirer  :  «  Ce 
n*est  ainsi  qu'il  faut  sortir  d'ici,  »  s'écria  le  maréchal,  et,  mettant 
Tépée  à  la  main,  il  chargea  à  la  tète  des  gardes  du  corps  ;  Charles- 
Emmanuel  l'imita  ;  les  Autrichiens  furent  enfoncés.  «  Sire,  dit  Villars 
au  roi  qui  le  complimentait,  ce  sojit  les  dernières  étincelles  de  ma 
vie,  —  c'est  ainsi,  qu'en  partant,  je  lui  fais  mes  adieux.  » 

La  mort,  en  effet,  avait  déjà  saisi  sa  proie;  le  vieux  maréchal  n'eut 
pas  le  temps  de  retourner  en  France  pour  y  rendre  le  dernier  soupir  ; 
il  était  expirant  à  Turin,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  maréchal  deBer- 
wick  devant  Philipsbourg  :  «  Cet  homme-là  a  toujours  été  heureux,  » 
dit-il.  Le  17  juin  1754,  Villars  mourait  à  son  tour,  par  une  coïnci- 
dence étrange,  dans  la  chambre  même  où  il  était  né,  lorsque  son  pure 
élait  ambassadeur  de  France  auprès  du  duc  de  Savoie. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Coigny  bat- 
taient les  Autrichiens  devant  Parme  ;  le  général  en  chef,  M.  de  Mercy, 
avait  été  tué  le  19  septembre;  le  prince  de  Wurtemberg  succomba  à 
son  tour,  à  la  bataille  de  Guastalla,  sans  que  ces  succès  des  Français 
amenassent  aucun  résultat  sérieux.  Les  Espagnols  s'étaient  emparés 
du  royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile  presque  entière;  les  Autrichiens 
s'étaient  repliés  sur  le  Tyrol,  ne  conservant  de  garnison  qu'à  Mantoue. 
ï^e  duc  de  Noailles,  alors  à  la  tète  de  l'armée,  se  préparait  à  faire  le 
siège  de  cette  place,  achevant  ainsi  cet  affranchissement  de  l'Italie 
que  dès  lors  on  rêvait  en  France,  mais  le  roi  de  Sardaigne  et  la 
reine  d'Espagne  se  disputaient  déjà  Mantoue;  les  troupes  sardes  se 
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relirùrcnt,  et  ce  fut  au  sein  de  son  inaction  forcée  que  le  duc 
de  Noailles  apprit  l'armistice  signé  en  Allemagne.  Le  cardinal  de 
Fleury,  las  de  la  guerre  qu'il  avait  faite  à  regret,  inquiet  des  com- 
plications nouvelles  qu'il  prévoyait  en  Europe,  avait  déjà  entamé  des 
négociations  ;  les  préliminaires  furent  signés  à  Vienne,  au  mois  d'oc- 
tobre 1755. 

Les  conditions  du  traité  étonnèrent  TEurope.  Le  cardinal  de  Fleury 
avait  renoncé  à  l'ambitieuse  pensée  que  lui  avait  inspiré  Chauvelin;  il 
ne  prétendait  plus  imposer  à  l'empereur  l'émancipation  complète  de 
l'Italie,  mais  il  y  disposait  à  son  gré  des  Etats  et  remaniait  à  sa  fantaisie 
les  territoires.  Le  royaume  de  Naples  et  les  deux  Siciles  étaient  assurés 
à  don  Carlos,  qui  renonçait  à  la  Toscane  et  aux  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance.  Ces  trois  principautés  devaient  former  l'apanage  du  duc 
François  de  Lorraine,  fiancé  de  l'archiduchesse  Marie-Thérèse.  C'était 
là  que  la  France  trouvait  sa  part  du  butin  ;  en  échange  des  États  qui  lui 
étaient  constitués  en  Italie,  le  duc  François  cédait  les  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar  au  roi  Stanislas;  celui-ci  renonçait  solennellement  au 
trône  de  Pologne,  tout  en  conservant  le  titre  de  roi  et  en  reprenant 
possession  de  ses  biens;  après  lui,  la  Lorraine  et  le  Barrois  devaient 
être  réunis  à  la  couronne  de  France,  comme  la  dot  et  l'héritage  de  cette 
reine,  naguère  élevée  au  trône  par  une  basse  intrigue  et  qui  assurait 
ainsi  à  sa  patrie  nouvelle  une  province,  tant  de  fois  prise  et  reprise, 
objet  de  tant  de  traités  et  de  négociations,  et  dès  lors  si  tendrement 
chérie  de  la  France. 

Les  négociations  avaient  été  longues.  L'Angleterre,  étrangère  à  la 
guerre,  avait  pris  part  aux  propositions  diplomatiques.  La  reine  d'Es- 
pagne  eût  voulu  conserver  les  Etats  du  nord  de  l'Italie,  comme  ceux 
du  midi  :  «Ne  me  donnera-t-on  pas  tantôt  un  nouvel  héritier?  »  disait 
le  duc  de  Toscane,  Jean  Gaston  de  Médicis,  dernier  et  indigne  rejeton 
de  cette  illustre  famille  et  qui  se  mourait  sans  postérité.  «  Quel  est  le 
troisième  enfant  que  la  France  et  l'empire  comptent  m'attribuer  ?  »  Le 
roi  de  Sardaigne  ne  gagnait  que  Novare  et  Tortone,  tandis  que  l'em- 
pereur reprenait  le  Milanais.  La  France  renonçait  à  toutes  ses  conquêtes 
en  Allemagne,  elle  garantissait  la  Pragmatique-Sanction.  La  Russie 
évacuait  la  Pologne  ;  la  paix  semblait  solidement  établie  en  Europe.  Le 
cardinal  de  Fleury  se  hâta  de  la  consolider,  en  éloignant  du  pouvoir  le 
politique  ambitieux  et  hardi  dont  il  redoutait  l'influence.  «  Chauvelin 
avait  escamoté  la  guerre  à  Fleury,  disait  le  [)rince  de  Prusse,  plus  tard 


LOUIS  XV.  —  LE  MISISTÈRK  DU  ailDlA'AL  UE  KLECIIY.  85 
le  grand  Frédciic;  l'ieury  lui  escamoLe,  en  relour,  h  paix  et  le  iiii- 
nislèrc.  » 

n  II  faut  convenir,  écrivait  M.  d'Argeuson,  que  la  situation  de  M.  le 
cardinal  de  Fleury  et  de  M.  le  garde  des  sceaux,  l'un  pai^  rapport  à 
l'autre,  est  singulière  aujourd'luii.  Le  cardinal,  désinléressé,  compa- 
tissant, avec  des  vues  droites,  mais  de  trop  peu  d'exécution,  de  trop 
peu  de  courage,  ne  faisant  rieu  que  par  l'excès  des  iinporluniltSs  et 
mesurant  ses  facilités  au  nombre  et  non  au  poids  desdites  importu- 
liilés,  le  minisire,  dis-je,  croit  devoir  remplir  sa  place  tant  qu'il  sera 
en  ce  monde,  11  n'a  avancé  si  loin  M.  le  garde  des  sceaux  que  comme 
sienne  créature,  le  croyant  du  tout  à  lui,  bon,  aimable  et  d'un  solide 
mérite,  sans  le  secours  d'aucune  intrigue;  son  adjonction  au  premier 
ministre  a  donc  mis  H.  le  garde  des  sceaux  en  bulle  à  tous  les  mi- 
nistres. 11  a  pris  sur  lui  tous  les  refus  et  a  laissé  au  cardinal  l'Iionneur 
des  bienfaits  et  des  grâces;  il  s'est  porté  d'imagination  au  temps  où  il 
gouvernerait  seul  et  il  voulait  que  les  alTaires  allassent  d'avance  sur  le 
pied  où  il  comptait  les  mettre.  Il  iuul  convenir,  sur  cela,  qu'il  pense 
avec  trop  d'élévation  et  de  grandeur  pour  l'État;  il  aimerait  à  remuer 
l'Europe  comme  les  grands  ministres;  on  l'accuse  de  tenir  de  M.  de 
Louvois,  dont  il  est  parent.  Or  M.  le  cardinal  est  d'un  caractère  tout 
opposé  à  celui  de  cet  adjoint.  M.  Cliauvclin  l'a  embarqué  dans  plusieurs 
grandes  entreprises  et  dans  celle  de  la  dernière  gueiTe  ;  à  peine  Son 
Ëminence  est-elle  embarquée  par  quelque  passion  qu'on  attise,  que 
le  i'roid  revient  et  l'envie  de  sortir  d'affaire  devient  une  autre  passion 
chez  lui.  En  tout  cela,  je  ne  vois  pas  grand  mal  que  M.  le  garde  des 
sceaux  ne  soit  plus  ministre,  car  je  n'aime  qu'une  politique  bourgeoise, 
où  l'on  vit  bien  avec  ses  voisins  et  où  on  n'est  que  leur  arbitre,  alin 
de  travailler  une  bonne  fois,  et  de  suite,  à  perfectionner  le  dedans  du 
royaume  et  à  rendre  les  Français  heureux.  » 

M.  d'Argeuson  ne  se  trompait  pas,  le  temjis  de  la  grande  politique 
étrangère  était  passé  pour  la  France.  L'n  roi  frivole  et  indifférent  à  ses 
aflaires  comme  à  sa  gloire;  un  ministre  vieux,  économe  et  timide; 
quelcpics  ambitieux,  à  vues  plus  hardies  que  sages,  tels  étaient  désor- 
mais les  instruments  dont  disposait  la  France;  les  ressources  étaient 
insuflisantes  pour  le  gouvernement  intérieur;  la  paix  de  Vienne  et 
l'annexion  de  la  I^orraine  furent  les  derniers  succès  sérieux  de  la 
politique  extérieure.  Cliauvelîu  eut  cet  honneur  d'y  avoir  attaciié  son 
nom  avant  du  disj)arailre  à  jamais,  dans  sa  retraite  de  Grosbuis,  pour 
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user  sn  rie  en  vains  regrets  du  pouvoir  perdu,  cuiiiuie  ou  vuius  cffoils 
pour  le  reconquérir. 

La  paix  régnait  en  Europe  et  le  cardinal  de  Fleury  gouvernait  la 
France,  sans  rival  et  sans  opposition.  Il  avait  naguère,  comme  Riche- 
lieu, auquel  il  n'aimait  cependant  pas  à  être  comparé,  triomphé  des 
révoltes  parlcnieiilaires.  Jaloux  de  ses  droits  anciens  et  traditionnels, 
le  Parlement  prétendait  partager  avec  le  gouvernement  le  soin  de 
voilier  à  la  conduite  du  clergé.  C'était  à  ce  titre  qu'il  avait  repoussé 
l'introduction  de  la  Légende  de  Grégoire  VU,  récemment  canonisé  à 
Rome,  et  qu'il  avait  clierché  à  s'immiscer  dans  les  querelles  religieuses 
que  suscitaient  alors  les  prétendus  miracles  opérés  sur  le  tunibeau  du  ' 
diacre  Paris,  pieux  et  modeste  janséniste,  mort  récemment  en  odeur 
de  sainteté,  dans  la  paroisse  Sain t-Médard.  Le  cardinal  avait  fait  Icr- 
mer  le  cimetière,  pour  couper  court  aux  spectacles  étranges  que  don- 
naient les  eonvulsionnaires,  et,  pour  briser  l'opposition  du  Parlement, 
le  roi  avait  ordonné,  en  lit  de  justice,  l'enregistrement  de  toutes  les 
bulles  papales,  à  la  suite  de  la  bulle  Unigenilus.  En  vain  d'Aguesseau, 
rappelé  au  siège  de  chancelier,  avait-il  exhorté  le  Parlement  â  céder; 
il  avait  baissé  dans  l'estime  publique.  L'abbé  Pernellc,  conseiller 
ecclésiastique,  aussi  distingué  par  son  talent  que  par  son  courage, 
proposa  une  déclaration  solennelle,  analogue,  dans  le  l'ond,  aux  niaxi- 
mes  de  l'Église  gallicane,  naguère  rédigées  par  Bossuet,  dans  l'assem- 
blée du  clergé  de  France.  L'arrêté  du  Parlement  fut  cassé  par  le  conseil. 
Un  ordre  du  roi,  interdisant  la  discussion,  fut  apporté  à  la  cour  par  le 
comte  de  Maurepas;  on  en  devina  le  contenu,  et  le  Parlement  refusa  de 
l'ouvrir.  Le  roi  réitéra  ses  injonctions,  «  Si  Sa  Majesté  était  au  Louvre, 
s'écria  l'abbé  Pernclle,  il  serait  du  devoir  de  la  Cour  de  lui  aller  faire 
savoir  comment  on  exécute  ses  ordres.  »  —  «  Marly  n'est  pas  si  loin  !  a 
cria  vivement  un  jeune  conseiller  aux  enquêtes.  «  —  «  A  Marly!  à 
Marly!  »  répéta  aussitôt  toute  la  Chambre;  les  vieux  conseillers  eux- 
mêmes  murmuraient  entre  leurs  dents  :  a  K  Marly!  »  Quatorze  carrosses 
emmenèrent  a  Marly  cinquante  magistrats,  les  présidents  en  tête.  Le 
roi  refusa  de  les  i-ecevoir;  en  vain,  le  premier  président  insista  auprès 
du  cardinal  de  Fleury;  le  monarque  et  son  Parlement  restaient  égale- 
ment obstinés,  «  Triste  situation!  s'écriait  l'abbé  l'ernelle,  de  ne  pou- 
voir remplir  ses  devoirs  sans  tomber  dans  le  crime  de  désobéissance! 
Nous  parlons,  et  on  nous  défend  la  parole;  nous  délibérons,  et  on  nous 
menace,  (jne  nous  reste-t-il  donc,  danscelle  situation  déplorable, sinon 
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de  rcprcsenler  au  mi  rinipossihilUc  d'exister  soiis  forme  deParlciueiit, 
sans  la  permission  de  parler,  l'inipossibllilé,  par  conséciuenl,  de  con- 
tinuer nos  fonctions?  »  L'abbé  Pernelle  fut  enlevé  dans  la  nuit,  et 
confiné  dans  l'abbaye  de  Corbigny,  en  Nivernais,  dont  11  était  titulaire. 
D'autres  conseillers  furent  arrêtés  ;  cent  cinquante  magistrats  don- 
nèrent aussitôt  leur  démission.  Se  levant  avi  milieu  de  l'assemblée,  ils 
sortirent  deux  à  deux,  revêtus  de  leurs  longues  robes  ruugcs,  et  tra- 
versèrent la  foule  en  silence.  On  criait  sur  leur  passage  :  «  Voilà  de 
vrais  Romains,  et  les  pères  de  la  patrie!  »  —  «Tous  ceux  qui  oirt 
vu  celle  marche,  dit  l'avocat  Barbier,  assurent  qu'elle  avait  queltjue 
chose  d'auguste  et  qui  saisissait.  »  Le  gouverneinont  n'accepta  pas  les 
démissions,  la  lutte  continuait.  Cent  trente-neuf  membres  reçurent 
des  lettres  de  cachet,  apportées  |)ar  des  mousquetaires,  pour  les  exiler 
aux  quatre  coins  de  la  France.  La  Grand'CbauTbre  avait  été  épargnée; 
les  vieux'  conseillers,  restés  seuls,  enregistrèrent  purement  et  simple- 
ment les  déclarations  du  garde  des  sceaux.  Une  fois  de  plus,  le  Parle- 
ment était  dompte,  il  avait  témoigné  de  sa  complète  impuissance  poli- 
tique; la  main  de  fer  de  Iticlielieu,  la  suprême  adresse  de  Mazarin, 
n'étaient  plus  nécessaires  pour  lui  imposer  silence;  la  prudente  mo- 
déraliun,  la  froideur  réservée  du  cardinal  de  Fleury  avaient  sufli  à 
l'entreprise,  o  Le  ministre,  vainqueur  du  Parlement,  était  devenu  l'ar- 
biti-e  de  l'Europe,  »  a  dit  l-Vcdéric  11,  dans  son  Histoire  de  mon  temps. 
liC  niveau  des  intelligences  et  des  volontés  s'était  partout  abaissé  à 
l'égal  du  gouvernement  de  la  France;  malheureusement,  le  jour  ve^ 
naît  où  les  tiùnes  de  l'Europe  allaient  se  trouver  occupés  par  des 
esprits  plus  fermes  et  plus  étendus,  tandis  que  la  France  passait  len- 
tement des  mains  d'un  ministre  plus  qu'octogénaire  à  celles  d'un 
monarque  voluptueux,  gouverné  par  ses  courtisans  et  ses  favorites. 
Frédéric  II,  Marie-Thérèse,  lord  Chatham,  Catherine  II,  allaient  paraître 
sur  la  scène;  nous  n'avions  à  leur  opposer  que  le  cardinal  de  Fleury 
mourant;  après  lui,  k  roi  Louis  XV  et  madame  de  Pompadour. 

Ce  fut  au  milieu  de  cet  élat  de  choses  que  la  mort  de  l'empereur 
Charlec  VI,  le  20  octobre  IT-iO,  vint  jeter  en  Europe  un  ferment  nou- 
veau de  discorde  et  de  guerre.  Marie-Thérèse,  Ulle  ainée  de  l'empe- 
reur, était  âgée  de  vingt-trois  ans,  belle,  vertueuse,  d'un  caractère 
élevé  et  résolu;  ses  droits  à  l'héritage  paternel  avaient  été  garantis  paf 
toute  l'Europe.  L'Europe  cependant  se  leva  bientôt  presque  entière 
pour  les  contester.  L'Êlecteui-  de  Bavière  réclamait  les  domaines  do  la 
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maison  d'Autriche,  en  vertu  d'un  testament  de  Ferdinand  P%  père  de 
Charles-Quint.  Le  roi  de  Pologne  faisait  valoir  les  droits  de  sa  femme, 
fille  de  Tempereur  Joseph  P'.  L'Espagne  élevait  ses  prétentions  sur 
la  Hongrie  et  la  Bohème,  apanage  de  la  branche  aînée  de  la  mai- 
son d'Autriche.  La  Sardaigne  voulait  sa  part  en  Italie.  La  Prusse 
avait  un  nouveau  souverain,  qui  ne  parlait  guère,  mais  qui  agit  le 
premier. 

Tenu  longtemps  par  son  père  dans  une  captivité  cruelle,  toujours 
soigneusement  éloigné  des  afiaires,  et  contraint,  pour  passer  le  temps, 
à  s'occuper  de  littérature  et  de  science,  Frédéric  II  était  monté  sur  le 
trône,  au  mois  d'août  1740,  avec  la  réputation  d'un  esprit  cultivé, 
libéral,  accessible  aux  idées  généreuses.  Voltaire,  avec  lequel  il  s'était 
lié,  avait  fait  retentir  partout  ses  éloges;  le  premier  acte  du  nouveau 
roi  révéla  des  qualités  que  Voltaire  n'avait  pas  devinées.  Le  23  décem- 
bre, au  sortir  d'un  bal  masqué,  il  partit  en  poste  pour  la  frontière  de 
la  Silésie  ;  il  y  avait  amassé  trente  mille  hommes  de  troupes.  Sans  avis 
préalable,  sans  déclaration  de  guerre,  il  entra  aussitôt  sur  le  territoire 
autrichien,  à  peine  défendu  par  un  corps  de  trois  mille  hommes  et 
quelques  garnisons.  Avant  la  fin  de  janvier  1741,  les  Prussiens  étaient 
maîtres  de  la  Silésie.  «Je  vais,  je  crois,  jouer  votre  jeu,  avait  dit 
Frédéric,  en  partant,  à  l'ambassadeur  de  France;  si  les  as  me  viennent, 
nous  partagerons.  » 

Cependant  la  France,  comme  la  plupart  des  autres  nations,  avait 
reconnu  la  jeune  reine  de  Hongrie.  Elle  avait  été  proclamée  à  Vienne, 
le  7  novembre  1740;  tous  les  Étals  de  son  père  lui  avaient  prêté  foi 
et  hommage.  Elle  avait  consenti  à  jurer  aux  Hongrois  le  vieux  serment 
du  roi  André  II,  constamment  rejeté  par  la  maison  de  Hapsbourg  : 
«  Si  moi,  ou  quelqu'un  de  mes  successeurs,  en  quelque  temps  que 
ce  soit,  veut  enfreindre  vos  privilèges,  qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu 
de  cette  promesse,  à  vous  et  à  vos  descendants,  de  vous  défendre,  sans 
pouvoir  être  traités  comme  rebelles.  » 

Lorsque  Frédéric  II,  campé  au  milieu  des  provinces  conquises, 
fit  proposer  à  Marie -Thérèse  de  lui  céder  la  basse  Silésie,  sur  la- 
quelle ses  aïeux  avaient  toujours  élevé  des  prétentions,  l'assurant, 
en  retour,  de  son  amitié  et  de  son  appui,  la  jeune  reine,  profon- 
dément offensée,  répondit  avec  hauteur  qu'elle  défendait  ses  su- 
jets et  ne  les  vendait  pas.  Une  année  autrichienne  s'avançait  en 
même  temps  contre  le  roi  de  I^russe;  elle  était  commandée   par  le 
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romlo  (le  Ncipporg.  La  renconlrc  eut  lieu  à  MoUvïtz,  sur  les  bonis 
{ie  la  Neiss.  Un  iiistaiU,  Frédiiric,  ontruiné  par  la  déroute  de  sa  cava- 
lerie, crut  la  bataille  perdue,  et  son  premier  pus  vers  la  gloire,  une 
journée  néfaste.  L'infanferic,  formée  par  le  vieux  priuee  d'Anbalt, 
commandée  par  le  marécbal  Schwerin,  naguère  compagnon  de  Cliar- 
les  XII,  releva  le  sort  du  combat;  ce  fut  la  victoire  qu'on  vint  annoncer 
au  prince  fugitif;  les  Autricbîeus  s'étaient  retirés  en  désordre.  I/Eu- 
rope  ût  honneur  au  roi  de  Prusse  de  ce  premier  succès,  dû  surtout  à 
re.\celleiite  organisation  des  troupes  de  son  père.  «  Chaque  bataillon, 
dit  Frédéric,  était  nue  batterie  ambulante,  dont  la  vitesse  de  la  charge 
triplait  le  feu,  ce  qui  donnait  aux  Prussiens  l'avantage  d'un  contre 
trois.  » 

Cependant,  à  l'héritage  de  la  maison  d'Autriche,  attaqué  et  entamé, 
s'ajoutait  la  question  de  l'iimpire.  Deux  concurrents  étaient  en  pré- 
sence :  le  duc  François  de  Lorraine,  époux  de  Marie-Thérèse,  qu'elle 
avait  nommé  régent  de  ses  États,  et  l'Électeur  de  liavicre,  petit-fils  du 
fidèle  allié  de  Louis  XIV,  seul  catholique  |)armi  les  Electeurs  laïques  de 
rEmpirc,  et  qui  n'attendait  qu'un  signal  de  la  France  pour  agir,  à  son 
tour,  contrôla  reine  de  Hongrie. 

Les  iiitenlious  du  cardinal  de  Flcury  restaient  encore  vagues  et 
secrètes.  Naturellement  el  obstinément  pacilique,  il  se  sentait  engagé 
par  la  confirmation  de  la  Pragmatique-Sanction,  naguère  renouvelée, 
lors  du  traité  de  Vienne.  Le  roi  affectait  l'indifférence  :  «  Qui  faites- 
vous  empereur,  Souvré?  demandait-il  à  l'un  de  ses  courtisans.  — Ma 
fol.  Sire,  dit  le  marquis,  je  m'en  embarrasse  peu;  mais  si  Votre  Ma- 
jesté voulait,  elle  nous  en  dirait  des  nouvelles  mieux  que  qui  que  ce 
soit.  —  Non,  dit  le  roi,  je  ne  m'en  mêlerai  pas,  je  regarderai  cela  du 
Slont-Pagnolte '.  —  Ah!  Sire,  répliqua  Souvré,  Votre  Majesté  y  aura 
bien  froid  el  y  sera  bien  mal  logée.  —  Pourquoi?  dit  le  roi.  —  Sire, 
l'épondit  Souvré,  c'est  que  vos  ancêtres  n'y  ont  jamais  fait  b:Uir  de 
maison.  «  —  «La  réponse  est  fort  jolie,  ajoute  l'avocat  Barbier,  et  à 
l'égard  de  la  demaniie,  on  n'en  peut  rien  dire,  parce  que  le  roi  est 
fort  dissimulé.  i> 

Une  intrigue  puissante  poussait  le  roi  à  la  guerre.  Le  cardinal 
(le  Fleury,  prudent,  économe,  timide,  avait  pris  du  goût  pour  un 
homme  d'un  esprit  aventureux  et  parfois  chimérique.   «  Le  comte 
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de  Bello-Islc,  polit-fils  de  Foiiquct,  avait,  dit  M.  d'Argenson,  plus 
d'idées  que  de  jugement,  et  plus  de  feu  que  de  force,  mais  il  visait 
au  très-grand.  »  Il  rêvait  le  remaniement  de  la  carte  de  l'Europe,  et 
la  formation  d'une  ceinture  de  j)etits  Étals  destinés  à  proléger  la  France 
contre  les  entreprises  de  rAutriche.  Louis  XV  ne  prétendait  à  rien,  ne 
demandait  rien  pour  prix  de  son  assistance;  mais  la  France  était  liée 
de  tout  temps  à  la  Bavière;  elle  devait  à  rÉlecteur  de  le  perler  au 
trône  impérial.  S'il  arrivait  plus  lard,  dans  le  démembrement  des 
États  autrichiens,  que  les  Pays-Bas  échussent  en  partage  à  la  couronne 
de  France,  c'eUiit  la  suite  naturelle  des  conquêtes  passées  de  la 
Flandre,  de  la  Lorraine  et  des  Trois-Évèchés.  Le  comte  de  Belle-Isle 
n'inquiétait  pas  de  ses  rêves  le  vieux  cardinal,  il  était  modeste  dans 
ses  prétentions  militaires.  La  marine  française  était  perdue,  a  peine  le 
roi  pouvait-il  mettre  vingt  vaisseaux  à  la  mer;  peu  importail,  FAn- 
gleterre  et  la  Hollande  ne  prenaient  pas  part  à  la  lutte;  FAutriche 
n'était  pas  une  puissance  maritime  ;  FEspagne  s'unissait  à  la  France 
pour  soutenir  FÉlecteur.  In  corps  de  quarante  mille  hommes  fut  mis 
sous  les  ordres  de  ce  prince,  qui  reçut  le  titre  de  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  de  France.  Louis  XV  n'agissait  qu'en  qualité  d'allié 
et  d'auxiliaire  de  la  Bavière.  Cej)endant  le  maréchal  de  Belle-Isle, 
ambassadeur  et  plénipotentiaire  du  roi  en  Allemagne,  venait  de  signer 
un  traité  avec  Frédéric  II,  garantissant  à  ce  monarque  la  basse  Silésie. 
En  même  temps,  une  seconde  armée  française,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  Maillebois,  entrait  en  Allemagne;  la  Saxe  et  la  Pologne 
venaient  de  se  joindre  à  la  coalition.  Le  roi  d'Angleterre,  Georges  II, 
fidèle  à  la  Pragmatique-Sanction,  accouru  en  Hanovre  pour  y  lever 
des  troupes,  se  trouva  menacé  par  Maillebois,  et  signa  un  traité  de 
neutralité.  L'Électeur  avait  été  proclamé,  à  Lintz,  archiduc  d'Autriche; 
nulle  part  l'armée  franco-bavaroise  ne  rencontrait  d'obstacle.  Le  roi 
de  Prusse  occupait  la  Moravie;  la  haute  et  la  basse  Autriche  avaient  été 
conquises  sans  coup  férir,  et  déjà  les  partis  ennemis  menaçaient 
Vienne.  Le  succès  de  l'invasion  semblait  un  rêve,  mais  l'Élccleur  ne 
sut  pas  profiter  de  la  fortune  qui  s'offrait  à  lui.  Au  moment  d'entrer 
dans  la  capitale  abandonnée  par  Marie-Thérèse,  il  recula  et  marcha 
vers  la  Bohême;  les  portes  de  Prague  ne  s'ouvrirent  pas  comme  celles 
de  Passau  ou  de  Liniz,  il  fallut  en  former  le  siège.  Le  grand-duc  de 
Toscane  s'avançait  au  secours  de  la  ville;  on  résolut  de  donner 
l'assaut. 
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Déjà  le  comte  Maurice  tic  Saxe,  fils  naturel  du  feu  roi  de  Pologne,  Ift 
plus  habile  el  biculûl  le  plus  illustre  de  tous  lesgéuôrauxqni  servaient 
la  France,  s'était  opposé  au  mouvement  rétrograde  vers  la  Bohême.  De- 
vant Prague,  il  lit  venir  Chevert,  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Beauce,  d'une  modeste  origine,  mais  qui  devait  s'élever,  par  son  cou- 
rage et  son  mérite,  au  premier  rang  de  l'armée;  les  doux  ofjiciers  firent 
une  reconnaissance  ;  on  choisit  le  moment  et  le  point  d'attaque.  A  l'en- 
trée de  la  nuit  du  25  novembre  17il,  Chcvcrl  appela  un  grenadier  : 
«Tu  voiscctte  sentinelle?  demanda-t-il  au  soldat.  —  Oui,  mon  colonel. 
—  Elle  va  te  crier  :  Qui  va  là?  —  Oui,  mon  colonel.  —  Elle  tirera  sur 
toi,  elle  te  manquera.  — Oui,  mon  colonel.  — Tu  la  tueras,  el  je  suis 
à  loi.  n  Le  grenadiersalue  el  monte  àrassaut,le  corps  de  la  sentinelle 
roulait  à  peine  sur  le  rempart  que  le  colonel  Chevert  suivait  le  soldat  ; 
le  fils  aîné  du  maréchal  de  Broglie  était  derrière  lui. 

Cinquante  hommes  avaient  escaladé  la  muraille  avant  que  l'alarme 
se  répandit  dans  la  ville;  une  porte  enfoncée  laissa  bientôt  pénétrer  le 
comte  de  Saxe  avec  un  corpsde  cavalerie.  Le  lendemain, l'Êlecteurétail 
couronné  comme  roi  de  Bohème;  le  15  janvier  1742,  il  fut  proclamé 
Empereur,  sous  le  nom  de  Charles  VH. 

Quelques  semaines  avaient  suffi  pour  couronner  le  succès,  moins 
de  temps  suffit  à  le  détruire.  En  fuyant  Vienne,  Marie-Thérèse  avait 
cherché  un  refuge  en  Hongrie;  l'assemblée  des  États  était  réunie  Ù 
Fresbourg;  elle  y. parut,  vêtue  de  deuil,  tenant  dans  ses  bras  son  fils, 
à  peine  âgé  de  six  mois.  Déjà  elle  avait  su  s'attacher  les  magnais  par  la 
confiance  qu'elle  leur  avait  témoignée;  elle  leur  tendait  son  enfant  : 
a  Je  suis  abandonnée  de  mes  amis,  dit-elle  en  latin,  langue  encore 
en  usage,  en  Hongrie,  dans  les  classes  supérieures  ;  je  suis  poursuivie 
par  mes  ennemis,  attaquée  par  mes  parents,  je  n'ai  de  ressource  qu'en 
votre  fidéliléet  votre  courage  ;  mon  lils  el  moi,  nous  attendons  de  vous 
notre  salut.  » 

-V  peine  les  palatins  laissèrent-ils  à  la  reine  le  temps  d'achever;  déjà 
les  sabres  étaient  hors  du  fourreau  el  brillaient  au-dessus  des  tètes.  Le 
premier,  le  comte  Bathyany  s'écria  :  «  Moriamiir  pro  rcge  nostrn 
Maria  Therem!  a  Le  même  cri  se  répétait  de  toutes  parts  ;  Marie-Thérèse, 
retenant  ses  larmes,  remerciait  ses  défenseurs  du  geste  et  de  la  voix  ; 
elle  attendait  bientôt  un  second  enfant  :  a  J'ignore,  écrivait-elle  à  la 
duchesse  del>orraine,sa  belle-mère,  s'il  me  restera  une  ville  pouryf'aire 
mes  coucbes.  »  La  Hongrie  tout  entière  se  levait  pour  proléger  sa  sou- 


92  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

reraînc  contre  l'excès  de  SCS  infortunes;  le  même  élan  se  répandit  bientôt 
dans  les  provinces  autrichiennes;  des  corps  de  milices  irrégulières, 
sauvages,  cruelles,  se  formèrent  sur  tous  lespoints,  attaquant  et  massa- 
crant les  détachements  français  qu'ils  rencontraient,  et  donnant  à  la 
guerre  un  caractère  de  férocité  qui  se  manifesta  surtout  avec  excès  con- 
tre la  Bavière.  Le  comte  de  Ségur,  assiégé  dans  Lintz,  fut  obligé  de  capi- 
tuler, le  20  janvier,  et  le  lendemain  du  jour  où  l'Éiecteur  de  Bavière 
recevait  la  couronne  impériale  à  Francfort,  — le  12  février  1742, — les 
Autrichiens,  sous  les  ordres  du  génémlKhevcnhuller,  s'emparèrent  de 
Munich,  livré  au  pillage.  On  commençait  alors  à  se  moquer,  dans  Paris, 
de  TEmpcreur  qu'on  venait  de  faire  après  un  interrègne  de  plus  d'un 
an  :  «  La  chose  du  monde  dont  on  s'aperçoit  qu'on  peut  se  passer  le 
plus  aisément,  disait  Voltaire,  c'est  un  empereur.»  —  «Gomme 
Paris  est  toujours  rempli  d'un  grand  nombre  d'Autrichiens  de  cœur 
qui  sont  charmés  des  mauvais  événements,  écrit  l'avocat  Barbier, 
on  a  mis  à  la  Bastille  quelques  particuliers  imprudents  qui  ont 
dit,  en  plein  café,  que  l'Empereur  était  Jean-sans-Terre,  et  qu'on  se- 
rait obligé  de  lui  meubler  un  appartement  à  Vincennes.  Dans  le  fait, 
il  reste  à  Francfort,  et  il  lui  serait  difficile  d'aller  ailleurs  en  se- 
curité.  » 

Cependant  l'Angleterre  avait  renoncé  à  sa  neutralité  :  le  sentiment 
général  de  la  nation  l'emportait  sur  l'habileté  prudente  et  prévoyante  de 
Robert  Walpole;  il  succombait,  enfin,  après  son  long  ministère,  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses;  le  gouvernement  avait  passé  endos  mains 
belliqueuses.  Les  femmes  du  monde,  la  duchesse  de  Marlborough  en 
tète,  faisaient  une  souscription  de  cent  mille  livres  sterling,  qu'elles 
offraient,  sans  succès,  à  la  fière  Marie-Thérèse.  Le  parlement  votait  des 
secours  plus  efficaces,  et  la  diplomatie  anglaise  détachait  adroitement 
le  roi  de  Sardaigne  des  alliés  que  le  succès  semblait  abandonner.  Le 
roi  de  Prusse  venait  de  remporter  à  Czezlaw  une  victoire  importante  ;  le 
lendemain,  il  négociait  avec  la  reine  de  Hongrie.  Le  M  juin,  le  traité 
qui  abandonnait  la  Silésie  à  Frédéric  II  fut  secrètement  conclu  ;  lorsque 
les  signatures  furent  échangées,  à  Berlin,  le  mois  suivant,  la  retraite 
de  la  Prusse  était  partout  connue,  en  Europe  :  «  Voilà  la  mode  intro- 
duite et  reçue  parmi  les  alliés  :  de  se  séparer  et  de  faire  leur  affaire 
meilleure,  en  faisant  leur  traité  des  premiers,  écrit,  le  50  juin,  le  mar- 
quis d'Argenson;  cela  ne  se  voyait  pas  autrefois.  Les  Anglais  se  sépa- 
reront les  premiers  de  la  grande  alliance  en  1711,  el  en  tirèrent  do 


lOUIS  XV.  —  LE  HINISfERE  DC  CAUDINAL  DE  KLEDRY. 
grands  avantages;  nous  avons  suivi  ce  terrible  exemple  en  1753,  et 
nous  en  avons  tiré  la  Lorraine;  enfin,  voici  le  roi  de  Prusse,  mais  dans 
une  bien  plus  odieuse  circonstance,  puisqu'il  nous  laisse  en  terrible 
embarras,  nos  armées  au  milieu  de  l'Allemagne,  vaincues  et  aFfamées  ; 
l'Empereur,  dépouille  de  ses  États  liéréditaires  et  ses  biens  également 
en  danger.  Le  tout  est  à  la  merci  des  puissances  maritimes,  qui  ont 
poussé  les  choses  à  la  conclusion  que  nous  voyons;  et  nous,  France, 
seule  capable  de  résister  aujourd'liui  à  ce  torrent,  nous  voilà  épuisés  cl 
hors  d'état  de  réprimer  ces  fraudes  et  cette  puissance,  même  en  nous 
joignant  le  plus  à  l'Espagne.  Laissons-les  faire,  ne  nous  en  mêlons  plus; 
c'est  le  plus  grand  service  que  nous  puissions  rendre  aujourd'hui  â 
nos  alliés  d'Allemagne.  » 

Le  cardinal  de  Fleury  n'avait  pas  attendu  de  voir  confirmer  la  défec- 
tion du  roi  de  Prusse  pour  chercher  aussi  à  négocier;  le  maréchal  de 
Bolle-Isle  avait  été  chargé  de  ce  soin,  en  mi^me  temps  que  d'une  lettre 
adressée  par  le  cardinal  au  feld-maréchal  Kûnigseck.  Le  ministre  était 
vieux,  timide,  mécontent,  inquiet  de  la  guerre  qui  lui  avait  été  sur- 
prise; il  s'excusait  auprès  du  négociateur  autrichien  et  lui  livrait  d'a- 
vance son  plénipotentiaire  :  «  Bien  des  gens  savent,  disait-il,  combien 
j'ai  été  opposé  aux  résolutions  que  nous  avons  prises,  et  que  j'ai  été, 
en  quelque  façon,  forcé  d'y  consentir.  Votre  Excellence  est  trop  instruite 
de  tout  ce  qui  se  passe,  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  mil  tout  eu  œuvre 
pour  déterminer  le  roi  à  entrer  dans  une  ligue  qui  était  si  contraire  à 
mon  goût  et  à  mes  principes.  » 

Pour  toute  réponse.  Marie-Thérèse  fit  publier  la  lettre  du  cardinal.  A 
Utrecht,  apiès  les  désastres  inouïs  qui  accablaient  le  royaume,  et  mal- 
gré les  concessions  qu'ils  étaient  chargés  d'offrir,  le  ton  des  'plénipo- 
tentiaires de  Louis  XIV  était  plusdigneet  plus  lierque  celui  du  vieillard 
affaibli,  qui  avait  si  longtemps  gouverné  la  France  à  force  de  modéra- 
tion, de  prudence  et  de  patiente  inertie.  Nosalliés  s'inquiétèrent  et  nos 
ennemis  s'enhardirent.  Le  maréchal  de  Belle-lsle,  enfermé  dans  Prague, 
le  maréchal  de  Broglie,  campé  près  de  la  ville,  restaient  isolés  dans  un 
paysennemi,  cernés  de  tous  colés  par  des  troupes  sauvages,  maintenant 
à  grand'peine  l'ordre  jusque  dans  la  place. 

«  M.  le  maréchal  de  Droglie  est  campé  sous  le  canon  de  Prague,  dit 
le  journal  de  Barbier;  on  parle  de  son  camp,  comme  d'un  chef-d'œu- 
vre. Comme  il  y  a  à  craindre  des  habitants  de  la  ville,  portes  pour  la 
reine  de  Hongrie,  on  a  (ait  dresser  une  batlorio  de  canons  sur  Prague, 
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la  garnison  campe  sur  les  remparls,  et  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  fait 
toutes  les  nuits  la  patrouille.  » 

Le  maréchal  de  Maillebois  était  a  Dusseldorf,  chargé  de  surveiller  les 
Hollandais  et  de  protéger  la  Westphalie;  il  reçut  Tordre  de  rejoindre 
les  maréchaux  deBroglie  et  de  Belle-Isle.  «  C'est  l'armée  de  la  rédemp- 
tion des  captifs,  »  disait-on  à  Paris.  En  même  temps  que  le  maréchal 
partait  pour  Prague,  le  cardinal  de  Fleury  lui  envoyait  les  instructions 
suivantes  :  «  N'engagez  aucun  combat  dont  Tissue  pourrait  être  dou- 
teuse. »  Tous  les  délilés  de  la  Bohême  étaient  soigneusement  gardés  ; 
Maillebois  se  retira  d'abord  sur  Égra,  puis  il  porla  ses  armes  en  Ba- 
vière, où  le  maréchal  de  Broglie  vint  le  relever  de  son  commandement» 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  restait  seul  chargé  de  la  défense  de  Praguef 
fréquemment  inquiété  par  les  Autrichiens;  ses  troupes  étaient  épuisées 
par  le  froid  et  par  la  disette.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  décembre  1742; 
le  maréchal  sortit  de  la  ville  :  «J'ai  dérobé  vingt-quatre  heures  pleines  au 
prince  de  LobkoAvilz,  qui  n'était  qu'à  cinq  lieues  de  moi,  écrivait  Belles 
Isle  à  l'issue  de  sa  retraite;  j'ai  percé  ses  quartiers,  et  j'ai  traversé  dix 
lieues  de  plaine,  ayant  à  traîner  mes  pas  avec  onze  mille  hommes  do 
pied  et  trois  mille  deux  cent  cinquante  chevaux  délabrés,  M.  de  Lobko>- 
\\iiz  avant  huit  mille  bons  chevaux  et  douze  mille  hommes  d'infanterie. 
J'ai  fait  une  telle  diligence  que  je  suis  arrivé  aux  défilés  avant  qu'il  ait 
pu  m'attcindre.  Je  lui  ai  caché  le  chemin  que  j'avais  résolu  de  prendre* 
car  il  avait  fait  occuper  tous  les  défilés  et  rompre  tous  les  ponts  qui  se 
trouvent  sur  les  deux  grands  chemins  qui  conduisent  de  Prague  à 
Égra.  J'en  ai  pris  un  qui  perce  entre  les  deux  autres,  où  je  n'ai  trouvé 
que  les  obstacles  de  la  nature,  et  je  suis,  enfin,  arrivé  le  dixième 
jour,  sans  échec,  quoique  continuellement  harcelé  des  hussards,  en 
tête,  en  queue  et  sur  mes  flancs.  »  Les  hôpitaux  d'Égra  regorgeaient  de 
soldats  malades;  douze  nuits  passées  sur  la  neige,  sans  couvertures  et 
sans  manteaux,  avaient  coûté  la  vie  à  beaucoup  d'hommes  ;  un  grand 
nombre  ne  traînait  plus  qu'une  existence  languissante.  Parmi  eux  se 
trouvait,  au  régiment  d'infanterie  du  roi,  un  jeune  officier,  M.  deYau* 
venargues,  qui  s'éteignit  à  trente-deux  ans,  peu  après  son  retour  dans 
sa  patrie,  laissant  a  ceux  qui  l'avaient  connu  le  sentiment  d'une  grande 
perte  pour  la  France  et  pour  l'esprit  humain. 

Chevert  occupait  encore  Prague  avec  six  mille  blessés  ou  malades;  le 
prince  de  Lorraine  avait  investi  la  place  et  le  sommait  de  se  rendre  à 
discrétion  :  «  Dites  à  votre  général,  répondit  Chevert  au  parlementaire 
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autrichien,  que,  s'il  ne  nraccordc  pas  les  honneurs  de  la  guerre,  je 
mets  le  feu  aux  quatre  coins  de  Prague  et  je  m'ensevelis  sous  ses  rui- 
nes. »  Il  obtint  ce  qu'il  demandait,  et  fut  rejoindre,  à  Égra,  le  maré- 
chal de  Belle-Isle.  On  compara  la  retraite  de  Prague  à  la  retraite  des 
Dix  Mille,  mais  la  vérité  se  faisait  jour  sous  les  fictions  de  la  flatterie 
et  de  Torgueil  nalional.  Cent  mille  Français  étaient  entrés  en  Alle- 
magne au  début  de  la  guerre;  au  commencement  de  Tannée  1745, 
trente-cinq  mille  soldats,  réunis  en  Bavière,  soutenaient  presque  seuls 
l'effort  croissant  des  Autrichiens. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  fut  reçu  froidement  à  Paris.  «  Il  est  fort 
incommodé  d'une  sciatique,  écrit  l'avocat  Barbier,  et  ne  peut  marcher 
que  soutenu  par  deux  hommes.  Il  revient  avec  de  grandes  décorations  : 
prince  de  l'empire,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  cordon  bleu,  maréchal 
•  de  France  et  duc.  On  lui  impute  cependant  tous  les  malheurs  qui  nous 
sont  arrivés;  on  a  répandu  dans  Paris  qu'il  était  disgracié  et  même 
exilé  à  sa  terre  de  Vernon,  près  de  Gisors.  Il  est  cependant  vrai  qu'il  a 
travaillé  plusieurs  fois  avec  le  roi,  soit  en  présence  de  M.  Amelot,  pour 
les  affaires  étrangères,  soit  de  M.  d'Aguesseau,  pour  le  militaire;  mais 
cet  esprit  remuant  et  ambitieux  est  craint  des  ministres.  » 

Presque  au  même  moment  où  les  Autrichiens  occupaient  Prague  et 
la  Bohême,  le  cardinal  de  Fleury  s'éteignait,  à  Versailles,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans.  «  Madame  la  maréchale  de  Noailles,  mère  du  ma- 
réchal d'aujourd'hui,  laquelle  a  au  moins  quatre-vingt-sept  ans,  mais 
qui  est  vive,  qui  court  dans  Paris  et  qui  écrit  toute  la  journée,  envoya 
savoir  de  ses  nouvelles.  11  lit  réponse  de  dire  à  la  maréchale  «  qu'elle 
a  avait  plus  d'esprit  que  lui,  qu'elle  savait  vivre,  que,  pour  lui,  il  ces- 
«  sait  d'être.  »  C'est,  en  effet,  une  chandelle  qui  s'éteint  et  qui  a  peine 
à  finir.  Bien  de  gens  attendent  cette  fin,  et  toute  la  cour  craindra  encore 
jusqu'à  son  ombre,  huit  jours  après  qu'il  sera  enterrée  » 

Le  cardinal  de  Fleury  avait  vécu  trop  longtemps  :  les  épreuves  des 
dernières  années  de  sa  vie  avaient  dépassé  les  forces  de  corps  et  d'àme 
d'un  vieillard,  élevé  pour  la  première  fois  au  pouvoir  à  l'âge  qui  le  voit 
d'ordinaire  échapper  aux  mains  les  plus  énergiques.  Naturellement 
doux,  modéré,  prudent,  obstiné  cependant  et  persévérant  dans  ses 
vues,  il  n'avait  pas  su  concevoir  et  pratiquer  la  grande  politique.  La 
France  lui   avait  dii  longtemps    une  [)rospérité    médiocre  et  terne. 


*  Journal  de  Barbier,  t.  lî,  p.  5i8. 
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préférable  aux  maux  qui  ravalent  si  longtemps  accablée,  mais  dont 
elle  ne  devait  conserver  ni  le  souvenir  ni  la  reconnaissance,  lorsque 
des  malheurs  nouveaux  vinrent  fondre  sur  elle. 

La  cour  et  la  nation  adressaient  au  cardinal  Fleury  le  même  reproche  : 
seul  il  empêchait  le  roi  de  gouverner  et  le  détournait  des  affaires,  moi- 
tié par  jalousie,  moitié  par  ancienne  habitude  de  précepteur,  qui  ne 
sait  jamais  voir  un  homme  en  son  élève.  Lorsque  le  vieillard  mourut, 
enfiUj  comme  le  dit  cruellement  le  marquis  d'Argenson,  la  France 
tourna  les  yeux  vers  Louis  XV.  «  Le  Cardinal  est  mort,  vive  le  Roi  !  » 
disait-on  dans  le  peuple  ;  le  monarque  lui-même  se  sentit  émancipé  : 
«  Messieurs,  me  voilà  premier  ministre!  »  disait-il  à  ses  courtisans  les 
plus  intimes.  «  Lorsque  MM.  de  Maurepas  et  Amelot  vinrent  lui  an- 
noncer cette  mort,  on  dit  qu'il  a  d'abord  été  ému,  et  qu'il  leur  a 
dit,  après  .s'être  remis,  que  jusqu'ici  il  s'était  servi  des  conseils  de  • 
M.  le  cardinal  de  Fleury,  mais  qu'il  comptait  qu'ils  feraient  de  la 
sorte  qu'ils  n'auraient  pas  besoin  de  mettre  quelqu'un  entre  eux 
et  lui.  Si  cette  réponse  est  fidèlement  rendue,  ajoute  l'avocat  Bar- 
bier, elle  est  assez  dans  le  grand  pour  annoncer  qu'il  n'y  aura  plus 
de  premier  ministre,  ou  du  moins  quelqu'un  en  faisant  les  fonc- 
tions. » 

Depuis  quelque  temps  déjà,  en  face  du  grand  âge  et  du  rapide  affai- 
blissement du  cardinal  de  Fleury,  le  maréchal  de  Noailles,  toujours 
habile  et  prévoyant,  pressait  Louis  XV  de  prendre  lui-même  la  direc- 
tion de  ses  affaires.  Chargé  de  commander  sur  la  frontière  des  Pays- 
Bas,  il  avait  pris  l'habitude  d'écrire  directement  au  roi  :  «  Jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  de  me  faire  connaître  ses  intentions  et  sa 
volonté,  disait  le  maréchal  au  début  de  sa  correspondance,  me  bornant 
uniquement  à  ce  qui  regarde  la  frontière  dont  elle  m'a  donné  le  com- 
mandement, je  parlerai  avec  franchise  et  liberté  sur  l'objet  qui  est 
confié  à  mes  soins,  et  je  me  tairai  sur  le  reste.  Si  vous  voulez.  Sire, 
qu'on  rompe  le  silence,  c'est  à  vous  de  l'ordonner.  »  Pour  la  première 
fois,  Louis  XV  parut  se  réveiller  au  sein  de  la  vie  d'engourdissement  in- 
tellectuel et  d'activité  physique  qu'il  coulait  indifféremment,  entre  les 
plaisirs  de  la  chasse  et  les  amusements  inventés  par  sa  favorite  ;  un 
souvenir  de  Louis  XIV  traversa  son  esprit,  naturellement  fin  et  juste  : 
«  Le  feu  Roi,  mon  bisaïeul,  écrit-il  au  maréchal  de  Noailles  le  26  no- 
vembre 1743,  que  je  veux  imiter  autant  qu'il  me  sera  possible,  m'a  re- 
commandé, eu  mourant,  de  prendre  conseil  en  toutes  choses  et  de 
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iliPixhrr  à  connaîlrc  In  iiieilleur,  pour  le  suivre  toujours.  Je  serai  dune 
ravi  (juc  vous  m'en  douiiicz  ;  ainsi,  je  vous  ouvre  la  bouche,  comme  le 
pape  aux  cardinaux,  et  je  vous  permets  de  nie  dire  ce  que  votre  zèle  et 
voire  affection  pour  luoi  et  mon  royaume  vous  inspireront.  «  Le  pre- 
mier fruit  de  celte  correspondance  fut  l'entrée  du  maréchal  de  Noailles 
:ui  Conseil.  «  Un  jour  qu'il  conduisait,  comme  simple  courtisan,  le  Roi 
qui  allait  au  Conseil, Sa  Majesté  lui  dit:  n  Monsieur  le  Maréchal,  entrez, 
■I  nous  allons  tenir  conseil,  »  et  lui  marqua  sa  place  à  sa  gauche,  le 
cardinal  de  Tencin  étant  à  sa  droite.  Ce  nouveau  ministre  ne  plait  pas 
â  nos  secrétaires  d'État.  C'est  un  inspecteur  importun,  qui  leur  a  été 
donné,  lequel  se  mêle  de  tout  quoiqu'il  ne  soit  maître  de  rien.  »  La 
reprise  active  des  hoslililés  allait  délivrer  les  ministres  du  maréchal 
de  Noailles. 

L'hésitation  prudente  et  les  lenteurs  de  la  Hollande  avaient  enfin  cédé 
aux  instances  de  l'Angleterre.  Les  États  généraux  avaient  envoyé  vingt 
mille  hommes  à  l'armée  que  George  11  venait  de  faire  entrer  en  Alle- 
magne. Ce  fut  seulement  le  15  mars  1744  que  Louis  XV  déclara  solen- 
nellement la  guerre  au  roi  d'Angleterre  et  à  Marie-Thérèse,  non  plus 
comme  auxiliaire  de  l'empereur,  mais  en  son  propre  nom,  et  pour  le 
compte  de  la  France.  Charles  Vil,  fugitif,  chassé  de  ses  Étals  hérédi- 
taires, évacués  par  le  maréchal  de  Broglie,  avait  porté  à  Francfort  son 
malheur  et  ses  vains  titres.  La  France  seule  soutenait  en  Allemagne  une 
querelle  dont  cite  avait  imprudemment  accepté  le  poids. 

L'effort  dépassait  les  ressources  ;  les  conseillers  du  roi  le  sentirent  : 
la  bataille  de  Dettingen,  habilement  engagée  le  27  juin  1745  par  le 
maréchal  de  Noailles,  perdue  par  une  imprudence  de  son  neveu,  le 
duc  de  Gramont,  avait  achevé  d'ébranler  la  confiance  des  armées; 
l'Empereur  avait  traité  avec  les  Autrichiens  un  armistice,  établissant 
la  neutralité  de  ses  troupes,  comme  appartenant  à  l'Empire.  Noailles 
écrivait  au  Roi,  le  8  juillet  :  «  Il  faut  se  conserver  ce  fantôme,  pour  re- 
tenir l'Allemagne  qui  se  liguerait  entre  nous,  et  fournirait  au.\  Anglais 
tous  les  soldats  qui  s'y  trouvent,  dans  le  manient  que  l'Empereur  se- 
rait abandonné.  »  Il  fallait,  en  même  temps,  trouver  ailleurs  un  appui 
plus  efficace.  Le  roi  de  l'russe  se  reposait  depuis  deux  ans,  spectateur 
curieux  et  intéressé  des  luttes  qui  ensanglantaient  l'Europe,  et  qui  le 
servaient,  en  affaiblissant  ses  rivaux.  11  affichait  franchement  et  froide- 
ment son  égoïsme.  «  Dans  une  première  guerre  avec  la  France,  dit-il 
dans  ses  méniuircs,  j'abandonnai  les  Français  à  l'rngiie,  parce  que  je 
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gagnais  laSilésic  à  co  marché.  Quand  je  les  aurais  conduits  à  Vienne, 
ils  ne  m'en  auraient  pas  jamais  donné  autant.  »  A  son  tour,  les  succès 
de  la  reine  de  Hongrie  commençaient  cependant  à  l'inquiéter;  le  5 
juin  1744,  il  signait  un  nouveau  traité  avec  la  France  ;  pour  la  première 
fois,  Louis  XV  allait  quitter  Versailles  et  se  mettre  à  la  télé  de  son  ar- 
mée. «  Si  Ton  mange  mon  pays,  disait  le  Roi,  avec  une  légèreté  d'ex- 
pression bien  éloignée  des  solennels  accents  de  Louis  XIV,  ce  me  sera 
bien  dur  de  le  voir  croquer  sans  que  je  fasse  personnellement  mon 
possible  pour  l'empêcher.  » 

Il  avait  cependant  hésité  longtemps  avant  de  partir.  L'argent  man- 
quait. Tout  chef  du  Conseil  des  lînances  qu'il  avait  été,  Noailles  n'avait 
pas  su  se  dégager  des  idées  du  pouvoir  arbitraire.  «  Lorsque  le  feu  Roi, 
votre  bisaïeul,  avait  jugé  une  dépense  nécessaire,  écrivait-il  à  Louis  XV, 
il  fallait  qu'on  trouvât  les  fonds,  parce. qu'il  le  voulait.  Le  cas  dont  il 
s'agit  est  celui  où  Votre  Majesté  doit  parler  en  maître  et  donner  la  loi  à 
ses  ministres.  Votre  contrôleur  général  doit,  à  l'avenir,  être  pbligé  de 
fournir  les  fonds  dont  on  aura  besoin,  sans  qu'il  ose  s'infoi'mei'  des  ; 
raisons  pour  lesquelles  on  les  lui  demande,  et  encore  moins,  en' déci- 
der. C'est  ainsi  que  le  feu  Roi  en  a  usé  a  l'égard  de  M.  Colbert  et  de*'. 
tous  ceux  qui  l'ont  suivi  dans  cet  emploi  ;  il  n'eût  jamais  rien  fait,  de 
grand,  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  s'il  avait  pris  un  autre  pînrti\  » 
Ce  fut  le  bon  sens  du  roi  qui  répondit  au  conseil  :  «  Nous  payons  encore 
tout  ce  que  le  feu  Roi  a  fait  de  dettes  pour  affaires  extraordinaires.,  cîn-^ 
quante  millions  de  rentes,  et  plus,  qu'il  faut  commencer  d'acquitter 
avant  tout.  »  Plus  tard,  il  ajoute  gaiement:  a  Pour  moi,  je  sais  me  pas- 
ser d'équipage,  et,  s'il  le  faut,  l'épaule  de  mouton  des  lieutenants  d'in- 
fanterie me  nourrira  parfaitement.  »  —  «  On  ne  parle  ici  que  des 
actions  du  roi,  qui  est  d'une  gaieté  extraordinaire,  écrit  l'avocat  Bar- 
bier; il  a  visité  les  places  voisines  de  Valenciennes,  les  magasins,  les 
hôpitaux  ;  il  a  goûté  le  bouillon  des  malades  et  le  pain  du  soldat.  L'am- 
bassadeur de  Hollande  est  venu,  avant  son  départ,  proposer  une  trêve 
pour  nous  amuser  encore.  Le  roi  a  dit  seulement,  quand  il  lui  fut  pré- 
senté :  «  Je  sais  ce  que  vous  avez  à  me  dire  et  de  quoi  il  s'agit.  Je  vous 
«  ferai  réponse  en  Flandre.  »  Cette  réponse  est  haute  et  convenable  au 
roi  de  France.  »  Les  espérances  de  la  nation  s'éveillaient  :  «  Aurions-nous 
un  roi  ?  »  disait  le  marquis  d'Argenson.  On  faisait  honneur  à  la  du- 
chesse de  Chateauroux,  nouvelle  favorite  de  Louis  XV,  d'avoir  excité 
chez  le  prince  cette  ardeur  guerrière.  Ypres  et  Menin  s'étaient  déjà 
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rendues,  après  quelques  jours  itc  tranchée  ouverte;  on  venait  de  mettre 
le  siège  devant  Furnes.  Le  maréchal  de  Noailles  avait  proposé  de  porter 
en  avant  la  maison  du  roi,  afin  d'imposer  aux  ennemis:  n  S'il  faut 
marcher  à  eux,  répondit  Louis  XV,  je  ne  désire  pas  me  séparer  de  ma 
maison;  à  hon  entendeur,  salut.  » 

Les  nouvelles  qui  arrivaient,  de  l'armée  d'Italie  étaient  également 
rassurantes:  le  prince  de  Coridé,  secondé  par  Chevert,  avait  forcé  le 
passage  des  Alpes:  «  11  se  présentera  quelque  occasion  où  nous  ferons 
aussi  bien  que  les  Français,  écrivait  le  comte  de  Campo-Sanlo,  qui 
commandait,  sous  Don  Philippe,  le  détachement  espagnol  ;  il  n'est  pas 
possihle  de  faire  mieux.  » 

Madame  de  Châteauroux  venait  d'arriver  à  Lille;  on  se  plaignait  déjà, 
dans  l'armée,  des  fréquentes  absences  que  faisait  le  roi  pour  aller  la 
voir,  lorsqu'une  nouvelle  alarmante  vint  faire  oublier  les  intrigues  et 
les  mécontentements  de  cour:  les  Autrichiens  avaient  surpris  le  pas- 
sage du  Rhin  près  de  Philipsbourg,  l'Alsace  était  envahie.  Le  maréchal 
de  Coigny,  chargé  de  la  protéger,  avait  été  attiré  du  côté  de  Wonns 
]>ar  les  fausses  démarches  du  prince  Charles  de  Lorraine,  et  avait  eu 
grand'peine  à  franchir  de  nouveau  la  frontière.  «  Nous  voilà  à  la  veille 
d'une  grande  crise,  n  écrit  Louis  XV  le  7  juillet.  On  décida  aussitôt  que 
le  roi  devait  se  porter  en  Alsace,  pour  défendre  ses  provinces  menacées. 
Le  roi  de  Prusse  promettait  d'entrer  sur-le-champ  en  Bohême  avec 
quatre-vingt  mille  hommes,  la  diversion  devant  être  utile  à  la  France. 
Déjà  Louis  XV  était  arrivé  à  Metz,  et  le  maréchal  de  Noaillcs  prenait 
les  devants,  afin  de  réunir  tous  les  corps  d'armée.  Le  8  août,  le  roi  se 
réveilla  souffrant,  accablé  d'un  violent  mal  de  tétc;  quelques  jours 
plus  tard,  la  France  entière  était  consternée;  le  roi,  disait-on,  était 
perdu. 

a  Le  danger  du  roi  se  répandit  dans  Paris  au  milieu  de  la  nuit,  écrit 
Voltaire  '.  On  se  lève,  tout  !c  monde  court,  en  tumulte,  sans  savoir  où 
l'on  va.  Les  églises  s'ouvrent  en  pleine  nuit,  on  ne  connaît  plus  le 
temps  du  sommeil,  ni  de  la  veille,  ni  des  repas.  Paris  était  hors  de  lui- 
même  ;  toutes  les  maisons  des  hommes  en  place  étaient  assiégées  d'une 
l'ouïe  continuelle;  on  stationnait  dans  tous  lescarrefours.  Le  peuple  s'é- 
criait :  n  S'il  meurt,  c'est  pour  avoir  marché  à  notre  secours.  »  Tout  le 
monde  s'aboi'duil,  s'inlorrogeait  dans  les  éylises,  sans  se  connaître.  11 
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y  eut  plusieiirs  églises  où  le  prêtre  qui  prononçait  la  prière  pour  la 
santé  du  roi  interrompit  le  chant  par  ses  pleurs,  et  le  peuple  ne  lui 
répondait  que  par  des  sanglots  et  des  cris.  Le  courrier  qui  apporta,  le  19, 
à  Paris,  la  nouvelle  d^  sa  convalescence,  fut  embrassé  et  presque  étoufl'é 
par  le  peuple;  on  baisait  son  cheval,  on  le  menait  en  triomphe.  Toutes 
les  rues  retentissaient  d'un  cri  de  joie:  «  Le  roi  est  guéri  !  »  Quand  ou 
rendit  compte  à  ce  monarque  des  transports  inouïs  de  joie  qui  avaient 
succédé  à  ceux  de  la  désolation,  il  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes,  et 
se  soulevant,  par  un  mouvement  de  sensibilité  qui  lui  rendait  des 
forces:  «  Ah!  s'écria-il,  qu'il  est  doux  d'être  aimé  ainsi  !  Qu'ai-je  fait 
pour  le  mériter?  » 

Qu'avait-il  fait,  et  que  devait-il  faire?  La  France  venait  d'éprouver 
le  dernier  élan  de  cette  passion  et  de  cette  fidélité  monarchiques  qui 
l'avaient  longtemps  distinguée,  usées  et  lassées  enfin  par  les  fautes 
des  princes,  comme  par  les  erreurs  et  Taveuglement  de  la  nation  elle- 
même. 

En  face  de  la  mort,  le  roi  avait  retrouvé  les  terreurs  religieuses  qui 
se  mêlèrent  constamment  au  dérèglement  de  sa  vie  ;  il  avait  appelé 
auprès  de  lui  la  reine,  et  renvoyé  la  duchesse  de  Chàteauroux.  En  reve- 
nant à  la  santé,  il  se  vit  menacé  de  périls  nouveaux,  aggravés  par  sa 
maladie  et  par  le  trouble  qu'elle  avait  jeté  dans  les  esprits.  Après  avoir 
ravagé  et  dévasté  l'Alsace,  sans  que  les  maréchaux  de  Coigny  et  de 
Noailles  pussent  s'y  opposer,  le  prince  Charles  avait  repris,  sans  être 
inquiété,  le  chemin  de  la  Bohême,  que  menaçait  le  roi  de  Prusse.  «  Ce 
prince  a  écrit  une  lettre  très-forte  au  roi,  pour  se  plaindre  de  la  Iran- 
quillité  avec  laquelle  on  a  laissé  passer  le  Rhin  au  prince  Charles,  écri- 
vait, le  13  septembre,  le  maréchal  de  Belle-Isle  ;  il  attribue  le  tout  à  la 
maladie  de  Sa  Majesté,  et  se  plaint  amèrement  du  maréchal  de  Noailles.  » 
—  Et  le  25,  au  comte  de  Clermont  :  «  Nous  voilà  enfin  décidés;  le  roi 
part,  mardi  27,  pour  Lunéville  et  sera  le  5  octobre  à  Strasbourg.  L'on 
ne  sait  encore  que  jusque-là,  et  c'est  un  problème  s'il  ira  à  Fribourg 
ou  non.  Les  ministres  s'en  retournent  à  Paris.  Le  maréchal  de  Noailles, 
qui  a  fait  venir  ici  son  équipage,  a  demandé  s'il  ne  suivrait  pas  Sa 
Majesté  ;  elle  lui  a  répondu  :  «  Comme  vous  voudrez,  »  assez  sèche- 
ment. Votre  Altesse  ne  doute  pas  qu'il  ne  suive,  après  cette  liberté 
laissée.  *> 

Louis  XV  alla  au  siège  de  Fribourg  qui  fut  long  et  difficile.  Il  revint 
à  Paris  le  15  novembre,  à  la  grande  joie  de  la  population.  Quelques 
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jours  plus  tard,  le  maréchal  de  BcUe-lsle,  travcrsaiil  le  Hanovre  en 
négociateur,  était  arrâté  par  les  ordres  île  Georges  II  et  conduit  en 
Angleterre  comme  prisonnier  de  guerre,  au  mépris  du  droit  des  gens 
et  des  réclamations  de  la  France,  te  moment  n'était  pas  propice 
pour  obLenir  lu  liberté  d'un  maréchal  de  France  et  d'un  liabilc 
général.  L'empereur  Cliarles  Vil,  qui  venait  de  rentrer  dans  ses  États 
héréditaires  et  de  reprendre  possession  de  sa  capitale,  après  quinze 
mois  d'occupation  autrichienne,  mourut  subitement,  le  21)  janvier  I74o, 
à  l'âge  de  quarante-sept  ans.  La  l'ace  des  alTaires  changeait  tout  à  coup; 
l'honneur  de  la  France  n'était  plus  engagé  dans  la  lutte;  le  grand- 
duc  de  Toscane  n'avait  jdus  de  concurrent  à  l'empire;  le  lils  aîné  de 
Charles  Vil  n'avait  que  dix-sept  ans  ;  la  reine  de  Hongrie  inclinait  vers 
la  paix,  a  Le  ministère  anglais  ',  qui  donnait  la  loi  à  tous  parce  qu'il 
donnait  l'argent,  et  qui  payait  à  la  fois  la  reine  de  Hongrie,  le  roi  de 
Pologtie  et  le  roi  de  Sardaigiie,  crut  qu'il  y  avait  à  perdre  avec  la 
France  par  un  traité  et  à  gagner  i)ar  les  armes.  La  guerre  continua, 
parce  qu'elle  était  commencée.  » 

Le  roi  de  France  la  soutenait  désormais  presque  seul.  I,e  jeune  Élec- 
teur de  Bavière  s'était  déjà  vu  chasser  de  Munich  et  Ibrcé,  par  ses 
sujets  épuisés,  de  demander  la  paix  à  Marie-Thérèse-  L'élection  ù 
l'enipirc  était  imminente;  Maxim  il  ien-Josepli  promit  sa  voix  au  grand- 
duc  de  Toscane  ;  ii  ce  prix,  il  fut  rétabli  dans  ses  Ëtats  héréditaires. 
Le  roi  de  Pologne  avait  refusé  les  avances  de  la  France,  qui  lui  offrait 
It!  titre  d'empereur,  sous  lequel  avait  succombé  Charles  Vil.  Le  maréchal 
de  Saxe  porta  tout  l'effort  de  la  guerre.  Étranger  et  protestant,  luiig- 
Icmps  suspect  à  Louis  XV,  dénigré  par  les  généraux  français,  Maurice 
de  Saxe  avait  conquis  l'autorité,  coumie  la  gloire,  par  l'éclat  de  sa  bra- 
voure et  de  son  génie  militaire.  Alliant  à  une  vivacité  toute  française 
la  prévoyance  et  la  persévérance  des  races  du  Nord,  il  travaillait  depuis 
plus  d'un  an  à  ramener  dans  son  armée  l'esprit  de  discipline,  l'orga- 
nisation forte,  le  mépris  de  la  fatigue  comme  du  danger.  «  A  Dettingen, 
le  succès  des  allies  n'a  tenu  qu'à  leur  ordre  surprenant,  car  ils  n'étaient 
pas  aguerris,  »  disait-il.  L'ordre  ne  régnait  pas  encore  dans  Farniée 
du  niai'échal  de  Saxe.  En  1715,  la  situation  était  grave;  le  maréchal 
était  atteint  d'une  hydropisie,  sa  vie  paraissait  en  danger.  Il  ordonnait 
cc|K;iidaiilses  préparutils  de  campagne,  cl,  comme  Voltaire,  qui  était 


*  Voltaire.  Siich  île  Louis  AT. 
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répondil-il. 

Le  roi  se  préparait  à  partir  comme  le  maréchal  de  Saxe  ;  il  venait 
de  mariei-  le  dauphin  à  la  lille  ainée  du  roi  d'Espagne;  le  jeune 
prince  accompagna  son  père  devant  Tournai,  que  l'armée  française 
tenait  assiégée.  Le  8  mai,  Louis  XV  visita  les  environs;  on  attendait 
l'attaque  des  ennemis,  on  connaissait  d'avance  le  cliamp  de  bataille. 
Déjà  le  village  de  Fontcnoy  était  occupé  par  le  maréchal  de  Noaillcs, 
qui  avait  ileniandé  à  servir  d'aide  de  camp  au  maréchal  de  Saxe,  auquel 
l'atlacliait  une  amitié  sincère  et  qu'il  avait  Ibrt  contribué  à  avancer 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi. 

«  Jamais  Louis  XV  ne  marqua  plus  de  gaieté  que  la  veille  du  com- 
bat, dit  Voltaire.  La  conversation  roula  sur  les  batailles  où  les  rois 
s'étaient  trouvés  en  personne.  Le  roi  dit  que,  depuis  la  bataille  de 
Poitiers,  aucun  roi  de  France  n'avait  combattu  avec  son  fils,  et  qu'au- 
cun, depuis  saint  Louis,  n'avait  remporté  de  victoire  signalée  contre  les 
Anglais,  qu'il  espérait  être  le  premier.  Il  fut  éveillé  le  premier,  le  jour 
de  l'action  ;  il  réveilla  lui-même,  à  quatre  heures,  le  comte  d'Argenson, 
ministre  de  la  guerre,  qui,  dans  l'instant,  envoya  demander  au  ma- 
réchal de  Saxe  ses  derniers  ordres.  On  trouva  le  maréchal  dans  une 
voiture  d'osier,  qui  lui  servait  de  Ut  et  dans  laquelle  il  se  faisait  traîner 
quand  ses  forces  épuisées  ne  lui  permettaient  plus  de  se  tenir  à  che- 
val. »  Le  roi  et  le  Dauphin  avaient  déjà  pris  leurs  postes  de  bataille; 
les  deux  villages  de  Fontcnoy  et  d'Antoin,  le  bois  de  Darri,  étaient 
occupés  par  les  troupes  françaises.  Deux  armées  de  cinquante  mille 
hommes  chacune  allaient  combattre  en  champ  clos  comme  à  Detlin- 
gen.  L'Autriche  n'avait  envoyé  que  huit  mille  soldats,  sous  les  ordres 
du  vieux  et  célèbre  général  Konigseck;  les  Anglais  et  les  Hollandais 
allaient  porter  tout  le  poids  de  la  journée. 

Il  n'était  pas  cinq  heures  du  malin  et  le  canon  tonnait  déjà.  Les 
Hollandais  attaquaient  le  village  d'Aiiloin,  les  Anglais  celui  de  Fon- 
tcnoy. Les  deux  postes  étaient  reliés  par  une  redoute  qui  vomissait  des 
fiammes;  les  Hollandais  se  refusaient  à  donner  l'assaut.  Une  attaque 
dirigée  par  les  Anglais  sur  le  bois  de  Barri  avait  été  repoussée  ;  u  Mar- 
chez tout  droit  devant  vous,  monseigneur,  dit  le  vieux  Konigseck  au 
duc  de  Cumbcrland,  lils  de  Georges  U,  qui  commandait  les  Anglais  ;  il 
faut  enlever  la  ravine  en  avant  de  Fontcnoy.  »  Les  Anglais  s'avancèrent  ; 
ils  formaient  une  colonne  profonde  et  serrée,  précédée  et  soutenue  par 
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dfs  c;iiioiis.Lcs  batteries  Trançaises  la  foudroyaient  adroite  et  àgauclie, 
dos  rangs  entiers  tombaient  morts  ;  ils  t'Laient  remplacés  aussitôt;  les 
canons,  qu'ils  traînaient  à  bras  vis-à-vis  de  Fontenoy  et  des  redoutes, 
répondaient  à  rarlillerie  Irançaise.  Une  tentative  des  ol'liciers  des 
gardes  françaises  pour  enlever  le  canou  des  Anglais  resta  infruc- 
tueuse. Les  deux  corps  se  trouvaient  enlin  en  présence. 

Les  ofliciers  anglais  ôtèrent  leurs  cliapeaux  ;  le  comte  de  Chabannos 
et  le  duc  de  Biron  qui  s'étaient  avancés,  leur  rendirent  leur  salut  ; 
«  Messieurs  des  gardes  françaises,  tirez  !  cria  lord  Dbarlcs  Hay, — Tirez 
vous-mêmes,  messieurs  les  Anglais,  repartit  aussitôt  le  comte  d'Aute- 
Icroclie,  nous  ne  tirons  jamais  les  premiers.  »  La  décharge  des  Anglais 
coucha  par  terre  les  premiers  rangs  des  gardes  françaises.  Ce  régiment 
était  amolli  par  une  longue  résidence  à  Paris  et  à  Versailles;  son 
colonel,  le  duc  de  Gramont,  avait  été  tué  le  malin,  au  début  de  l'ac- 
tion ;  il  plia  et  les  Anglais  franchirent  le  ravin  qui  défendait  Fontenoy. 
Ils  avançaient  comme  à  l'exercice;  les  majors,  une  petite  canne  à  la 
main,  l'appuyaient  légèrcmeulsurle  mousquet  des  soldats,  pour  régler 
leur  tir.  Flusieui's  régimcnis  successivement  opposés  ii  la  colonne  an- 
glaise se  virent  repoussés  cl  forcés  de  battre  en  retraite;  les  Anglais 
avançaient  toujours. 

Le  maréchal  de  Saxe  partout  porté  dans  sa  litière  d'osier,  voyait  le 
danger  d'un  œil  ferme  ;  il  envoya  le  marquis  de  Meuse  au  roi  :  «  Je 
supplie  Votre  Majesté,  lui  faisait-il  dire,  de  repasser  avec  monseigneur 
le  Dauphin  le  pont  de  Calonnc  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  réta- 
blir la  bataille.  —  Ah  !  je  sais  bien  qu'il  fera  ce  qu'il  faudra,  répondit 
le  roi,  mais  je  reste  où  je  suis.  »  Le  maréchal  de  Saxe  se  mit  à  cheval. 

A  son  tour,  la  cavalerie  avait  été  repoussée  par  les  Anglais  ;  leur  feu 
emportait  rang  après  rang  du  régiment  des  Vaisseaux  qui  s'obstinait 
à  l'attaque.  «  Comment  de  pareilles  troupes  ne  sont-elles  pas  victo- 
rieuses ?  »  s'écria  le  maréchal  de  Saxe  qui  se  promenait  au  pas  au 
milieu  du  feu,  sans  la  cuirasse  que  sa  faiblesse  ne  lui  permettait  pas 
de  porter.  Il  s'avançait  vers  Fontenoy  ;  les  boulets  venaient  de  manquer 
aux  batteries.  La  colonne  anglaise  ne  marchait  plus  ;  arrêtée  par  l'efCort 
successif  des  régiments  français,  elle  restait  immobile  et  semblait  ne 
plus  recevoir  d'ordre,  mais  elle  gardait  une  contenance  lière  et  parais- 
sait être  maîtresse  du  champ  de  bataille.  Le  maréchal  de  Saxe  com- 
mençait à  préparer  la  retraite  de  l'armée;  il  avait  renoncé  à  proposer 
celle  du  roi,  depuis  que  les  Anglais  eu   étaient  venus  à  le  serrer  de 
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près  :  «  C'était  mon  opinion,  dit-il,  avant  que  le  danger  fût  aussi 
grand  ;  maintenant,  il  n'y  a  plus  à  reculer.  » 

Un  conseil  tumultueux  se  tenait  autour  de  Louis  XV.  Avec  le  juge-i 
ment  fin  et  sensé  qu'il  témoigna  souvent  lorsqu'il  prit  la  peine  d'avoic 
un  avis  sur  ses  affaires,  le  roi  avait  su  encourager  les  troupes  par.sa 
présence,  sans  gêner  en  rien  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe.  Le  duc 
de  Richelieu  ouvrit  un  avis,  plus  digne  du  nom  qu'il  portait  qu'il  nV 
vait  accoutumé  dans  sa  vie  de  cour  et  de  débauche  :  «  Qu'on  fasse  ataflN 
cer  l'artillerie  contre  la  colonne,  s'écria-t-il,  et  que  la  maison  du  roU 
avec  tous  les  régiments  disponibles,  l'attaquent  en  même  temps;  il  faut 
tomber  sur  elle  comme  des  fourrageurs.  » 

La  retraite  des  Hollandais  permettait  le  mouvement;  les  petites  pîè* 
ces  de  campagne,  encore  traînées  à  bras,  furent  dirigées  contre  la  cOr 
lonne  anglaise.  Le  maréchal  de  Saxe,  se  soutenant  à  peine  sur  soa 
cheval,  se  porta  rapidement  vers  la  brigade  irlandaise,  recommai^dant 
à  toutes  les  troupes  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin  de  ne  plus  faire 
de  fausses  charges  et  d'agir  de  concert.  Toutes  les  forces  de  ramtée 
française  fondirent  à  la  fois  sur  les  Anglais.  Les  régiments  irlandais  Att 
service  de  la  France,  presque  tous  composés  d'émigrés  jacobiteSv^iH 
battirent  avec  fureur.  Deux  fois,  les  courageux  ennemis  se  raliièreal^ 
mais  les  officiers  tombaient  de  toutes  parts,  partout  les  rangs  étaifeat 
enfoncés;  ils  se  retirèrent  enfin,  sans  désordre,  sans  faiblesse,  conaefy^ 
vaut  jusque  dans  la  défaite  l'honneur  de  leur  vigoureuse  résistance» 
La  bataille  était  gagnée  au  moment  où  les  plus  clairvoyants  l'avaient 
crue  perdue.  Le  maréchal  de  Saxe  eut  (mcore  la  force  d'arriver  jus^ 
qu'au  roi:  «  J'ai  assez  vécu,  Sire,  lui  dit-il,  puisque  j'ai  vu  Votre Ibr 
jesté  victorieuse.  Elle  sait  maintenant  a  quoi  tient  le  sort  des  iMh 
tailles.  »  , 

La  victoire  de  Fontenoy,  comme  celle  de  Denain,  relevait  le  courage 
et  changeait  la  situation  de  la  France.  Lorsque  le  roi  de  Prusse  apprit 
le  succès  de  son  allié,  il  s'écria  en  ricanant  :  «  Ceci  nous  est  àiiûssi 
utile  qu'une  bataille  gagnée  sur  les  rives  du  Scamandre.  »  L'égoistB 
préoccupation  de  son  intérêt  personnel  et  direct  obscurcissait  le  juge? 
ment  du  grand  Frédéric.  Il  rendait  cependant  justice  au  maréchal  de 
Saxe  :  «  On  discutait,  l'autre  jour,  la  question  de  savoir  quelle  était  la 
bataille  qui  avait  fait  le  plus  d'honneur  au  général,  écrivait-il  longtemps 
après  la  bataille  de  Fontenoy;  les  uns  proposaient  celle  d'Almanzaet 
les  autres  celle  de  Turin  :  mais  je  proposai,  —  et  tout  le  monde  fut 
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enfin  d'accord,  —  que  c'iiLail,  sans  contredit,  celle  dont  le  géiicrul 
était  à  la  mort,  quand  elle  se  donna.  » 

La  place  de  Tournai  se  rendit,  le  '22  mai  ;  la  citadelle  capitula,  le  19 
juin.  Gand,  Bruges,  Oudenarde,  Dcndernionde,  Ostendc,  Nieuport,  cé- 
dèrent successivement  aux  armées  françaises.  Au  mois  de  février  1 741), 
Icmaréchal  de  Saxe  terminait  la  Campagne,  en  prenant  Uruxelles,  De- 
puis le  \"  septembre,  Louis  XV  était  revenu  triompher  à  Paris. 

Il  restait  désormais  seul  en  face  de  rAllemagne,  neutralisée  ou 
ralliée  autour  de  l'Empire  relevé.  Le  15  septembre,  le  grand-duc  de 
Toscane  avaitété  proclamé  Empereur,  à  Francfort,  sous  le  nom  de  Fran- 
çois I'■^  L'indomptable  résolution  delà  reine  sa  femme  avait  triomphé; 
en  dépit  des  échecs  qu'elle  subissait  dans  les  Pays-Bas,  Marie-Thérèse 
résistait  encore,  sur  tous  les  points,  aux  avances  paclliqucs  des  belli- 
gérants. 

Le  4  juin,  le  roi  de  Prusse  avait  remporté  une  grande  victoire  à  Freil- 
berg.  «J'ai  acquitté  la  lettre  de  cliange  que  Votre  Majesté  avait  tirée 
sur  moi  à  Fontenoy,  »  écrivit-il  à  Louis  XV.  Lue  série  de  combats  heu- 
reux avaient  ouvert  le  chemin  de  la  Saxe,  Frédéric  s'y  porta  rapidement; 
le  18  décembre,  il  occupait  Dresde. 

Cette  fois,  le  roi  de  Pologne,  Électeur  de  Sase,  força  la  main  à  la 
nouvelle  impératrice  :  «  Les  Autrichiens  et  les  Saxons  viennent  d'en- 
voyer ici  des  ministres  pour  négocier  la  paix,  écrivit  en  France  le  roi 
de  Prusse;  je  n'ai  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  signer.  Puissè-je 
être  assez  heureux  que  de  servir  d'instrument  à  la  pacilication  géné- 
rale! Après  m'èlre  acquitté  de  mon  devoir  envers  l'Etat  queje  gouverne 
et  envers  ma  famille,  aucun  objet  ne  me  tiendra  plus  à  cœur  que  de 
pouvoir  me  rendre  utile  aux  intérêts  de  Votre  Majesté.  »  Frédéric  le 
Grand  rentrait  à  Berlin,  comblé  de  gloire  et  délinilivement  maître  de  la 
Silésie.  «Sachez  pour  toujours,  disait-il  plus  tard  dans  les  instructions 
à  son  successeur,  qu'eu  fait  de  royaume  on  prend  quand  on  peut,  et 
qu'on  n'a  jamais  tort  quand  on  n'est  pas  obligé  de  rendre.  »  Maxime 
insolente  et  cynique  de  la  force  brutale,  que  les  conquérants  ont  pra- 
tiquée dans  tous  les  temps,  sans  oser  l'ériger  en  principe,  et  que  nous 
avons  été  condamnés  à  voir  aflicticr  de  nouveau  sur  nos  ruines. 

Pendantque  Berlin  était  en  fêle  pour  célébrer  le  retour  de  son  mo- 
narque triompliant,  l'Europe  avait  les  yeux  lixés  sur  l'entreprise  inouïe 
qu'un  jeune  homme,  séduisant,  courageux  et  frivole,  tentait,  en  An-  . 
gielcrre,  pour  relever  à  lui  seul  le  trône  de  ses  pères.  Depuis  prés  de 
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trois  ans,  le  prince  Charles-Edouard  Stuarl,  lils  du  chevalier  de  Sainl- 
Georges,  attendait  en  Fralice  raccomplissement  des  promesses  et  des 
espérances  qu'on  avait  fait  briller  à  ses  yeux.  Las  d'attendre  et  d'es- 
pérer, il  avait  conçu  l'idée  d'un  coup  hardi.  «  Que  ne  tentez-vous  de 
passer  sur  un  vaisseau  vers  le  nord  de  l'Ecosse?  lui  avait  dit  le  cardinal 
de  Tencin,  naguère  redevable  de  son  chapeau  au  roi  détrôné  de  la 
Grande-Bretagne.  Votre  présence  pourra  vous  former  un  parti  et  une 
armée,  la  France  sera  obligée  de  vous  donner  des  secours.  » 

Charles-Edouard  avait  suivi  ce  conseil  audacieux;  débarquant,  au 
mois  de  juin  1745,  dans  les  llighlands  d'Ecosse,  il  avait  bientôt  vu  les 
clans  des  montagnards  s'empresser  autour  de  lui.  Entouré  de  cette 
sauvage  armée,  il  avait,  en  quelques  mois,  gagné  TÉcosse  tout  entière. 
Le  20  septembre,  il  était  proclamé,  à  Edimbourg,  régent  d'Angleterre, 
de  France,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  pour  son  père,  le  roi  Jacques  IH. 
Georges  II  avait  quitté  le  Hanovre;  le  duc  de  Cumberland,  revenu  d'Al- 
lemagne, prit  le  commandement  des  troupes  réunies  contre  Tenvahis- 
seur.  Le  succès  du  combat  de  Preston-Pans  contre  le  général  Cope  avait 
enhardi  les  Écossais;  à  la  fin  de  décembre  1745,  le  prince  Charles- 
Edouard  et  son  armée  s'étaient  avancés  jusqu'à  Derby. 

C'était  la  fortune  des  Stuarts,  héroïques  ou  timides,  de  voir  tout  à 
coup  sombrer  leurs  espérances  et  d'entraîner  dans  leur  ruine  leurs 
plus  zélés  et  dévoués  partisans.  Les  secours,  tant  de  fois  promis  par  la 
France  et  par  l'Espagne,  s'étaient  réduits  aux  expéditions  particulières 
de  quelques  braves  aventuriers.  Le  duc  de  Richelieu  devait,  disait-on, 
se  mettre  à  leur  tète.  «Quant  à  l'embarquement  de  Dunkerque,  écrit 
l'avocat  Barbier  à  la  fin  del'année  1745,  on  en  est  fort  inquiet,  car  nous 
sommes  au  dernier  décembre,  et  il  n'est  point  encore  fait,  ce  qui  donne 
lieu  à  chacun  de  faire  des  nouvelles  à  sa  fantaisie.  Cette  incertitude 
décourage  le  Français,  qui  publie  que  notre  expédition  n'aura  pas  lieu 
ou,  du  moins,  qu'elle  ne  réussira  pas.  »  Charles-Edouard  avait  déjà  été 
forcé  de  se  replier  sur  l'Ecosse.  Comme  en  1651,  lors  de  la  tentative  de 
Charles  II,  l'Angleterre  restait  froide  devant  l'invasion  des  Écossais  ; 
le  duc  de  Cumberland  serrait  de  près  l'armée  des  montagnards.  Le  25 
avril  1746,  les  ennemis  se  trouvèrent  en  présence,  à  CuUoden,  dans  les 
«environs  d'Inverness.  Charles-Edouard  fut  complètement  vaincu  et 
Tarmécî  des  Ilighlanders  détruite;  le  prince  n'échappa  à  la  mort  ou  à  la 
captivité  que  i)ar  le  dévouement  acharné  de  ses  partisans,  éclatants  ou 
ubsciu's;  cent  personnes  avaient  risqué  pour  lui  leur  vie,  lorsqu'il  pai- 
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▼int  enfin,  le  10  octobre,  à  toucher  terre  en  Bretagne,  près  de  Saint- 
Pol-de-Léon.  Ses  amis  et  ses  défenseurs  mouraient  cependaAl  pour  sa. 
cause,  sur  Téchafaud  ou  le  gibet. 

I^  colère  et  la  rigueur  du  gouvernement  anglais  contre  les  jacobites 
s'accroissaient  des  échecs  que  la  coalition  avait  subis  sur  le  continent. 
Au  moment  où  le  duc  de  Gumberland  battait  Charles-Edouard  à  Cullo- 
den,  Anvers  se  rendait  à  Louis  XV  en  personne;  Mons,  Namur  et  Char- 
leroi  ne  tardèrent  pas  à  succomber.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  s'a- 
vançait au  secours  des  places  assiégées;  le  maréchal  de  Saxe  lui  livra  le 
passage  de  la  Meuse  :  le  camp  français  semblait  absorbé  par  les  plai- 
sirs;  les  acteurs  les  plus  renommés  de  Paris  étaient  chargés  d'amuser 
le  général  et  les  soldats.  Le  10  octobre,  au  soir,  madame  Favart  s'avança 
sur  la  scène  :  «  Demain,  relâche,  a  cause  de  la  bataille,  dit-elle;  après- 
demain,  nous  aurons  l'honneur  de  vous  donner  le  Coq  du  village.  »  Ert 
même  temps,  le  maréchal  envoyait  cet  ordre  aux  colonnes  qui  se  for- 
maient déjà  sur  le  chemin  de  Saint-Tron  à  Liège,  près  du  village  de 
Raucoux  :  «  Que  les  attaques  réussissent  ou  non,  les  troupes  resteront 
dans  la  position  où  la  nuit  les  trouvera,  pour  recommencer  à  assaillir 
l'ennemi.  » 

La  bataille  du  il  octobre  assura  le  champ  de  bataille  aux  vainqueurs, 
seul  fruit  d*un  combat  sanglant  et  acharné.  Le  maréchal  de  Saxe  vint  se 
reposera  Paris;  l'enthousiasme  de  la  population  égalait  et  confirmait 
les  faveurs  du  roi.  A  l'Opéra,  la  salle  entière  se  leva  à  l'entrée  du  vail- 
lant étranger  qui  avait  donné  sa  vie  à  la  France  ;  on  battait  des  mains, 
el  l'actrice  qui  représentait,  dans  le  prologue,  le  personnage  de  la 
Gloire,  se  pencha  vers  le  maréchal  avec  une  couronne  de  lauriers.  «  Le 
maréchal  fut  surpris  et  refusa  avec  de  grandes  révérences.  La  Gloire  in- 
sista, et,  comme  le  maréchal  était  trop  éloigné,  dans  le  balcon,  pour 
qu'elle  pût  la  lui  remettre,  le  duc  de  Biron  prit  la  couronne  de  la  main 
de  la  Gloire  et  la  passa  dans  le  bras  gauche  du  maréchal  de  Saxe.  Cette 
action  d'éclat  donna  lieu  à  de  nouvelles  acclamations  :  «  Vive  M.  le  mare- 
«  chai  de  Saxe  !  »  et  à  de  grands  battements  de  mains.  Le  roi  a  donné 
Ghambord,  pour  sa  vie,  à  M.  le  maréchal,  et  il  a  même  ordonné  de  le 
meubler.  Indépendamment  de  tous  ces  honneurs,  on  dit  que  le  maré- 
chal est  extrêmement  riche  et  puissant,  à  présent,  seulement  de  ses 
sauve-gardes,  qui,  dans  une  étendue  de  pays  considérable,  lui  ont 
Taludes  sommes  immenses.  »  Le  second  mariage  du  dauphin,  déjà  veuf 
de  l'Infante,  avec  la  princesse  de  Saxe,  fille  du  roi  de  Pologne,  allait 
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bientôt  porter  au  faite  la  fortune  et  la  faveur  du  maréchal  de  Saxe  :  il 
fut  déclaré  maréchal  général  des  armées  du  roi. 

Tant  d'heur  et  tant  de  gloire  dans  les  Pays-Bas  couvraient,  aux  yeux  de 
la  France  et  de  l'Europe,  les  échecs  subis  par  les  armées  du  roi  en 
Italie.  La  campagne  de  1745  avait  été  brès-brillante.  Parme,  Plaisance^ 
le  Monferrat,  presque  tout  le  Milanais,  à  Texception  de  quelques  forte- 
resses, étaient  aux  mains  des  forces  espagnoles  et  françaises.  Le  roi  de 
Sardaigne  eut  recours  aux  négociations;  il  amusa  le  marquis  d'Ar- 
genson,  alors  ministre  des  affaires  étrangères  de  Louis  XV,  esprit 
honnête,  étendu  et  chimérique.  Au  moment  où  le  roi  et  le  marquis 
croyaient  remanier  à  leur  gré  la  carte  de  l'Europe,  ils  apprirent  que. 
Charles-Emmanuel  avait  repris  l'offensive.  Un  corps  français  avait  été 
enlevé  dans  Asti,  le  5  mars;  trente  mille  Autrichiens  descendaient  du 
Tyrol,  et  les  Espagnols  évacuaient  Milan.  Une  série  d'échecs  obligèrent 
le  maréchal  de  Maillebois  à  opérer  sa  retraite;  les  armées  ennemiea 
passèrent  le  Var,  et  envahirent  le  territoire  français.  Le  maréchal  de 
Bclle-Isle  se  replia  jusqu'au  Puget,  à  quatre  lieues  de  Toulon. 

Les  Autrichiens  avaient  occupé  Gènes,  fidèle  alliée  de  la  France; 
leur  vengeance  et  leurs  rigoureuses  exactions  leur  firent  perdre  le 
fruit  de  leur  victoire.  Les  grands  étaient  ruinés  par  les  contributions 
de  guerre;  le  peuple  était  outré  par  l'insolence  des  conquérants;  les 
sénateurs  et  les  artisans  s'unirent  dans  le  même  effort.  Un  capitaine 
autrichien,  ayant  frappé  un  ouvrier,  les  passants  se  jetèrent  sur  lui  et 
sur  ses  camarades,  qui  venaient  à  son  secours;  l'insurrection  gagna 
rapidement  tous  les  quartiers  de  Gênes;  on  pilla  les  armes  amassées 
dans  le  palais  des  Doges,  les  sénateurs  se  mirent  à  la  tête  de  l'émeute, 
les  paysans  s'armaient  dans  la  campagne.  Le  marquis  de  Botta,  com- 
mandant autrichien,  attaqué  de  toutes  parts,  et  trop  faible  pour  résis- 
ter, sortit  de  la  ville,  avec  neuf  régiments.  Les  alliés,  inquiets  et 
effrayés,  menacèrent  la  Provence,  et  mirent  le  siège  devant  Gênes. 
Louis  XY  sentit  la  nécessité  de  ne  point  abandonner  son  alliée;  le  duc 
de  Boufllers  et  six  mille  Français  s'enfermèrent  dans  la  place.  «  Mon- 
trez-moi le  péril,  avait  dit  le  général,  en  entrant  dans  la  ville,  c'est 
ma  charge  de  le  connaître,  je  mettrai  toute  ma  gloire  à  vous  en  ga-r 
rantir.  »  La  résistance  de  Gênes  fut  efficace;  elle  coûta  la  vie  au  duo 
de  Boufflers,  blessé  dans  un  combat,  et  qui  mourut  trois  jours  avant  la 
retraite  des  Autrichiens,  le  6  juillet  1747. 

Le  19  juillet,  le  Bon-Sem  de  Belle-Isle,  r-r.  comme  on  appelait  à  la  cour 
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le  chevalier,  pour  le  distinguer  de  son  frère  le  maréchal,  connu  sous  le 
nom  de  ïlmaginalion^  —  attaquait,  avec  un  corps  de  troupes  considé- 
rable, les  retranchements  piémontais  du  col  de  l'Assiette,  entre  les 
forteresses  d'Exilles  et  de  Fenestrelle  ;  en  même  temps,  le  maréchal  de 
Belle-Isle  cherchait  à  franchir  le  col  de  la  Stura,  et  l'armée  espagnole 
attaquait  le  Piémont  par  l'Apennin.  Le  combat  de  l'Assiette  fut 
acharné;  le  chevalier  de  BelleJsle,  blessé  aux  deux  bras,  s'élançait,  de 
sa  personne,  contre  les  palissades,  pour  les  arracher  avec  les  dents  ;  il 
fut  tué,  et  les  Français  subirent  une  défaite  terrible  ;  cinq  mille  hom- 
mes restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  La  campagne  d'Italie  fut  arrê- 
tée. Le  roi  d'Espagne,  Philippe  Y,  affaibli,  épuisé,  presque  en  enfance, 
était  mort  le  9  juillet  1746.  La  fidélité  de  son  successeur,  Ferdi- 
nand VI,  marié  à  une  princesse  portugaise,  paraissait  douteuse  ;  il 
avait  mis  à  la  tête  de  ses  forces  en  Italie  le  marquis  de  Las  Minas, 
chargé  de  conserver  à  l'Espagne  son  unique  armée.  «  Les  soldats  espa- 
gnols ne  nous  font  pas  plus  d'usage  que  s'ils  étaient  en  carton,  »  disaient 
les  troupes  françaises.  L'Europe  était  lasse  de  la  guerre.  L'Angleterre 
se  vengeait  de  ses  échecs  sur  le  continent  par  ses  succès  maritimes  ;  la 
marine  française,  systématiquement  négligée  par  le  cardinal  de  Fleury, 
ne  suffisait  même  pas  à  protéger  le  commerce.  Les  Hollandais,  long- 
temps indécis,  engagés  enfin  dans  la  lutte  contre  la  France  sans 
aucune  déclaration  de  guerre,  portaient,  en  1747,  le  fardeau  des  hos- 
tilités. Le  comte  de  Lowendahl,  ami  du  maréchal  de  Saxe,  et  servant, 
comme  lui,  la  France,  avait  pris  l'Êcluse  et  le  Sas  de  Gand;  Berg-op- 
Zoom  était  assiégée;  le  l*""  juillet,  le  maréchal  de  Saxe  avait  gagné,  sous 
les  yeux  du  roi,  la  bataille  de  Lawfeldt.  Comme  en  1672,  l'invasion 
française  avait  donné  le  signal  d'une  révolution  politique  en  Hollande; 
la  bourgeoisie  aristocratique,  qui  avait  repris  le  pouvoir,  succomba  de 
nouveau  sous  les  efforts  du  parti  populaire,  dirigé  par  la  maison  de 
Nassau  et  soutenu  par  l'Angleterre.  «  La  république  a  besoin  d'un 
chef  contre  un  voisin  ambitieux  et  perfide  qui  se  joue  de  la  foi  des 
traités,  »  dit  un  député  des  États  généraux,  le  jour  de  la  proclamation 
du  stathoudérat,  rétabli  en  faveur  de  Guillaume  lY,  petit-neveu  du 
grand  Guillaume  Ul,  et  gendre  du  roi  d'Angleterre,  Georges  II.  Louis  XV 
ne  se  laissait  point  troubler  par  cette  colère.  «  Les  Hollandais  sont 
bonnes  gens,  écrivait-il  au  maréchal  de  Noailles  ;  l'on  dit  pourtant 
qu'ils  vont  nous  déclarer  la  guerre  :  ils  y  perdront  bien  autant  que 
nous.  » 
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Berg-op-Zoom  fût  pris  et  pillé  le  16  septembre.  Le  romte  de  Lowen- 
dahl  fut  fait  maréchal  de  France.  «  La  paix  est  dans  Maestricht,  Sire,  m 
disait  Maurice  de  Saxe  au  roi.  Le  9  avril  1748,  la  place  fut  investie,^ 
avant  que  les  trente-cinq  mille  Russes,  promis  à  TAngleterre  par  la 
tzarine  Elisabeth,  eussent  eu  le  temps  de  faire  leur  apparition  sur  le 
Rhin.  Un  congrès  était  déjà  réuni  à  Âix-la-Ghapelle,  pour  traiter  de  la 
paix.  Les  Hollandais,  que  le  marquis  d*Ârgenson,  avant  sa  disgrâce, 
appelait  toujours  «  les  ambassadeurs  de  TÂngleterre  »,  prirent  peur 
à  la  vue  de  Maestricht  assiégée;  des  pourparlers,  ils  passèrent  à  la 
plus  vive  insistance;  TÂngleterre  céda.  Les  préliminaires  de  la  paix 
furent  signés  le  30  avril-,  TÂutriche  et  TEspagne  ne  tardèrent  pas  à  y 
adhérer.  Le  18  octobre,  le  traité  définitif  était  conclu,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, lia  France  restituait  généreusement  toutes  ses  conquêtes,  sans 
prétendre  à  d'autres  avantages  que  la  garantie  des  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance  à  Tlnfant  don  Philippe,  gendre  de  Louis  XY.  L'Angleterre 
rendait  à  la  France  File  du  Cap-Breton  et  la  colonie  de  Louisbourg, 
seul  territoire  qu'elle  eiH  conservé  de  ses  nombreuses  expéditions 
contre  nos  colonies  et  des  pertes  immenses  infligées  à  notre  com^ 
merce.  Le  Grand  Frédéric  gardait  la  Silésie;  le  roi  de  Sardaigne^  les 
territoires  déjà  cédés  par  l'Autriche.^ Seule  la  France  avait  fait  de 
grandes  conquêtes;  seule  elle  ne  conservait  aucun  accroissement  de 
territoire.  Elle  reconnaissait  la  Pragmatique-Sanction  en  faveur  de 
l'Autriche  et  la  succession  protestante  en  faveur  de  Georges  II.  Le 
prince  Charles-Edouard,  réfugié  en  France,  se  refusait  à  quitter  le  sol 
hospitalier  qui  avait  naguère  offert  un  si  magnifique  asile  aux  infor- 
tunes de  sa  maison;  il  fut  enlevé,  à  l'Opéra,  mis  de  force  dans  un 
carrosse,  et  conduit  loin  de  la  frontière.  «  Bête  comme  la  paix!  »•  di- 
sait-on avec  humeur  dans  les  rues  de  Paris. 

La  paix  d'Âix-la-Chapelle  avait  un  défaut  plus  grave  que  celui  de  la 
stérilité  :  elle  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  durable.  L'Angleterre 
était  agitée,  ambitieuse  du  complet  empire  de  la  mer  qu'elle  avait  com- 
mencé d'établir  sur  les  ruines  de  notre  marine  et  la  décadence  de  la 
Hollande,  avide  de  conquêtes  éloignées  sur  les  colonies  que  nous  ne 
savions  pas  défendre.  À  mesure  que  s'affaiblissait  l'ancienne  influence 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  sur  la  politique  européenne,  l'influence 
anglaise,  fondée  sur  la  puissance  croissante  d'un  pays  et  d'un  gouver- 
nement libres,  allait  s'affermissant.  Sans  autres  alliés  que  l'Espagne, 
elle-même  ébranlée  dans  sa  fidélité,  nous  restions  exposés  aux  entre- 
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prises  de  l'Angleterre,  désormée  délivrée  du  fantôme  des  Slnarts.  «  La 
paix  conclue  entre  l'Angleterre  et  la  France  en  1748  ne  l'ut  en  Eu- 
rope qu'une  trêve,  dit  lord  Macautay;  ce  ne  fut  pas  même  une  trêve 
sur  les  autres  points  du  globe.  »  La  rivalité  et  la  déliance  mutuelles 
desdeux  nations  se  manifestaient  partout,  à  l'orient  comme  à  l'occident, 
dans  l'Inde  comme  en  Amérique. 
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Déjà  la  France  senlait  son  abaissement  subit  en  Plnrope;  les  fautes 
de  ses  gôni'niiix  comme  de  son  gouvernement  i'iajipiiient  parfois  1p 
roi  lui-m<^me;  il  en  rejetait  le  poids  sur  la  stérilité  tic  son  époijuc  : 
o  Ce  siècle-ci  n'est  pas  fécond  en  grands  hommes,  écrivait-il  au  maré- 
chal de  Noailles;  vous  savez  que  nous  manquons  de  sujets  pour  tous  les 
objets,  et  vous  en  avez  un  devant  vos  yeux  dans  l'armée  qui  m'est  as- 
surément plus  sensible  qu'aucun.  »  Louis  XV  parlait  ainsi  ii  la  veille 
de  la  bataille  de  l'"onlenoy;  le  maréchal  de  Saxe  allait  rendre  aux  armes 
françaises  un  éclat  passager;  le  roi,  qui  le  combla  de  rieliesses  et 
d'Iioimeurs,  n'oublia  jamais  qu'il  n'était  pas  ne  son  sujet.  «  .le  veux 
que  le  comte  de  Saxe  soit  le  meilleur  oflîcier  pour  commander  que 
nous  ayons,  disait-il;  mais  il  est  huguenot,  il  veut  être  souverain,  et  il 
dil  toujours  que,  si  on  le  contrarie,  il  passera  à  un  autre  service.  Est-ce 
lu  dii  zèle  pour  la  France?  Je  n'eu  vois  cependant  guère  des  nôtres  qui 
visent  au  grritid  romine  lui.  » 
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Le  roi  possédait  au  loin,  dans  les  colonies  des  Deux  Indes,  comme  on 
disait  encore,  des  serviteurs  fidèles  de  la  France,  passionnément  zélés 
pour  sa  gloire,  «  visant  au  grand,  »  ambitieux  ou  désintéressés,  politi- 
ques habiles  ou  pionniers  héroïques,  tous  prêts  a  sacrifier  et  leurs  biens 
et  leurs  vies  à  Thonneur  et  à  la  puissance  de  leur  patrie;  je  veux  mon- 
trer comment  La  Bourdonnais,  Dupleix,  Bussy,  Lally-Tolendal  furent 
traités  dans  Tlnde  ;  quels  secours,  quelle  direction,  quels  encourage- 
ments les  Canadiens  et  leurs  illustres  chefs  reçurent  de  France,  depuis 
Champlain,  Tun  des  fondateurs  de  la  colonie,  jusqu'à  Montcalm  son 
dernier  défenseur.  C'est  un  spectacle  douloureux  mais  salutaire  que 
de  voir  à  quelles  lâchetés  un  souverain  et  un  gouvernement  peuvent 
se  trouver  contraints  par  une  faible  complaisance  envers  l'étranger, 
dans  l'empressement  fiévreux  de  mettre  fin  à  une  guerre  frivolement 
entreprise  et  faiblement  soutenue. 

La  puissance  française  dans  l'Inde  jeta  un  plus  grand  éclat,  elle  de- 
vait s'éteindre  plus  promptement  et  plus  tristement  peut-être  que  dans 
le  Canada.  Seuls  en  Orient,  les  chefs  luttèrent  contre  l'incapacité  du 
gouvernement  français  et  la  ténacité  habile  de  ses  ennemis;  en  Amé- 
rique, la  population  de  race  française  soutint  jusqu'au  bout  le  nom, 
l'honneur  et  le  drapeau  de  la  patrie.  «  Le  sort  de  la  France  a  presque 
toujours  été,  dit  Voltaire,  que  ses  entreprises  et  môme  ses  succès  horsd.é 
ses  frontières  lui  sont  devenus  funestes.  »  Les  fautes  du  gouvernement 
et  les  jalouses  passions  des  colons  eux-mèuics  secondèrent  fatalement, 
dans  le  dix-huitième  siècle,  les  échecs  militaires  qui  devaient  nous 
coûter  presque  toutes  nos  colonies. 

Depuis  plus  de  cent  ans  déjà,  au  début  du  règne  personnel  de 
Louis  XIV  et  par  les  persévérants  efforts  de  Colbert  marchant  sur  les 
traces  du  cardinal  de  Richelieu,  une  Compagnie  des  Indes  avait  été 
fondée,  destinée  à  développer  le  commerce  français  dans  ces  régions 
lointaines,  toujours  entourées  d'un  voile  mystérieux  de  richesses  et  de 
grandeurs  fantastiques.  Plusieurs  fois  la  Compagnie  avait  failli  périr; 
elle  s'était  relevée  sous  la  vigoureuse  impulsion  de  Law  et  n'avait  pas 
succombé  lors  de  la  catastrophe  de  son  système.  Elle  ne  donnait  point 
d'argent  à  ses  actionnaires  qui  ne  tiraient  leurs  bénéfices  que  d'une 
concession  partielle  de  la  ferme  des  tabacs,  accordée  par  le  roi  à  la 
Compagnie,  mais  ses  directeurs  vivaient  magnifiquement  en  Orient,  où 
ils  étaient  autorisés  à  trafiquer  pour  leur  propre  compte.  Plus  habile 
et  plus  hardi  que  tous  ses  collègues,  Joseph  Dupleix.  né  d'une  famille 
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Je  Gascogne  et  fils  du  conliôhiir  général  du  llaiiiaul,  avait  rêvé 
d^autres destinées  que  la  direction  d*un  comptoir;  il  prélondail  doter 
la  France  de  l'empire  de  Tlndt*.  Placé  trés-jeiine  à  la  télé  <les  élablisse- 
ments  français  à  Chandernagor,  il  avait  agrandi  la  ville  ol  construit 
une  flotte,  tout  en  acquérant  une  lorlune  inunense;  il  venait  d'être 
envové  ù  Pondichérv  comme  «^ouvern^ur  général  <les  l'acloreries  de  la 
Comjiagnie,  lorsque  la  guerre  <ie  la  succession  à  TcMniure  éclata 
en  1742.  Depuis  longtemps  tléjà  Dnplcix  r\  sa  l'emine,  ((u'on  appelait 
dans  l'Inde  la  Princeasc  Jeanne,  formaient  en  silence  un  vasle  réseau 
de  relations  et  de  correspondances  (|ni  l<s  metlait  au  coiu'ant  des  in- 
nombrables intrigues  de  toutes  les  jïctites  cours  indigènes.  Créole, 
élevée  dans  rinde,  madame  Duplrix  en  connaissait  tous  les  dialectes. 
Le  premier  son  mari  avait  conçu  la  politique  qui  (h»vait  bientôt  livrer 
l'Inde  aux  Anglais, ses  imitateurs;  partout  immiscé  «lans  les  révolutions 
incessantes  qui  se  tramaient  autour  dr  lui,  il  portait  Tappui  de  la 
France  tantôt  sur  un  prétendant,  tantôt  sur  un  aulre,  comptant  sur 
la  discipline  des  trouiies  euro|)écnnes  et  sur  la  puissance  de  son  propre 
génie  pour  assurer  rascendanl  à  son  protégé  du  moment;  il  accroissait 
ainsi  peu  à  peu  l'inlluence  cl  la  domination  française  dans  tout  le 
territoire  indou.  Habitué  à  traiter  av(»c  les  princes  indigènes,  il  avait 
adopté  en  partie  leurs  usages  de  rus<;  et  de  violence;  plus  occupé  de  son 
but  que  des  moyens  qu'il  employait  pour  y  parvenir,  il  eut  bî  malbeur 
de  se  heurter,  dés  le  début  de  la  lutte,  à  un  aulre  and)ilieux  junir  la 
gbdre  de  la  France,  aussi  conrag^Mix  et  moins  habile  politicpie  que  lui; 
leur  rivalité,  leur  anH)ur  du  pouvoir  el  leur  iiillexible  attachement  à 
leurs  propres  idées,  sons  la  direclion  d'un  gouvernement  faible,  impri- 
mèrent dés  lors  aux  relations  (l(»s  deux  grandes  nations  européennes 
dans  rinde  un  triste  caractère  de  dn|)licilé;  tout  l'éclat  el  tous  le^ 
efforts  du  génie  de  Dupleix  ne  devaient  jamais  Teffacer. 

1/accord  régnait  encore  (Mitre  l)n|d(»ix  et  le  gouverneur  de  lîourbou 
et  de  rUc  dcFrance,  Malle  d(;  La  Hourdonnais,  lorsque,  au  mois  de  sep- 
teniiuv  174G,  celui-ci  se  présenta  avec  uik*  juMiti»  escadre,  devanl 
Madras,  diîjà  l'un  des  principaux  comptoirs  anglais.  Le»  conimodoii 
Peyton,  qui  croisait  dans  les  mers  de  riiidcî,  deux  lois  battu  par  La 
Bourdonnais,  s'était  éloigné  avec  sa  llol tille;  la  ville  était  faibl(Miieul. 
fortiliéi»;  les  Anglais,  (|ui  avaient  compté  un  moment  sur  la  proleclion 
du  nabab  du  Carnatic,  ne  recevaient  jïoiul  les  secours  cprils  atten- 
daient; ils  se  rendirent  aux  premiers  coups  de  canon,  promettant  de 
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payer  une  somme  considérable  pour  la  rançon  de  Madras,  que  les 
Français  devaient  retenir  en  otage  jusqu'au  complet  acquittement  de 
la  dette.  La  Bourdonnais  avait  reçu  cet  ordre  exprès  de  France  :  «  Vous 
ne  garderez  aucune  des  conquêtes  que  vous  pourriez  faire  dans  l'Inde.  » 
Les  coflVes  contenant  la  rançon  de  la  place  descendaient  lentement  de 
la  ville  blanche^  qu'occupaient  seuls  les  Européens  et  les  établissements 
anglais,  dans  la  ville  iwire^  habitée  par  une  population  mêlée  d'indi- 
gènes et  d'étrangers  de  races  diverses,  commerçants  ou  artisans.  Déjà 
les  vaisseaux  de  La  Bourdonnais,  chargés  de  ces  précieuses  dépouilles, 
avaient  fait  voile  pour  Pondichéry;  le  gouverneur  de  Bourbon  était 
pressé  de  reprendre  le  chemin  de  ses  îles;  l'automne  arrivait,  la  tem- 
pête menaçait  son  escadre,  mais  Dupleix  disputait  les  termes  du  traité 
conclu  avec  les  Anglais  pour  la  reddition  de  Madras;  il  avait  pour 
instructions,  disait-il,  de  raser  la  ville  et  de  la  remettre,  ainsi  démantelée 
aux  mains  du  nabab  du  Carnatic;  le  prince  indou  s*était  mis  en  marche 
pour  saisir  sa  proie  ;  les  Anglais  s'eniportaiejit  en  injures  et  en  menaces. 
La  Bourdonnais,  violemment  irrité,  sur  le  point  de  se  voir  arrêté  par 
ordre  de  Dupleix,  lit  lui-même  mettre  en  prison  les  envoyés  du  gou- 
verneur général  ;  le  conilit  d'autorité  s'aggravait  par  la  faiblesse  et  la 
duplicité  des  instructions  venues  de  France.  Tout  à  coup  une  effroyable 
tempête  détruisit  devant  Madras  une  partie  de  Tescadre;  La  Bourdon- 
nais, se  jetant  dans  une  barque,  rejoignit  à  grand'peine  ses  vaisseaux; 
il  partit,  laissant  son  rival  maître  de  Madras  et  prolongeant  habilement 
les  négociations,  afin  de  ruiner  au  moins  la  ville  noire,  seule  riche  et 
prospère,  avant  de  livrer  la  place  au  nabab.  Les  mois  s'écoulèrent  et  les 
Français  restaient  seuls  à  Madras. 

La  jalousie  du  pouvoir  et  les  préoccupations  politiques  avaient  en- 
traîné Dupleix  à  violer  une  parole  légèrement  donnée  par  La  Bour- 
donnais au  nom  de  la  France;  il  avait  arbitrairement  cassé  une  capitu- 
lation dont  il  n'avait  pas  discuté  les  conditions.  Le  bruit  de  ce  funeste 
conilit  et  les  couleurs  qu'y  donnaient  les  représentations  de  Dupleix, 
allaient  perdre  à  Paris  le  rival  qu'il  avait  vaincu  dans  l'Inde. 

En  arrivant  à  File  de  France,  dans  cette  colonie  qu'il  avait  trouvée 
épuisée,  ruinée,  et  qu'il  avait  dotée  d'hôpitaux,  d'arsenaux,  de  quais  et 
de  fortifications,  La  Bourdonnais  apprit  qu'un  nouveau  gouverneur  y 
était  déjà  installé.  Ses  dissentiments  avec  Dupleix  avaient  porté  leurs 
fruits;  on  l'avait  accusé  d'avoir  exigé  de  Madras  une  rançon  trop  faible 
cl  d'avoir  accepté  d'énormes  présents;  la  Compagnie  lui  avait  donné 
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un  successeur.  Désespéré,  pressé  d'aller  se  défendre,  La  Bourdonnais 
partit  pour  la  France  avec  sa  femme  et  sesqualreenfanls;  déjà  des  pour- 
suites étaient  entamées  contre  hii.  II  fut  capturé  en  mer  par  un  navire 
anglais  et  conduit  en  Angleterre  comme  [irisonnier.  La  bonne  foi  du 
vjtiiiqucur  de  Madras  était  connue  à  Londres;  un  des  directeurs  de  la 
Compagnie  anglaise  offrît  sa  fortune  pour  caution  de  M.  de  la  fiour- 


douiiais.  A  peine  était-il  arrivé  à  Paris  qu'il  fut  jeté  à  la  Bastille,  et 
pendant  deux  ans  tenu  au  secret.  Lorsque  son  innocence  fut  enliii  re- 
connue et  qu'on  lui  rendit  la  liberté,  sa  santé  était  détruite,  sa  fortuno 
épuisée  par  les  frais  du  procès.  La  Bourdonnais  mourut  bientôt,  usant 
les  flerniers  restes  de  sa  vie  et  de  ses  forces  à  exlialcr  sa  colère  contre 
Dupleix,  auquel  il  attribuait  tous  ses  maux.  L'indignation  était  excu- 
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sahic  cl  quelques-uns  des  griefs  fondes;  mais  les  germes  des  soupçons 
que  semait  ainsi  le  malheureux  écha])[)é  de  la  Bastille  devaient  bien- 
tôt entraîner  à  leur  perte  non-seulement  son  ennemi,  mais,  avec  lui, 
cette  domination  française  dans  Tlndc  a  laquelle  M.  de  la  Bourdonnais 
avait  consacré  sa  vie. 

Dupleix  grandissait  encore  cependant,  chaque  jour  plus  puissant  cl 
plus  hardi.  Les  Anglais  n'avaient  pas  oublié  TalTaire  de  Madras.  Le 
50  août  1748,  Tamiral  Boscawen  vint  mettre  le  siège  devant  Pondi- 
chéry;  arrêtées  d'abord  parle  fort  d'Âriocapang,  dont  elles  ignoraient 
rexistence,  les  troupes  de  débarquement  ne  purent  pousser  leurs  tran- 
chées au  delà  d'un  marais  infranchissable  qui  prolégail  la  ville.  Le  feu 
de  rartillerie  de  siège  arrivait  à  peine  jusqu'aux  remparts;  les  sorties 
des  assiégés  interceptaient  les  communications  entre  le  camp  et  l'es- 
cadre qui  bombardait  de  son  côté  Tes  murs  de  Pondichéry  sans  aucun 
résultat  sérieux.  Dupleix  commandait  lui-mcMne  les  batteries  françaises; 
le  0  octobre  il  fut  blessé,  madame  Dupleix  le  remplaça  sur  les  remparts, 
secondée  par  son  futur  gendre  M.  de  Bussy-Castelnau,  lieutenant  mili- 
taire de  Dupleix,  animé  de  la  môme  passion  pour  la  grandeur  de  la 
France.  Le  feu  des  Anglais  redoublait;  mais  on  riait  dans  Pondichéry, 
les  boulets  ne  portaient  pas;  le  20  octobre,  après  quarante  jours  de 
siège,  l'amiral  Boscawen  reprit  la  mer,  chassé  loin  des  côtes  par  les 
mômes  tempêtes  qui  deux  ans  auparavant  avaient  obligé  La  Bourdon- 
nais de  quitter  Madras  :  deux  fois  Dupleix  avait  été  servi  dans  ses  des- 
seins par  les  vents  d'automne.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  vint  mettre  fin 
à  la  guerre  ouverte  entre  les  Européens;  dans  les  établissements  fran- 
çais des  Indes  on  chantait  le  Te  Dcum;  Dupleix  seul  était  sombre,  en 
dépit  du  cordon  de  Saint-Louis  et  du  titre  de  marquis  que  lui  avait  ré- 
cemment accordé  le  roi  Louis  XV  ;  il  avait  été  obligé  de  rendre  Madi^s 
aux  Anglais. 

La  guerre  recommença  bientôt  sous  le  nom  et  apparemment  au  profit 
des  princes  indous.  La  France  et  l'Angleterre  avaient  fait  la  paix,  les 
Compagnies  anglaise  et  française  dans  l'Inde  n'avaient  pas  mis  bas 
les  armes,  i^eur  puissance  se  contre-balançail  encore  comme  l'impor- 
lance  de  leurs  établissements.  A  Surate,  les  deux  Compagnies  possé- 
daient descoin|)toirs;  sur  la  côte  du  Malabar,  les  Anglais  avaient  Bombay 
et  les  Français  Maliè;  sur  la  côte  de  Coromandel,  les  uns  tenaient  Ma- 
dras cl  le  fort  Sainl-Ceorges,  les  autres  Pojidichèry  et  Karikal.  Les  fac- 
toreries principales,  connue  les  nombreux  petits  établissements  qui  eu 
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dépendaient,  étaient  défendues  par  un  certain  nombre  de  soldats  euro- 
péens et  par  des  cipayes^  troupes  indigènes  à  la  solde  des  Compagnies. 

Ces  petites  armées  coûtaient  cher,  et  diminuaient  dans  une  grande 
mesure  les  profits  du  commerce.  Dupleix  entrevit  la  possibilité  d'une 
organisation  nouvelle  qui  devait  assurer  aux  Français  dans  Tlnde  la 
prépondérance  et  bientôt  l'empire  même  des  deux  péninsules.  Il  voulait 
fonder  des  manufactures,  utiliser  la  main-d'œuvre  indigène  et  déve- 
lopper le  commerce  de  cabotage  ou  tïlmle  en  Inde^  comme  on  disait 
alors;  mais  il  élevait  plus  haut  ses  prétentions  et  portait  plus  loin  ses 
vues.  11  voulait  acquérir  pour  la  Compagnie  et,  sous  son  nom,  pour  la 
France,  des  territoires  et  des  sujets  fournissant  des  revenus  et  suflisajit 
largement  aux  dépenses  des  établissements  connnerciaux.  Le  moment 
ëlait  propice;  Tancien  empire  du  Grand  Mogol  chancelant  sur  sa  base 
était  déchiré  par  des  révolutions  intérieures  dont  madame  Dupleix  sui- 
vait attentivement  toutes  les  péripéties;  deux  successions  contestées 
s'ouvraient  à  la  fois,  celles  du  vice-roi  ou  soudhabar  du  Dekhan,  et  de 
son  vassal  le  nabab  du  Carnatic.  Le  Grand  Mogol,  souverain  nonûnal  de 
tous  les  États  de  Tlnde,  se  bornait  à  vendre  à  tous  les  prétendants  des 
décrets  d'investiture  sans  prendre  autrement  part  à  la  lutte.  Dupleix,  au 
contraire,  s'y  engagea  avec  ardeur.  Il  prit  parti  dans  le  Dekhan  pour 
Blurzapha-Jung  et  dans  le  Carnatic  pour  Tchunda-Saheb  contre  leurs 
rivaux  au  trône  soutenus  par  les  \nglais.  Versé  dans  tous  les  ressorts  de 
la  politique  indoue,  il  avait  traité  une  alliance  entre  ses  protégés;  tous 
deux  marchèrent  contre  le  nabab  du  Carnatic.  Celui-ci,  âgé  de  cent  sept 
ans,  était  à  la  tête  de  son  armée,  monté  sur  un  magnifique  éléphant.  11 
aperçut  dans  la  mêlée  son  ennemi  Tchunda-Saheb  et  voulut  s'élancer 
contre  lui  ;  mais  pendant  que  ses  esclaves  pressaient  1  énorme  mon- 
ture, le  petit  bataillon  français,  envoyé  par  Dupleix  au  secours  do  ses 
alliés,  marchait  sur  le  nabab,  une  balle  le  frappa  au  cœur  et  il  tomba. 
Le  soir  même  Murzapha-Jung  était  proclamé  soudhabar  du  Dekhan  et  il 
accordait  la  principauté  du  Carnatic  à  Tchunda-Saheb,  tout  en  réser- 
vant à  la  Compagnie  française  un  vaste  territoire. 

Quelques  mois  s'écoulèrent,  remplis  de  péripéties  et  de  retours  su- 
bits de  la  fortune.  Murzapha-Jung,  d'abord  vainqueur,  puis  vaincu  par 
son  oncle  Nazir-Jung,  partout  traîné  à  sa  suite  comme  un  otage  et  l'or- 
nennent  du  triomphe,  s'était  vu  délivrer  par  une  insurrection  des  ch(*fs 
Patancs,  Afghans  d'origine,  établis  au  midi  de  Tlnde.  La  tète  de  Nazir- 
Jung  était  venue  rouler  à  ses  pieds.  Un  instant  assiégé  dans  Pondichéry, 
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mais  négociant  toujours,  et  partout  mêlé  aux  intrigues  et  aux  conspi- 
rations, Dupleix  triomphait  maintenant  avec  son  allié;  le  soudhabar  du 
Dekhan  fit  solennellement  son  entrée  sur  le  territoire  français.  Pondi- 
chérj-  était  en  fête  pour  le  recevoir.  Dupleix,  revêtu  du  magnifique  cos- 
tume des  princes  indous,  était  allé  au-devant  de  lui  avec  ses  troupes. 
Tous  deux  rentrèrent  dans  la  ville,  portés  dans  le  même  palanquin,  au 
son  des  cymbales  indigènes  et  de  la  musique  militaire  des  Français. 
Un  trône  attendait  le  soudhabar,  entouré  des  chefs  afghans  qui  récla- 
maient déjà  le  prix  de  leurs  services.  Le  prince  indou  avait  besoin  du 
secours  de  la  France;  il  le  savait,  il  proclama  Dupleix  nabab  de  toutes 
les  provinces  au  sud  du  fleuve  Krischna.Tchunda-Saheb,  naguères  son 
allié,  devenait  son  vassal  ;  «  le  vassal  de  la  France,  »  murmura  ma- 
dame Dupleix  en  apprenant  cette  éclatante  récompense  de  tant  de  ser* 
vices  publics  ou  secrets.  L'habileté  et  l'indomptable  bravoure  de  M.  de 
Bussy  étendirent  bientôt  les  conquêtes  françaises  dans  le  Dekhan.  Mur- 
zapha-Jung  venait  d'être  assassiné  à  la  tête  de  son  armée; Bussy  flt  pro- 
clamer et  soutint  un  nouveau  soudhabar,  ami  de  la  France,  qui  leur 
concéda  cinq  provinces,  dont  la  grande  ville  de  Masulipatam,  déjà  au 
pouvoir  des  Français,  devint  la  capitale.  Un  tiers  de  Tlnde  obéissait  à 
Dupleix;  le  Grand  Mogol  lui  envoya  un  décret  d'investiture  et  fit  de- 
mander à  la  princesse  Jeanne  la  main  de  sa  dernière  fille,  promise  à 
M.  de  Bussy.  Dupleix  connaissait  la  fragilité  des  choses  humaines  et 
les  ténébreuses  intrigues  des  cours  indoucs;  il  respirait  cependant,  car 
il  était  sur  ses  gardes  et  le  rêve  de  sa  vie  semblait  accompli.  «  L'Empire 
de  la  France  est  fondé,  »  disait-il. 

Il  comptait  sans  la  France,  cl  sans  les  hommes  inhabiles  ou  timidesi 
qui  la  gouvernaient.  Les  succès  de  Dupleix  effrayaient  le  roi  Louis  XV 
et  ses  faibles  ministres  ;  ils  irritaient  et  troublaient  l'Angleterre  chan- 
celante encore  dans  Tlnde,  et  dont  les  affaires  y  étaient  depuis  long- 
temps mal  gouvernées,  mais  qui  y  restait  toujours  vivante,  agissante, 
animée  de  Tindomptable  ardeur  d'un  peuple  libre.  À  Versailles,  on 
cherchait  à  atténuer  les  conquêtes  de  Dupleix,  on  lui  recommandait  la 
prudence,  on  tardait  à  hii  envoyer  les  troupes  qu'il  demandait.  Dana 
rindc,  TAngleterre  avait  enfin  trouve  un  homme,  jeune  encore  et 
inconnu,  mais  digne  d'être  opposé  a  Dupleix.  Clive,  entré  presque  enfant 
dans  les  bureaux  de  la  Compagnie,  après  une  jeunesse  turbulente,  était 
n(^  général;  il  devait  continuer  l'œuvre  de  Dupleix  abandonnée  par  la 
France,  et  fonder  au  profit  des  Anglais  cette  domination  européenne 
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dans  rfiuie  qu'avait  râvéc  le  goiivornour  de  Poiidichèry.  La  guerre  con- 
linuait  encore  dans  le  Carnatic;  Mahomet-Ali,  rival  de  Tchunda-Salieb, 
ctail  depuis  sis  mois  assiégé  dans  Trichinapali;  les  Anglais  avaient  plu- 
sieurs fols  vainement  essaye  d'en  l'aire  lever  le  siège  ;  Clive,  récemment 
enlré  dans  l'armée  de  la  Compagnie,  conseilla  de  sairver  le  dernier  asile 
lie  Mahomet-Mi  par  une  diversion  hardie  sur  Arcale,  la  capitale  du  Car- 
natic. On  lui  donna  le  commandement  de  l'expédiLion  qu'il  avait  sug- 
gi-rée.  Au  mois  de  septembre  1751,  il  s'empara  d'Arcate  par  un  coup  de 
main.  Les  populations  indoucs  laissées  à  elles-mêmes  passaient  presque 
sans  résistance  d'un  niailre  à  l'autre  ;  les  Européens  ne  signalaient  pas 
par  des  supplices  leur  prise  de  possession.  Clive  fut  faienlùt  attaqué 
dans  Arcale  par  Tchunda-Saheb,  que  soutenait  un  détachement  fran- 
çais. Il  n'était  pas  en  état  de  tenir  dans  la  ville,  il  se  réfugia  dans  le 
fort,  et  là  pendant  cinquante  jours  il  résista  à  Ions  les  efforts  de  ses  en- 
nemis. Les  vivres  manquaient,  chaque  jour  les  rations  devenaient  plus 
insuffisantes,  mais  Clive  avait  su  faire  passer  jusque  dans  l'ànie  de  ses 
soldats  l'héroïque  résolution  qui  l'animait  :  «  Donnez  le  riz  aux  Anglais, 
disaient  les  cipayes,  nous  nous  contenterons  de  l'eau  dans  laquelle  on 
l'aura  bouilli.  »  Un  corps  des  Hahraltes,  alliés  des  Anglais,  vint  faire 
lever  le  siège;  Clive  poursuivit  les  Frnn(;ais  dans  leur  retraite,  battit 
deux  fois  Tchunda-Sahcb,  et,  opérant  enfin  sa  jonction  avec  le  gouver- 
neur général  Lawrence,  il  rompit  le  blocus  de  Trichinapali  et  délivra 
Mahomel-Ali.  A  son  tour,  Tehunda-Salieb,  resserré  à  Tcheringham,  fut 
livré  à  son  rival  par  un  chef  du  Tandjore  auquel  il  s'était  conlié;  il  fut 
égorgé  ;  le  conniiandant  français,  neveu  de  Law,  se  rendît  aux  Anglais. 
Deux  corps  français  avaient  déjà  été  détruits  par  Clive  qui  tenait  la 
troisième  armée  prisonnière.  Bussy  guerroyait  dans  le  Dekhan,  faisant 
face  il  grand'peine  aux  hostilités  ouvertes  et  aux  intrigues  cachées. 
Ix^  bruit  des  revers  de  Dupleix  arriva  en  France  au  mois  de  septem- 
bre 1752. 

L'effroi  fut  grand  à  Versailles,  et  l'emporta  sur  l'étonnement.  On  n'a- 
vait jamais  eu  confiance  aux  projets  de  Dupleix,  à  peine  avait-on  cru  à 
ses  conquêtes.  L'inactive  mollesse  des  ministres  et  des  courtisans  ré- 
pugnait presque  autant  au  succès  qu'aux  délaites  des  hardis  aventuriers 
qni  tentaient  et  risquaient  tout  pour  l'agrandissement  et  la  puissance 
de  la  France  en  Orient.  Dupleix  reçut  sous  main  l'avis  de  demander  son 
rappel.  Il  répondit  en  proposant  de  nommer  à  sa  place  M.  de  Bussy. 
u  Iticn  n'est  grand  comme  ce  Bussv!  «  écrivait-il.  Les  ministres  et  la 
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(Compagnie  n'avaient  point  souci  de  la  grandeur  chez  Bussy  ni  chez  Du- 
pleix,  ils  cherchaient  une  lâche  sécurité,  sans  cesse  troublée  par  les 
entreprises  du  politique  et  du  soldat.  Le  ton  de  l'Angleterre  était  plus 
hautain  que  jamais,  à  la  suite  des  succès  de  Clive.  Le  rappel  de  Dupleix 
fut  décidé. 

Le  gouverneur  de  Pondichéry  n'avait  pas  reçu  de  troupes,  mais  il 
avait  su  reformer  une  armée  et  avait  repris  l'offensive  dans  le  Carnatic  ; 
Bussy,  libre  enfin  de  ses  mouvements  dans  le  Dekhan,  se  préparait  à 
rejoindre  Dupleix.  Clive  était  malade  et  venait  de  partir  pour  l'Angle- 
terre :  la  fortune  avait  encore  une  fois  changé  de  face.  Les  conférences 
ouvertes  avec  Saunders,  gouverneur  anglais  de  Madras,  échouèrent  au 
mois  de  janvier  1754;  Dupleix  voulait  conserver  les  avantages  qu'il 
avait  conquis,  Saunders  s'y  refusait;  on  signala  l'approche  d'une 
escadre  française.  Les  navires  paraissaient  nombreux.  Dupleix  se  ré- 
jouissait déjà  de  l'arrivée  d'un  secours  inespéré,  lorsque,  au  lieu  d'un 
officier  commandant  les  douze  cents  soldats  venus  de  France,  il 
vit  paraître  M.  Godeheu,  l'un  des  directeurs  de  la  Compagnie,  naguère 
son  ami  et  son  correspondant.  «  Je  viens  vous  remplacer,  monsieur, 
dit  sans  ménagements  le  nouvel  arrivant;  j'ai  les  pleins  pouvoirs  de  la 
Compagnie  pour  traiter  avec  les  Anglais.  »  Le  cabinet  de  Londres  ne 
s'était  pas  trompé  sur  l'importance  de  Dupleix  dans  l'Inde,  il  avait  fait 
de  son  rappel  la  condition  absolue  de  la  cessation  des  hostilités.  Louis  XV 
et  ses  ministres  n'avaient  opposé  aucune  résistance  ;  le  traité  fut  bientôt 
conclu,  rétablissant  les  possessions  des  deux  Compagnies  dans  les 
limites  qu'elles  occupaient  avant  la  guerre  de  Carnatic,  à  l'exception 
du  district  de  Masulipatam  qui  devenait  accessible  aux  Anglais.  Tous 
les  territoires  concédés  par  les  princes  indous  à  Dupleix  retourjiaient 
à  leurs  anciens  maîtres  ;  les  deux  Compagnies  s'interdisaient  toute 
action  sur  la  politique  intérieure  de  l'Inde  et  défendaient  en  même 
temps  à  leurs  agents  d'accepter  des  princes  Indous  aucune  charge, 
honneur  ou  dignité;  l'égalité  la  plus  parfaite  était  rétablie  entre  les 
possessions  et  les  revenus  des  deux  grandes  nations  européennes  ri- 
vales en  Orient  comme  en  Europe;  l'Angleterre  renonçait  à  quelques 
petits  forts,  à  des  villes  sans  importance,  la  France  cédait  l'empire  de 
l'Inde.  Lorsque  Godeheu  signa  le  traité,  Trichinapali  était  enfin  sur  le 
poini  de  succomber.  Bussy  furieux  voulait  quitter  le  Dekhan  qu'il  occu- 
pait encore,  Dupleix  le  contraignit  d'y  rester;  il  s'embarqua  pour  la 
France  avec  sa  femme  et  sa  fille,  laissant  dans  l'Inde,  avec  l'œuvre  de 


LA  FRANCE  DANS  LES  COLONIES. 


ISS 


sa  vifi  (li'Iriiilo  pu  quelques  jours  pjir  la  lâchelû  du  gouvernement  de 
suri  piixs,  la  l'orlune  qu'il  avait  acquise  dans  ses  grandes  entreprises, 
tout  entière  engagée  au  service  de  la  France;  les  revenus  destinés  â 
couvrir  SCS  avances  furent  saisis  par  fiodcheu. 

La  France  sembla  coniproiulre  ce  que  les  ministres  n'avaient  même 
pas  entrevu;  l'arrivée  tic  Diqileix  eu  Franco  fut  un  véritalile  triomplie. 


On  savait  déjà  que  ces  revers  dunl  on  avait  tant  parlé  étaient  à  demi 
réparés.  On  devinait  les  ressources  infinies  de  cet  empire  de  l'Inde  si 
Irgèremcnl  et  si  lâchement  livré  au.\  Anglais.  «  Ma  femme  et  moi  nous 
n'osons  pas  paraître  dans  les  rues  de  Lorient,  écrivait  Dupleix,  à  cause 
de  l'aflluenrc  du  peuple  qui  veut  nous  voir  et  nous  Léuir;  »  le  conlnî- 
leiir  général,  Hérault  de  Séchclles,  comme  le  roi  et  madame  de  Houipa- 


J34  IIISTOinE   DE   FRANCE. 

dour,  alors  et  pour  longtemps  favorite  en  titre,  accueillirent  avec  tant 
de  faveur  le  héros  deTInde,  que  Dupleix,  toujours  optimiste,  conçut  de 
nouvelles  espérances.  «  Je  retrouverai  ici  mes  biens,  disail-il,  et  l'Inde 
se  relèvera  entre  les  mains  de  Bussy.  » 

Il  se  trompait  sur  la  justice  comme  il  s'était  trompé  sur  le  discer- 
nement et  la  hardiesse  du  gouvernement  français  ;  nulle  promesse  ne 
fut  accomplie,  nulle  espérance  ne  fut  réalisée  ;  de  lenteur  en  lenteur, 
d'excuse  en  excuse,  Dupleix  vit  sa  femme  expirer  au  bout  de  deux  ans, 
lasse  de  souffrir  et  désespérée;  sa  fille,  fiancée  depuis  longtemps  à 
Bussy,  succomba  comme  elle  sous  le  poids  des  chagrins  ;  en  vain 
Dupleix  lassait-il  les  ministres  de  ses  vues  et  de  ses  projets  pour  l'Inde, 
il  vit  jusqu'au  procès  qu'il  allait  intenter  à  la  Compagnie  interdit  par 
ordre  du  roi.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  dévoré  de  regrets  pour  les 
parents  et  les  amis  qu'il  avait  entraînés  dans  ses  entreprises  et  sa 
ruine,  il  s'écriait  quelques  mois  avant  sa  mort  :  «  J'ai  sacrifié  ma  jeu- 
nesse, ma  fortune,  ma  vie  pour  combler  d'honneurs  et  de  richesses  ma 
nation  en  Asie.  De  malheureux  amis,  de  trop  faibles  parents,  des  ci- 
toyens vertueux  ont  consacré  leurs  biens  pour  faire  réussir  mes  projets, 
ils  sont  maintenant  dans  la  misère....  Je  demande  comme  le  dernier 
des  créanciers  ce  qui  m'est  du  ;  mes  services  sont  des  fables,  ma  de- 
mande est  ridicule,  je  suis  traité  comme  le  plus  vil  des  hommes.  Le 
peu  de  bien  qui  me  reste  est  saisi,  j'ai  été  obligé  d'obtenir  des  arrêts 
de  surséance  pour  n'être  pas  traîné  en  prison  !  »  Dupleix  mourut  enfin 
le  11  novembre  1763,  la  plus  éclatante  victime  des  grandes  entreprises 
françaises  dans  l'Inde,  sans  être  la  dernière  ni  la  plus  tragique. 

En  dépit  du  traité  de  paix,  jamais  les  hostilités  n'avaient  sincèrement 
cessé  dans  l'Inde.  Clive  était  revenu  d'Angleterre;  libre  désormais  de 
l'influence,  des  intrigues  et  de  l'indomptable  énergie  de  Dupleix,  il 
s'était  bientôt  emparé  du  Bengale  tout  entier,  il  avait  même  chassé 
les  Français  de  Chandernagor  :  Bussy  n'avait  pu  arrêter  ses  succès,  il 
se  vengea  en  enlevant  aux  Anglais  tous  leurs  comptoirs  de  la  cote 
(fOrissa  et  en  leur  fermant  le  chemin  entre  la  côte  de  Coromandel  et 
le  Bengale. 

Cependant  la  guerre  de  Sept  Ans  avait  éclaté,  l'Europe  s'engageait 
tout  entière  dans  la  lutte;  la  marine  française,  faible  encore  malgré 
les  efforts  qu'on  avait  tentés  pour  la  relever,  subissait  de  graves  échecs 
sur  toutes  les  mers.  Le  comte  de  Lallv-Tolendal,  descendant  d'une 
famille  irlandaise  réfugiée  en  France  avec  Jacques  II,  vint  proposer  au 
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cuiiile  tl'Ai'geiison,  encore  ministre  de  la  guerre,  d'aller  aballrc  dans 
riiitle  celle  puissance  anglaise  riu'on  avail  imprudemment  laissée  gran- 
dir sans  obstacle.  M.  de  Lally  avait  servi  avec  éclat  dans  les  guerres 
d'Allemagne,  il  avail  secondé  le  prince  Charles-Edouard  dans  sa  cou- 
rageuse el  frivole  lenlaMve  sur  l'Angleterre.  Les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  vinrent  demander  à  M,  d'Argenson  de  conlïer  au 
général  de  l.ally  les  troupes  du  roi  promises  pour  l'expédition  :  «  Vous 
avez  tort,  leur  dit  M.  d'Argenson  ;  je  connais  M.  de  Lally,  il  est  mon 
ami.  mais  il  est  violent,  emporté,  inflc):iblc  sur  la  discipline,  il  ne 
tolérera  aucun  désordre;  vous  mettrez  le  feu  dans  vos  comptoirs,  si 
vous  l'y  cuvovez-  »  Les  directeurs  insistèrent;  M.  de  Lally  partit  le 
2  mai  i7i>7  avec  quatre  vaisseaux  et  un  corps  de  troupes.  Ouelques 
jeunes  oi'liciers  des  plus  grandes  maisons  de  France  servaienl  dans  son 
L*lal-m!ijor. 

La  traversée  île  M.  de  Laiiy  fut  longue,  les  renforts  anglais  l'avaient 
devancé  de  six  semaines.  En  arrivant  dans  l'Inde,  il  trouva  les  arse- 
naux et  les  magasins  vides;  le  seul  comptoir  de  Pondicliéry  avouail 
quatorze  millions  de  dettes.  Cependant  l'ennemi  pressait  de  toutes 
parts  les  |iossessions  fran(;aises.  Lally  marcha  sur  Condeleur,  qu'il  en- 
leva le  sixième  jour;  il  investit  peu  après  le  fort  de  Saiut-Uavid,  la 
plus  redoutable  des  forteresses  anglaises  dans  l'Inde.  Le  premier  assaut 
fut  repoussé,  le  général  n'avait  ni  canons,  ni  bâtes  de  somme  pour  les 
anrener.  11  courut  à  l'ondichéry  el  lit  atteler  les  Indous  aux  trains 
d'artillerie,  prenant  péle-mèle  les  hommes  qui  lui  tombaient  sous  la 
main  sans  s'embarrasser  du  rang  ni  des  castes,  fi'oissanl  imprudem- 
ment les  préjugés  les  plus  thers  au  pays  qu'il  venait  gouverner.  Le 
fort  de  Saint-David  fut  pris  et  rasé.  Uevicotah,  à  peine  assiégé,  ouvrit  ses 
portes.  Lally  élail  dans  l'Inde  depuis  un  mois  ù  peine  el  déjà  il  avait 
rliassé  les  Anglais  de  la  côte  méridionale  du  Curomandel.  «  Toute  ma 
politique  est  dans  ces  cinq  mots,  mais  ils  sont  sacramentels  :  plus 
d'Anglais  dans  la  péninsule,  »  écrivait  le  général.  H  avait  envoyé  à 
£Iu.ssy  l'ordre  de  venir  le  rejoindre  pour  attaquer  Madras. 

Le  brillant  courage  el  l'héroïque  ardeur  de  M.  de  Lally  avaient  triom- 
phé des  premiers  obstacles  ;  sou  imprévoyance,  sa  rigueur,  son  empor- 
lement  allaient  lui  faire  perdre  le  fruit  de  ses  victoires.  «  La  commis- 
sion que  j'ai,  écrivait-il  aux  directeurs  de  la  Compagnie  à  Paris,  porle 
que  je  serai  en  horreur  à  Ions  les  gens  du  pays.  »  Par  ses  défauts  per- 
sonnels il  aggrava  sa  situation  déjà  critique.  La  mollesse  du  gouver- 
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iicmciit  français  avait  fatalement  gagné  ses  serviteurs;  le  comte d'Aché, 
qui  commandait  la  flotte,  avait  refusé  de  seconder  l'entreprise  sur 
Madras;  deux  fois,  en  croisant  dans  les  mers  de  l'Inde,  l'amiral  fran- 
çais fut  battu  par  les  Anglais;  il  reprit  le  chemin  de  l'Ile  de  France,  où 
il  comptait  hiverner.  Pondichéry  était  menacé,  Lally  se  trouvait  dans 
le  Tandjore,où  il  avait  espéré  recouvrer  une  somme  considérable  due  a 
la  Compagnie;  en  route  il  avail  attaqué  une  pagode,  croyant  y  trouver 
de  grands  trésors,  les  idoles  étaient  creuses  et  d'un  vil  métal.  La 
l)agode  était  en  flammes,  les  brahmines  désolés  erraient  encore 
autour  de  leur  temple  ;  le  général  les  prit  pour  des  espions  et  les 
lit  attacher  à  la  bouche  des  canons.  Le  péril  de  Pondichéry  obligea 
M.  de  Lally  à  lever  le  siège  de  Tandjore;  les  Anglais  se  repliaient  sur 
Madras. 

Le  désordre  était  au  comble  dans  les  affaires  de  la  Compagnie,  les 
vastes  entreprises  commencées  par  Dupleix  exigeaient  le  succès  et  les 
conquêtes  ;  elles  avaient  été  abandonnées  depuis  son  rappel,  non  sans 
avoir  englouti  avec  sa  fortune  personnelle  une  partie  des  ressources  de 
la  Compagnie.  Lally  s'irrilait  d'être  à  chaque  instant  entravé  par  le 
défaut  d'argent:  il  l'attribuait  non-seulement  à  la  mauvaise  volonté, 
mais  à  l'improbité  des  auloiités  locales.  Il  écrivait  en  1758  à  M.  de 
Leyrit,  gouverneur  de  Pondicnéry  :  «  Monsieur,  cette  lettre  sera  un 
secret  éternel  entre  vous  et  moi,  si  vous  me  fournissez  les  moyens  de 
terminer  mon  entreprise.  Je  vous  ai  laissé  cent  mille  livres  de  mon 
argent  pour  vous  aider  à  subvenir  aux  frais  qu'elle  exige.  Je  n'ai  pas 
trouvé  la  ressource  de  cent  sous  dans  votre  bourse  et  dans  celle  de 
tout  votre  conseil,  vous  m'avez  refusé  les  uns  et  les  autres  d'y  employer 
votre  crédit.  Je  vous  crois  cependant  tous  plus  redevables  à  la  Com- 
pagnie que  moi,  qui  n'ai  malheureusement  l'honneur  de  la  connaître 
que  pour  y  avoir  perdu  la  moitié  de  mon  bien  en  1720.  Si  vous  con- 
tinuez à  me  laisser  manquer  de  tout  et  exposé  à  faire  face  au  mécon- 
tentement général,  non-seulement  j'instruirai  le  roi  et  la  Compagnie 
du  beau  zèle  que  ses  employés  témoignent  ici  pour  leur  service,  mais 
je  prendrai  des  mesures  cfiicaces  pour  ne  pas  dépendre,  dans  le  court 
séjour  que  je  désire  faire  dans  ce  pays,  de  l'esprit  de  parti  et  des  motifs 
personnels  dont  je  vois  que  chaque  membre  paraît  occupé  au  risque 
du  total  de  la  Compagnie.  » 

Au  milieu  de  cette  détresse,  en  dépit  de  cette  colère,  M.  de  Lally 
mena  ses  troupes  devant  Madras;  il  s'enipara  de  la  Ville-Noire.  «  Le  pii- 
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\cg^r.  immcnsfi  que  Itis  Iroupes  avaiLMiL  fait,  écrit  dans  son  jouriiul  un 
oUicier  qui  commandait  sous  le  comte  de  Lally,  avait  mis  parmi  elles 
l'abondance.  De  grands  ma^'asins  de  liqueurs  fortes  y  entretenaient 
i"ivTognerie  et  tous  les  maux  dont  elle  est  le  germe.  C'est  une  situation 
qu'il  l'aut  avoir  vue.  Les  travaux,  les  gardes  de  la  tranchée  étaient  laits 
)iar  des  hommes  ivres.  Le  régiment  de  Lorraine  fut  seul  exempt  de 
cette  contagion,  mais  les  autres  corps  s'y  surpassèrent.  De  la  les  scènes 
les  plus  honteuses  et  les  plus  destructives  de  la  subordination  et  de  la 
discipline,  dont  le  détail  renfermé  dans  les  bornes  de  la  vérité  la  plus 
exacte  paraîtrait  une  exagération  monstrueuse.  »  Lally  au  désespoir 
écrivait  à  ses  amis  de  France  :  «  L'enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays  d'ini- 
((uilés  et  j'attends  comme  .lonas  la  baleine  qui  me  recevra  dans  son 
ventre.  » 

L'attaque  de  la  Ville-Blanche  et  du  fort  Saint-Georges  fut  repoussée; 
le  18  février  1759,  Lally  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Madras.  La  dis- 
corde qui  régnait  dans  l'année  comme  parmi  les  magistrats  n'était 
rinllc  part  plus  llagrante  qu'entre  Lally  et  Bussy.  Celui-ci  ne  pouvait  se 
consoler  d'avoir  été  contraint  d'abandonner  le  Dekhan  aux  faibles 
mains  du  marquis  de  Conftans.  Une  expédition  tentée  contre  la  forte- 
m-esse  de  Wandewash  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés,  fut  suivie 
ci'unc  grave  défaite;  le  colonel  Coote  était  maître  de  Karikal.  Peu  à 
^eu  l'armée  française  et  la  puissance  française  dans  l'Inde  se  trouvè- 
vent  cernées  dans  le  territoire  immédiat  de  Pondichéry.  Les  Anglais 
marchaient  contre  cette  ville.  Lally  s'y  enferma  au  mois  de  mars  17G0. 
Uussy  avait  été  fait  prisonnier,  Coote  l'avait  envoyé  en  Europe.  «  A  la 
rétede  rarniée  française,  Bussy  serait  eu  état  à  lui  seul  de  prolonger 
la  guerre  de  dix  ans,  »  disaient  les  Indous.  Le  27  novembre,  le  sîége 
de  Pondichéry  fut  transformé  en  blocus. 

Lally  avait  pris  toutes  les  précautions  d'un  bon  général,  mais  il  les 
îivait  prises  avec  sa  rudesse  accoutumée;  il  avait  chassé  de  la  ville 
loutesles  bouches  inutiles;  1,400  Indous,  vieillards,  femmes  et  enfants, 
oi-rérent  huit  jours  entre  le  camp  anglais  et  les  remparts  de  la  ville, 
rtiourant  de  faim  et  de  misère,  sans  que  Lally  consentit  à  les  admettre 
«le  nouveau  dans  la  place;  les  Anglais  finirent  par  leur  donner  pas- 
sage. Les  réquisitions  les  plus  sévères  avaient  été  ordonnées  dans 
loutes  les  maisons  de  Pondichéry,  l'irritation  était  extrême;  l'héroïque 
désespoir  de  M.  de  Lally  lui  arrachait  sans  cesse  des  paroles  impru- 
dentes :  «  J'irais  plutùt  commander  les  Cafres  que  de  reslor  dans  cette 
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Sodomo,  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  feu  des  Anglais  ne  détruise  lui 
ou  tard  au  défaut  de  celui  du  ciel,  »  disait  depuis  longtemps  le  général 
dont  le  sort  se  trouvait  désormais  lié  à  celui  de  Pondichéry. 

11  résista  pendant  six  semaines,  en  dépit  de  la  famine,  du  défaut 
d'argent,  des  divisions  toujours  croissantes.  Une  tempête  avait  fait 
subir  de  graves  avaries  à  l'escadre  anglaise  qui  tenait  la  mer  ;  Lally 
attendait  toujours  l'arrivée  de  M.  d'Âché  avec  la  flotte  naguère  réfugiée 
à  l'Ile  de  France  après  un  nouvel  échec.  De  Paris,  sur  le  bruit  d'une 
attaque  projetée  par  les  Anglais  contre  Bourbon  et  l'Ile  de  France,  les 
ministres  avaient  donné  Tordre  à  M.  d'Âché  de  ne  pas  quitter  ces 
parages.  Lally  et  Pondichéry  attendirent  en  vain. 

Il  fallait  se  rendre,  le  conseil  de  la  Compagnie  somma  le  général  de 
capituler;  Lally  réclamait  les  honneurs  de  la  guerre,  mais  Coole  voulait 
avoir  la  ville  à  discrétion  :  la  détresse  était  extrême  comme  l'irritatibn. 
Pondichéry  fut  livrée  aux  vainqueurs  le  16  janvier  1761  ;  les  fortîlî* 
cations  et  les  magasins  furent  rasés;  la  puissance  française  dans  l'Inde, 
longtemps  soutenue  par  le  courage  ou  l'habileté  de  quelques  hommes, 
sombrait  enfin  pour  ne  plus  se  relever.  «  Nul  ne  peut  avoir  une  plus 
hclute  opinion  que  moi  de  M.  de  Lally,  écrivait  le  colonel  Goote,  il  a 
lutté  contre  des  obstacles  que  je  croyais  insurmontables,  et  il  eu  a 
triomphé.  Il  n'y  a  pas  dans  l'Inde  un  autre  homme  qui  eût  pu  maili^ 
tenir  aussi  longtemps  sur  pied  son  armée  sans  solde  et  sans  ressouiNse 
d'aucun  côté.  »  «  C'est  la  preuve  convaincante  de  ses  mérites,  disàSl 
un  autre  officier  anglais,  que  sa  longue  et  vigoureuse  résistance  dans 
une  place  où  il  était  universellement  détesté.  » 

La  haine  porte  des  fruits  plus  amers  que  ne  savent  ceux-là  mêmes 
qui  la  provoquent.  L'animositéque  M.  de  Lally  avait  excitée  dans  Tlnde 
entrava  partout  la  défense;  elle  devait  lui  coûter  la  vie  et  mettre  en 
péril  son  honneur.  A  peine  était-il  arrivé  en  Angleterre,  malade^ 
épuisé  par  les  souffrances  et  les  ftitigues,  poursuivi  dans  sa  captivité 
par  les  reproches  et  la  colère  de  ses  compagnons  d'infortune,  qu*il 
apprit  le  soulèvement  de  l'opinion  publique  en  France  ;  on  raccusati 
de  trahison  ;  M.  de  Lally  obtint  du  cabinet  anglais  l'autorisation  de  ilè 
rendre  a  Paris.  «  J'apporte  ici  ma  tête  et  mon  innocence,  »  écrivii-^ 
en  débarquant  au  ministre  de  la  guerre,  et  il  alla  volontairement  isÉ 
mettre  en  prison  à  la  Bastille.  Il  y  resta  dix-neuf  mois  sans  être  întèr^ 
rogé.  Lorsque  le  procès  commença  en  décembre  1764,  les  chefs  d'accu- 
sation s'élevaient  à  100,  le  nombre  des  témoins  à  près  de  200;  l'affaîro 
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dura  un  an  et  demi,  viulciile  de  \a  pavl  iJcs  nombreux  ennemis  d^ 
M.  de  l.ully,  acharnée  du  côlû  du  Paricmciil,  toujours  en  luLle  avec  le 
};ouvorneuieiit,  courageuse  et  ferme  de  la  pari  de  Taccusé.  Il  rtSclamiiit 
la  juridiction  d'un  conseil  de  guerre,  sa  demande  l'ut  repoussce;  lors- 
qu'il se  vit  en  face  de  la  sellette,  le  général  découvrit  tout  à  coup  sa 
télé  blanchie  et  sa  poitrine  couverte  de  cicatrices  :  «  Voilà  donc  la 
récompense  de  cinquante-cinq  ans  de  services!  »  s'écria-t-il.  U* 
U  mai  tTUO,  l'arrêt  fut  enliu  prononcé.  Lally  était  acquitté  sur  les  chefs 
de  haute  trahison  et  de  concussion,  il  était  reconnu  «  coupable  de  vio- 
lences, abus  d'autorité,  vexations  et  exactions,  comme  d'avoir  trahi 
les  intérêts  du  roi  et  de  la  Compagnie.  »  Lorsqu'on  lit  lecture  de  l'arrêt 
devant  le  condamné  :  «Abrégez,  monsieur,  dit  le  comte  au  greilîer, 
passez  aux  conclusions.  »  A  ces  mots,  <i  trahi  les  intérêts  du  roi,'» 
Lally  se  redressa  de  toute  sa  hauteur  :  «  Jamais,  s'écria-t-il.  jamais!  » 
Il  s'emportait  en  injures  contre  ses  euueniis  lorsque,  tirant  subitement 
de  sa  poche  un  compas  de  mathématiques,  il  s'en  frappa  violemment 
le  cŒur;  le  coup  ne  pénétra  pas  assez  avant,  M.  de  Lally  était  destiné  à 
subir  jusqu'au  bout  les  plus  cruelles  atteintes  de  l'injustice  humaine. 
Le  9  mai,  à  la  lin  du  jour,  le  vaillant  général  dont  l'héroïque  résis- 
tance avait  étonné  l'Inde  tout  entière,  montait  sur  l'échataud  en  la 
place  de  Grève,  sans  qu'il  fùl  permis  aux  rares  amis  qui  lui  restaient 
lidéles  de  l'accompagner  uu  lieu  du  supplice;  seul  le  curé  de  Saiut- 
l^uis  eu  l'Ile  était  auprès  de  lui  ;  on  avait  craint  la  violence  et  les  in- 
jures du  coudarnné;  M.  de  Lally  était  bâillonné  comme  le  dernier  des 
vriniincls  lorsqu'il  monta  résolument  l'escalier  fatal;  il  s'agenuiiilla 
sans  secours  et  reçut  avec  calme  le  coup  mortel,  a  Tout  le  monde, 
disait  d'Alembert,  exprimant  par  un  mot  cruel  la  violence  de  l'opiniou 
publique  contre  le  condamné,  tout  le  monde  a  droit  de  tuer  Lally. 
u.\ceplé  le  bourreau.  »  Le  jugement  de  Voltaire  reste  plus  équitable 
après  l'apaisement  des  passions  et  la  lumière  jetée  par  les  événements 
subséquents  sur  l'état  des  affaires  françaises  dans  l'Inde,  avant  les 
campagnes  de  M.  de  Lally.  «  Ce  fut  un  assassinat  commis  avec  le 
(glaive  de  la  justice,  w  Le  roi  Louis  XV  et  sou  gouverncrneiit  avaient 
perdu  l'Inde;  la  colère  et  la  honte,  sourdement  excitées  dans  la  nation 
par  ce  désastre,  avaient  éclaté  sur  la  tète  du  malheureux  général,  qui 
le  dernier  avait  été  vaincu  en  défendant  les  restes  de  notre  puissance. 
Les  Anglais  étaient  à  jamais  les  maîtres  de  l'iude.  lorsipie  le  fils  de 
M.  de  Lally-Tollendul  obtint  euUn,  en  178U,  la  réhabilitation  do  sa 
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mémoire.  L'opinion  publique  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  juger 
le  procès  entre  le  condamné  et  ses  accusateurs. 

Pendant  que  la  puissance  française  dans  Tinde,  après  avoir  un  ins- 
Uinl  dominé  la  péninsule  presque  entière,  expirait  sous  l'incapacité  et  la 
faiblesse  de  son  gouvernement,  au  moment  où  les  héroïques  efforts  de 
La  Bourdonnais,  de  Dupleix,  de  Lally  passaient  dans  le  domaine  de 
Thisloire,  un  peuple,  décimé  par  la  guerre  et  par  la  famine,  épuisé  par 
vingt  ans  d'une  lutte  inégale,  agonisait  lentement,  conservant  jusqu'au 
dernier  jour  ses  espérances  et  son  patriotique  dévouement.  Dans  les 
Indes  occidentales,  le  peuple  canadien  tout  entier  soutenait  encore, 
pour  rhonneur  de  la  France,  ce  drapeau  que  les  mains  désespérées  de 
Lally  venaient  de  laisser  échapper  en  Orient.  Là,  point  de  perspectives 
enchantées  de  puissance  et  de  richesses  faciles,  point  de  domination 
sur  des  princes  opulents  et  des  esclaves  soumis,  la  lutte  constante 
contre  la  nature,  encore  maîtresse  des  vastes  solitudes,  contre  des 
rivaux  vigilants  et  une  race  indigène  courageuse  et  cruelle.  L'histoire 
des  colons  français  dans  le  Canada  porta  des  traits  et  présenta  des 
caractères  rares  dans  nos  annales;  Tardeur  de  notre  nature  et  la  dou- 
ceur de  nos  mœurs  semblaient  s'être  combinées  avec  les  vertus  fortes 
des  peuples  du  Nord  ;  partout,  parmi  les  hardis  pionniers  de  la  civili- 
sation dans  le  nouveau  monde,  les  Français  marchèrent  au  premier 
rang  sans  se  laisser  jamais  surpasser  par  l'intrépidité  ou  la  pei'sévé- 
rance  des  Ânglo-Saxons,  jusqu'au  jour  où,  resserrés  dans  la  première 
enceinte  de  leurs  conquêtes,  combattant  pour  la  vie  et  pour  la  liberté, 
les  Canadiens  défendirent  pied  à  pied  l'honneur  de  la  mère-patrie,  qui 
les  négligeait  depuis  longtemps  et  les  abandonnait  enfin,  sous  le  poids 
d'une  guerre  malheureuse,  dirigée  par  un  gouvernement  aussi  inca- 
pable que  corrompu. 

Depuis  longtemps  déjà  les  Français  avaient  porté  en  Amérique  leurs 
ardentes  entreprises  ;  au  quinzième  siècle,  au  lendemain  de  la  décou- 
verte du  nouveau  monde,  lorsque  l'indomptable  génie  et  la  foi  religieuse 
de  Christophe  Colomb  venaient  d'ouvrir  un  vaste  chemin  aux  esprits 
curieux  et  aux  âmes  hardies,  les  Basques,  les  Bretons  et  les  Normands 
suivirent  parmi  les  premiers  la  voie  qu'il  avait  tracée;  les  pêcheries  de 
Terre-Neuve  et  de  la  côte  du  Canada  connurent  bientôt  leurs  barques 
légères  et  leurs  intrépides  navigateurs.  Dès  150G,  une  carte  du  Saint- 
Laurent  était  dessinée  par  Jean  Denis,  parti  d'Honfleur  en  Normandie. 
Bientôt  les  pécheurs  ronimencèrent  à  s'approcher  des  côtes,  attirés  j)ar 
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Moiioiidoz  lie  Avilis,  [|iii  lu  cumniandait,  avait  rcru  du  roi  Pliilippelffl 
le  lilre  d'adelaiilado  de  Floride;  il  s'était  engagé,  en  retour,  à  con-J 
qui5rir  pour  l'Espagne  ce  territoire  impudemment  enlevé  à  la  juridio' 
lien  que  réclamait  Sa  Majesté  Catholique  sur  TAniérique  tout  entière.^ 
La  hitle  ne  dura  que  quelques  jours,  malgré  le  désespoir  et  le  courage^ 
(les  colons  français;  un  grand  nombre  furent  massacrés,  d'autres  s'on-, 
tassi^rent  sur  les  pclits  navires  dont  ils  dis|)Osaient  encore,  et  portèrent^ 
rn  l'rauce  la  nouvelle  du  désastre.  Mcnendez  prit  possession  des  rorU,!^ 
ruinés,  des  champs  à  peine  défrichés  partout  jonchés  des  cadavres  desJ 
malheureux  colons.  «  Ëtes-vous  callioliques  ou  luthériens?  deinanda-t-il 
à  SCS  prisonniers,  liés  deux  à  deux  devant  lui.  — Nous  appartenons  tous 
à  la  foi  réformée,»  repartit  Jean  Ribaut,  et  il  enluuna  à  haute  voix  un 
psaume  :  «  Nous  sommes  pondre  et  nous  retournerons  en  poudre;  vingt 
années  de  plus  ou  de  moins  eu  cotte  terre,  peu  im|)orle  ;  »  et  se  tour- 
nant vers  l'adelantado:  «  Fais  i\  la  volonté,»  dit-il.  Tous  furent  égorgés,. 
K  comme  je  l'ai  jugé  expédient  pour  le  service  de  Dieu  et  de  Votre, 
Majesté,  écrivit  à  Philippe  II  le  commandant  espagnol,  et  je  considère 
comme  une  grande  bonne  fortune  que  ce  Jean  Hibaut  soit  mort  en  ce 
lieu,  car  le  roi  de  France  pouvait  plus  faire  avec  lui  et  cinq  cents  du- 
cats qu'avec  un  antre  homme  et  cinq  mille,  étant  le  plus  habile  et 
oxpérimcnté  marin  en  ces  temps  qui  connut  la  navigation  des  côtes  do 
FIndc  et  de  la  Floride.  »  Au-dessus  de  l'amas  des  cadavres,  avant  de 
les  livrer  aux  flammes,  Menendez  plaça  cette  inscription  :  «  Non  comme 
Français,  mais  comme  hérétiques.  » 

Trois  ans  plus  tard,  sur  le  lieu  mente  où  l'adelantado  avait  accumulé 
les  victimes  de  sa  cruauté  et  de  sa  jierlidie,  gisaient  les  corps  de  la 
garnison  espagnole.  Un  gentilhomme  gascon,  Dominique  de  Gourgnes, 
avait  juré  de  venger  les  injures  de  la  France;  il  avait  vendu  son  pa- 
trimoine, emprunté  de  l'argent  h  ses  amis,  et,  se  liant  à  sa  longue  e.v- 
périencc  de  la  navigation,  il  avait  pris  la  mer  avec  trois  petits  vais- 
seaux équipés  à  ses  frais.  Le^  Espagnols  vivaient  sans  détiance  commis 
naguère  les  colons  français;  ils  avaient  fondé  leur  principal  établisse- 
ment ù  quelque  distance  du  premier  |)oint  de  débarquement,  et  l'a- 
vaient nommé  Saint-Augustin.  De  Guurgues  attaqua  à  l'improviste  le 
petit  fort  San-Mateo;  un  détachement  cerna  dans  les  bois  les  Espa- 
gnols qui  s'y  étaient  réfugiés;  tous  furent  tués  ou  pris;  on  les  pendit 
aux  mômes  arbres  qui  avaient  naguère  servi  au  supplice  des  Français. 
r<  io  ne  lais  ceci  comme  à  Espagnols,  mais  comme  à  traîtres,  voleurs 
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et  meurtriers,  »  inscrivit  de  Gourgiies  au-dessus  de  leurs  lôlcs.  Lors- 
qu'il reprit  la  mer,  il  ne  restait  pierre  sur  pierre  du  fort  San-Mateo,  la 
France  était  vengée.  «  Tout  ce  que  nous  avons  fait  a  été  pour  le  service 
du  roi  et  pour  l'honneur  de  notre  pays,  »  s'écria  le  hardi  Gascon  en  re- 
montant sur  son  navire.  La  Floride  demeurait  cependant  aux  mains 
de  FEspagne;  les  aventuriers  français  allaient  porter  ailleurs  leurs  ar- 
dentes espérances  et  leur  indomptable  courage. 

Depuis  longtemps  déjà,  des  expéditions  et  des  tentatives  de  colonisa- 
tion française  avaient  été  dirigées  sur  le  Canada.  Jacques  Cartier, 
en  1555,  avait  pris  possession  de  ses  côtes,  sous  le  nom  de  Nouvelle- 
France.  M.  de  Roberval  y  avait  emmené  des  colons  laboureurs  et  arti- 
sans; mais  le  rude  climat,  la  famine,  les  maladies,  avaient  étouffé  dans 
son  germe  la  petite  colonie  française;  les  agitations  religieuses  et  po- 
Htiques  de  la  patrie  absorbaient  tous  les  esprits;  ce  fut  seulement  sous 
le  règne  d'Henri  IV,  lorsque  la  France  haletante,  déchirée  par  les  dis- 
cordes civiles,  se  reposait  pour  la  première  fois,  depuis  plus  d'un  siècle, 
sous  un  gouvernement  à  la  fois  juste,  habile  et  ferme,  que  Tardeur 
des  entreprises  lointaines  entraîna  enfin  vers  la  Nouvelle-France  son 
véritable  fondateur.  Samuel  de  Champlain  du  Brouage,  né  en  1507, 
fidèle  soldat  du  roi  tant  que  la  guerre  avait  duré,  était  incapable  do 
supporter  l'oisiveté  .de  la  paix.  Après  de  longs  et  périlleux  voyages,  il 
s'enrôla  dans  la  compagnie  que  M.  de  Monts,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  d'Henri  IV,  venait  de  former  pour  le  commerce  des 
fourrures  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique;  nommé  vice-roi 
de  l'Acadie,  territoire  nouveau,  dont  les  limites  imaginaires  s'éten- 
draient, de  nos  jours,  de  Philadelphie  au  delà  de  Montréal,  et  muni 
d'un  monopole  commercial,  M.  de  Monts  mit  à  la  voile,  le  7  avril  1004, 
emmenant  avec  lui,  tout  calviniste  qu'il  était,  des  prêtres  catholiques 
comme  des  pasteurs  protestants  :  «  J*ai  vu  notre  curé  et  le  ministre  en 
Arenir  aux  mains  sur  les  questions  de  la  foi,  écrit  Champlain  dans  son 
jcurnal;  je  ne  saurais  dire  lequel  avait  le  plus  de  cœur  ou  frappait  le 
p)lus  fort,  mais  je  sais  que  le  ministre  se  plaignait  parfois  au  sieur  de 
^lonts  d'avoir  été  battu.  »  On  préludait  ainsi  à  la  conversion  des  sau- 
^^ages  qui  devait  bientôt  devenir  l'unique  but  ou  le  pieux  drapeau  de 
toutes  les  tentatives  de  colonisation  dans  la  Nouvelle-France. 

M.  de  Monts  et  ses  compagnons  luttaient  depuis  plusieurs  années 
déjà  contre  les  difficultés  naturelles  de  leur  entreprise  et  contre  le 
mauvais  vouloir  ou  l'indifférence  qu'ils  rencontraient  dans  la  mère-pa- 
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Liie;  le  zèle  religieux  renaissait  en  France;  Tédit  de  Nantes  avait  mis 
lin  aux  luttes  violentes,  Tardeur  missionnaire  animait  surtout  la  puis- 
sante compagnie  des  Jésuites.  A  leur  instigation  et  sous  leur  direc- 
tion, une  femme  pieuse,  riche  et  de  grande  qualité,  la  marquise  de 
Guercheville,  profita  de  la  détresse  des  premiers  fondateurs  de  la  colo- 
nie française;  elle  acheta  leurs  droits,  prit  possession  de  leur  terri- 
toire, et,  s'étant  fait  concéder  par  le  roi  la  souveraineté  de  la  Nouvelle- 
France,  du  Saint-Laurent  à  la  Floride,  elle  consacra  toute  sa  fortune 
personnelle  à  la  sainte  entreprise  d'une  mission  parmi  les  Indiens  de 
TAmériquc.  A  côté  des  aventuriers,  gentilshommes  ou  commerçants, 
attirés  par  l'espoir  du  gain  ou  par  l'ardeur  des  découvertes,  partirent  un 
grand  nombre  de  Jésuites,  résolus  à  conquérir  un  nouvel  empire  à 
Jésus-Christ.  Champlain  les  accompagnait.  Après  de  longues  et  pénibles 
explorations  dans  les  forets  et  parmi  les  tribus  indiennes,  après  de 
fréquents  voyages  en  France  pour  le  service  de  la  colonie,  il  devint 
enlin,  en  1606,  le  premier  gouverneur  de  la  ville  naissante  de  Québec. 

Jamais  colonie  ne  fut  fondée  sous  de  plus  pieux  auspices;  depuis 
quelque  temps  déjà  les  Récollets  travaillaient  avec  ardeur  à  la  conver- 
sion des  infidèles  ;  secondés  par  les  Jésuites,  qui  devaient  bientôt  rester 
seuls  maîtres  du  terrain,  ils  se  trouvèrent  assez  puissants  pour  inter- 
dire aux  matelots  protestants  quelques-uns  des  exercices  favoris  de 
leur  culte  :  «  Enfin  il  fut  accordé  qu'ils  ne  chanteraient  point  les 
psaumes,  dit  Champlain,  mais  qu'ils  s'assembleraient  pour  faire  leurs 
prières.  »  Une  main  plus  puissante  que  celle  de  madame  de  Guerche- 
ville ou  des  Jésuites  allait  prendre  la  direction  des  affaires  de  la  colonie 
comme  de  la  France  :  le  cardinal  de  Richelieu  était  devenu  premier 
ministre. 

Aux  tâtonnements  et  aux  luttes  intestines  des  possesseurs  rivaux  des 
monopoles  succéda  bientôt  une  action  unique.  Richelieu  favorisait  le 
commerce  et  ne  dédaignait  pas  d'y  appliquer  les  ressources  de  sou 
grand  et  fécond  esprit.  En  1627,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  compagnie  de 
cent  associés  à  laquelle  le  roi  conféra  la  possession  comme  le  gouver- 
nement de  la  Nouvelle-France,  avec  le  monopole  commercial  et  la 
franchise  de  tout  impôt  pendant  quinze  ans.  Les  colons  devaient  être 
Français  et  catholiques,  les  huguenots  se  trouvaient  exclus  :  seuls  eu 
France  ils  avaient  jusqu'alors  manifesté  quelque  tendance  à  l'émigra- 
tion; les  tentatives  de  colonisation  en  Amérique  étaient  dues  à  leurs 
efforts;  moins  libéral  dans  la  Nouvelle-France  qu'il  ne  l'était  en  Eu- 
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rope,  le  cardinal  enrûlail  ainsi  au  service  de  lelranger  tous  les  esprits 
aventureux  el  les  hardis  explorateurs  nombreux  parmi  les  protestants 
français,  au  niomonl  môme  où  les  puritains  anglais,  chassés  de  leur 
pairie  par  la  tyrannie  étroite  el  Iracassière  de  Jacques  1",  jetaient  l'ancre 
au  pied  du  rocher  de  Plymouth  et  fondaient,  au  nom  de  la  liherlé  reli- 
gieuse, une  nouvelle  Angleterre  protestante,  Ijienlôt  rivale  de  la  nou- 
velle France  catholique  et  absolutiste. 

Champlain  était  mort  àQuébecIejour  de  Noël  1655,  après  vingt-sept 
ans  d'efforts  et  de  souffrances  pour  le  service  de  la  colonie  naissante. 
Hardi  et  entreprenant,  doué  d'une  indomptable  persévérance  et  de 
rares  facultés  pratiques,  explorateur  des  forêts  lointaines,  négociateur 
intrépide  avec  les  tribus  sauvages,  sage  et  patient  administrateur,  in- 
dulgent pour  tous,  malgré  son  ardente  dévotion,  Samuel  de  Champlain 
avait  offert  le  rare  mélange  des  qualités  héroïques  du  temps  passé  avec 
l'ardeur  pour  la  science  el  les  talents  pratiques  des  ûges  modernes;  il 
fut  remplacé  dans  son  gouvernement  par  un  clievalier  de  Malte,  SI.  de 
Montmagny.  Québec  avait  un  séminaire,  nu  hôpital  et  un  couvent, 
avant  de  posséder  une  population. 

La  fondation  de  Montréal  fut  plus  exclusivement  religieuse  encore. 
Les  relations  des  Jésuites  avaient  enflammé  les  âmes  pieuses  d'une  gé- 
néreuse rivalité;  une  association  de  Montréal  se  forma,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Olicr,  le  fondateur  de  Sainl-Sulpicc.  La  première  expédition 
était  placée  sous  le  commandement  d'un  vaillant  gentilhomme,  Paul 
de  Maisonneuve,  el  d'une  bourgeoise  de  Nogcnt-le-Roi,  mademoiselle 
Mance,  qui  n'était  point  encore  religieuse,  mais  qui  devait  devenir  la 
fondatrice  des  hospitalières  de  Ville-Marie,  nom  que  le  zèle  religieux 
des  explorateurs  destinait  à  la  nouvelle  colonie  de  Montréal. 

Le  gouverneur  de  Québec  et  les  agents  des  cent  associés  ne  voyaient 
pas  sans  jalousie  l'entreprise  de  M.  de  Maisonneuve;  on  cherchait  ii  lui 
persuader  de  rester  dans  les  établissements  déjà  fondés.  «  Je  ne  suis 
pas  venu  ici  pour  délibérer,  mais  pour  agir,  répondit  le  gentilhonmie  ; 
c'est  mon  devoir  comme  mon  lionneur  de  fonder  une  colonie  à  Mon- 
tréal, et  j'irai,  quand  chaque  arbre  serait  un  Iroquois!  n 

Le  iù  mai  1042,  les  nouveaux  colons,  à  peine  débarqués,  étaient 
réunis  sur  le  rivage  autour  d'un  jésuite,  le  père  Vimont,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux.  Le  prêtre  venait  de  célébrer  la  messe;  il  se  tourna 
vers  les  assistants  :  «  Vous  êtes  un  grain  de  sénevé,  dit-il,  mais  vous 
grandirez  jusqu'à  ce  que  vos  branches  couvrent  toute  la  terre.  Vous 
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êtes  en  petit  nombre,  mais  votre  œuvre  est  celle  de  Dieu.  Son  regard 
est  sur  vous,  et  vos  enfants  rempliront  le  monde.  »  «Vous  dites  que  l'en- 
treprise de  Montréal  est  d'une  dépense  plus  convenable  à  un  roi  qu'à 
quelques  particuliers  trop  faibles  pour  la  soutenir,  écrivaient  en  1643 
les  associés  de  Montréal  en  réponse  à  leurs  adversaires,  et  vous  alléguez 
encore  les  périls  de  la  navigation  et  les  naufrages  qui  la  peuvent  ruiner. 
Vous  avez  mieux  rencontré  que  vous  ne  le  pensiez  en  disant  que  c'est 
une  œuvre  de  roi,  puisque  le  Roi  des  rois  s'en  mêle,  lui  à  qui  obéis- 
sent la  mer  et  les  vents.  Nous  ne  craignons  donc  pas^  les  naufrages,  il 
n'en  suscitera  que  lorsque  nous  en  aurons  besoin,  et  qu'il  sera  plus  ex- 
pédient pour  sa  gloire  que  nous  cherchons  uniquement.  Si  Dieu  n'est 
point  dans  l'affaire  de  Montréal,  si  c'est  une  invention  humaine,  ne 
vous  en  mettez  point  en  peine,  elle  ne  durera  guère;  mais  si  Dieu  l'a 
voulue,  qui  êtes-vous  pour  lui  contredire?  » 

L'entreprise  de  Montréal  subsista  comme  celle  de  Québec;  la  Nou- 
velle-France était  fondée,  en  dépit  des  souffrances  des  premiers  colons, 
grâce  à  lieur  courage,  à  leur  fervent  enthousiasme  et  à  l'appui  que 
leur  apportait  le  zèle  religieux  de  leurs  amis  d'Europe.  Les  mission- 
naires jésuites  étendaient  chaque  jour  davantage  leurs  explorations, 
partageant  avec  M.  de  la  Salle  la  gloire  des  grandes  découvertes  de  l'Oc- 
cident. Champlain  avait  déjà  rêvé  et  cherché  un  passage  à  travers  le 
continent,  menant  aux  mers  du  Sud  et  permettant  le  commerce  avec 
l'Inde  et  le  Japon.  Dans  ses  intrépides  expéditions,  La  Salle  découvrit 
rOhio  et  l'Illinois,  navigua  sur  les  grands  lacs,  franchit  le  Mississipi 
que  les  Jésuites  avaient  atteint  les  premiers  el  poussa  jusqu'au  Texas. 
Construisant  des  forts  au  milieu  des  districts  sauvages,  prenant  posses- 
sion de  la  Louisiane  au  nom  du  roi  Louis  XIV,  abandonné  par  la  plu- 
part de  ses  compagnons  et  perdant  par  la  mort  quelques-uns  des  plus 
lidèles,  assailli  par  les  sauvages,  trahi  par  les  siens,  contrarié  dans  ses 
projets  par  ses  ennemis  et  ses  rivaux,  cet  infatigable  explorateur  suc- 
comba enfin  en  1687  sous  les  coups  de  quelques  révoltés,  comme  il 
cherchait  à  regagner  la  Nouvelle -France;  il  laissait  derrière  lui  le 
champ  ouvert  aux  innombrables  voyageurs  de  toute  nation  et  de  toute 
langue  qui  devaient  un  jour  sillonner  ces  immenses  espaces.  Partout, 
dans  les  régions  occidentales  du  continent  américain,  les  pas  des  Fran- 
çais, voyageurs  ou  missionnaires,  devancèrent  les  plus  hardis  aventu- 
riers. C'est  l'honneur  et  le  malheur  de  notre  patrie  de  marcher  tou- 
jours la  première  dans  les  voies  de  la  civilisation,  sans  savoir  profiler 
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dos  découvertes  et  de  ringénieuse  hiirdicsse  de  ses  enfaiils.  Sur  los 
routes  inconuues  (ju'clle  a  ouveiles  à  l'espril  humain  et  aux  entie- 
prises  humaines,  elle  a  souvent  laissé  recueillir  les  fruits  à  d'autres  na- 
tions moins  inventives  cl  moins  habiles,  plus  pcrsévér;inles  et  moins 
agitées  par  des  désirs  confus  et  des  espérances  sans  cesse  renouvelées. 
Le  traité  d'L'trecht  avait  enlevé  aux  Français  les  portes  du  Canada, 


l'Acadie  et  Terre-Neuve.  C'élaîl  mainteiiaiil  à  côlé  de  ht  Nouvelle-France 
que  s'élevait  la  puissance  de  l'Angleterre,  grandissant  rapidement  par 
le  développemeni  de  ses  colonies,  envahissant  peu  à  peu  l'empire  des 
inei-s.  I.e  Canada  prospérait  cependant;  pendant  les  longues  guerres 
r|iic  l'état  de  l'Europe  avait  ciiLieLi'nnL's  en  Amériijue,  les  Canadiens 
avaient  fourni  aux  armées  du  roi  leurs  tneillours  soldats.  Itentrés  dans 
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leurs  maisons  et  reprenant  sans  effort  les  habitudes  pacifiques  qui  les 
caractérisaient,  ils  cultivaient  habilement  leurs  champs  et  voyaient 
leur  population  s'accroître  naturellement  sans  aucun  secours  de  la 
mùre-patrie.  Les  gouverneurs  avaient  réussi  à  balancer  adroitement 
Tinfluence  des  Anglais  sur  les  peuplades  indiennes.  Les  Iroquois,  na- 
guères  les  ennemis  acharnés  de  la  France,  avaient  accepté  la  neutra- 
lité. Le  développement  de  l'agriculture  assurait  au  pays  une  prospérité 
relative,  mais  l'argent  était  rare,  l'instinct  de  la  population  n'était  pas 
tourné  vers  le  commerce;  partout  il  était  entravé  par  les  monopoles. 
Les  Anglais  étaient  riches,  libres,  hardis;  l'écoulement  comme  l'échange 
des  marchandises  leur  étaient  faciles.  La  rivalité  commerciale  qui  s^éta- 
blit  entre  les  deux  peuples  était  funeste  aux  Français  ;  lorsque  vint  l'heure 
de  la  lutte  suprême,  les  Canadiens,  courageux,  résolus,  passionnément 
attachés  à  la  France  et  prêts  à  tous  les  sacrifices,  étaient  peu  nombreux 
eu  comparaison  de  leurs  ennemis.  Épars  sur  un  vaste  territoire,  ils 
possédaient  de  faibles  ressources  pécuniaires  et  n'avaient  à  attendre  de 
la  métropole  qu'un  secours  irrégulier,  soumis  aux  variations  du  gou- 
vernement et  de  la  fortune,  comme  aux  chances  de  la  guerre  maritime 
et  des  combats  sur  mer,  toujours  périlleux  pour  nos  navires,  inférieurs 
en  taille  et  en  nombre,  quels  que  fussent  le  courage  et  l'habileté  de 
leurs  commandants. 

La  prise  de  Louisbourg  et  de  l'île  du  cap  Breton  par  les  colons  an- 
glais, en  1745,  inquiétait  profondément  les  Canadiens.  Ils  pressaient  le 
gouvernement  de  faire  une  tentative  sur  l'Acadie;  «  la  population  est 
restée  française,  disaient-ils,  nous  sommes  prêts  à  combattre  pour  nos 
parents  et  nos  amis  passés  sous  le  joug  étranger.  »  Le  ministère  en- 
voya le  duc  d'Anville  avec  une  flotte  considérable  :  les  tempêtes  et  les 
maladies  détruisirent  les  bâtiments  et  les  équipages  avant  qu'il  fut 
possible  d'attaquer.  Une  nouvelle  escadre,  commandée  par  le  marquis 
de  la  Jonquière,  rencontra  les  Anglais  à  la  hauteur  du  cap  Finisterre, 
en  Espagne.  L'amiral  Anson  avait  dix-sept  navires,  M.  de  la  Jonquière 
n'en  avait  que  six;  il  combattit  cependant  avec  acharnement  :  «  Je  n'ai 
jamais  vu  une  meilleure  conduite  que  celle  du  commandant  français, 
écrivait  le  capitaine  du  vaisseau  anglais  le  Windsor;  et,  pour  dire  la 
vérité,  tous  les  officiers  de  cette  nation  ont  montré  un  grand  courage; 
aucun  d'eux  ne  s'est  rendu  que  lorsqu'il  lui  a  été  absolument  impos- 
siblc  de  manœuvrer.  »  Les  restes  de  notre  marine,  négligée  par  l'écono- 
mie imprévoyante  du  cardinal  de  Fleury,  étaient  presque  complètement 
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détruits  et  rAiigletorre  comptait  |plus  de  deux  cenl  cinquante  vaisseaux 
de    g-iierre.  Ni  les  succès  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  ni  la  paix 
liAix-la-Chapeilc  ne.  niivenl  sérieusement  lin  à  la  guerre  maritime; 
l'A  iiglelerre  usait  de  sa  force  pour  nous  dépouiller  ù  jamais  des  colo- 
nies  qu'elle  nous  enviait.  Les  Irontières  du  Canada  et  de  l'Acadie  n'a- 
vaieiit  pas  été  nettement  dèfinios  par  les  IraiLés  do  paix.  L'inquiétude 
et  l;i  déliance  régnaient  parmi  les  colons  français  ;  l'ardeui"  de  la  con- 
i[ut>te   enflammait  les  Anglais,  qui  convoitaient  depuis  longtemps  la 
vall*5e  de  l'Ohio  et  ses  fertiles  territoires.  L'hostilité  sourde  qui  se  tra- 
liissaît  souvent  par  des  actes  d'aggression  devait  bicnlùt  amener  la 
l,'uer*i*e  ouverte.  Une  imjiortante  émigration  commença  parmi  les  Aca- 
dicns  ;  ils  avaient  jusqu'alors  réclamé  le  titre  de  nentres,  malgré  l'an- 
mx  ion  de  leur  territoire  à  l'Angleterre,  afin  de  refuser  le  serment  tlu 
lesl  ot  pour  rester  fidèles  à  la  foi  catliolique,  les  prêtres  et  les  agents 
IVanoais  les  poussèrent  à  faire  davantage: plus  de5000.\cadiens  quittè- 
ivii  t    leurs  champs  et  leurs  chaumières  pour  s'établir  sur  la  côte  frau- 
(,'aiso,  le  long  de  la  baie  de  Fondy.Tout  l'effort  des  gouverneurs  français 
qui  se  succédaient  trop  rapidement  au  Canada  allait  à  maintenir  les 
iKiiricres  naturelles  ou  factices  entre  les  deux  territoires.  Les  sauvages, 
pscitôs  et  llatlés  des  deux  côtés,  proclamaient  hautement  leur  indéjion- 
ilaiice    et  leurs  droits  primitifs  sur  les  pays  que  se  disputaient  les  Ku- 
mijéeris  ;  «  Nous  n'aïon.s  cédé  nos  terres  à  personne,  disaient-ils,  et 
nous  île  voulons  obéir  à  aucun  roi.  «  «  Ignorez-vous  quelle  différence  il 
y  a  oiiti'c  le  roi  de  France  et  l'Anglais?»disait  aux  Iroquois  le  marquis 
buqiiesnc,  alors  gouverneur  du  Canada,  u  Allez  voir  les  forts  que  le  roi  a 
établis  et  vous  verrez  que  la  terre  sous  ses  murs  est  encore  un  lieu  de 
chasse,  ne  s'étant  placé  dans  les  endroits  que  vous  fréquentez  que  pour 
ecrvir  \os  besoins.  L'Anglais,  au  contraire,  n'est  pas  plutôt  en  posses- 
sion d'une  terre,  que  le  gibier  est  forcé  de  déserter,  les  bois  tombent 
tlcVMleux,  la  terre  se  découvre,  et  à  peine  trouvez-vous  chez  eux  de 
i^\iû\  vous  mettre  la  nuit  à  l'abri.  » 

U'.  gouverneur  du  Canada  ne  se  trompait  pas.  Là  où  la  France  u'éla- 
t)lissailque  des  postes  militaires,  et  comme  les  points  de  repère  de  sa 
joiiiiiiation  politique,  les  colons  anglais,  cultivateurs  et  commerçants, 
apportaient  avec  eux  la  civilisation  pratique,  ennemie  naturelle  et  puis- 
gaiit«  de  la  vie  sauvage,  Déjà  la  guerre  se  préparait  sans  souci  des  ré- 
clamations de  ces  humljles  alliés,  bientôt  destinés  à  s'éteindre  devant 
iles  forces  et  une  race  supérieure.  Le  commandant  français  dans  la 
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vallée  de  TOhio,  M.  de  Contrecœur,  était  occupé  de  ses  préparatifs  de 
défense,  lorsqu'il  apprit  qu'un  corps  considérable  de  troupes  anglaises 
marchait  à  lui  sous  les  ordres  du  colonel  Washington.  Il  détacha  aus- 
sitôt M.  de  Jumonville  avec  trente  hommes,  pour  sommer  les  Anglais 
de  se  retirer  et  d'évacuer  le  territoire  français.  Au  point  du  jour,  le 
18  mai  1754,  le  corps  de  Washington  surprit  le  petit  campement  de 
Jumonville;  l'attaque  fut  imprévue.  On  ne  sait  si  l'envoyé  français  eut 
le  temps  de  faire  les  réclamations  dont  il  était  chargé  ;il  fut  tué  avec 
neuf  hommes  de  sa  troupe-  L'irritation  que  causa  cet  événement  pré- 
cipita le  commencement  des  hostilités.  Un  corps  de  Canadiens,  ren- 
forcé de  quelques  sauvages,  marcha  aussitôt  contre  Washington;  il 
s'était  retranché  dans  la  plaine;  il  fallut  l'attaquer  à  coups  de  canon. 
Le  futur  conquérant  de  Tindépendance  américaine  fut  obligé  de  capi- 
tuler; les  Anglais  se  retirèrent  si  précipitamment  qu'ils  abandonnèrent 
jusqu'à  leur  drapeau. 

On  négociait  toujours  entre  Londres  et  Versailles,  et  cependant  les 
gouverneurs  des  colonies  anglaises  s'étaient  réunis  pour  former  une 
sorte  de  confédération  contre  la  puissance  française  dans  le  nouveau 
monde.  Ils  levaient  partout  des  milices;  le  20  janvier  1755,  le  général 
Braddock,  avec  un  corps  de  troupes  régulières,  touchait  terre  à  Wil- 
liamsburg,  en  Virginie.  Deux  mois  plus  tard,  à  la  fin  d'avril  seulement, 
l'amiral  Dubois  de  la  Moite  quitta  Brest,  chargé  de  conduire  au  Canada 
des  renforts  et  des  munitions.  Derrière  lui,  et  presque  sur  ses  traces, 
l'amiral  Boscawen,  parti  de  Plymouth  le  27  avril,  cherchait  à  le  ren- 
contrer en  mer.  «  Bien  certainement  les  Anglais  ne  commenceront  pas 
les  hostilités,  »  disait  le  cabinet  anglais  pour  calmer  les  inquiétudes  de 
la  France. 

Ce  fut  seulement  à  la  hauteur  de  Terre-Neuve  que  l'escadre  de  l'a- 
miral Boscawen  rencontra  quelques  vaisseaux  français  détachés  de  la 
flotte  par  le  mauvais  temps.  «  Le  capitaine  Hocquart,  qui  commandait 
FAlcîde,  rapporte  M.  de  Choiseul,  se  trouvant  à  portée  de  la  voix  du 
Dunkerque^  fit  crier  en  anglais  :  «  Sommes-nous  en  paix  ou  en  guerre?  » 
Le  capitaine  anglais  faisant  mine  de  ne  pas  entendre,  la  question  fut 
lépétée  en  français.  «  La  paix!  la  paix!  »  crièrent  les  Anglais.  Presque 
au  môme  moment,  le  Dunkerqiie  lâcha  sa  bordée,  écrasant  rAlcide  de 
ses  boulets.  »  Les  deux  navires  français  furent  capturés;  peu  de  jours 
après,  trois  cents  navires  marchands  poursuivant  paisiblement  leur 
route  furent  saisis  par  la  marine  anglaise.  La  perte  était  immense 
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comme  la  honte.  La  France  se  décida  enfin  à  déclarer  la  guerre,  déjà 
engagée  en  fait  depuis  plus  de  deux  ans. 

C'était  à  regret  et  comme  forcé  par  un  reste  d'honneur  national  que 
Louis  XV  venait  de  prendre  la  résolution  de  défendre  ses  colonies;  il 
avait,  et  la  nation  avait  comme  lui,  le  sentiment  de  notre  faiblesse  sur 
mer.  «  A  quoi  nous  serviront  beaucoup  de  troupes  et  bien  de  l'argent, 
écrivait  Tavocat  Barbier,  si  nous  n'avons  de  guerre  qu'avec  les  Anglais 
sur  mer?  Ils  prendront  tous  nos  vaisseaux  les  uns  après  les  autres, 
s'empareront  de  tous  nos  établissements  en  Amérique  et  feront  tout  le 
commerce.  Il  faut  espérer  quelque  division  dans  la  nation  anglaise 
môme,  car  le  roi  personnellement  ne  veut  point  la  guerre.  » 

La  nation  anglaise  n'était  point  divisée.  Les  ministres  et  le  parle- 
ment voulaient  la  guerre  comme  les  colonies  d'Amérique  :  «  Point  de 
repos  à  espérer  pour  nos  treize  colonies,  tant  que  les  Français  seront 
maîtres  du  Canada,  »  avait  dit  Benjamin  Franklin,  venu  à  Londres 
dés  1754.  Il  travaillait  déjà,  sans  le  savoir,  à  celte  grande  œuvre  de 
l'indépendance  américaine  qui  devait  faire  sa  gloire  et  celle  de  sa  gé- 
nération; les  efforts  communs  et  l'intérêt  commun  des  treize  colonies 
américaines,  dans  la  guerre  contre  la  France,  furent  le  premier  pas 
vers  la  grande  coalition  qui  fonda  les  États-Unis  d'Amérique. 

L'union  avec  la  métropole  était  encore  étroite  et  puissante  ;  sous 
l'impulsion  de  M.  Fox,  bientôt  lord  Ilolland,  alors  premier  ministre 
d'Angleterre,  le  parlement  vota  vingt-cinq  millions  pour  la  guerre  d'A- 
mérique. Les  primes  accordées  aux  soldats  et  aux  marins  qui  s'enrô- 
laient furent  doublées  par  les  souscriptions  privées;  15,000  hommes 
se  trouvèrent  ainsi  prêts  à  envahir  les  colonies  françaises. 

Le  Canada  et  la  Louisiane  «réunis  ne  comptaient  pas  80,000  ha- 
bitants, tandis  que  la  population  des  colonies  anglaises  s'élevait  déjà 
à  1,200,000  âmes;  aux  2,800  hommes  de  troupes  régulières  venus 
de  France,  les  milices  canadiennes  ajoutèrent  environ  4,000  soldats, 
moins  expérimentés,  mais  aussi  résolus  que  les  plus  intrépides  vété- 
rans des  guerres  d'Europe.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  le  courage  et  le 
dévouement  des  Canadiens  ne  faiblit  pas  un  seul  jour. 

Alors  commença  une  lutte  inégale,  mais  acharnée,  dont  l'issue,  fa- 
cile à  prévoir,  n'abattit  ni  n'apaisa  jamais  les  acteurs.  L'habile  tactique 
du  gouverneur  de  la  colonie,  M.  de  Vaudreuil,  avait  obligé  les  Anglais 
à  disséminer  leurs  forces  et  leurs  attaques  sur  un  territoire  immense, 
loin  des  établissements  les  plus  importants;  les  forts  qu'ils  assiégeaient 
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étaient  à  peine  défendus.  «  Une  grande  enceinte,  avec  des  pieux  debout, 
où  il  n'y  avait  qu'un  officier  et  dix-neuf  soldats,  écrivait  plus  lard  le 
marquis  de  Monlcalm,  ne  pouvait  être  considérée  comme  un  fort  pro- 
pre à  soutenir  un  siège.  »  Dès  la  première  campagne,  les  établisse- 
ments formés  par  les  émigrants  acadiens  sur  les  rives  de  la  baie  de 
Fondy  furent  complètement  détruits  :  les  garnisons  françaises  furent 
obligées  d'évacuer  leurs  positions. 

Cette  retraite  laissait  l'Acadie,  ou  pays  neutre,  à  la  merci  des  Anglo- 
Américains.  Avant  que  Longfellow  eût  immortalisé,  dans  le  poëme 
d'Évangéline,  les  mœurs  paisibles  et  les  infortunes  des  Acadiens,  Raynal 
avait  déjà  plaidé  leur  cause  devant  Thistoire  :  «  Peuple  simple  et  bon, 
dit-il,  qui  n'aimait  pas  le  sang,  l'agriculture  était  son  occupation;  on 
l'avait  établi  dans  des  terres  basses  en  repoussant  à  force  de  digues  la 
mer  et  les  rivières  dont  ces  plaines  étaient  couvertes.  Les  marais  des- 
séchés donnaient  du  froment,  du  seigle,  de  l'avoine,  de  l'orge  et  du 
maïs.  D'immenses  prairies  étaient  peuplées  de  troupeaux  nombreux; 
on  y  compta  jusqu'à  soixante  mille  bètes  à  cornes.  Les  habitations, 
presque  toutes  construites  de  bois,  étaient  fort  commodes  et  meublées 
avec  la  propreté  qu  on  trouve  quelquefois  chez  nos  cultivateurs  d'Eu- 
rope les  plus  aisés.  Leurs  mœurs  étaient  extrêmement  simples,  les 
petits  différends  qui  pouvaient  s'élever  de  loin  en  loin  entre  les  colons 
étaient  toujours  tournés  à  l'amiable  par  les  anciens.  C'était  une  société 
de  frères  également  prêts  à  donner  ou  à  recevoir  ce  qu'ils  croyaient 
commun  à  tous  les  hommes.  » 

La  guerre  et  ses  horreurs  lirent  irruption  dans  cette  paisible  idylle. 

Les  Acadiens  avaient  constamment  refusé  de  prêter  serment  à  l'An- 
gleterre, ils  furent  déclarés  coupables  devoir  violé  la  neutralité.  Pour 
la  plupart,  l'accusation  était  injuste;  tous  furent  enveloppés  dans  la 
même  condamnation. 

Le  5  septembre  1755,  quatre  cent  dix-huit  chefs  de  famille  furent 
sommés  de  se  réunir  dans  l'église  de  Grand-Pré.  Le  même  ordre  avait 
été  donné  dans  tous  les  bourgs  de  l'Acadie.  Les  cultivateurs  inquiets 
avaient  tous  obéi.  Le  colonel  Winslovv,  commandant  des  milices  du 
Massachussets,  s'y  rendit  avec  un  grand  appareil  :  «  C'est  un  devoir  pé- 
nible qui  m'amène  ici,  dit-il;  je  suis  chargé  de  vous  annoncer  que  vos 
terres,  vos  maisons  et  vos  récoltes  sont  confisquées  au  profit  de  la  cou- 
ronne; vous  pourrez  emporter  votre  argent  et  votre  linge,  lors  de  votre 
déportation  hors  de  la  province.  »  L'ordre  ne  contenait  aucune  expli- 
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cation,  il  n'en  nduiettuit  aucune.  Tous  les  chefs  de  famille  l'urcnl  à 
l'iiistaiil  entourés  par  les  soldats.  Dix  par  dix,  sous  bonne  escorte,  ils 
lurent  autorisés  à  visilcr  encore  une  fois  les  chauiiis  qu'ils  avaient 
cultivés,  les  maisons  où  ils  avaient  vu  naître  leurs  enfants.  Le  10,  ils 
s'embarquèrent,  passant,  pour  monter  sur  les  navires,  entre  deux 
haies  de  femmes  et  d'enfants  en  pleurs.  Les  jeunes  gens  avaient  voulu 
résister,  demandant  à  partir  avec  leurs  familles;  les  soldats  croisèrent 
la  baïonnette.  Les  vaisseaux  mirent  à  la  voile  pour  les  colonies  an- 
glaises, dispersant  sur  la  cûle  les  malheureux  qu'ils  avaient  ravis  aux 
leurs;  plusieurs  périrent  de  misère  en  cherchant  de  ville  en  ville  leurs 
familles  amenées  après  eux  d'Acadie;  la  charité  des  colons  américains 
subvint  à  leurs  premiers  besoins.  Quelques  protestants  français,  établis 
à  Philadelphie  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  accueillirent 
foniine  des  frères,  malgré  la  différence  de  leur  foi;  ils  connaissaient 
lou-s  les  décliirements  de  l'exil. 

On  s"éniut  eu  France  des  malheurs  des  Acadicns.  En  dépit  de  la 
déclaration  de  guerre,  le  roi  Louis  XV  (il  demander  au  cabinet  anglais 
l'autorisation  d'envoyer  des  vaisseaux  sur  les  eûtes  d'Amérique  pour 
recueillir  ces  infortunés  :  "  Notre  acte  de  navigation  s'y  oppose,  ré- 
|M)[idit  M.  Grenville,  la  France  ne  peut  envoyer  des  navires  dans  im?i 
colonies.  »  Quelques  Acadiens  cependant  parvinrent  en  France;  ils 
s'établirent  dans  les  environs  de  Bordeaux,  où  leurs  descendants  peu- 
plent encore  deux  communes  [irospères.  D'autres  fondèrent  dans  la 
Louisiane  des  établissements  qui  portèrent  le  nom  d'Acadie.  Le  crime 
l'tail  consommé,  la  population  religieuse,  pacilique,  inoflcnsive,  qui 
occupait  le  pays  neutre,  avait  complètement  disparu.  Les  avides  colons 
qui  enviaient  naguère  leurs  fermes  et  leurs  pâturages  avaient  pris  pos- 
session des  dépouilles  ;  l'Acadie  était  à  jamais  au  pouvoir  de  la  race 
anglo-saxonne;  elle  envahissait  au  même  mojnenl  la  vallée  de  l'Ohio. 

Le  général  Braddock  avait  réuni  ses  troupes  à  Wills  Creek,  dans  le 
voisinage  des  munis  Apalaches.  Il  se  proposait  de  surprendre  le  fort 
Duquesne,  élevé  peu  auparavant  par  les  Français  sur  les  rives  de  l'Ohio. 
La  petite  armée  avançait  lentement  à  travers  les  montagnes  et  les 
forêts  ;  Jiraddock  la  divisa  en  deux  corps  et,  se  mettant  à  la  tète  de 
douze  cents  hommes  avec  le  colonel  Washington,  qui  servait  alors 
dans  son  étal-major,  il  poussa  rapidement  en  avant:  «  Jamais,  disait 
plus  tard  Washington,  je  ne  vis  plus  beau  spectacle  que  le  départ  des 
troupes  anglaises,  le  !•  juillet  175j  ;  tous  les  hommes  étaient  en  grand 
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uniforme,  marchunt  au  pas  dans  un  ordre  parfait,  le  soleil  se  reflctaîl 
sur  leurs  armes  élincelanles,  le  fleuve  roulait  ses  ondes  à  leur  droite. 
cl  la  vaste  forêt  à  leur  gauche  projetait  sur  eux  ses  grandes  ombres. 
Les  ofiiciers  et  les  soldats  étaient  également  joyeux  et  couliaiils  dans 
le  succès,  n 

Deux  fois  la  colonne  d'attaque  avait  passé  à  gué  le  Moiion^nliahi  ;  elle 
sortait  de  la  plaine  qui  s'étendait  à  quelque  distance  du  fort  Uuqiiciiim 
pour  entrer  dans  le  taillis,  lorsque  l'avant-garde  fut  tout  à  coup  arrèlL-e 
par  une  violente  décharge  d'artillerie;  une  seconde  décliargc  partit 
presque  aussitôt  sur  la  droite.  Les  Anglais  n'apercevaient  point  \ouvs 
ennemis,  ils  se  troublèrent  et  reculèrent  sur  le  général  Braddock  et  lo 
gros  du  détachement  qui  arrivaient  à  leur  secours.  La  confusion  devint 
bientôt  extrême.  Les  troupes  régulières,  peu  accoutumées  à  ce  genre  de 
combat,  refusaient  de  se  rallier  malgré  les  efforts  du  général,  qui  eût 
voulu  les  faire  manœuvrer  comme  dans  les  plaines  de  Flandre  ;  seules, 
les  milices  virginicnnes,  revenant  aux  habitudes  des  guerres  de  bui», 
s'étaient  éparpillées  sans  fuir,  se  cachant  derrière  les  arbres  cL  ripos- 
tant aux  tirailleurs  français  ou  indiens.  Bientôt  le  général  firaddoek 
reçut  une  blessure  mortelle  ;  son  état-major  presque  entier  avait  suc- 
combé; seul  le  colonel  Washington,  réservé  par  Dieu  à  d'autres  des- 
tinées, cherchait  encore  à  rassembler  ses  soldats  :  o  J'ai  été  protégé 
par  la  toute-puissante  intervention  de  la  Providence  ati  delà  de  toutes 
les  probabilités  humaines,  écrivait-il  à  son  frère  après  l'action;  j"ai  reçu 
quatre  balles  dans  mes  habits  et  j'ai  eu  deux  chevaux  tués  sous  mol  ; 
cependant  je  m'en  suis  tiré  sain  et  sauf,  tandis  que  la  mort  balayait 
mes  camarades  autour  de  moi.  »  Le  petit  corps  anglais  était  détruit, 
les  fuyards  communiquèrent  leur  terreur  au  détachéniunt  du  colonel 
Uumbar,  qui  venait  les  rejoindre.  Toutes  les  troupes  se  débandèreni,  on 
encloua  les  canons,  on  brûla  les  nmnitions  et  les  bagages  ;  dans  la 
panique  les  soldats  ne  se  demandaient  pas  si  rciinemi  les  ])uur- 
suivait  :  «  Nous  avons  été  battus,  honteusement  battus,  écrirait 
Washington,  par  une  poignée  de  Français  qui  ne  songeaient  qu'à  en- 
traver notre  marche.  Quelques  instants  avant  l'action,  nous  croyions 
nos  forces  presque  égales  à  toutes  celles  du  Canada  et  cependant  contre 
toute  probabilité  nous  avons  été  complètement  défaits  et  nous  avons 
tout  perdu.  »  Le  petit  corps  français  sorti  du  fort  Duquesne,  sous  lits 
ordres  de  M.  de  Deaujcu,  ne  comptait  que  200  Canadiens  cl  600  In- 
diens. Ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard,  en   l7Jtî,  que   le  fui'l 
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Duquesno,  ruinû  par  ses  iléfeiiseui's  cu\-mùmos,  lomha  enfin  ontro  ies 
mains  des  Anglais,  qui  lui  donnèi-LMit,  en  l'honneur  du  grand  ministre 
anglais,  le  nom  de  Pitisburj;,  (]nc  porte  encore  aujourd'luii  une  ville 
florissante. 

l.c  courage  des  Canadiens  et  l'habile  usage  qu'ils  savaient  faire  de 
leurs  sauvages  allies  balançaient  encore  le  sort  de  la  guerre;  mais  la 
[irolongaliondcs  hostilités  trahissait  chaque  jour  davantage  rinfèriorité 
des  foi'ces  et  l'insuflisance  des  ressources  de  la  colonie.  «  Les  colons 
cmplovésà  l'armée,  dont  ils  sont  la  plus  grande  partie,  ne  labourent 
point  leurs  terres  anciennement  déi'ricbées,  llien  loin  d'en  dèlrlcher 
de  nouvelles,  (écrivait  l'intendant  du  Canada;  les  levées  qu'on  va  en 
iaire  dépeupleront  encore  les  campagnes.  Que  deviendra  la  colonie? 
Tout  y  manquera,  principalement  le  blé  ;  ou  avait  en  jusqu'à  présent 
l'attention  de  ne  faire  les  levées  qu'après  le  labour  du  printemps.  Ce 
iiiéuagemerit  ne  peut  plus  avoir  lieu,  puisqu'on  fera  la  guerre  pendant 
riiiver  et  que  les  armées  doivent  être  rassemblées  dès  le  mois  d'avril. 
De  plus,  les  Canadiens  diminuent  beaucoup,  il  en  est  mort  un  grand 
nombre  de  fatigues  et  de  maladies.  II  ne  faut,  ajoutait  l'intendant, 
compter  sur  les  sauvages  qu'autant  que  nous  serons  supérieurs  et 
qu'on  fournira  à  tous  leurs  besoins.  »  Le  gouvernement  se  décida  îi 
envoyer  des  renforts  au  Canadasous  les  ordres  du  marquis  de  Monlcalm. 
Le  nouveau  général  comptait  trente-cinq  ans  de  service,  bien  qu'il 
n'eiît  pas  encore  cinquante  ans;  il  s'était  distingué  en  Allemagne  et 
en  Italie.  11  était  brave,  aimable,  spirituel,  tour  à  tour  indolent  et 
liardi,  habile  à  traiter  avec  les  Indiens,  au.vquels  il  inspira  beaucoup' 
d"admîration,  jaloux  des  Canadiens,  de  leurs  ofliciers  et  de  leur  gou- 
verneur, M.  de  Vaudreuil,  convaincu  d'avance  de  l'inutilité  des  efl'orts 
cl  du  fatal  résultat  de  la  lutte  qu'il  soutenait  avec  un  indomptable 
courage.  Plus  intelligent  que  son  prédécesseur,  le  général  de  Dieskau, 
qui  avait  succombé,  comme  Braddock,  sous  les  fautes  d'une  guerre 
dirigée  à  l'européenne,  il  s'arrachait  cependant  avec  peine  aux  tradi- 
tions militaires  de  sa  vie  tout  entière.  Une  expédition  tentée  en  1750 
contre  le  fortOswcgo,  sur  la  rive  droite  du  lac  Ontario,  eut  un  plein 
succès;  le  général  Webb  n'eut  pas  le  temps  de  secourir  la  garnison, 
qui  capitula.  Les  bandes  canadiennes  et  indiennes  dévastèrent  la  Pen- 
svlvaiiie,  le  Marylaud  et  la  Virginie;  Montcalm  écrivit  au  ministre  de 
ja  guerre  Rouillé  :  «  C'est  la  première  fois  qu'avec  5,U00  hommes  et 
moins  d'arliilerie  qu'eux,  on  en  a  assiégé  1,800  qui  pouvaient  promp- 
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tement  être  secourus  par  '2,U00,  et  qui  pouvaient  s'opposer  à  notre 
débarquement,  ayant  une  supériorité  de  marine  sur  le  lac  Ontario.  Le 
succès  a  été  au  delà  de  toute  attente.  La  conduite  que  j'ai  tenue  à 
coite  occasion  et  les  dispositions  que  j'avais  arrêtées  sont  si  fort  contre 
l(»s  règles  ordinaires,  que  Taudace  qui  a  été  mise  en  cette  entreprise 
doit  passer  pour  de  la  témérité  en  Europe.  Aussi,  je  vous  supplie, 
monseigneur,  pour  toute  grâce,  d'assurer  Sa  Majesté  que  si  jamais  elle 
veut,  comme  je  l'espère,  m'employer  dans  ses  armées,  je  me  conduirai 
sur  des  principes  différents.  » 

Le  même  succès  accompagnait  partout  les  armes  du  marquis  de 
Montcalm  ;  en  1757,  il  s'empara  du  fort  William  Henry,  qui  comman- 
dait  le  lac  du  Saint-Sacrement  ;  en  1758,  il  repoussa  avec  moins  de 
4,000  hommes  l'attaque  du  général  Abercromby  contre  Carillon,  à  la 
tèlc  de  16,000  hommes  et  força  celui-ci  à  abandonner  les  rives  du  lac 
Champlain.  C'était  la  route  de  Montréal  encore  une  fois  coupée  aux 
ennemis,  mais  Louîsbourg,  protégée  en  1757,  par  la  flotte  de  l'amiral 
Dubois  de  la  Motte,  maintenant  livrée  à  ses  propres  forces,  soutenait 
en  vain  un  siège  inégal;  les  fortifications  étaient  en  ruines,  la  garnison 
insuffisante  malgré  son  courage  et  l'héroïsme  du  gouverneur,  M.  de 
Drucourt.  Secondé  par  sa  femme,  qui  parcourait  les  remparts,  relevant 
et  pansant  les  blessés,  il  s'opposa  énergiquement  au  débarquement  des 
Anglais  et  se  maintint  pendant  deux  mois  dans  une  place  presque  ou- 
verte. Lorsqu'il  fut  enfin  obligé  de  se  rendre,  le  26  juillet,  Louisbourg 
n'était  plus  qu'un  monceau  de  ruines,  tous  les  habitants  des  îles 
Saint-Jean  et  du  cap  Breton  furent  transportés  en  France  par  les  vain- 
queurs. 

Le  Canada  avait  déjà  coûté  cher  à  la  France,  elle  l'abandonnait  si- 
lencieusement à  son  malheureux  sort.  En  vain  le  gouverneur,  le  géné- 
ral, les  munitionnaires  demandaient-ils  sans  cesse  des  renforts,  de 
l'argent,  des  vivres,  aucun  secours  n'arrivait  de  France.  «  Nous  com- 
battons cependant,  écrivait  Montcalm  au  ministre  de  la  guerre,  et  nous 
nous  ensevelirons,  s'il  le  faut,  sous  les  ruines  de  la  colonie.  »  La  fa- 
mine allait  toujours  croissant,  naturel  effet  de  l'abandon  des  terres  ;  les 
Canadiens,  chasseurs  et  soldats,  n'avaient  défriché  et  cultivé  leurs 
champs  que  dans  la  stricte  mesure  de  leurs  besoins  journaliers,  les 
bras  manquaient,  tous  les  hommes  portaient  les  armes,  la  misère  ré-^ 
giiait  partout,  les  habitants  de  Québec  étaient  réduits  aux  rations  de 
sirgo,  les  troupes  se  plaignaient  et  menaçaient  de  se  mutiner,  les  en- 
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nemis  avaient  fait  dû  iiuiivoaux  elïorts;  clans  la  cain(ia|,'ne  de  1758,  les 
journaux  dos  colonies  anglo-ami^ricaines  portaient  leurs  forces  de  ton"e 
à  60,000  homiiios.  «  L'Aiiglelerre  a  aclucllËiiioiit  ]diis  de  l.i'oii|ics  en 
niouvcmenl  dans  ce  continent  que  le  Canada  ne  contient  d'Iiabil;ints 
en  y  comprenant  les  vieillards,  les  l'cmmcs  et  les  enfants,  »  écrivait  ù 
Paris  M.  Doreil.  commissaire  des  gnerros.  M.  Pill,  bientôt  lord  Clia- 


ihïiiii.  Jt'pnis  peu  à  la  léto  du  yiiuvernenicnt  anglais,  résolut  de  porter 
le  dernier  coup  à  la  puissance  française  en  Amérique.  Trois  armées  en- 
raliirciit  à  la  fois  le  Canada;  une  flotte  considérable  apporta,  le 
25  juin  !  7')9,  sous  les  murs  de  Québec  le  général  Wolfe,  officier  jeune 
el  plein  d'espérance  qui  s'était  fait  remarquer  au  siège  de  Louisbourg: 
«  Si  le  général  Muntcaiui  réussit  encore  cette  année  à  frustrer  nos  es- 
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péranccs,  disait  Wolfe,  il  pourra  passer  pour  un  homme  habile;  la  co- 
lonie a  des  ressources  qu'on  ne  connail  pas,  ou  nos  généraux  sont  plus 
mauvais  que  de  coutume.  » 

Québec  n'était  pas  fortifié;  sa  perte  entraînait  celle  du  Canada  tout 
entier;  on  résolut  de  protéger  la  place  par  un  camp  avancé;  Ton  fit 
appel  aux  tribus  indiennes,  naguère  ardentes  au  service  de  la  France, 
maintenant  détachées  par  la  mauvaise  fortune,  par  la  diminution  des 
avantages  qu'on  leur  offrait,  et  déjà  pour  la  plupart  gagnées  par  l'An- 
gleterre. Les  colons  canadiens,  épuisés  par  la  guerre  et  par  la  famine, 
se  levèrent  en  masse  pour  défendre  leur  capitale.  Les  divers  campe- 
ments qui  entouraient  Québec  contenaient  environ  treize  mille  soldats. 
«  On  n'avait  pas  compté  sur  une  armée  aussi  forte,  dit  un  témoin  ocu- 
laire, parce  qu'on  ne  s'était  pas  attendu  à  avoir  un  si  grand  nombre  de 
Canadiens;  mais  il  régnait  une  telle  émulation  dans  ce  peuple  qu'on 
vit  arriver  au  camp  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  des  enfants 
de  douze  à  treize,  qui  ne  voulurent  jamais  profiter  de  l'exemption  ac- 
cordée à  leur  âge.  »  Les  pauvres  cultivateurs  devenus  soldats  appor- 
taient au  camp  leurs  faibles  ressources;  l'ennemi  dévastait  déjà  toutes 
les  campagnes  environnantes.  «  Il  leur  faudra  un  demi-siècle  pour  ré- 
parer le  dégât,  »  écrivait  un  officier  américain  dans  son  journal  de 
l'expédition  sur  le  Saint-Laurent.  Le  bombardement  de  Québec  com- 
mençait au  même  moment. 

Pendant  plus  d'un  mois,  la  ville  avait  subi  le  feu  de  Tennemi,  tous 
les  monuments  étaient  réduits  en  ruines,  et  les  Finançais  n'avaient  pas 
bougé  de  leur  camp  de  rAnge-Gardien.  Le  51  juillet,  le  général  Wolfe 
avec  5,000  hommes  vint  les  attaquer  de  front  par  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent et  en  flanc  par  la  rivière  Montmorency.  Il  fut  repoussé  par  le  ferme 
courage  des  Canadiens,  dont  Fhnpétuosité  française  semblait  s'être 
modifiée  au  contact  des  rudes  climats  du  Nord.  Immobiles  dans  leurs 
tranchées,  ils  attendirent  que  renuemi  fût  arrivé  à  leur  portée;  lors- 
qu'ils tirèrent  enfin,  l'adresse  des  chasseurs  expérimentés  lit  d'alïreux 
ravages  dans  les  lignes  anglaises.  Partout  repoussé,  le  général  Wolfe 
au  désespoir  fut  obligé  de  se  retirer.  Il  faillit  mourir  de  chagrin, 
accablé  sous  le  poids  de  sa  responsabilité.  «  11  ne  me  reste  plus  que  le 
choix  des  difficultés,  »  écrivait-il  au  cabinet  anglais.  Les  secours  et  les 
encouragements  ne  lui  manquèrent  pas. 

Les  forts  Carillon  sur  le  lac  Champlain  et  Niagara  sur  le  lac  Ontario 
ijlaient  tous  les  deux  aux  mains  des  Anglais.  Une  partie  des  Canadiens 
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avait  quille  le  camp  pour  lenter  de  recueillir  les  maigres  recolles  cul- 
tivées par  les  l'emmcs  et  les  enfants.  Dans  la  nuil  du  12  au  15  sep- 
tembre, le  général  WoHe  se  porta  tout  à  coup  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent;  il  débarqua  à  Tanse  du  Foulon.  Les  oHlciers  avaient  répondu 
eu  français  au  Qui  vive  des  sentinelles  qui  avaient  cru  voir  passer  un 
convoi  de  vivres  longtemps  attendu;  au  point  du  jour  Tarmée  anglaise 
était  rangée  en  bataille  sur  les  plaines  d'Abraham;  le  soir,  les  Français 
étaient  en  déroute,  le  marquis  de  Monlcalm  était  mourant  et  Québec 
était  perdu. 

Le  général  Wolfe  n'avait  pas  eu  le  temps  de  jouir  de  sa  victoire. 
Mortellement  blessé  dans  une  attaque  à  la  baïonnette  qu'il  dirigeait 
lui-même,  il  avait  été  porté  à  rarriore-garde.  Les  chirurgiens  qui  le 
soignaient  contemplaient  de  loin  le  combat  :  «  Ils  fuient  !  »  s'écria  Tun 
d'eux.  «  Qui  donc?  »  demanda  le  général,  se  soulevant  avec  peine. 
«  Les  Français!  »  lui  répondit-on.  «  Alors  je  meurs  coulent,  »  mur- 
mura-t-il,  et  il  expira. 

Monlcalm  avait  combattu  comme  un  soldat  en  dépit  de  ses  bles- 
sures; en  succombant  il  ordonnait  encore  les  mesures  à  prendre  et  les 
efforls  à  tenter.  «Tout  n'est  pas  perdu,  »  répétait-il.  Il  fut  enterré  dans 
le  trou  creusé  par  un  boulet  au  milieu  de  Téglise  des  Frsulines;  il  y 
repose  encore.  En  1827,  lorsque  Tapaisement  eut  gagné  toutes  les 
âmes,  lord  Dalhousie,  alors  gouverneur  anglais  du  Canada,  fit  élever 
à  Québec  un  obélisque  de  marbre  portant  les  noms  et  les  images  de 
\\l)lfe  et  de  Monlcalm  avec  cette  inscription  :  Mortem  lirlus  communem^ 
famam  historia^  monumenium  posleritas  dédit.  «  Leur  courage  leur  a 
donné  la  même  mort  et  riiistoire  la  même  renommée,  la  postérité  leur 
donne  le  même  monument.  » 

En  1759,  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  généraux  fut  accueillie 
comme  un  signe  du  terme  de  la  lutte.  Québec  capitula  le  18  septembre 
malgré  les  réclamations  de  la  population.  Le  gouvernement  du  Canada 
se  transporta  à  Montréal. 

La  joie  fut  grande  en  Angleterre,  comme  la  consternation  en  France. 
Le  gouvernement  savait  depuis  longtemps  l'état  auquel  étaient  réduites 
l'armée  et  la  brave  population  canadienne,  la  nation  l'ignorait  ;  les 
victoires  répétées  du  marquis  de  Montcalm  avaient  fait  illusion  sur 
l'affaiblissement  graduel  des  ressources.  Le  Parlement  anglais  résolut 
d'envoyer  trois  armées  en  Amérique  et  les  restes  du  générât  Wolfe  fu- 
rent enterrés  à  Westminster  en  grande  cérémonie.  Le  roi  Louis  XV  et 
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SCS  ministres  ciivoyùrcut  au  Canada  une  poignée  d'hommes  etun  vjaîs- 
seau  qui  se  laissa  capturer  par  les  Anglais;  les  traites  du  gouverneur 
ne  furent  pas  payées  à  Paris.  L'état  financier  de  la  France  ne  lui  per- 
mettait plus  de  soutenir  Théroïque  dévouement  de  ses  enfants. 

M.  de  Lallv-Tollandal  luttait  encore  seul  dans  Tlnde,  en  butte  à  la 
liaine  et  aux  complots  de  ses  compatriotes  comme  des  Indous,  an  mo* 
ment  même  où  les  Canadiens,  unis  dans  une  même  pensée  d'efforts  el 
de  sacrifices,  tentaient  leur  dernière  chance  pour  le  service  de  la  patrie 
lointaine  qui  les  abandonnait.  Le  commandement  avait  passé  des 
mains  du  marquis  de  Montcalm  à  celles  du  général,  plus  tard  maré- 
chal et  duc  de  Lévis.  Il  résolut,  au  printemps  de  1700,  de  faire  une 
tentative  pour  reprendre  Québec. 

«  I/Europe  entière,  dit  Raynal,  crut  que  la  prise  de  la  capitale  finis- 
sait la  grande  querelle  dé  l'Amérique  septentrionale.  Personne  n'ima- 
ginait qu'une  poignée  de  Français  qui  manquaient  de  tout,  à  qui  la 
fortune  môme  semblait  interdire  jusqu'à  l'espérance,  osassent  songer  à 
retarder  une  destinée  inévitable.  »  Le  28  avril,  l'armée  du  général  de 
Lévis,  a  grand'peine  maintenue  pendant  l'hiver,  débouchait  devant 
Québec  sur  ces  plaines  d'Abraham,  naguère  si  funestes  à  Montcalm. 

Le  général  Murray  sortit  aussitôt  de  la  place  afin  d'engager  le  combat 
avant  que  les  Français  eussent  le  temps  de  se  rallier.  La  lutte  fut  longue 
et  acharnée;  les  soldats  combattaient  pied  à  pied,  avec  une  ardeur  pas- 
sionnée, sans  que  la  cavalerie  ni  les  sauvages  prissent  aucune  part  à 
î'action  ;  au  jour  tombant,  le  général  Murray  avait  été  obligé  de  rentrer 
dans  la  ville  et  d'en  fermer  les  portes.  Les  Français,  épuisés  mais  triom- 
phants, revenaient  lentement  de  la  poursuite;  les  malheureux  fuyards 
tombaient  entre  les  mains  des  Indiens;  le  général  de  Lévis  eut  grand 
peine  à  faire  cesser  le  carnage.  A  son  tour  il  assiégeait  Québec. 

Une  seule  pensée  occupait  les  deux  armées:  quel  serait  le  pavillon 
des  vaisseaux  qu'on  attendait  de  jour  en  jour  sur  le  Saint-Laurent? 
«  Les  circonstances  étaient  telles  pour  nous,  dit  l'écrivain  anglais 
Knox,  que  si  la  flotte  française  fiit  entrée  la  première  dans  le  fleuve, 
la  place  serait  retombée  au  pouvoir  de  ses  anciens  maîtres.  »  Le  9  mai, 
une  frégate  anglaise  entra  dans  le  port.  Huit  jours  plus  tard,  elle  était 
suivie  par  deux  autres  navires.  Les  Anglais  poussaient  des  cris  de  joie 
sur  les  remparts,  les  coups  de  canon  de  la  place  saluaient  les  arri- 
vants. Dans  la  nuit  du  16  au  17  mai,  la  petite  armée  française  leva 
le  siège  de   Québec.   Le  6  septembre,    les  corps  réunis  des   gêné- 
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raux  Murray,  Amherst  et  Ilaviland  bloquaient  la  place  de  Montréal. 

Un  petit  mur  et  un  fossé  destinés  à  repousser  les  attaques  des  Indiens, 
quelques  pièces  de  canon  rongées  par  la  rouille  et  5,500  hommes 
de  troupes,  tels  étaient  les  moyens  de  défense  de  Montréal.  La  popu- 
lation des  campagnes  cédait  enfin  à  la  fortune  des  Anglais  qui  brû- 
laient sur  leur  route  les  villages  récalcitrants.  Le  désespoir  était  dans 
tous  les  cœurs;  M.  de  Vaudreuil  réunit  dans  la  nuit  un  conseil  de 
guerre.  On  résolut  de  capituler  au  nom  de  la  colonie  tout  entière.  Les 
généraux  anglais  accordèrent  tout  ce  que  demandait  la  population 
canadienne;  ils  refusèrent  à  ses  défenseurs  les  honneurs  de  la  guerre. 
M.  de  Lévis  se  retira  dans  Tîle  Sainte-Hélène,  résolu  à  s'y  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité;  il  ne  déposa  les  armes  que  sur  Tordre 
formel  du  gouverneur.  5,000  soldats  seulement  rentrèrent  en  France.* 

La  capitulation  de  Montréal  fut  signée  le  8  septembre  1700  ;  le  10 
février  1765  la  paix  conclue  à  Paris  entre  la  France,  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre consommait  sans  retour  la  perte  de  toutes  nos  possessions  en 
Amérique  ;  la  Louisiane  n'avait  pas  pris  part  à  la  guerre,  elle  n'était 
pas  conquise;  la  France  la  céda  a  l'Espagne  en  échange  de  la  Floride, 
abandonnée  aux  Anglais.  Le  Canada  et  toutes  les  îles  du  Saint-Laurent 
partagèrent  le  même  sort.  Seules  les  petites  îles  Saint-Pierre  et 
Miquelon  furent  réservées  aux  pêcheries  françaises.  Une  stipulatiion 
unique  garantit  aux  Canadiens  le  libre  exercice  de  la  religion  catho- 
lique. Les  principaux  habitants  de  la  colonie  s'exilèrent  pour  rester 
Français.  Les  mains  débiles  du  roi  Louis  XV  et  de  son  gouvernement 
avaient  laissé  échapper  nos  plus  belles  colonies,  le  Canada  et  la  Loui- 
siane avaient  cessé  d'appartenir  à  la  France  ;  l'attachement  pour  la 
France  y  subsista  longtemps  et  son  influence  y  laissa  de  nombreuses 
traces.  C'est  l'honneur,  comme  c'est  l'une  des  forces  de  notre  patrie, 
d'agir  puissamment  sur  les  hommes  par  le  charme  et  la  douceur  de 
son  commerce;  ceux  qui  ont  appartenu  à  la  France  ne  sauraient 
jamais  l'oublier. 

La  lutte  était  achevée.  Le  roi  Louis  XV  avait  perdu  ses  colonies 
d'Amérique,  l'empire  naissant  de  l'Inde  et  les  établissements  du  Séné- 
gal. Il  recouvrait  la  Guadeloupe  et  la  Martinique,  naguère  conquises 
par  les  Anglais,  Chandernagor  et  les  ruines  de  Pondichéry.  L'humilia- 
tion était  profonde  et  les  pertes  irréparables.  Tous  les  fruits  du  cou- 
rage, de  l'habileté  et  du  dévouement  passionné  des  Français  dans 
l'Inde  et  en  Amérique  tombaient  entre  les  mains  de  l'Angleterre.  Son 
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gduverncmonl  a\ait  cuniiiiis  bien  dos  fautes  ;  la  forte  action  d'un  pays  1 
libre  avait  tuiijoui's  su  les  lépai-er.  I.e  jour  venait  où  les  passions  hai 
taines  de  la  métropole  et  la  lièrc  iinlépendauee  de  ses  colonies  allaient  1 
eii;;ager  la   lutte   suprOnie  (|ni  a  donné   au   monde   les  £tiits-l'nis  j 
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Ce  n'était  pas  stHileiiiciil.  ;iii\  l'hIoiiIcs  ci  siii'  les  mers  que  la  {laix 
trAix-la-Chîipelk'  ii";tv;tiL  paiii  (|u'iiii(?  ivùw  (lestinéfi  il  ûtre  bit'tilùt 
ronipue;  les  liustilités  ii'iiv:tieiiL  p;is  L-essé  ilaiis  l'Iiitlu  ni  iiu  Cunadïi; 
les  viiisscuux  aii^'luis  piircuuraioiil  k'  iiiuiide,  c»pliii-uiit,  iiial^i'é  les 
ti'iiîlés,  nos  navires  niurclianils  ;  en  Kuru|)c  pL  sur  le  anitinent,  tous  les 
souverains  se  prèparaienl  eu  silence  â  île  nouveaux  elTm-ls  ;  seul  le 
gouvernement  du  roi  Louis  XV,  retranché  derrière  son  désinléressenienl 
dans  les  négociations,  igtioranlk-s  funestes  ctitraînemeuts  delà  laibU^sse 
et  (le  la  vanité,  se  croyait  désormais  à  l'abri  d'une  guerre  nouvelle. 
1^  nation,  onbliense  comme  le  gouvernement,  moins  fi'ivole  que  lui 
parce  qu'elle  avait  porté  le  pouls  des  ftiuLes  commises,  ap|tliquail  à  son 
rclrveinenl  inatcriel  cette  puissance  de  résurrection  qui,  à  travers  tant 
d'erreui-s  et  de  revers,  a  toujours  sauvé  la  France;  malgré  le  désordi'e 
des  fiiiaticcsel  le  poids  écrasant  des  impôts,  elle  travaillait  et  s'enri> 
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chissait  ;  le  développement  intellectuel  suivait  l'élan  des  ressources 
matérielles;  la  cour  était  corrompue  et  inerte  comme  le  roi,  mais  une 
vie  nouvelle,  dangereusement  libre  et  hardie,  commençait  à  circuler 
dans  les  esprits  :  les  sages  instincts  de  réforme,  les  graves  réflexions 
de  Montesquieu  mourant  ne  leur  suffisaient  plus;  Voltaire,  naguère 
encore  modéré  et  presque  respectueux,  allait  commencer  avec  ses 
amis  de  VEncyclopédie  cette  campagne  contre  la  foi  chrétienne  qui  de- 
vait préparer  les  voies  au  matérialisme  de  nos  jours.  «  Jamais  l'Europe 
ne  fut  plus  heureuse  que  pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  de  1750 
à  1758,  »  a-t-il  dit  dans  son  Tableau  du  siècle  de  Louis  XV.  Le  mal  cou- 
vait cependant  sous  les  cendres,  et  les  dernières  assises  de  la  vieille 
société  française  s'ébranlaient  sourdement.  Les  parlements  allaient 
disi)araUre,  l'Église  catholique  se  séparait  chaque  jour  plus  profondé- 
ment du  peuple,  qu'elle  prétendait  enseigner  et  diriger  seule.  Les 
chefs  naturels  de  la  nation,  prêtres  et  grands  seigneurs,  ne  pensaient 
plus  et  ne  vivaient  plus  comme  elle.  Le  cri  public  s'élevait  à  la  fois 
contre  la  puissance  ou  les  prodigalités  insensées  de  madame  de  Pom- 
padour  et  contre  le  refus  des  sacrements  ordonné  par  l'archevêque  de 
Paris.  «  Le  public,  le  public!  écrivait  le  marquis  d'Argenson,  son  ani- 
niosité,  ses  encouragements,  ses  pasquinades,  son  insolence,  voilà  ce 
que  je  crains  par-dessus  tout.  »  L'état  du  trésor  royal  et  les  mesures 
auxquelles  on  avait  recours  pour  suflire  aux  dépenses  de  l'État  aggra- 
vaient les  dissentiments  et  faisaient  circuler  le  mécontentement  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.*  Les  contrôleurs  généraux  se  succé- 
daient, tous  armés  d'expédients  nouveaux;  MM.  de  Machault,  Moreau 
de  Séchelles,  de  Moras,  excitaient  l'un  après  l'autre  la  colère  et  la 
haine  du  peuple  écrasé  d'impôts  dans  la  paix  comme  pendant  la 
guerre  ;  le  clergé  se  refusait  à  payer  le  vingtième,  réclamant  toujours 
le  droit  de  ne  faire  qu'un  don  gratuit;  les  pays  d'états,  le  Languedoc 
et  la  Bretagne  en  tète,  au  nom  de  leurs  anciens  privilèges,  résistaient 
à  la  perception  des  taxes  qu'ils  n'avaient  pas  consenties;  les  soulève- 
ments se  nmltipliaient  :  ils  gagnèrent  même  Paris,  où  le  gouvernement 
fut  accusé  d'enlever  des  enfants  pour  les  transporter  dans  les  colonies. 
Le  peuple  s'émut,  plusieurs  agents  de  police  furent  massacrés;  le  roi 
évila  de  traverser  sa  capitale  pour  se  rendre  de  Versailles  au  camp  de 
Conipiègne  :  le  chemin  qu'il  suivit  dans  le  bois  de  Boulogne  prit  le 
nom  de  route  de  la  Uévolle.  «  J'ai  vu  de  mes  jours,  dit  d'Argenson, 
diminuer  le  res|)cct  et  l'amour  des  peuples  pour  la  royauté.  »  / 
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décadence  marchait  vile  et  à  juste  litre.  A  quarante  ans,LouisXV, 
blasé  sur  tous  les  plaisirs,  ignorant  ou  oublieux  de  ses  alîaires  par 
indolence  et  par  dégoût,  s'ennuyant  de  tout  et  en  tous  lieux,  en  était 
venu  à  dépendre  uniquement  de  ceux  (pii  savaient  encore  Tamuser. 
Madame  de  Pompadour  avait  accepté  cette  tache  ingrate  et  parfois  hon- 
teuse. Née  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie,  mariée  jeune  à  un  riche 
tiuaiicier,  M.  Lenormant  d'Étiolés,  nuidemoiselle  Poisson,  devenue  la 
marquise  de  Pompadour,  mêlait  au  soin  des  plaisirs  royaux  des  préoc- 
cupations plus  sérieuses.  Le  sort  précaire  d'une  favorite  ne  suffisait  pas 
à  son  ambition.  Jolie,  spirituelle,  ingénieuse  à  imaginer  pour  le  roi  des 
amusements  et  des  intérêts  nouveaux,  elle  jouait  devant  lui  la  comédie 
dans  ses  petits  appartements  et  voyageait  avec  lui  de  château  en  châ- 
teau; elle  obtenait  ainsi  de  sa  facile  prodigalité  des  sommes  énormes 
pour  construire  des  maisons  de  plaisance  qu'il  s'amusait  à  embellir  : 
Bellevue,  Babiole,  Thôtel  de  la  marquise  à  Paris  coûtèrent  des  millions 
au  trésor  épuisé.  Madame  de  Pompadour  aimait  les  porcelaines,  elle 
courut  ridée  d'imiter  en  France  la  fabrication  de  Saxe,  et  fonda  d'a- 
tord  à  Vincennes,  puis  à  Sèvres,  la  manufacture  de  porcelaines  que  le 
roi    prit  sous  sa  protection,  exigeant  des  courtisans  qu'ils  en  ache- 
tassent à  grand  prix  les  riches  produits.  On  s'empressait  à  complaire 
à  V«x  favorite;  ses  caprices  sans  cesse  renaissants  contribuèrent  à  déve- 
lopper certaines  branches  de  l'industrie  de  luxe.  Les  dépenses  de  la 
maison  royale  allaient  croissant  chaque  jour;  les  magnifiques  prodiga- 
lités du  roi  Louis  XIV  étaient  dépassées  parles  fantaisies  de  madame  de 
Pompadour.  Attentive  à  s'attacher  les  courtisans,  elle  semait  à  pleines 
jiiains  autour  d'elle  les  grâces,  les  pensions,  les  emplois  fructueux, 
ilotant  les  gentilshonunes   pour  faciliter   leur  mariage,  sourde  aux 
plaintes  du  peuple  comme  aux  réclamations  des  états  ou  des  parle- 
ijieats.  La  foule  avide  et  frivole  qui  s'empressait  à  ses  pieds  méritait 
bien  le  sévère  jugement  que  portait  Montesquieu  des  courtisans  et  des 
cours.  «  L'ambition  dans  l'oisiveté,  la  bassesse  dans  l'orgueil,  le  désir 
lie  s'enrichir  sans  travail,  l'aversion  pour  la  vérité,  la  flatterie,  la  tra- 
hison, la  perfidie,  l'abandon  de  tous  les  engagements,  le  mépris  des 
devoirs  du  citoyen,  la  crainte  de  la  vertu  du  prince,  l'espérance  de  ses 
faiblesses,  et  plus  que  tout  cela,  le  ridicule  perpétuel  jeté  sur  la  vertu, 
forment,  je  crois,  le  caractère  du  plus  grand  nombre  des  courtisans, 
marqué  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps  ».  La  majesté  de 

Louis  XIV  cl  le  long  éclat  de  son  règne  avaient  pu  faire  illusion  sur  les 
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dangers  et  les  corruptions  de  la  cour,  les  restes  de  la  gloire  militaire 
allaient  disparaître  autour  de  Louis  XV;  la  cour  fourmillait  encore  de 
braves  ofliciers,  prêts  à  se  faire  tuer  à  la  tête  des  troupes;  le  comman- 
dement des  armées  dépendait  désormais  des  faveurs  de  madame  la  mar- 
quise de  Pompadour. 

Le  jour  était  venu  où  la  fortune  des  armes  allait  se  montrer  fatale  à 
la  France.  Le  maréchal  de  Saxe  était  mort  à  Cliambord,  jeune  encore, 
usé  par  les  excès  plus  que  par  les  fatigues  ;  le  dernier,  cet  étranger,  ce 
huguenot^  comme  l'appelait  le  roi  Louis  XV,  avait  soutenu  et  perpétué 
la  grande  tradition  des  généraux  français.  La  guerre  devenait  cepen- 
dant inévitable  ;  cinq  mois  de  négociations  publiques  ou  secrètes  par 
les  ambassadeurs  et  les  agents  personnels  du  roi  n'avaient  pu  obtenir 
de  l'Angleterre  aucune  réparation  pour  ses  fréquentes  violations  du 
droit  des  gens;  le  commerce  maritime  de  la  France  était  détruit,  les 
bâtiments   de  la  marine  royale  eux-mêmes  ne  naviguaient  plus  en 
sûreté.  Le  21    décembre  1755,  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
Uouillé,  signifia  au  cabinet  anglais  «  que  Sa  Majesté  très-chrétienne, 
avant  de  se  livrer  aux  effets  de  son  ressentiment,  demandait  encore 
une  fois  au  roi  d'Angleterre  satisfaction  de  toutes  les  saisies  faites  par 
la  marine  anglaise,  ainsi  que  la  restitution  de  tous  les  vaisseaux,  tant 
de  guerre  que  de  commerce,  pris  sur  les  Français,  déclarant  qu'Ellc 
regarderait  le  refus  qui   en   serait  fait  comme  une  déclaration  de 
guerre  authentique  ».  L'Angleterre  éluda  la  question  de  droit,  mais 
elle  se  refusa  aux  restitutions.  Le  23  janvier,  l'embargo  fut  mis  sur 
tous  les  bâtiments  anglais  qui  se  trouvaient  dans  nos  ports,  et  la 
guerre  fut  ofliciellement  déclarée.  Elle  existait  en  fait  depuis  deux 
ans. 

Un  coup  d'éclat  signala  le  début  des  hostilités.  Plus  homme  de  plai- 
sir et  courtisan  qu'habile  militaire,  le  maréchal  de  Richelieu  eut  cette 
fortune  d'attacher  son  nom  au  seul  événement  heureux  de  la  guerre 
de  Sept  Ans  dont  le  souvenir  dut  rester  fixé  dans  Tesprit  de  la  pos- 
térité. Sous  ses  ordres,  un  corps  de  douze  mille  hommes  portés  sur 
une  escadre  commandée  par  M.  delà  Galissonnière,  quitta  Toulon  le 
10  avril  1750,  au  moment  où  TAngleterre  était  émue  par  Fattentc 
d'une  prochaine  descente  sur  ses  côtes.  Le  17,  les  Français  attxi- 
quaient  Tlle  de  Minorque,  point  important  d'où  les  Anglais  mena- 
çaient Toulon  et  dominaient  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée. 
Quelques  jours  plus  tard,  les  troupes  anglaises,  chassées  de  Cîudadela 
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et  de  Mahon,  s'étaient  réfugiées  dans  le  fort  Saint-Philippe,  et  le  canon 
français  battait  les  remparts  de  la  vaste  citadelle. 

Le  10  mai  une  flotte  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Bvng,  parut 
dans  les  eaux  de  Port-Mahon;  elle  attaqua  sur-le-cliamp  M.  de  la  Galis- 
sonnière.  Celui-ci  parvint  à  empêcher  les  Anglais  d'approcher  de  terre. 
Après  une  lutte  acharnée,  Tamiral  Byng,  craignant  de  perdre  sa  flotte, 
se  replia  sur  Gibraltar.  La  garnison  du  fort  Saint-Philippe  attendit  en 
vain  le  retour  de  l'escadre  :  abandonnée  à  ses  propres  forces,  elle  tint 
bon  cependant;  les  fortifications  semblaient  imprenables,  les  travaux 
du  siège  avançaient  lentement;  les  soldats  s'ennuyaient  et  commen- 
çaient à  abuser  du  vin  d'Espagne.  «  Quiconcpie  s'enivrera  n'aura  pas 
l'honneur  de  monter  à  la  tranchée  »,  fit  publier  Richelieu.  lîientùt  il 
résolut  de  tenter  un  assaut. 

Le  fort  Saint-Philippe  s'élevait  fièrement  sur  une  masse  énorme  de 
rochers;  les  régiments  français  se  précipitèrent  dans  les  fossés,  appli- 
quant contre  les  remparts  des  échelles  trop  courtes  ;  les  soldats  mon- 
taient sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  enfonçaient  leurs  baïonnettes 
dans  les  interstices  des  pierres;  les  plus  hardis  touchaient  déjà  le  haut 
des  bastions.  Le  28  juin,  au  point  du  jour,  trois  des  forts  étaient  au 
pouvoir  des  Français;  le  jour  même,  le  commandant  anglais  se  décida 
à  capituler.  Le  duc  de  Fronsac,  fils  du  maréchal  de  Richelieu,  courut 
ù  Versailles  pour  y  porter  la  bonne  nouvelle.  La  joie  fut  grande  à  la 
cour  et  dans  la  nation  :  l'armée  et  la  marine  françaises  se  tenaient 
pour  vengées  des  insultes  de  lAngleterre.  A  Londres  on  jugea  Famiral 
lîyng  :  rendu  responsable  de  l'échec,  il  fut  fusillé,  malgré  les  protes- 
tations de  Voltaire  et  de  Richelieu  lui-même.  En  même  temps,  les 
troupes  du  roi  occupaient  la  Corse  au  nom  de  la  ville  de  Gênes,  dès 
longtemps  notre  alliée;  maîtresse  de  la  moitié  de  la  Méditerranée,  assu- 
rée de  la  neutralité  de  la  fioUande,  la  France  pouvait  concentrer  ses 
eflbrts  sur  les  mers  et  soutenir  contre  TAngleterre  une  lutte  glorieuse, 
à  la  seule  condition  de  maintenir  la  paix  avec  le  continent.  La  politique 
était  simple  et  l'intérêt  national  évident;  le  roi  Louis  XV  et  quelques- 
uns  de  ses  ministres  le  comprenaient;  ils  se  laissèrent  cependant  en- 
traîner à  l'oublier. 

Depuis  longtemps  déjà,  sous  l'inspiration  du  comte  de  Kaunitz,  jeune 
diplomate  aussi  hardi  que  fin,  «  frivole  dans  ses  goûts  et  profond  dans 
SCS  vues  »,  Marie-Thérèse  tendait  à  changer  en  Europe  tout  le  système 
de  ses  alliances  ;  elle  avait  fait  des  avances  à  la  France.  M.  de  Kaunitz 
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sut  plaire  à  niadaiiic  de  Pompadoiir  ;  rimpératrice  mit  le  comble  à  la 
séduction  en  écrivant  elle-même  à  la  favorite,  qu'elle  appela  «  Ma  cou- 
sine ».  Le  grand  Frédéric,  au  contraire,  tout  en  cherchant  à  renouve- 
ler avec  le  roi  ses  anciennes  relations  offensives  et  défensives,  n'avait 
pas  su  contenir  le  flot  de  son  amère  ironie.  Louis  XV  s'était  senti 
offensé,  pour  lui-même  et  pour  sa  favorite  ;  il  cherchait  encore  à  tenir 
la  balance  égale  entre  les  deux  grands  souverains  allemands,  mais  déjà 
il  inclinait  vers  Timpéralricc.  On  proposa  à  Marie-Thérèse  un  traité 
de  garantie  entre  la  France,  l'Autriche  et  la  Prusse  ;  la  guerre  actuelle 
entre  TAngleterre  et  la  France  était  exceptée  du  pacte  défensif;  la 
France  se  réservait  le  droit  d'envahir  le  Hanovre.  Les  mêmes  condi- 
tions avaient  été  offertes  au  roi  de  Prusse  ;  il  ne  s'en  contenta  pas. 
Pendant  que  Marie-Thérèse  insistait  à  Versailles  pour  obtenir  une 
alliance  offensive  en  même  temps  que  défensive,  -Frédéric  II  signait 
avec  l'Angleterre  l'engagement  de  ne  souffrir  l'entrée  en  Allemagne 
d'aucunes  troupes  étrangères.  «  Je  n'ai  voulu  que  préserver  l'Allema- 
gne de  la  guerre  »,  écrivit  le  roi  de  Prusse  à  Louis  XV.  Le  l'*"  mai  1756, 
à  Versailles,  Louis  XV  répondit  au  traité  anglo-prussien  par  son  alliance 
avec  l'impératrice  Marie-Thérèse.  La  maison  de  Bourbon  tendait  la 
main  à  la  maison  d'Autriche;  l'œuvre  de  Henri  IV  et  de  Richelieu, 
déjà  ébranlée  par  une  politique  inconséquente  et  capricieuse,  ache- 
vait de  s'écrouler,  entraînant  sous  ses  ruines  la  fortune  militaire  de  la 
France. 

La  prudente  modération  de  l'abbé  de  Bernis,  alors  en  grande  faveur 
auprès  de  madame  de  Pompadour  et  chargé  des  négociations  avec  FAu- 
triche,  avait  écarté  du  traité  de  Versailles  les  clauses  les  plus  alarman- 
tes. L'impératrice  et  le  roi  de  France  se  garantissaient  mutuellement 
leurs  possessions  d'Europe,  «  chacun  des  contractants  promettant,  en 
cas  de  besoin,  un  secours  de  vingt-quatre  mille  hommes  à  l'autre  ».  La 
Russie  et  la  Saxe  furent  bientôt  engagées  dans  la  même  alliance  ;  les 
moqueries  tantôt  grossières,  tantôt  mordantes  du  roi  de  Prusse  avaient 
offensé  la  czarine  Elisabeth  et  l'Électeur  de  Saxe  comme  Louis  XV  et 
madame  de  Pompadour.  Ce  fut  le  plus  faible  des  alliés  qui  subit  le 
premier  les  malheurs  de  cette  guerre  frivolement  et  gratuitement  en- 
treprise, par  avidité,  par  rancune  ou  par  faiblesse,  ces  sources  fécondes 
des  plus  amères  douleurs  de  l'humanité. 

«  On  dit  que  les  troupes  du  roi  de  Prusse  marchent,  écrivait  le  duc 
de  Luynes  dans  son  journal  (le  5  septembre  1756),  on  ne  dit  point  où 
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elles  vont  ».  Frédéric  II  marchait,  en  elTet,  avec  sa  promptitude  ordi- 
naire :  quelques  jours  plus  tard,  la  Saxe  était  envahie,  Dresde  occupé 
et   l'armée  de  l'Électeur  roi  de  Pologne  blot^uée  dans  le  camp  de  Pirna. 
L<3    général  Braun,  accouru  avec  les  Autrichiens  au  secours  des  Saxons, 
Tu  L    attaqué  le  l'*"  octobre  par  Frédéric  auprès  de  Lowosilz;  sans  être  dé- 
eisive,  la  bataille  suflit  cependant  à  empocher  les  alliés  d'opérer  leur 
jo Faction.  Les  Saxons  cherchèrent  à  forcer  le  passage;  ils  lurent  enve- 
lc>f>pés  et  réduits  à  mettre  bas  les  armes;  le  roi  de  Prusse  s'établit  à 
Dji^cîîsde,  frappant  la  Saxe  d'énormes  contributions  militaires  et  la  trai- 
lix  tTÊ.  t  d'ailleurs  en  pays  conquis.  Le  malheureux  Électeur  s'était  réfugié 
er^    Tologne. 

I^'impératrice  n'avait  pas  attendu  ce  grave  revers  pour  réclamer  de  la 
Fm*îi  tice  les  secours  promis.  Déjà  on  avait  compris  l'insuffisance  d'un 
coi^ps  de  vingt-quatre  mille  hommes  pour  une  guerre  lointaine  et  ba- 
sa i:*cleuse.  Récemment  appelé  au  Conseil  par  le  roi  Louis  XV,  le  maré- 
cli^il  de  Belle-Isle,  toujours  hardi  malgré  son  âge,  déclarait  hautement 
q^^cï .,  «  puisque  la  guerre  était  venue,  il  fallait  la  faire  grandement  pour 
1^     iViire  utilement  et  vite  ».  Quelques  semaines  plus  tard,  les  prépara- 
tifs    commencèrent  pour  envoyer  sur  le  bas  Rhin  une  armée  de  cent 
ïï^  î  lie  hommes.  Le  roi  se  chargeait,  en  outre,  de  solder  quatre  mille 
Ba  vorois  et  six  mille  Wurtembergeois  qui  devaient  servir  dans  l'armée 
î^'-*  ti^ichienne.  Le  maréchal  d'Estrées,  petit-fils  de  Louvois,.  fut  placé  à 
'^   tôte  de  l'armée  déjà  formée.  11  n'était  pas  des  amis  particuliers  de  la 
'^^'^"orite.  «  Le  maréchal  d'Estrées,  écrivait-elle  au  comte  de  Clermont, 
^^t    cle  mes  connaissances  de  société  ;  je  n'ai  jamais  été  à  portée  d'en 
f^îre  mon  ami  intime,  mais  quand  il  le  serait  autant  que  M.  de  Sou- 
"*^^,  je  ne  prendrais  pas  sur  moi  de  le  faire  nommer,  dans  la  crainte 
d  avoir  à  me  reprocher  les  événements.  »  Madame  de  Pompadour  ne 
ï'^sta  pas  toujours  aussi  réservée,  et  M.  de  Soubise  devait  bientôt  avoir 
^^n.   tour.  M.  de  Belle-Isle  avait  fort  insisté  pour  le  choix  du  maréchal 
^  Estrées;  on  l'appelait  «  le  Temporiseur  »,  et  il  était  aussi  courageux 
^^e  prudent.  «  Je  suis  accoutumé,  disait  le  roi,  à  l'entendre  me  dire 
l^ut  ce  qu'il  pense  ».  L'armée  était  déjà  en  marche. 

I^endant  que  les  hostilités  s'engageaient  ainsi  dans  l'Europe  tout  en- 

*^^èï*e,  tandis  qu'on  négociait  avec  Vienne  le  second  traité  de  Versailles, 

ïe  roi  Louis  XV  descendant,  au  soir  du  5  janvier  1757,  l'escalier  de  la 

cour  de  marbre  à  Versailles,  fut  frappé  au  côté  d'un  coup  de  couteau. 

Retirant  pleine  de  sang  la  main  qu'il  avait  portée  sur  sa  blessure,  le 
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roi  s'écria  :  «  Voilà  l'iioiiimo  qui  m'a  blesse,  il  a  sou  chapeau  sur  la 
tù(c  ;  arretez-le,  mais  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal  »  !  Les  gardes  se 
ruaient  déjà  sur  l'assassin  et  le  torturaient  en  attendant  Tinterroga- 
loire  légal.  On  avait  emporté  le  roi,  à  peine  blessé  d'une  forte  piqûre  de 
canif.  L'inquiétude  avait  succédé,  dans  l'âme  de  Louis  XV,  au  premier 
mouvement  décourage  instinctif  et  royal  :  il  craignit  que  l'arme  ne  fût 
empoisonnée,  et  se  hâta  de  laire  appeler  un  confesseur.  La  foule  des 
courtisans  se  pressait  déjà  chez  le  dauphin.  Le  roi  lui  avait  aussitôt 
abandonné  la  direction  des  affaires. 

La  justice  cependant  s'était  emparée  du  misérable  assassin.  Robert 
Damiens  élait  un  ancien  laquais,  né  en  Artois,  d'un  esprit  faible  et  qui 
semblait  parfois  dérangé.  Dans  ses  dépositions  vagues  et  souvent  ineo- 
hérenles,  il  parut  animé  du  désir  de  venger  les  injures  du  Parlement; 
il  s'euiportait  contre  l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  BeaumonL» 
prélat  vertueux,  d'un  esprit  étroit  et  d'un  caractère  rigide  :  «  L'arche- 
vêque de  Paris  est  la  cause  de  tout  le  trouble,  disait-il,  par  les  sacre- 
monts  qu'il  a  fait  refuser  ».  Aucune  recherche  ne  put  faire  découvrir 
ni  conspiration,  ni  complices;  avec  moins  de  sang-froid  et  de  résolu- 
tion fanatique  que  Ravaillac,  Damiens,  à  moitié  fou  et  bassement  cor- 
rompu, était,  comme  Tassassin  d'Henri  IV,  un  criminel  isolé,  porté  au 
meurtre  par  le  dérèglement  de  sa  propre  pensée  ;  il  mourut,  comme 
Ravaillac,  au  sein  d'eflroyables  tortures  qui  n'étaient  plus  d'accord  avec 
le  sentiment  public  et  qui  causèrent  plus  d'horreur  que  d'effroi.  La 
France  avait  cessé  de  trembler  pour  les  jours  du  roi  Louis  XV. 

Un  instant,  la  puissance  de  madame  de  Pompadouravaitparu  ébran- 
lée :  le  roi,  effrayé,  n'avait  pas  voulu  la  voir  ;  M.  de  Machault,  naguère 
son  protégé,  lui  avait  même  porté  l'ordre  de  quitter  le  palais.  Avec  les 
salutaires  terreurs  de  la  mort,  le  repentir  de  Louis  XV  disparut  bientôt; 
la  reine  et  le  dauphin  rentrèrent  dans  la  retraite  modeste  et  pieuse  où 
se  passait  leur  vie  ;  la  marquise  triomphante  revint  à  Versailles.  MM.  de 
Machault  et  d'Argenson  furent  exilés  :  le  second,  qui  avait  toujours  été 
h:)stile  à  la  favorite,  fut  congédié  avec  une  extrême  rigueur.  Le  roi  avait 
écrit  lui-même  la  lettre  de  cachet  :  «  Votre  service  ne  m'est  plus 
nécessaire.  Je  vous  ordonne  de  m'envover  votre  démission  de  secré- 
taire  d'Étal  de  la  guerre  et  de  tout  ce  qui  concerne  les  emplois 
y  joints,  et  de  vous  retirer  à  votre  terre  des  Ormes  ».  Sfadame  de  Pom- 
padour  élait  vengée. 

La  guerre  continuait  cependant  :  le  roi  de  Prusse,  d'abord  vainqueur 
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■avec  éclat  des  Autrichiens  devant  Prague,  avait  été  battu  à  Kolin  et 
forcé  de  se  replier  sur  la  Saxe.  Le  maréchal  d'Estrées,  occupant  lente- 
ment la  Westphalie,  avait  acculé  le  duc  de  Cumherland  sur  le  Wescr. 

Dans  la  matinée  du  25  juillet  1757,  le  maréclial  fit  appeler  tous  les 
lieutenants  généraux  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  je  ne  vous  assemble  pas 
aujourd'hui  pour  demander  s'il  faut  combattre  M.  de  Cumherland  et 
investir  Ilameln.  L'honneur  des  armes  du  roi,  sa  volonté,  ses  ordres 
exprès,  l'intérêt  de  la  cause  commune,  tout  engage  à  prendre  les  réso- 
lutions les  plus  fermes.  Je  ne  cherche  donc  qu'à  profiter  de  vos  lu- 
mières et  à  combiner  avec  vous  les  moyens  les  plus  propres  pour  atta- 
quer avec  avantage.  »  Le  surlendemain,  '26  juillet,  le  duc  de  Cumher- 
land, qui  s'était  replié  sur  le  village  d'ilastenbeck,  y  fut  forcé  dans  ses 
retrancliements ;  il  battit  en  retraite  sans  Cire  poursuivi;  un  habile 
mouvement  du  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  une  faute  peut-être  vo- 
lontaire de  M.  de  Maillebois  avaient  jeté  un  moment  de  trouble  dans 
l'armée  française.  Le  maréchal  d'Estrées  ne  devait  d'ailleurs  pas  jouir 
lonfîtemps  du  plaisir  de  sa  victoire.  Avant  même  qu'il  eiH  donné  la  ba- 
taille, le  duc  de  Richelieu  était  parti  de  Versailles  pour  le  remplacer 
dans  son  commandement. 

La  conquête  de  Port-Mahon  avait  jeté  sur  Richelieu  un  éclair  de 
gloire;  en  Allemagne,  il  recueillit  les  fruits  des  succès  du  maréchal 
d'Estrées;  l'électorat  de  Hanovre  fut  entièrement  occupé;  toutes  les 
villes  ouvrirent  leurs  portes,  la  Ilesse-Cassel,  le  Brunswick,  les  duchés 
de  Verden  et  de  Brème  curent  le  même  sort.  Le  maréchal  frappait  tous 
les  pays  conquis  de  lourdes  contributions  dont  il  s'attribuait  une  large 
part.  Ses  soldats  l'appelaient  «  le  père  La  Maraude  ».  Le  pavillon  de  Ha- 
novre fut  construit  à  Paris  sur  les  dépouilles  de  l'Allemagne.  Cependant 
le  duc  de  Cumberland,  réfugié  dans  les  marécages  de  l'embouchure  de 
l'Elbe,  sous  la  protection  des  vaisseaux  anglais,  demandait  à  capituler; 
SCS  offres  furent  légèrement  acceptées.  Le  8  septembre,  par  l'entremise 
du  comte  de  Lynar,  ministre  du  roi  de  Danemark,  le  duc  de  Cumber- 
land et  le  maréchal  signèrent  aux  avant-postes  de  l'armée  française  la 
fameuse  convention  de  Closler-Severn.  Les  troupes  du  roi  conservaient 
tout  le  pays  conquis;  celles  de  Hesse,  de  Brunswick  et  de  Saxe-Gotha 
retournaient  dans  leurs  foyers,  les  llanovriens  devaient  être  cantonnés 
aux  environs  de  Stade.  Le  maréchal  n'avait  pas  pris  la  précaution  de 
les  désarmer. 

Quelque  incomplète  que  fdt  la  convention,  elle  excita  cependant  une 
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grande  émotion  en  Europe.  Le  duc  de  Gumberland  avait  perdu  là  répu- 
tation militaire  conquise  àFontenoy;  le  roi  de  Prusse  restait  seul  sur 
le  continent  exposé  à  tout  l'effort  des  alliés  ;  chaque  jour  de  nouveaux 
échecs  venaient  fondre  sur  lui  :  l'armée  russe  avait  envahi  les  provinces 
prussiennes  et  battu  le  maréchal  Schwald  auprès  de  Memel  ;  vingt-cinq 
mille  Suédois  venaient  de  débarquer  en  Poméranie.  La  désertion  gagnait 
les  troupes  de  Frédéric,  souvent  recrutées  parmi  les  vaincus;  en  vain  le 
roi,  au  désespoir,  s'écriait,  sur  le  champ  de  bataille  de  Kolin  :  «  Croyez- 
vous  donc  toujours  vivre  ?  »  de  nombreux  soldats  saxons  ou  silésiens 
quittaient  secrètement  Tarmée.  Un  jour,  Frédéric  lui-même  aperçut  un 
grenadier  qu'il  avait  remarqué  se  dérobant  sur  les  derrières  du  camp; 
il  courut  à  lui  :  «  Où  vas-tu?  cria-t-il.  —  Ma  foi,  sire,  je  déserte,  je 
m'ennuie  d'être  toujours  battu.  —  Reste  encore  cette  fois,  repartit  le 
roi  sans  témoigner  aucune  colère,  je  te  promets  que  si  nous  sommes 
vaincus,  nous  déserterons  ensemble  ».  A  la  bataille  suivante,  le  grena- 
dier se  fit  tuer. 

Un  moment,  en  effet,  Frédéric  avait  conçu  la  pensée  de  déserter  à  la 
fois  du  champ  de  bataille  et  de  la  vie  :  «  Ma  chère  sœur,  écrivait-il  à 
la  margravine  de  Bareuth,  il  n'y  a  plus  de  port  et  d'asile  pour  moi  que 
dans  les  bras  de  la  mort  »  Une  épître  en  vers  au  marquis  d'Argens  in- 
diquait clairement  la  pensée  du  suicide.  Un  plus  ferme  dessein  ranima 
bientôt  cette  âme,  mélange  bizarre  de  corruption  et  d'héroïsme.  Le  roi 
de  Prusse  écrivit  à  Voltaire  : 

«  Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 
Je  dois,  en  affrontant  l'orage. 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi.  » 

La  fortune  semblait  d'ailleurs  se  relâcher  de  ses  rigueurs.  Sous  l'in- 
fluence du  grand-duc  héritier,  passionnément  admirateur  de  Fré- 
déric II,  les  Russes  n'avaient  pas  profilé  de  leurs  victoires,  ils  hiver- 
naient déjà  dans  la  Pologne  livrée  à  toutes  leurs  exactions.  Les  Suédois 
avaient  été  repousses  dans  Tîle  de  Ilugen,  le  maréchal  de  Richelieu 
reçut  de  Versailles  Tordre  de  rester  à  Ilalberstadt  et  d'envoyer  des  ren- 
forts à  l'armée  du  prince  de  Soubise;  c'était  à  celui-ci  que  madame  de 
Pompadour  réservait  l'honneur  d'écraser  le  grand  Frédéric.  Plus  occupé 
du  pillage  que  de  pousser  vivement  la  guerre,  le  maréchal  tolérait 
parmi  ses  troupes  une  funeste  licence.  «  Le  brigandage  est  plus  fort 
encore  dans  le  cœur  des  gens  supérieurs  qu'il  ne  Test  dans  la  conduite 
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du  soldai,  qui  est  leinpli  de  bonne  voIoiiLé  pour  aller  aux  coups  de 
fusil,  mais  point  du  tout  pour  (>tre  en  règle  avec  la  discipline.  Je  crains 
que  l'on  ne  voie  pas  à  la  cour  l'étal  effrayant  des  choses  dans  toute  leur 
étendue,  écrivait  à  Fàris-Duvorney  le  marquis  de  Crémille,  mais  j'en 
ai  tant  appris  et  pent-èlre  déjà  tant  vu  depuis  que  je  suis  à  portée  de 
cette  armée-ci,  que  je  ne  saurais  porter  mes  vues  sur  l'avenir  sans  être 
pénétré  de  douleur  et  d'effroi.  J'use  dire  que  je  ne  m'effraye  pas  plus 
qu'un  autre  à  l'aspect  des  abus  et  du  désordre,  mais  il  est  temps  d'ap- 
porter à  un  mal  qui  est  à  son  comble  d'auti'es  remèdes  que  des  pallia- 
tifs qui,  pour  la  plupart,  n'ont  fait  que  l'aggraver  et  le  rendre  incu- 
rable lant  que  la  guerre  durera.  Je  n'ai  vu  et  ne  vois  ici  que  des  choses 
qui  m'accablent,  et  je  me  trouve  encore  plus  malbeureux  d'en  avoir 
été  le  témoin  ». 

Tandis  que  le  pillage  du  Hanovre  servait  à  alimenter  le  luxe  insensé 
(le  Richelieu  et  de  l'armée,  Frédéric  II  était  entre  en  Saxe,  refoulant 
dans  la  Thuringe  les  troupes  deSoubisc  eldu  prince  d'IIildburghausen. 
Déjà  les  alliés  avaient  subi  quelques  échecs,  la  hardiesse  des  mouve- 
ments du  roi  de  Prusse  troublait  et  inquiétait  les  officiers  comme  les 
soldats  :  «  Oserais-je  demander  à  Votre  Allesse  ce  qu'elle  pense  de  la 
manœuvre  de  Sa  Majesté  prussienne?  écrivait  au  comte  de  Glermonl  un 
officier  qui  servait  dans  l'armée  d'Allemagne;  ce  prince,  avec  dix-huit 
ou  vingt  mille  hommes  an  plus,  marche  sur  nue  armée  de  cinquante- 
cinq  mille  hommes,  lui  fait  repasser  une  rivière,  entame  son  arrière- 
garde,  passe  celte  même  rivière  à  sa  vue,  présente  la  bataille,  se  relire, 
campe  en  mesure  et  ne  perd  pas  un  homme.  Quelle  combinaison,  quelle 
audace  dans  cette  façon  de  couvrir  un  pays  »!  Le  5  novembre,  l'armée 
prussienne  élait  lout  entière  en  bataille  sur  la  rive  gauche  de  la  Saala, 
près  de  Roshach. 

Soubise  hésitait  à  attaquer  :  hunuèle  et  sensé,  il  se  rendait  compte 
des  dispositions  de  sou  armée,  comme  de  la  mauvaise  composition  des 
troupes  alliées,  fort  supérieures  en  nombre  au  contingent  français.  Le 
commandement  appartenait  au  duc  de  Saxe-Ilildburghausen  qui  ne 
douta  pas  du  succès.  L'ordie  fut  donné  de  tourner  la  petite  armée 
prussienne,  a^in  de  lui  couper  la  retraite.  Tout  à  coup,  comme  les 
forces  alliées  opéraient  leur  mouvement  pour  gravir  les  hauteurs,  le 
roi  de  Prusse,  changeant  brusquement  de  front  par  une  de  ces  rapides 
évolutions  auxquelles  il  avait  habitué  ses  soldats,  attaqua  inopinément 
les  Français  en  flanc,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  former  en  ba- 
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taille.  Les  batteries  placées  sur  les  collines  étaient  démasquées  au 
même  instant  et  foudroyaient  l'infanterie.  Les  troupes  allemandes  se 
débandèrent  aussitôt.  Soubise  cherchait  à  rétablir  le  combat  par  des 
charges  de  cavalerie,  elle  fut  écrasée  à  son  tour.  La  déroute  devint 
complète,  les  Français  ne  se  rallièrent  qu'à  Erfurlh;  ils  avaient  laissé 
huit  mille  prisonniers  et  trois  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Rosbach  vint  fondre  sur  la  France  comme 
un  coup  de  foudre;  la  colère  éclata  d'abord  contre  le  prince  de  Soubise, 
sur  le  compte  duquel  s'exerçaient  tous  les  chansonniers*,  elle  rejaillit 
sur  le  roi  et  sur  madame  de  Pompadour.  Frédéric  II  avait  relevé  en  Al- 
lemagne les  affaires  et  les  âmes  ;  au  lendemain  de  Rosbach,  il  condui- 
sait ses  troupes  en  Silésie  contre  le  prince  Charles  de  Lorraine  qui  ve- 
nait de  vaincre  le  duc  de  Bevern;  les  lieutenants  du  roi  de  Prusse 
étaient  inquiets  et  mécontents  de  cette  audace.  Il  réunit  un  conseil  de 
guerre,  puis,  lorsqu'il  eut  exposé  ses  plans  :  «  Adieu,  messieurs,  dit-il, 
bientôt  nous  aurons  battu  l'ennemi  ou  nous  nous  serons  vus  pour  la 
dernière  fois  ».  Le  3  décembre,  les  Autrichiens  étaient  vaincus  à  Lissa 
comme  nous  l'avions  été  à  Rosbach,  et  Frédéric  II  devenait  le  héros 
national  de  l'Allemagne  ;  les  puissances  protestantes,  naguère  engagées 
à  regret  contre  lui,  se  rapprochaient  du  vainqueur;  l'admiration  péné- 
trait jusque  dans  l'armée  française.  «  A  Paris,  écrivait  d'Alembert  à 
Voltaire,  tout  le  monde  a  la  tète  tournée  du  roi  de  Prusse;  il  y  a  cinq 
mois  qu'on  le  traînait  dans  la  boue  ». 

«  Des  généraux  de  cabinet,  dit  Duclos,  avides  d'argent,  inexpérimen- 
tés et  présomptueux,  des  ministres  ignorants,  jaloux  ou  malintention- 
nés, des  subalternes  prodigues  de  leur  sang  sur  un  champ  de  bataille 
et  rampants  à  la  cour  devant  les  distributeurs  de  grâces,  voilà  les  in- 
struments que  nous  avons  employés.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  approuvé  le  traité  de  Versailles  se  déclarèrent  hautement 
contre  ;  après  la  campagne  de  1757,  ceux  qui  l'avaient  regardé  comme 

*  Soubise  dit,  la  lanterne  à  la  main  : 

J*ai  beau  clicrcher,  où  diable  est  mon  armée  ? 
Elle  était  là  pourtant  hier  matin  ; 
Me  l'a-t-on  prise,  ou  l'aurais-jc  égarée? 
Ah  !  je  perds  tout,  je  suis  un  étourdi. 
Mais  attendons  au  grand  jour,  à  midi. 
Que  vois-je,  ô  ciel  !  que  mon  âme  est  ravie, 
Prodige  heureux,  la  voilà  !  la  voilà  ! 
Ah!  ventrebleu,  qu'est-ce  donc  que  cela? 
Je  me  trompais,  c'est  l'armée  ennemie! 
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le  chef-d'œuvre  de  la  polilique  oublièrent  ou  désavouèrent  leurs  éloges, 
et  le  gros  du  public,  qui  ne  se  peut  décider  que  par  les  événements,  le 
regarda  comme  la  source  de  nos  malheurs.  »  Les  conseils  de  l'abbé  de 
Bernis  étaient  depuis  longtemps  paciliques;  d'abbé  de  cour  élégant  et 
disert,  il  était  devenu,  au  25  juin,  ministre  des  affaires  étrangères. 
Mais  madame  de  Pompadour  restait  fidèle  à  la  cause  de  l'impératrice. 
Au  mois  de  janvier  ilîîS,  le  comte  de  Clermont  fut  nomme  général  en 
chef  de  l'armée  d'Allemagne.  Au  mépris  de  la  convention  de  Closter- 
Severn,  les  troupes  hanovriennes  venaient  de  rentrer  en  campagne  sous 
les  ordres  du  grand-Juc  Ferdinand  de  Brunswick  :  il  avait  dé^à  repris 
possession  des  pays  de  Lunebourg,  de  Zell,  d'une  partie  du  Brunswick 
et  de  Brème.  Kn  Angleterre,  M.  Pitl,  bientùt  lord  Chatham,  avait  res- 
saisi le  pouvoir;  le  rui  de  Prusse  pouvait  désormais  compter  sur  le 
plus  ferme  appui  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  en  avait  besoin;  nue  nouvelle  invasion  des  Busses,  secondes  par 
les  hordes  sauvages  des  Cosaques  Zaporogues,  dévastait  la  Prusse  ;  la 
sanglante  bataiUe  de  Zorndurf,  en  les  forçant  à  se  replier  sur  la  Po- 
logne, permit  à  Frédéric  de  courir  dans  la  Sase  qu'attaquaient  les  Au- 
trichiens. Le  général  Daun  le  surprit  et  le  battit  à  llochkirsk;  malgré 
son  inflexible  résolution,  le  roi  de  Prusse  fut  obligé  d'abandonner  la 
Saxe.  Son  allie  et  son  émule,  Ferdinand  de  Brunswick,  venait  de  battre 
à  Crevelt  le  comte  de  Clermont. 

Le  nouveau  commandant  en  chef  des  armées  du  roi,  prince  du  sang, 
frère  de  feu  ^oiisiewr  le  Duc,  abbé  commendalaire  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  "  général  des  Bénédictins  »,  comme  disaient  les  soldats,  avait 
apporté  en  Allemagne,  avec  la  faveur  de  madame  de  Pompadour,  des 
intentions  droites,  un  sincère  désir  de  rétablir  la  discipline  et  de 
grandes  illusions  personnelles  :  «  J'ai,  je  vous  assure,  bien  de  l'impa- 
tience d'être  de  l'autre  cûté  du  Bhin,  écrivait  le  comte  de  Clermont  au 
maréchal  de  Belle-lsle.  Tout  ce  pajs-ci  est  infesté  de  soldats  qui  ont 
pris  les  devants,  de  convalescents,  de  gens  d'équipage,  de  commis  de 
toute  espèce,  qui  comnietlent  dos  crimes  épouvantables.  Pas  un  officier 
ne  fait  sondevoir,  ils  sont  les  premiers  à  piller;  il  faudrait  mettre  toute 
l'armée  en  escorte  et  en  détachement,  et  il  faudrait  encore  des  es- 
cortes pour  ces  escortes-là.  Je  fais  pendre,  je  fais  mettre  en  prison, 
mais,  comme  nous  marchons  par  cantonnements  et  que  les  officiers 
particuliers  sont  les  premiers  à  donner  le  mauvais  exemple,  les  puni- 
tions ne  sont  ni  assez  connues  ni  assez  vues.  Tout  se  sent  de  l'indisci- 
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pline,  du  dégoût  pour  le  service  du  roi  et  de  l'âpreté  pour  soi.  Je  vois 
avec  douleur  qu'il  sera  indispensable  de  mettre  en  usage  les  partis  les 
plus  violents  et  les  plus  durs.  »  L'armée  du  roi  continuait  cependant  à 
se  replier  ;  le  cri  public  s'élevait  à  Paris  contre  la  mollesse  du  général. 
Le  25  juin,  il  fut  surpris  par  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick  dans  la 
forte  position  de  Grevelt  qu'il  occupait  déjà  depuis  deux  jours  :  les  ré- 
serves n'avancèrent  pas  à  temps,  Tordre  de  la  retraite  fut  donné  trop 
tôt,  la  bataille  fut  perdue  sans  désastre  et  sans  déroute  ;  le  général  était 
perdu  comme  la  bataille.  «  Il  est  sur,  dit  le  marquis  de  Vogel  dans  sou 
récit  de  la  journée,  que  le  comte  de  Glermont  était  à  table  dans  son 
quartier  général  de  Weschelcn  à  une  heure,  qu'il  avait  perdu  la  ba- 
taille avant  six  heures,  qu'il  était  arrivé  à  Reuss  à  dix  heures  et  demie 
et  couché  à  minuit  ;  c'est  avoir  fait  bien  des  choses  en  peu  de  temps.  » 
Le  comte  de  Gisors,  fils  du  maréchal  de  Belle-Isle,  jeune  officier  de  la 
plus  grande  espérance,  avait  été  tué  à  Crevelt  ;  le  comte  de  Glermont  fut 
remplacé  par  le  marquis  de  Gontades.  L'armée  murmurait,  elle  n'avait 
point  de  confiance  dans  ses  chefs.  A  Versailles,  l'abbé  de  Bernis,  ré- 
cemment devenu  cardinal,  paya  de  sa  disgrâce  Tinsistance  qu'il  avait 
apportée  à  conseiller  la  paix  :  il  causait  avec  M.  de  Stahrenberg,  am- 
bassadeur d'Autriche,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  du  roi  qui  l'envoyait 
dans  son  abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons.  Il  continua  la  conversa- 
.  tion  sans  changer  de  visage,  puis,  rompant  l'entretien  comme  l'ambas- 
sadeur commençait  à  parler  d'affaires  :  «  Ge  n'est  plus  avec  moi  que 
vous  devez  vous  expliquer  sur  ces  grands  sujets,  monsieur,  dit-il,  je 
viens  de  recevoir  mon  congé  de  Sa  Majesté.  »  Ge  fut  avec  le  même  sang- 
froid  qu'il  quitta  la  cour  et  retourna,  en  attendant  l'ambassade  de 
Rome,  aux  élégants  plaisirs  de  l'esprit  qui  lui  convenaient  mieux  que 
le  poids  accablant  d'un  ministère  dans  des  temps  désastreux,  sous 
un  monarque  indolent  et  vaniteux,  gouverné  par  une  femme  aussi 
entêtée  que  frivole  et  corrompue. 

Madame  de  Pompadour  venait  de  se  donner  un  appui  dans  son  obsti- 
nation guerrière  :  le  cardinal  de  Bernis  fut  remplacé  au  ministère  des 
affaires  étrangères  par  le  comte  de  Stainville,  créé  duc  de  Ghoiseul. 
Après  la  mort  du  maréchal  de  Belle-Isle,  il  échangea  cette  charge 
contre  celle  de  ministre  de  la  guerre  ;  il  y  joignit  le  ministère  de  la  ma- 
rine. Les  affaires  étrangères  furent  confiées  au  duc  de  Praslin,  son 
cousin.  Le  pouvoir  se  trouvait  presque  tout  entier  entre  les  mains  du 
duc  de  Ghoiseul.  De  grande  naissance,  spirituel,  hardi,  ambitieux,  il 
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avait  naguère  voulu  allier  l'éclîitdes  succès  mondains  aux  graves  préoc- 
cupations de  la  politique  ;  son  mariage  avec  mademoiselle  Crozat,  riche 
héritièi'e,  aimable  et  fort  éprise  de  lui,  avait  fortifié  sa  position.  Élevé 
au  ministère  par  madame  de  Pompadour  et  servant  encore  ses  vues,  il 
laissait  cependant  pressentir  un  esprit  indépendant  et  un  caractère  fier 
capables  d'exercer  fermement  le  pouvoir  envers  et  contre  tous  les  ob- 
stacles. La  France  espérait  retrouver  en  M.  de  Clioiseul  uti  grand  mi- 
nistre; ses  espérances  ne  devaient  pas  être  complètement  déçues. 

Un  traité  nouveau  et  secret  venait  de  resserrer  l'alliance  entre  la 
France  et  l'Autriche.  M.  de  Choiseul  rêvait  en  môme  temps  d'attaquer 
l'Angleterre  jusque  chez  elle  en  lui  portant  les  plus  formidables  coups. 
Les  préparatifs  étaient  considérables  :  M.  de  Soubise  fut  rappelé  d'Alle- 
magne pour  diriger  l'armée  d'invasion.  Il  devait  être  secondé  dans  son 
commandement  par  le  duc  d'Aiguillon,  auquel  revenait,  à  tort  ou  à  rai- 
son, l'honneur  d'avoir  repoussé,  l'année  précédente,  une  tentative  de 
descente  des  Anglais  sur  les  côtes  de  Drelagne.  L'expédition  était  prèle, 
on  n'attendait  plus  que  le  moment  de  sortir  du  port,  mais  l'amiral 
Hawkc  croisait  devant  Brest;  ce  lut  seulement  au  mois  de  novembre 
1759  que  le  marquis  de  Conllans,  qui  commandait  la  tlotte,  put 
[(rendre  la  mer  avec  vingt  et  un  vaisseaux.  Poursuivi  aussitôt  par  l'es- 
cadre anglaise,  il  chercha  à  s'abriter  dans  les  difficiles  passages  à  l'em- 
bouchure de  la  Vilaine.  Les  Anglais  s'y  engagèrent  à  sa  suite.  Un  com- 
bat partiel  fut  malheureux;  lecomuiandant  de  l'arrière-garde  française, 
M.  Saint-André  du  Verger,  se  laissa  écraser  par  les  canons  ennemis 
afin  de  proléger  la  retraite.  L'amiral  alla  échouer  dans  la  baie  du 
Croisic  et  bri'ila  lui-même  son  vaisseau;  sept  bâtiments  restèrent  blo- 
qués dans  la  Vilaine.  La  journée  de  M.  de  Conflaiis,  comme  les  marins 
appelèrent  alors  l'affaire,  équivalut  à  une  bataille  perdue  sans  les 
chances  et  l'honneur  de  la  lutte.  La  marine  anglaise  triomphait  sur 
toutes  les  mers  et  jusque  dans  nos  eaux. 

Le  début  de  la  campagne  de  1759  avait  été  brillant  en  Allemagne  : 
le  duc  de  Broglie  avait  repoussé  avec  succès  l'attaque  de  Ferdinand  de 
Brunswick  contre  ses  positions  de  Berghen;  le  prince  avait  été  obligé 
ili;  se  retirer.  Les  deux  armées,  réunies  sous  M.  de  Conlades,  envahirent 
la  liesse  et  se  portèrent  sur  le  Weser;  elles  occupaient  Minden  lorsque 
le  duc  Ferdinand  se  jeta  sur  elles  le  1"  août.  L'action  des  deu.\  géné- 
raux français  fut  mal  combinée  et  la  déroute  fut  complète.  C'était  le 
uiomenl  des  suprêmes  efforts  du  Canada,  et  l'écho  de  celte  glorieuse 
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agonie  arrivail  jusqu'à  Versailles.  Le  duc  de  Clioiseul  avait  répondu, 
le  19  février,  à  un  appel  dùsospéré  de  Monlcalm  :  «  Je  suis  bien  lâché 
d'avoir  à  vous  mander  que  vous  ne  devez  point  espérer  de  recevoir  des 
troupes  de  renfort.  Outre  qu'elles  augmenteraient  la  disette  de  vivres 
que  vous  n'avez  que  trop  éprouvée  jusqu'à  présent,  il  serait  fort  à 
craindre  qu'elles  ne  fussent  interceptées  par  les  Anglais  dans  le  pas- 
sage, et,  comme  le  roi  ne  pourrait  jamais  vous  envoyer  des  secours  pro- 
portionnés aux  forces  que  les  Anglais  sont  en  étal  de  vous  opposer,  les 
ctîorts  qu'on  ferait  ici  pour  vous  en  procurer  n'auraient  d'autre  effet 
que  d'exciter  le  ministère  de  Londres  à  en  faire  de  plus  considérables 
pour  conserver  la  supériorité  qu'il  s'est  acquise  dans  cette  partie  du 
continent  ».  On  commençait  à  admettre  la  nécessité  de  la  paix  jusque 
dans  les  petits  cabinets  de  madame  de  Pompadour. 

Marie-Thérèse  n'était  cependant  pas  pressée  d'entrer  en  négocia- 
tion; son  ennemi  semblait  plier  enlin  sous  le  poids  de  la  double  attaque 
autrichienne  et  russe.  Un  moment  Frédéric  avait  cru  voir  toute  l'Alle- 
magne se  rallier  autour  de  lui  ;  battu  maintenant  et  cantonné  dans  la 
Saxe,  en  face  des  Autrichiens,  pendant  l'hivej'  de  17G0,  il  cherchait 
partout  des  alliances  et  se  voyait  j^wrtoul  repoussé  :  "  Il  ne  me  reste  que 
deux  alliés,  disait-ii,  la  valeur  et  la  persévérauce.  »  Des  victoires  répé- 
tées, remportées  à  la  pointe  de  l'épée,  à  force  de  hardiesse  et  dans  l'ex- 
trémité du  péril,  ne  purent  même  protéger  Derlin.  La  capilaie  de  la 
Prusse  se  vit  contrainte  d'ouvrir  ses  portes  aux  ennemis,  à  la  seule  con- 
dition que  les  régiments  des  Cosaques  ne  franchiraient  pas  l'enceiote. 
Lorsque  les  corps  réguliers  se  retirèrent,  les  généraux  n'avaient  pu 
empêcher  le  pillage  de  la  ville.  Les  héroïques  efforts  du  roi  de  Prusso 
n'aboutiient  qu'à  lui  conserver  encore  un  pied  dans  la  Saxe.  Les  Busses 
occupaient  la  Pologne. 

Le  maréchal  de  liroglie,  devenu  général  en  eliel'  de  l'urmée  française, 
avait  réussi  à  se  maintenir  dans  la  Hesse;  il  inquiétait  souvent  le  Ha- 
novre. Pour  l'en  détourner  et  dans  l'espoir  de  décider  les  Français  à 
quitter  l'Allemagne,  le  prince  héréditaire  de  Drunswick  tenta  une  di- 
version sur  le  bas  lUun;  il  mil  le  siège  devant  Wesel  pendant  que  les 
Anglais  préparaient  une  descente  à  Anvers.  Le  maréchal  de  Broglio 
détacha  M.  de  Castrics  pour  protéger  la  ville.  Le  corps  français  venait 
d'arriver,  il  bivouaquait.  Dans  la  nuit  du  15  au  16  octobre,  le  chevalier 
d'Âssas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  fut  envoyé  en  reconnais- 
sance. 11  s'était  avancé  assez  loin  de  ses  hommes  et  vint  à  tomber  dans 
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un  gros  d'ennemis.  Le  prince  de  Brunswick  se  préparait  à  attaquer. 
Tous  les  mousquets  se  hraqucrent  conti'C  le  jeune  capitaine  :  «  Si  tu 
bouges,  tu  es  mort,  n  murmuraient  des  voix  menaçantes.  Sans  repondre, 
M.  d'Assas  rassembla  toutes  ses  forces  :  «  A  moi,  Auvergne!  voilà  les 
ennemis  »  !  s'écric-t-il.  Au  môme  instant,  il  tombait  percé  de  vingt 
balles'.  L'action  ainsi  engagée  fut  glorieuse.  Le  prince  héréditaire  fut 
obligé  d'abandonner  le  siège  de  Wesel  et  de  repasser  le  Rliîn.  Les  corps 
français  maintenaient  leurs  positions. 

La  guerre  se  prolongeait  aussi  sanglante  que  monotone  et  infruc- 
tueuse, mais  la  face  de  l'Europe  venait  de  changer.  Le  vieux  roi 
Georges  II,  mort  le  25  septembre  1760,  avait  été  remplacé  sur  ie  trônq 
d'Angleterre  par  son  petit-fils,  Georges  III,  âgé  de  vingt-deux  ans,  pre- 
mier souverain  vraiment  national  appelé  à  régner  sur  r.\ngleterre  de- 
puis la  chute  des  Stuarts.  Georges  l""  et  Georges  il  étaient  des  Alle- 
mands, dans  leurs  instincts  et  dans  leurs  mœurs  comme  dans  leur 
langue  ;  la  sagesse  politique  du  peuple  anglais  les  avait  supportés,  non 
sans  efiort  et  sans  humeur:  l'avènement  du  jeune  roi  fut  salué  avec 
transport.  Pitt  régnait  encore  sur  le  Parlement  et  sur  l'Angleterre, 
gouvernant  en  maître  souverain  un  pays  libre.  Sa  passion  hautaine 
contre  la  France  régissait  encore  toutes  les  résolutions  du  gouverne- 
ment anglais,  mais  déjà  lord  Bute,  le  conseiller  du  jeune  monarque, 
donnait  tout  bas  des  conseils  pacifiques  bientôt  destinés  à  porter  leurs 
fruits.  La  domination  de  Pitt  était  ébranlée  lorsque  les  premières  ou- 
vertures de  paix  arrivèrent  à  Londres.  Le  duc  de  Choiseul  proposait  un 
congrès.  Il  négociait  en  même  temps  directement  avec  l'Angleterre. 
Tandis  que  Pitt  faisait  attendre  sa  réponse,  une  escadre  anglaise  blo- 
quait Belle-Isle,  et  le  gouverneur,  M.  de  Sainte-Croix,  resté  sans  secours, 
était  obligé  de  capituler  après  une  héroïque  résistance.  Lorsque  les 
eoRditions  exigées  par  l'Angleterre  lurent  enfin  transmises  à  Versailles, 
le  drapeau  anglais  flottait  sur  la  citadelle  de  Belle-lsle,  l'embouchure 
lie  la  Loire  et  de  la  Vilaine  était  bloquée.  Les  arrogantes  prétentions  de 
M.  Pitt  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  conserver  les  concpiôtes  de  l'Angle- 
terre dans  les  deux  mondes;  il  réclamait  en  outre  la  démolition  de 
Dunkcrque  «comme  un  monument  éternel  du  joug  imposé  à  la  France». 
Séparant  complètement  les  intérêts  de  l'Angleterre  de  ceux  des  alliés 
allemands,  il  ne  répondait  même  pas  aux  propositions  de  M.  de  Choi- 

d'Assas  a  été  racomôe  de  {liïprses  luaiiières;  j'adopic  la 
i  laquelle  se  raltachait  (elle  de  mon  père. 


■  La  mort  héroïque  du  ctiL'valiei 
Iraililiun  conservée  dans  sa  l'»inille. 
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seul  quant  à  l'évacuation  de  la  liesse  et  du  Hanovre.  Maîtresse  de  la  mer, 
l'Angleterre  entendait  jouir  seule  du  fruit  de  ses  victoires. 

Les  pourparlers  se  prolongeaient  et  M.  de  Choiseul  semblait  résigné 
aux  plus  amcres  concessions,  lorsqu'un  acteur  nouveau  intervint  dans 
les  négociations  ;  la  France  n'était  plus  isolée  en  l'ace  de  rAngleterre 
triomphante.  La  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  jetait  dans 
la  balance  le  poids  de  ses  deux  couronnes  et  les  ressources  de  sa  ma- 
rine. 

Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  VI,  mort  le  10  août  1759,  n'avait  point 
laissé  d'enfants.  Son  frère,  Charles  III,  roi  de  Naples,  lui  avait  succédé. 
Il  apportait  sur  le  trône  d'Espagne  une  intelligence  plus  vive  que  celle 
du  roi  défunt,  une  grande  aversion  pour  l'Angleterre  dont  il  avait  eu 
naguère  à  se  plaindre,  et  l'attachement  traditionnel  de  sa  race  pour  les 
intérêts  et  la  gloire  de  la  France.  Le  duc  de  Choiseul  sut  habilement 
profiter  de  ces  dispositions.  Au  moment  où  M.  Pitt  rejetait  avec  hau- 
teur le  modeste  ultimatum  du  ministre  français,  le  traité  entre  la 
France  et  l'Espagne,  connu  sous  le  nom  de  Pacte  de  famille,  était  signé 
à  Paris  (15  août  1761). 

Jamais  alliance  plus  étroite  n'avait  été  conclue  entre  les  deux  cours, 
même  au  temps  où  Louis  XIV  plaçait  son  petit-lils  sur  le  trône  d'Es- 
pagne. C'était  l'union  intime  de  toutes  les  branches  de  la  maison  de 
Bourbon,  conçue  naguère  par  le  grand  roi  et  qui  lui  avait  coûté  tant 
d'efforts  et  de  sang;  pour  la  première  fois  elle  devenait  favorable  à  la 
France  ;  la  noble  et  patriotique  pensée  de  M.  de  Choiseul  avait  trouvé 
un  écho  dans  l'âme  du  roi  d'Espagne  ;  la  marine  française  ruinée,  hu- 
miliée, les  colonies  françaises  menacées,  presque  perdues,  retrouvaient 
un  fidèle  appui  dans  les  forces  de  l'Espagne  réparées  par  une  longue 
paix.  Le  roi  des  Deux-Siciles  et  l'infant  duc  de  Parme  entraient  dans 
l'alliance  offensive  et  défensive  sans  qu'aucune  autre  puissance  en  Çu- 
rope  pût  être  admise  dans  cette  union  de  famille  cimentée  par  des  in- 
térêts communs  plus  puissants  et  plus  durables  que  les  combinaisons 
passagères  de  la  politique.  Dans  tous  les  ports  de  l'Espagne,  les  vais- 
seaux se  préparaient  à  prendre  la  mer.  Charles  III  s'était  engagé  à  dé- 
clarer la  guerre  aux  Anglais  si  la  paix  n'était  pas  conclue  avant  le 
1*""  mai  1762.  La  France  promettait  en  ce  cas  de  lui  céder  l'île  de  Mi- 
norquc. 

Toutes  les  négociations  avec  l'Angleterre  étaient  rompues;  le  20  sep- 
tembre, M.  Pilt  rappela  sou  ambassadeur;  ce  fut  le  dernier  acte  de  sa 
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puissance  et  de  son  aiiimosilé  ;  il  |iropusait  on  môme  temps  au  conseil 
du  roi  Georges  III  d'envelopper  sur-le-champ  l'Espagne  dans  les  liosti- 
litês.  Lord  Bute  s'y  opposa  ;  il  l'ut  soutenu  par  le  jeune  roi  coraine  par 
la  plupart  des  minisires.  Pitt  envoya  aussitôt  sa  démission,  qui  l'ut  ac- 
ceptée. Lord  Bule  et  les  torys  arrivèrent  au  pouvoir.  Plus  modérés  dans 
leurs  intentions,  ils  étaient  encore  poussés  par  la  violence  populaire  et 
n'osaient  pas  clianger  brusquement  de  lifjne  de  conduite.  Le  pacte  de 
famille  ardil  relevé  l'espérance  toujours  facile  de  la  France,  l'élan  na- 
tional s'était  porté  vers  l'amélioration  de  la  marine  :  les  premiers,  les 
étals  de  Languedoc  oiïnrent  au  roi  un  vaisseau  de  guerre;  leur  exemple 
fut  partout  suivi;  seize  vaisseaux  de  haut  bord  furent  bientôt  en  con- 
struction, offerts  par  les  grands  corps  politiques  ou  financiers;  les 
souscriptions  particulières  s'élevèrent  en  outre  à  treize  millions;  le  duc 
de  Choiseul  chercha  des  capitaines  jusque  dans  la  marine  marchande 
et  se  montrait  partout  favorable  aux  officiers  bleus,  comme  on  appelait 
alors  ceux  que  leur  naissance  excluait  du  corps  de  la  marine;  l'instruc- 
lîon  des  gentilshommes  laissait  souvent  à  désirer,  quel  que  fût  leur 
courage  et  leur  dévouement.  C'était  un  dernier  et  généreux  effort  en 
laveur  des  lambeaux  de  nos  colonies  expirantes.  Le  gouvernement  an- 
glais ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  porter  ses  fruits  :  au  mois  de  janvier 
ilG'S,  il  déclara  la  guerre  à  l'Espagne.  L'année  n'était  pas  écoulée  que 
Cuba  était  déjà  aux  mains  des  Anglais,  les  Philippines  ravagées  et  les 
galions  charges  d'or  espagnol  capturés  par  les  navires  britanniques. 
Le  funeste  destin  de  la  France  avait  entraîné  sa  généreuse  alliée.  La 
campagne  tentée  contre  le  Portugal,  toujours  uni  à  r.\ngleterre,  n'a- 
mena aucun  résultat.  La  Martinique  avait  suivi  le  sort  de  la  Guadeloupe 
naguère  conquise  par  les  Anglais  après  une  héroïque  résistance.  Le  Ca- 
nada et  l'Inde  avaient  enfin  succombé.  La  guerre  traînait  languissam- 
nient  en  Allemagne.  La  courte  élévation  du  jeune  czar  Pierre  lll,  admi- 
rateur passionne  du  grand  Frédéric,  avait  délivré  le  roi  de  Prusse  d'un 
ennemi  dangereux  et  lui  promettait  un  allié  aussi  fidèle  que  puissant. 
La  France  était  épuisée,  l'Espagne  mécontente  et  irritée;  les  négocia- 
tions recommencèrent,  j'ai  dit  à  quelles  conditions  désastreuses  pour 
les  colonies  françaises  dans  les  deux  mondes  :  en  "Allemagne,  les  places 
et  pays  occupés  par  la  France  devaient  être  restitués;  comme  son  grand 
rival,  lord  Bute  exigeait  la  destruction  du  port  de  Dunkerque. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  la  persistante  aniraosilé  de  Pitt.  Déjà  les 
préliminaires  de  la  paix  avaient  été  signés  à  Fontainebleau  le  j  no- 
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vembre  1762;  lorsqu'ils  furent  communiqués  au  Parlement,  le  mi- 
nistre tombé,  toujours  Tidole  de  la  nation  et  le  vrai  chef  populaire,  se 
fit  porter  à  la  Chambre  des  communes.  Il  était  malade,  souffrant  d'une 
violente  attaque  de  goutte;  deux  de  ses  amis  le  conduisirent  à  grand'- 
peine  jusqu'à  sa  place  et  le  soutinrent  pendant  son  long  discours; 
épuisé,  il  finit  par  s'asseoir,  contre  tous  les  usages  de  la  Chambre,  sans 
jamais  faiblir  pourtant  dans  ses  attaques  contre  une  paix  trop  facile 
dont  l'Angleterre  lui  devait  d'avoir  pu  dicter  les  conditions  :  «La  France 
nous  est  principalement,  sinon  exclusivement,  redoutable  comme 
puissance  maritime  et  commerciale,  »  s'écriait-il,  et  l'ardeur  de  son 
àme  rendait  à  sa  voix  affaiblie  les  redoutables  accents  que  le  Parlement 
et  la  nation  avaient  coutume  d'entendre,  «  ce  que  nous  gagnons  sous 
ce  rapport  est  doublement  précieux  par  le  dommage  qui  en  résulte 
pour  elle.  L'Amérique,  messieurs,  a  été  conquise  en  Allemagne.  Au- 
jourd'hui vous  laissez  à  la  France  la  possibilité  de  rétablir  sa  marine  ». 

La  paix  fut  signée  cependant,  non  sans  humeur  de  la  part  de  l'An- 
gleterre, mais  avec  un  secret  sentiment  de  soulagement;  les  charges 
qui  pesaient  sur  le  pays  s'étaient  aggravées  chaque  année.  En  1762, 
lord  Bute  avait  obtenu  du  Parlement  450  millions  pour  soutenir  la 
guerre  :  «  J'ai  voulu  que  la  paix  fût  sérieuse  et  durable,  disait  le  mi- 
nistre anglais  en  réponse  aux  attaques  de  Pitt;  si  nous  avions  redoublé 
nos  exigences,  elle  n'eût  été  ni  l'un  ni  l'autre  ». 

M.  de  Choiseul  subissait  avec  désespoir  la  conséquence  des  longues 
fautes  du  gouvernement  de  Louis  XY.  «  Si  j'étais  le  maître,  disait-il, 
nous  serions  vis-à-vis  de  l'Angleterre  comme  l'Espagne  vis-à-vis  des 
Maures;  si  l'on  prenait  ce  parti,  l'Angleterre  serait  détruite  d'ici  à 
trente  ans  ».  Le  roi  jugeait  mieux  de  sa  faiblesse  et  de  l'épuisement  gé- 
néral. «  La  paix  que  nous  venons  de  faire  n'est  pas  bonne  ni  glorieuse, 
disait-il  dans  sa  correspondance  secrète,  personne  ne  le  sent  mieux 
que  moi  ;  mais,  dans  ces  circonstances  malheureuses,  elle  ne  pouvait 
être  meilleure,  et  je  vous  réponds  bien  que  si  nous  avions  continué  la 
guerre,  nous  en  aurions  fait  une  encore  pire  l'année  prochaine  ».  Tout 
le  courage  et  toute  l'ardeur  patriotiques  du  duc  de  Choiseul,  tout  le 
tardif  élan  des  inquiétudes  nationales  ne  pouvaient  suffire  même  à  pal- 
lier les  conséquences  de  tant  d'années  d'ignorance,  de  faiblesse  et  d'in- 
capacités successives. 

La  Prusse  et  l'Autriche  restaient  désormais  en  présence,  véritables 
acteurs  seuls  intéressés  dans  la  lutte  primitive,  les  derniers  à  quitter 
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le  champ  ilc  bnlaille  où  ils  avaient  entraîné  leurs  alliés.  Par  \\n  retour 
inespéré  de  la  fortune,  Frédéric  11  avait  vu  un  instant  la  Russie  devenir 
son  alliée;  un  nouveau  coup  vint  lui  ravir  ce  puissant  appui.  La  czarine 
Ciitliorine  II,  princesse  d'Aiiliall-Zerbst  et  femme  de  l'empereur 
Pierre  111,  mal  avec  son  mari  et  redoutant  sa  colère,  avait  su  profiter 
des  imprudences  du  jeune  czar  pour  exciter  contre  lui  une  .«édition 


ruililiiîre  :  11  avait  été  déposé  et  mourut  bientiH  dans  sa  prison.  Catbe- 
riiu-  lïil  piui-lainée  ;'i  sa  place.  K.vec  son  avènement  au  Irùne  commença 
pour  lu  Russie  une  j)uliti(|ue  nouvelle,  aussi  liardle  qu'astucieuse,  uni- 
quement dirigée,  sans  scrupule  et  sans  pudeur,  vers  l'agrandissement 
et  l'àlTermissemcnt  de  la  puissance  impériale  ;  la  Russie  devint  neutre 
dans  la  lutte  entre  la  Prusse  et  l'Autriclie.  Les  deux  souverains,  restés 
sans  alliés  en  face  de  leurs  États  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  con- 
-senlirent  à  l'échange  réciproque  de  leurs  ronquètes;  les  limites  de  leurs 
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territoires  redevinrent  les  mêmes  qu'avant  la  guerre  de  Sept  Ans.  Fré- 
déric évaluait  à  plus  de  huit  cent  mille  hommes  les  pertes  causées  aux 
belligérants  par  celte  lutte  acharnée  et  sans  résultats,  fruit  des  ambi- 
tions mauvaises  ou  des  lâchetés  coupables  des  gouvernements.  Grâce  à 
rindomptable  énergie  et  à  l'habileté  aussi  passionnée  que  peu  scrupu- 
leuse de  l'homme  qui  avait  gouverné  ses  conseils  pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  guerre,  TAnglelerre  sortait  seule  Irionjphante  de  la  lutte. 
Elle  avait  à  jamais  conquis  l'empire  de  l'Inde,  et,  pour  quelques  an- 
nées du  moins,  TAmérique  civilisée  obéissait  presque  entière  à  ses  lois. 
Elle  avait  conquis  ce  que  nous  avions  perdu,  non  par  la  supériorité 
de  ses  armes,  ni  même  de  ses  généraux,  mais  par  la  force  naturelle  et 
propre  d'un  peuple  libre,  habilement  et  grandement  gouverné. 

La  situation  extérieure  de  la  France,  à  l'issue  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  était  aussi  douloureuse  qu'humiliante;  la  situation  intérieure 
était  plus  grave  encore  et  la  source  profonde  de  tous  les  revers  qui 
étaient  venus  nous  accabler.  Lentement  amoindrie  par  les  fautes  et  les 
malheurs  des  dernières  années  du  roi  Louis  XIY,  l'autorité  royale, 
tombée  sous  Louis  XY  entre  des  mains  aussi  faibles  que  corrompues, 
cessait  d'inspirer  à  la  nation  le  respect  nécessaire  à  l'action  du  pou- 
voir personnel;  l'opinion  publique  ne  se  contentait  plus  d'accuser  la 
favorite  et  les  ministres,  elle  commençait  à  rendre  le  roi  responsable 
des  maux  qu'on  souffrait  et  de  ceux  qu'on  redoutait.  On  attendait  en 
vain  la  décision  du  trône  pour  mettre  fin  aux  luttes  sans  cesse  renou- 
velées du  Parlement  et  du  clergé.  Inquiets  à  la  fois  des  tendances  plii- 
losophiques  qui  commençaient  à  se  répandre  dans  les  esprits,  et  des 
projets  du  contrôleur  général  Machault  pour  exiger  le  payement  des 
impôts  sur  les  revenus  ecclésiastiques,  l'archevêque  de  Paris,  Christo- 
phe de  Beaumont,  et  l'évèque  de  Mirepoix,  Boyer,  chargé  de  la  feuille 
des  bénéfices,  conçurent  la  pensée  d'étouffer  ces  dangereuses  disposi- 
tions par  un  imprudent  retour  aux  rigueurs  spirituelles,  naguère  si 
redoutées  des  peuples.  A  plusieurs  reprises,  les  derniers  sacrements 
furent  refusés  à  des  mourants  qui  n'avaient  pas  voulu  souscrire  à  la 
bulle  Unigenitus,  mesure  inhabile  qui  devait  soulever  l'opinion  publi- 
que et  réveiller  les  prétentions  des  parlements  sur  la  haute  sur- 
veillance du  gouvernement  de  l'Église  ;  le  jansénisme  abattu,'  per- 
sécuté, mais  vivant  encore  au  fond  des  âmes,  comptait  dans  les  rangs 
de  la  magistrature,  comme  dans  l'université  de  Paris,  beaucoup  de 
partisans  secrets;  plusieurs  curés  furent  décrétés  de  prise  de  corps. 
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/ciirs  biens  hirenl  confisqués.  Los  arrèls  succètlaienlauxaiTéls;  malgré 
la  l'aible  opposition  du  roi  la  liille  sY-tendait  et  gagnait  la  France  cn- 
(/ére.  Le  23  février  1753.  le  Parlement  de  Paris  reçut  l'urdrc  de  sur- 
seoir il  toutes  les  jirocédurRS  qu'il  avait  eiUaméea  au  sujet  des  refus  de 
«acremerits;  le  roi  ne  consentit  même  pas  à  recevoir  les  remontrances. 
A  l'unaniniilé  des  cent  cinquante-huit  membres  siégeants  de  la  Cour, 
le  Psirlement  décida  rju'il  cesserait  tout  service  jusqu'à  ce  qu'il  plùl  au 
ri>î  tïe  l'écouler.  «  Nous  déclarons,  disait  la  reniunlrauce,  que  notre 
zèle  est  sans  bornes,  et  que  nous  nous  sentons  assez  de  couraf^e  pour 
L'tro  victimes  de  notre  fidélité.  La  Cour  iic  saurait  servir  sans  manquer 
à  ses  devoirs  et  trahir  ses  serments  ». 

Indolent  et  indifférent,  le  roi  Louis  XV  agissait  le  moins  souvent  et 
It^   plus  lentement  qu'il  |)Ouvait;  il  n'aimait  pas  la  lutte,  ut  laissait  vo- 
luiilMirs  les  belligérants  user  entre  eux  leurs  forces  et  leurs  colères; 
;i;ir    |)iincipe  cependant,  comme  par  Iradilion  do  jeunesse,  il  n'avait 
jamais  eu  de  goût  pour  les  parlements.  «  Les  grandes  robes  et  le  clergé 
satil   toujoui's  aux  couteaux  tirés,  disait-il  à  madame  de  Pompadour  ;  ils 
i'>«  désolent  par  leurs  querelles,  mais  je  déteste  bien  plus  les  grandes 
i'ol>(*s.  Mon  clergé,  au  fond,  m'est  attaché  et  fidèle;  les  autres  vou- 
ilraientme  mettre  en  tutelle...  Ils  linirontpar  perdre  l'État;  c'est  une 
assemblée  de  républicains...  Au  reste,  les  choses  dureront  bien  autant 
(\ue  moi  ».  Les  rigueurs  contre  le  Parlement  lurent  décidées  en  conseil. 
Oualrc  magistrats  furent  arrêtés  et  envoyés  dans  des  forteresses;  tous 
li^s  présidents,  conseillers  des  enquêtes  et  des  requêtes  furent  exilés  ; 
l3  grand'chanibrc,  seule  épargnée,  refusa  de  rendre  la  justice.  Trans- 
lOi'écà  Pontuise,  elle  persista  dans  ses  refus.  11  fallut  former  une  ckam- 
tre  royale  installée  au  Louvre  ;  toutes  les  juridictions  inférieures  re- 
fusi'reat  de  recevoir  ses  arrêts.  Après  un  an  de  lutte,  le  Parlement 
Iriumphant  rentrait  à  Paris  au  mois  d'août  1754;  le  clergé  reçut  l'or- 
dre de  n'exiger  des  mourants  aucune  adhésion  théologique.  L'année 
suivante,  l'aichcvéque  de  Paris,  qui  n'avait  pas  tenu  compte  de  la  dé- 
fense, étJiit  à  son  tour  esilé. 

Ainsi  s'usaient  en  s'affaiblissant  réciproquement  les  grands  pouvoirs 
et  les  gi'andes  iniluences  dans  l'ËtJtt  ;  les  revers  de  nos  armes,  la  perle 
(Je  nos  colonies  et  l'humiliante  paix  de  Paris  aggravèrent  le  niéconten- 
lenient.  A  défaut  de  bon  gouvernement,  les  peuples  se  sont  souvent 
contentés  de  la  gloire.  Cette  consolation,  à  lai|uelle  la  nation  française 
avait  été  accoutumée  naguère,  lui  manquait  tout  à  coup;  rirritation 


190  IIISTOint:   DK   FRANCE. 

des  esprits,  longtemps  sourde,  cantonnée  dans  les  écrits  des  philoso- 
phes et  les  quatrains  des  chansonniers,  commençait  à  se  répandre  et  à 
se  faire  jour  dans  la  nation  ;  elle  cherchait  dans  l'État  un  objet  pour 
sa  colère  :  la  puissante  compagnie  des  jésuites  en  porta  la  première 
tout  le  poids. 

Un  jésuite  français,  le  P.  Lavalette,  avait  fondé  une  maison  de  com- 
merce à  la  Martinique.  Ruiné  par  la  guerre,  il  avait  fait  une  banque- 
route de  trois  millions  ;  Tordre  s'étant  refusé  à  les  payer,  il  y  fut  cou- 
damné  par  le  Parlement.  La  solidarité  fut  déclarée  pour  tous  les 
membres  de  l'Institut,  et  Topinion  publique  triompha  de  la  condam- 
nation avec  une  joie  «  quasi  indécente  »,  dit  Tavocat  Barbier.  Elle  ne 
se  contenta  pas  de  cette  satisfaction  légitime.  L'une  des  cours  naguère 
les  plus  dévouées  à  la  compagnie  de  Jésus  venait  de  donner  l'exemple 
de  la  rigueur.  En  1759,  les  jésuites  avaient  été  chassés  du  Portugal  par 
le  marquis  de  Pombal,  ministre  tout-puissant  du  roi  Joseph  P"";  leurs 
biens  avaient  été  confisqués,  et  leur  principal,  Malagrida,  livré  à  Tin- 
quisition,  venait  d'être  brûlé  comme  hérétique  (20  septembre  1761). 

Les  jésuites  portugais  avaient  été  faiblement  défendus  par  les 
grands  :  le  clergé  leur  était  hostile.  En  France,  leurs  ennemis  se  mon- 
trèrent plus  hardis  que  leurs  défenseurs.  Fièrement  convaincus  de  la 
justice  de  leur  cause,  les  Pères  avaient  refusé  la  juridiction  du  grand 
conseil,  à  laquelle  ils  avaient  droit  comme  tous  les  corps  ecclésiasti- 
ques, et  ils  avaient  consenti  à  livrer  au  Parlement  les  registres  de  leurs 
constitutions,  jusqu'alors  soigneusement  cachés  aux  yeux  des  profanes. 
L'habile  et  clairvoyante  hostilité  des  magistrats  s'exerça  sur  les  articles 
de  cette  discipline,  jadis  si  fortement  constituée  par  des  âmes  exaltées 
et  des  esprits  puissants,  oublieux  ou  dédaigneux  des  droits  sacrés  de  la 
liberté  humaine.  Tous  les  services  qu'avaient  rendus  les  jésuites  à  la 
cause  de  la  religion  et  de  la  civilisation  parurent  effacés  :  on  oublia 
leurs  grandes  entreprises  missionnaires,  leurs  fondateurs  et  leurs  in- 
nombrables martyrs,  pour  mettre  uniquement  au  jour  leur  insatiable 
ambition,  leur  soif  du  pouvoir,  leurs  faciles  accommodements  avec  les 
passions  mauvaises  condamnées  par  la  foi  chrétienne.  Les  attaques  des 
philosophes  avaient  porté  leurs  fruits  dans  l'esprit  public  ;  la  vieille 
rancune  des  jansénistes  servait  sourdement  la  sévère  enquête  que  fai- 
saient publiquement  les  magistrats.  Madame  de  Pompadour  redoutait 
rinlluencc  des  jésuites  :  les  terreurs  religieuses  pouvaient  toujours  se 
réveiller  dans  rànic  de  Louis  XV.  Le  Dauphin,  qui  leur  avait  été  cou- 
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slommenl  fidèle,  chercha  vainement  à  plaider  leur  cause  auprès  du 
roi.  11  avait  attaqué  le  duc  de  Choiseul  ;  celui-ci  s'emporta,  dit-on,  jus- 
qu'à dire  au  prince  :  «  Monsieur,  je  puis  avoir  le  malheur  d'être  votre 
sujet,  mais  je  ne  serai  jamais  votre  serviteur  ».  Le  ministre  s'était  jus- 
qu'alors tenu  dans  une  prudente  réserve  ;  il  s'unit  désormais,  contre 
les  jésuites,  à  la  favorite  et  aux  Parlements. 

Le  6  août  1761,  le  Parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  ajournait 
les  jésuites  à  comparaître  au  bout  d'un  an  pour  le  jugement  définitif 
sur  leurs  constitutions;  en  attendant  la  décision  de  la  justice,  tous 
leurs  collèges  furent  fermés.  Le  roi  Louis  XV  hésitait  encore,  par  indo- 
lence naturelle  et  par  souvenir  des  maximes  du  cardinal  de  Fleury  : 
c<  Les  jésuites,  disait  souvent  le  vieux  ministre,  sont  de  mauvais  maî- 
tres, mais  on  peut  en  faire  d'utiles  instruments.  »  Une  commission  ec- 
clésiastique fut  convoquée;  à  l'exception  de  l'évèque  de  Soissons,  les 
prélats  se  montrèrent  tous  favorables  aux  jésuites,  et  peu  soucieux  des 
anciennes  libertés  gallicanes.  Sur  leur  conseil,  le  roi  fit  proposer  à 
Rome  certaines  modifications  à  la  constitution  de  l'ordre.  Le  père 
Ricci,  général  des  jésuites,  répondit  fièrement  :  «  Sinl  ulmni^  aiit  non 
$int  ».  Leurs  ennemis  en  France  acceptèrent  le  défi.  Le  6  août  1762, 
un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  bientôt  confirmé  par  la  plupart  des 
cours  souveraines,  déclara  qu'il  y  avait  abus  dans  les  bulles,  brefs  et 
constitutions  de  la  Société,  prononça  sa  dissolution,  défendit  à  ses 
membres  d'en  porter  l'habit  et  de  continuer  à  vivre  en  commun  sous 
l'obéissance  du  général  et  des  autres  supérieurs.  Ordre  fut  donné  de 
fermer  toutes  les  maisons  des  jésuites.  Le  principe  de  la  liberté  reli- 
jçieuse,  si  longtemps  méconnu  et  qui  se  faisait  enfin  jour  dans  les 
esprits,  remportait  sa  première  et  sérieuse  victoire  en  dépouillant 
à  leur  tour  les  jésuites  de  cette  liberté  dont  on  leur  faisait  payer  les 
longues  injures.  Retour  étrange  et  solennel  des  choses  humaines,  la 
condamnation  des  jésuites  fut  le  signe  précurseur  des  violences  et 
des  injustices  qui  devaient  bientôt  se  commettre  au  nom  des  droits  et 
des  libertés  les  plus  saintes,  longtemps  et  impunément  violées  par  le 
pouvoir  arbitraire. 

Vaguement  et  sans  prendre  la  peine  d'aller  au  fond  de  sa  pensée, 
Louis  XV  sentait  que  les  Parlements  et  les  philosophes  lui  portaient  un 
coup  funeste  en  paraissant  frapper  les  jésuites;  il  résista  longtem|)s, 

*  «  QiïiU  soient  co  qu'ils  son!,  on  qu'ils  ne  soient  pas  «. 
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laissant  la  qupi'clte  s'envonlmor  et  l'opinion  publique  s'irriler  do  son 
indécision.  «  On  adminislre  au  jour  le  jour,  disait  une  lettre  anonyme 
adressée  au  roi  et  à  madame  de  Pompndour,  mais  il  n'y  a  plus  d'espoir 
de  gouvernement.  Tn  temps  viendra  où  les  peuples  s'éclaireront,  et  ce 
temps  peut-être  approche  ». 

L'insistance  du  duc  de  Choiseul  l'emporta  enfin  :  un  édit  du  mois 
de  décembre  17(i4  déclai'a  que  la  Société  n'existait  plus  en  France,  qu'il 
serait  seulement  permis  à  ceux  qui  la  composaient  a  de  vivre  eu  parti- 
culier dans  les  Étais  du  roi,  sous  l'autorité  spirituelle  des  ordinaires  des 
lieux,  eu  se  coniormant  aux  lois  du  royaume.  »  Quatre  mille  jésuites 
se  trouvaient  Irappés  par  cet  arrêt  ;  quelques-uns  quittèrent  la  France, 
d'autres  demeurèrent  encore  dans  les  familles  en  prenant  l'babit  sécu- 
lier. «  11  sera  plaisant  de  voir  en  abbé  le  P.  Pérnsseau  »,  dit  Louis  XV 
en  signant  l'cdit  fatal.  «  Les  Parlements  croient  servir  la  religion  par 
celle  mesure,  écrivait  d'Alcndjert  i  Voltaire,  mais  ils  servent  la  raison 
sans  s'en  douter,  ils  sont  les  exécuteurs  de  ta  haute  justice  pour  la  phi- 
losophie, dont  ils  exécutent  les  ordres  sans  le  savoir  u.  La  destruction 
des  jésuites  ne  servit  ni  la  religion  ni  la  raison,  car  elle  était  contraire 
à  la  justice  comme  à  la  liberté;  elle  fut  le  salaire  et  le  fruit  amer  d'une 
longue  suite  d'injusliccs  et  d'iniquités  commises  naguère,  au  nom  de 
la  religion,  contre  la  justice  et  la  liberté. 

Trois  ans  plus  tard,  en  17(17,  le  roi  d'Espagne,  Charles  111,  moins  mo- 
déré que  le  gouvernement  tic  Louis  .W,  expulsait  violemment  tous  les 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  son  territoire,  excitant  ainsi  de 
nouvelles  rigueurs  de  la  part  du  Parlement  de  Pai'is  contre  les  jésuites 
français,  et  le  20  juillet  1775,  la  cour  de  Rome  elle-même,  cédant  onlin 
à  la  pression  de  presque  tous  les  souverains  de  l'Europe,  prononçail 
solennellement  la  dissolution  de  l'Ordre  :  n  Reconnaissant  que  les  mem- 
bres de  cette  Compagnie  n'ont  pas  peu  troublé  la  république  chré- 
tienne, et  que  pour  le  bien  de  la  chrétienté  il  valait  mieux  que  l'Ordre 
disparût  ».  Les  dernières  maisons  qui  abritaient  encore  les  jésuites 
furent  fermées,  le  général  Ricci  fut  emprisonné  au  château  Saint-Ange, 
et  la  Compagnie  de  Jésus,  si  puissante  depuis  près  de  trois  siècles,  se 
réfugia  dans  quelques  contrées  lointaines,  cherchant  dans  l'oubli  et  le 
silence  des  forces  nouvelles  pour  la  lutte  qu'elle  devait  reprendre  un 
jour. 

Les  Parlements  triomphaient,  mais  leur  aulorité,  qui  semblait  ne 
s'être  jamais  élevée  si  haut  ni  mêlée  si  avant  dans  le  gouvernement  de 
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l'État,  chancelait  déjà  sur  sa  base.  Une  fois  de  plus,  la  lutte  allait  s'en- 
gager entre  le  pouvoir  royal  et  la  magistrature,  dont  la  dernière  vic- 
toire devait  à  peine  devancer  la  ruine.  Les  embarras  financiers  de 
ri5tal.  s'aggravaient  cliaque  jour  :  aux  dettes  laissées  par  la  guerre  do 
Sept  Ans  s'ajoutaient  les  besoins  nouveaux  que  développaient  les  néces- 
sités du  commerce  et  les  progrés  de  la  civilisation.  Le  corps  di?s  ponts 
et  chaussées,  utile  fondation  de  Louis  XV,  préparait  [larloul  la  con- 
struction de  routes  nouvelles  en  réparant  les  anciennes;  les  corvées 
destinées  à  ces  travaux  pesaient  presque  exclusivement  sur  les  paysans. 
L'un  des  premiers,  le  Parlement  de  Normandie  réclama  contre  «  les 
impositions  de  corvées  et  levées  de  deniers  qui  se  faisaient  dans  le  res- 
sort, sous  prétexte  de  réparations  et  entretiens  de  chemins,  sans  auto- 
rité légale.  Il  —  n  La  France  est  une  terre  qui  dévore  ses  habitants,  » 
s'écria  le  Parlement  de  Paris.  Le  Parlement  de  Pau  refusa  d'enregistrer 
les  édils,  le  Parlement  de  Bretagne  s'unit  aux  États  pour  protester  con- 
tre le  duc  d'Aiguillon,  alors  gouverneur,  «  lequel  a  porté  aux  libertés 
de  la  province  une  de  ces  alleinles  qui  ne  sont  possibles  que  lorsque  la 
couronne  se  croit  assurée  de  l'impunité.  »  La  noblesse  ayant  cédé  dans 
les  états,  le  Parlement  de  Rennes  donna  en  masse  sa  démission.  Cinq 
de  ses  membres  furent  arrêtés  :  en  tète  -se  trouvait  le  procureur  géné- 
ral M.  de  la  Chalolais,  auteur  d'un  réquisitoire  fort  remarqué  contre 
les  jésuites.  Il  fallut  former  à  Sainl-Mato  une  Chambre  royale  chargée  de 
juger  les  accusés.  M.  de  Calonne,  ambitieux,  jeune  et  l'ennemi  dé- 
claré de  M.  de  la  Chalolais,  fut  nommé  procureur  général  auprès  de  ta 
commission.  Il  prétendit  avoir  découvert  des  faits  graves  contre  les 
accusés  ;  on  le  soupçonna  de  les  avoir  eonlrouvés.  L'émotion  publique 
était  à  son  comble  :  les  magistrats  proclamaient  hautement  la  théorie 
dex  Classes,  d'a|trés  laquelle  tous  les  Parlements  de  France,  solidaires 
les  uns  des  autres,  ne  formaient  eu  réalité  qu'un  corps,  réparti  par 
délégation  dans  les  principales  villes  du  royaume.  Le  roi  convoqua  un 
lit  de  justice,  et,  le  2  mars  1766,  il  se  rendit  au  Parlement  de  Paris, 
n  Ce  qui  s'est  passé  dans  mes  Parlements  de  Pan  et  de  Rennes  ne  re- 
garde pas  mes  autres  Parlements,  dit  Louis  XV  avec  un  accent  de  fer- 
meté auquel  les  oreilles  du  Parlement  n'étaient  plus  accoutumées;  j'en 
ai  usé  à  l'égard  de  ces  deux  cours  comme  il  importait  à  mon  autorité, 
et  je  n'en  dois  compte  à  personne.  Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  se  forme 
dans  mon  royaume  une  association  [|ui  ferait  dégénérer  en  une  confé- 
dération de  résistance  le  lien  naturul  des  mêmes  devoirs  et  des  obliga- 
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lions  commuiios,  ni  qu'il  s'introduise  dans  la  monarchie  un  corps 
imaginaire  qui  ne  pourrait  qu'en  troubler  l'iiarmonie.  La  magistrature 
ne  forme  point  un  corps  ni  un  ordre  séparé  des  trois  ordres  du 
royaume  :  les  magislnits  sont  mes  officiers.  C'est  en  ma  personne  seule 
que  réside  la  puissance  souveraine,  dont  le  caractère  propre  est  l'es- 
prit de  conseil,  de  justice  et  de  raison  ;  c'est  de  moi  seul  que  mes  cours 
lieiineiit  leur  existence  et  leur  autorité.  C'est  à  moi  seul  qu'appartient 
le  pouvoir  législatif,  sans  dépendance  et  sans  partage.  Mon  peuple  n'est 
qu'un  avec  moi,  et  les  droits  et  les  intérêts  de  la  nation  dont  on  ose 
l'aire  un  corps  séparé  du  monarque,  sont  nécessairement  unis  avec  les 
miens  et  ne  reposent  qu'entre  mes  mains,  m 

Cette  hautaine  affirmation  du  pouvoir  absolu,  fidèle  écho  des  grandes 
doctrines  du  cardinal  de  Ricliclieu,  réussit  un  moment  à  imposer 
silence  aux  remontrances  des  Parlements,  elle  ne  put  modifier  le  cours 
lie  l'opinion,  passionnément  émue  en  faveur  de  M.  de  la  Clialolais. 
Le  24  décembre  1706,  après  avoir  changé  trois  fois  la  jui'idiction  et 
les  juges,  le  roi  annula  toute  la  procédure  par  un  acte  de  son  autorité 
suprême.  «  Nous  aurons,  disait  l'édit,  la  satisfaction  de  ne  pas  trouver 
de  coupables,  et  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  prendre  les  mesures  qui 
paraîtront  les  plus  propres  à  rétablir  entièrement  et  à  maintenir  le 
calme  dans  une  province  de  laquelle  nous  avons  eu  en  tant  d'occasions 
des  preuves  de  zèle  pour  notre  service.  »  M.  de  la  Clialolais  et  ses  com- 
pagnons furent  exilés  à  Saintes.  Ils  réclamèrent  un  jugement  et  une 
justification  légale  qui  leur  furent  refusés.  «  Il  leur  suffit  de  savoir  que 
leur  honneur  est  intact,  »  déclara  le  roi.  Un  Parlement  fut  imparfaite- 
ment reconstitué  à  Rennes;  «  c'est  le  bailliage  d'Aiguillon,  »  disait-on 
avec  mépris  en  Bretagne.  Il  fallut  changer  le  gouverneur.  Sous  l'admi- 
nistration du  duc  de  Duras,  l'agitation  se  calma  dans  la  pi'ovince  :  les 
magistrats  démissionnaires  reprirent  leurs  sièges;  M.  de  la  Chalotais 
et  son  lils,  M.  de  Caradeuc,  en  restèrent  seuls  exclus  par  ordre  du  roi. 
Le  Parlement  rétabli  réclama  aussitôt  en  leur  faveur,  accompagnant 
cette  requête  d'une  accusation  formelle  contre  le  duc  d'Aiguillon.  Les 
états  soutinrent  le  Parlement  :  «  Quoi  !  sire,  disait  la  remontrance,  ils 
sont  innocents  et  vous  les  punissez  !  11  est  du  droit  naturel  que  nul  ne 
doit  être  puni  sans  jugement;  nous  avons  la  propriété  de  notre  hon- 
neur, de  noire  vie  et  de  notre  liberté,  comme  vous  avez  la  propriété  de 
votre  couronne.  Nous  verserions  notre  sang  pour  conserver  vos  droits, 
mais  conservez-nous  les  nôtres.  Sire,  la  province  à  vos  genoux  réclame 
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parliculièi'C  que  j'iii  pour  m.n(laiiic  de  Clioiscul,  dunl  la  sanld  m'est  furl 
intéressante.  Prenez  garde  que  votre  conduite  ne  nie  force  à  prendre 
un  autre  parti.  Sur  ce,  je  prie  Uieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  eu  sa 
sainte  et  digne  garde.  " 

Le  coup  de  foudre  qui  frappait  le  duc  de  Choiseul  lit  éclater  un  signe 
nouveau  des  temps.  Le  ministre  déchu  l'ut  entouré,  dans  sa  disgrâce, 
des  témoignages  d'estime  et  d'iifl'ection  de  toute  la  cour.  Les  princes  i 
eu.\-mèmes  et  les  plus  grands  seigneurs  tinrent  à  honneur  de  le  visiter  i 
dans  son  château  de  Chanteloup.  Il  y  déployait  une  magnificence  qui 
achevait  d'engloulir  l'immense  fortune  de  sa  femme,  déjà  fort  entamée 
pendant  son  pouvoir.  Illen  ne  coûta  au  lier  dévouement  et  à  l'affection 
passionnée  de  la  duchesse  de  Choiseul  :  elle  refusa  les  faveurs  person- 
nelles que  lui  offrit  le  roi,  donnant  à  tous  les  amis  de  son  mari  l'exem- 
ple d'une  fidélité  qui  les  honoriiit  autant  que  lui.  Les  gens  pénélranls 
lisaient  raffalhlisseuient  du  pouvoir  ahsolu  dans  ranUience  qui  se 
pressait  encore  chez  un  ministre  disgracié  ;  le  due  de  Choiseul  restait 
une  puissance  jusque  dans  un  exil  qui  devait  durer  autant  que  sa  vie. 

Avec  M.  de  Choiseul  disparaissait  le  plus  ferme  appui  des  Farle- 
meuts.  En  vain  le  roi  avait  ordonné  aux  magistrats  de  reprendre  leurs, 
fonctions  et  de  rendre  la  justice.  «  Il  ne  reste  plus  à  voire  Parlement, 
répondit  le  premier  président,  qu'à  périr  avec  les  lois,  puisque  le  sort 
des  magistrats  doit  suivre  le  sort  de  l'Étal.  »  Madame  Duharry,  instruite 
par  ses  habiles  conseillers,  avait  fait  ]ilacer  dans  ses  appartements  un 
beau  portrait  de  Charles  P'"  pur  Van  Dyck.  «  La  France,  répctait-ellc 
souvent  au  roi  avec  une  tamiliarité  triviale,  la  Franco,  ton  Parlement 
te  fera  aussi  couper  la  tète!  « 

Ignorante  confusion,  due  plus  encore  ù  l'analogie  d'un  nom  qu'aux 
généreux  et  vains  efforts  souvent  tentés  par  la  magistrature  frajiçaise  en 
faveur  des  saines  doctrines  de  gouvernement.  Le  Parlement  de  Paris 
succombait  assis  sur  les  sièges  curules,  comme  les  vieux  sénateurs  de 
Rome  pendant  l'invasion  des  Gaulois;  l'esprit  politique,  l'ardeur  com- 
binée et  militante,  l'indomptable  résolution  du  Parlement  anglais,  re- 
présentant librement  élu  d'un  peuple  libre,  étaient  inconnues  à  la 
magistrature  française.  Malgré  le  courage  et  l'élévation  morale  dont 
elle  avait  souvent  fait  preuve,  ses  forces  s'élaient  usées  dans  une  lutte 
constamment  vaine;  elle  avait  résisté  à  Richelieu  et  à  Mazarin;  déjà 
soumise  au  cardiual  de  Fleury,  elle  allait  succomber  sous  tes  coups 
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aussi  hardis  qu'habiles  du  chancelier  Maupeou.  En  di5pit  de  son  peu 
lie  goût  naturel  et  de  sa  méliaiicc  ordinaire  pour  les  Parlements,  le  roi 
hésitait  encore.  Madame  Dubarry  sut  lu!  inspirer  dos  craintes  person- 
nelles; il  céda. 

Dans  la  nnit  du  I!)  au  20  janvier  1771,  dos  mousquetaires  frappè- 
rent aux  portes  de  tous  les  magistrats  ;  on  les  réveilla  au  nom  du  roi, 
en  les  sommant  de  dire  s'ils  consentaient  à  reprendre  leur  service. 
Point  d'équivoque  possible!  point  de  marge  pour  ces  développements 
de  leur  pensée  chers  aux  parlementaires  !  Il  s'agissait  de  signer  oui  ou 
non.  Surpris  dans  leur  sommeil,  mais  toujours  fermes  dans  leur  parti 
pris  de  résistance,  la  plupart  des  magistrats  signèrent  non.  Ils  furent 
aussitôt  envoyés  en  exil;  leurs  charges  furent  confisquées.  Ceux  des 
membres  du  Parlement  auxquels  la  faiblesse  ou  rétonnement  avait  ar- 
raché un  oui  se  rétractèrent  dès  qu'ils  furent  assemblés,  et  subirent  le 
même  sort  que  leurs  collègues.  Le  25  janvier,  des  membres  délégués 
du  grand  conseil,  chargés  provisoirement  de  rendre  la  justice,  furent 
installés  au  Palais  par  le  chancelier  hii-méme.  Le  greffier  en  chef,  les 
huissiers,  les  procureurs,  refusèrent  ou  éludèrent  d'exercer  leurs  offi- 
ces ;  les  avocats  ne  se  présentèrent  pas  pour  plaider.  La  Cour  des  aides, 
Lamoignon  de  Malcsherbes  en  tète,  protesta  contre  l'atteinte  portée  aux 
grands  corps  de  l'État.  «  Interrogez  la  nation  elle-même,  sire,  disait  le 
président;  pour  marquer  votre  mécontentement  au  Parlement  de  Pa- 
ris, on  veut  lui  enlever,  à  elle,  les  droits  essentiels  d'un  peuple  libre.  » 
I,a  Cour  des  aides  fut  supprimée  comme  le  Parlement;  six  conseils  supé- 
rieurs, dans  les  villes  d'Arras,  Itlois,  Chàlons-snr-.Marne,  Lyon,  Clermont 
et  Poitiers,  morcelèrent  l'immense  juridiction  du  Parlement  de  Paris; 
les  membres  du  gi'and  conseil,  assistés  de  quelques  magistrats  peu  es- 
timés, prirent  définitivement  la  place  des  exilés,  dont  on  remboursa 
les  charges.  Le  roi  parut  lui-même,  le  15  avril  1771,  au  Parlement 
nouveau  ;  le  chancelier  fit  la  lecture  des  édits.  «  Vous  venez  d'entendre 
mes  intentions,  dit  Louis  XV  ;  je  veux  qu'on  s'y  conforme.  Je  vous  or- 
donne de  commencer  vos  fonctions.  Je  défends  toute  délibération  con- 
traire â  mes  volontés  et  toutes  représentations  en  faveur  de  mou  ancien 
Parlement,  car  je  ne  changerai  jamais.  » 

Vn  seul  prince  du  sang,  le  comte  de  la  Marche,  fils  du  prince  de 
Conti,  avait  assistéau  lit  de  justice,  'fous  avaient  protesté  contre  la  sup- 
pression du  Parlement,  «  C'est  un  des  dons  les  plus  utiles  aux  monar- 
ques et  les  plus  précieux  aux  Français,  disait  la  protestation  priuciére. 


I 


208  msToini'  m  tiiam'.f:. 

que  d'avoir  des  cor|is  ilc  ciloyens  jier|ii'tucls  et  iiiamnvïljîcs,  avoués 
dans  tous  les  lemps  par  les  rois  et  la  nation,  qui,  en  quelque  forme  et 
dénomination  qu'ils  aient  existé,  concentrent  en  eux  le  droit  général 
de  tous  les  sujets  d'invoquer  la  loi,  »  —  «Sire,  vous  ('les  rui  pnr  la  lui,  el 
vous  ne  i>onvez  régner  que  par  elle,  n  proclamait  la  déeluration  du  Par- 
lement de  Dijon  rédigée  par  un  des  présidents  à  mortier,  le  spirituel 
président  de  Brosses.  Los  princes  Furent  exilés  ;  les  l'arlcnients  de  pro- 
vince, mutilés  comme  celui  de  i'aris  ou  supprimés  comme  celui  de 
Rouen,  qui  fut  remplacé  par  deux  conseils  supérieurs,  cessèrent  de 
fournir  un  centre  à  l'opposition  critique  et  légale.  Dans  la  rapide  déca- 
dence du  pouvoir  absolu,  la  transformation  et  l'abaissement  des  Parle- 
ments par  le  chancelier  Maupeou  furent  une  tentative  liabile  et  hardie 
pour  rendre  quelque  force  et  quelque  unité  â  l'autorité  royale.  Ou 
avait  ainsi  donné  satisfaction  à  certaines  réclamations  légitimes,  dimi- 
nué l'étendue  des  juridictions,  supprimé  la  vénalité  des  charges,  atté- 
nué les  frais  de  la  justice.  Voltaire  demandait  depuis  longtemps  ces  ré- 
formes, il  en  fut  satisfait,  a  I,cs  Parlements  n'ont-ils  pas  été  souvent 
persécuteurs  et  barbares?  écrivait-il.  En  vérité,  j'admire  les  Wciches 
de  prendre  le  parti  de  ces  bourgeois  insolents  et  indociles.  »  Il  ajoutait 
cependant  :  «  Presque  tout  le  royaume  est  dans  l'effervescence  et  la 
consternation;  la  fermentation  est  aussi  forte  dans  les  provinces  qu'à 
Paris  même.  » 

L'effervescence  tomba  sans  avoir  pénétré  dans  la  massse  delà  nation  , 
la  plupart  des  princes  exilés  lirent  leur  accommodement  avec  la  cour  ;  les 
magistrats  dépossédés  revinrent  les  uns  après  les  autres  ii  Paris,  étonnés 
et  mortifiés  de  voir  la  justice  rendue  sans  eux  et  les  avocats  plaider  de- 
vant le  Parlement  Maupeou.  Le  chancelier  avait  triomphé  et  restait  le 
maître  :  toutes  les  juridictions  anciennes  étaient  brisées,  l'oiiinion  pu- 
blique les  oubliait  déjà;  elle  se  préoccupait  d'une  question  plus  grave 
encore  que  l'administration  de  la  justice.  Le  désordre  toujours  croissant 
des  finances  n'était  désormais  plus  entravé  pnr  l'enregistrement  dos 
édits;  le  contrôleur  général,  l'abbé  Terray,  recourut  sans  pudeur  à  tous 
les  expédients  d'une  imagination  hardie  pour  remplir  le  trésor  royal  ;  il 
fallait  satisfaire  aux  ruineuses  exigences  de  madame  Dubarry  et  des 
courtisans  corrompus  qui  se  pressaient  autour  d'elle.  Les  mauvaises 
recolles  successives  et  le  prix  élevé  du  pain  aggravèrent  encore  la 
situation.  On  savait  que  le  roi  avait  le  goût  des  spéculations  particuliè- 
res, on  l'accusa  de  faire  le  commerce  des  grams  et  d'accaparer  les  tes- 
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sources  nécessaires  i  ralimcntatiou  publique.  Le  bruit  odieux  de  ce 
pacte  de  famine j  comme  on  disait  amèrement,  circula  bientôt  dans  la 
foule.  Avant  sa  chute,  le  Parlement  de  Rouen  avait  audacieusement 
donné  une  voix  à  ces  sourdes  accusations;  il  avait  ordonné  de  faire  le 
procès  aux  monopoleurs.  Une  instruction  royale  interdit  les  poursuites, 
a  Cette  défense  du  trône  change  nos  doutes  en  assurance,  écrivit  le 
Parlement  au  roi  lui-même;  quand  nous  avons  dit  que  le  monopole 
existait  et  qu'il  était  protégé,  à  Dieu  ne  plaise,  sire,  que  nous  eussions 
en  vue  Votre  Majesté,  mais  peut-être  quelques-uns  de  ceux  à  qui  vous 
distribuez  votre  autorité.  »  On  imposa  silence  aux  Parlements,  mais 
sans  agir  sérieusement  sur  l'opinion  publique,  qui  attribuait  au  roi  le 
principal  intérêt  dans  une  grande  société  secrète  chargée  de  maintenir 
une  certaine  égalité  dans  le  prix  des  grains.  Le  mépris  allait  toujours 
croissant  :  le  roi  et  madame  Dubarry  par  les  hontes  de  leur  vie,  Mau- 
peou  et  Tabbé  Terray  par  la  destruction  des  derniers  remparts  des 
libertés  publiques,  creusaient  de  leurs  mains  Tabune  où  la  vieille  mo- 
narchie française  allait  bientôt  s'engloutir. 

Longtemps  les  âmes  pieuses  avaient  fondé  sur  le  dauphin  de  grandes 
espérances  :  honnête,  scrupuleux,  sincèrement  vertueux,  sans  l'austé- 
rité et  les  vues  étendues  du  duc  de  Bourgogne,  il  avait  su  vivre  à 
l'écart,  sans  intrigues  et  sans  opposition  ouverte,  conservant  envers  le 
roi  l'attitude  d'un  respect  souvent  attristé,  tout  en  restant  l'appui  des 
tentatives  comme  des  ambitions  du  clergé  et  de  ses  partisans.  La  reine 
Marie  Leckzinska,  timide  et  fièrement  modeste,  résignée  à  sa  doulou- 
reuse situation,  vivait  dans  une  étroite  intimité  avec  son  fils,  plus  en- 
core avec  sa  belle-fille,  Marie-Josèphe  de  Saxe,  fille  cependant  de  cet 
Électeur  élevé  naguère  au  trône  de  Pologne  et  qui  avait  vaincu  le  roi 
Stanislas.  La  douceur,  l'esprit  de  conduite,  les  rares  facultés  de  ladau- 
phine  avaient  triomphé  de  tous  les  obstacles.  Elle  avait  trois  fils.  On 
comptait  beaucoup  sur  l'influence  qu'elle  avait  su  conserver  auprès  du 
roi,  sur  l'action  dominante  qu'elle  possédait  dans  l'esprit  de  son  mari. 
En  vain  le  dauphin,  désolé  des  malheurs  de  la  France,  avait-il  à  plu- 
sieurs reprises  sollicité  du  roi  l'honneur  de  le  servir  à  la  tête  des  ar- 
mées; la  jalouse  inquiétude  de  madame  de  Pompadour  s'accordait  avec 
l'indifférente  sécheresse  de  Louis  XV  pour  laisser  dans  l'ombre  l'héri- 
tier du  trône.  Le  prince  en  souffrait,  malgré  sa  pieuse  résignation.  «  Il 
faut  qu'un  dauphin  paraisse  un  homme  inutile,  disait-il,  et  qu'un  roi 
s'efforce  d'être  un  homme  universel.  » 
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Cliorcliant  à  tromper  son  ennui  au  camp  de  Compiègne,  le  Dauphin 
V  abusa,  dit-on,  de  ses  forces,  et  mourut  à  trente-six  ans,  le  20  déeem- 
bre  1705,  profondément  regretté  par  la  masse  de  la  nation,  qui  connais- 
sait ses  vertus  sans  s'inquiéter,  comme  la  cour  et  les  philosophes,  de  la 
rigidité  de  ses  mœurs  et  de  son  complet  dévouement  à  la  cause  du 
clergé.  Le  nouveau  dauphin,  qui  devait  être  Louis  XVI,  était  encore  en-- 
faut;  le  roi  le  lit  amener  dans  son  cabinet.  «Pauvre  France!  dit-il  tris- 
tement, un  roi  de  cinquante-cinq  ans  et  un  dauphin  de  onze!  »  La  dau- 
phine  et  la  reine  Marie  Leckzinska  suivirent  bientôt  le  dauphin  dans  la 
tombe  (1767,  1708).  Le  roi  resté  seul,  effrayé  parles  coups  pressés  de 
la  mort  autour  de  lui,  parut  un  moment  se  rapprocher  de  ses  (illes, 
pour  lesquelles  il  conserva  toujours  une  affection  mêlée  de  faiblesse  et 
d'habitude.  L'une  d'elles,  madame  Louise,  profondément  pieuse,    le 
quitta  pour  entrer  au  couvent  des  Carmélites;  il  allait  la  voir  souvent  et 
lui  accordait  toutes  les  grâces  qu'elle  demandait.  Mais  déjà  madame  Du- 
barry  était  devenue  toute-puissante  ;  pour  lui  assurer  les  honneurs  de  la 
présentation  à  la  cour,  le  roi  sollicita  lui-même  auprès  des  femmes  de 
son  intimité  alin  d'obtenir  qu'elles  soutinssent  sa  favorite  sur  ce  théâ- 
tre nouveau;  lorsque  la  jeune  Marie-Antoinette,  archiduchesse  d'Autri- 
che et  lille  de  Marie-Thérèse,  dont  le  duc  de  Choiseul  avait  négocié  le 
mariage,  arriva  en  France  en  1770  pour  épouser  le  dauphin,  madame 
Dubarry  parut  seule  avec  la  famille  royale  au  repas  donné,  à  la  Muette, 
à  l'occasion  du  mariage.  Après  chaque  retour  d'effroi  religieux  et  de  pas- 
sagère repentance,  après  chaque  avertissement  de  Dieu  qui  l'arrachait 
un  instant  à  la  corruption  de  sa  vie,  le  roi  s'enfonçait  plus  avant  dans 
la  honte.  Madame  Dubarry  devait  régner  autant  que  Louis  XV. 

Avant  sa  chute,  le  duc  de  Choiseul  avait  tenté  un  dernier  effort  pour 
relever  à  l'extérieur  cette  fortune  de  la  France  qu'il  voyait  s'écrouler  à 
l'intérieur  sans  pouvoir  porter  au  mal  aucun  remède  efficace.  11  avait 
vainement  cherché  à  nous  rendre  des  colonies  en  fondant  dans  la 
Guyane  française  des  établissements  essayés  sans  succès  par  une  Com- 
pagnie roueiinaise  dès  l'année  1654.  L'entreprise  fut  mal  conduite;  les 
nombreux  colons,  d'origine  et  de  valeur  fort  diverses,  furent  jetés  sans 
ressources  sur  un  territoire  aussi  malsain  que  fertile.  Aucun  prépara- 
lif  n'avait  été  fait  pour  les  recevoir,  la  plupart  moururent  de  maladie 
et  de  misère  ;  la  nouvelle  France  appartenait  désormais  aux  Anglais,  et 
les  grandes  espérances  qu'on  avait  fondées,  pour  la  remplacer,  sur  la 
trance  éqtmwxiale^  comme  on  nommait  la  Cuvane,  s'évanouirent  bien- 
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se  laisse  pas  vendre  et  acheter  connue  un  troupeau  de  moulons  envoyés 
au  marché,  »  protesta  le  Conseil  suprême  de  la  république.  Il  fallut  de- 
mander en  France  de  nouvelles  troupes  ;  sous  les  ordres  du  comte  de 
Vaux,  elles  triomphèrent  sans  peine  des  patriotes  corses.  Réunis  au 
pont  de  Golo  tlans  un  dernier  effort,  ils  se  lîrent  un  rempart  de  leurs 
morts;  les  blessés  s'étaient  couchés  parmi  les  cadavres  pour  donner 
aux  survivants  le  temps  d'opérer  leur  retraite.  La  ville  de  Corte,  siège 
du  gouvernement  républicain ,  capitula  bientôt.  L'Angleterre  avait  fourni 
à  Paoli  des  munitions  et  des  armes;  il  avait  espéré  davantage  des  pro- 
messes du  gouvernement  et  de  la  jalousie  nationale  contre  la  France. 
'<  Le  ministère  est  trop  faible  et  la  nation  tro})  sage  pour  faire  la  guerre 
à  propos  de  la  Corse,  »  dit  un  illustre  magistrat,  lord  Mansfield.  En 
vain  Burke  s'écriait  :  «  La  Corse,  province  de  la  France,  est  pour  moi  un 
sujet  d'effroi  !  »  La  Chambre  des  conmiunes  approuva  la  conduite  du 
gouvernement,  et  TAngleterre  se  contenta  d'offrir  à  Paoli  vaincu  une 
sympathique  hospitalité  ;  il  quitta  la  Corse  sur  une  frégate  anglaise,  ac- 
compagné par  la  plupart  de  ses  amis,  et  c'est  dans  l'abbaye  de  West- 
minster qu'il  repose,  après  les  nombreuses  péripéties  de  sa  vie,  ballottée 
à  travers  les  révolutions  de  son  pays  natal,  de  l'Angleterre  à  la  France 
et  de  la  France  à  l'Angleterre,  jusqu'au  jour  où  la  Corse,  fière  d'avoir 
donné  un  maître  à  la  France  et  à  la  Révolution,  devint  définitivement 
française  avec  Napoléon. 

La  Corse  devait  être  la  dernière  conquête  de  l'ancienne  monarchie 
française.  Grandes  ou  petites,  magnifiques  ou  insignifiantes,  de  Riche** 
lieu  au  duc  de  Choiseul,  la  France  avait  su  conserver  ses  acquisitions 
territoriales  ;  en  Amérique  et  en  Asie,  Louis  XV  avait  honteusement 
perdu  le  Canada  et  les  Indes  ;  en  Europe,  la  diplomatie  de  ses  ministres 
avait  doimé  au  royaume  la  Lorraine  et  la  Corse.  Le  jour  des  conquêtes 
insensées  aboutissant  à  la  diminution  du  territoire  n'était  pas  encore 
venu.  Dans  le  grand  et  inique  démembrement  qui  se  préparait,  la 
France  ne  devait  point  avoir  de  part. 

Des  inquiétudes  profondes  commençaient  à  agiter  l'Europe  :  le  roi  de 
Pologne,  Auguste  111,  était  mort  en  1765,  laissant  le  malheureux  pays 
sur  lequel  il  avait  régné  en  proie  à  une  anarchie  intérieure  toujours 
croissante  et  systématiquement  entretenue  par  l'avidité  ou  la  jalousie 
des  grandes  puissances,  ses  voisines  :  «  Comme  il  est  dans  l'intérêt  des 
deux  monarques  de  Russie  et  de  Prusse  que  la  république  polonaise 
conserve  son  droit  de  libre  élection  d'un  roi,  »  disait  le  traité  secret 
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conclu  en  17G4  entre  Frédéric  II  et  Tinipératrice  Catherine,  «  et  qu'au- 
cune famille  ne  s'empare  du  trône  électif  de  ce  pays,  les  deux  susdites 
Majestés  s'engagent  à  empocher,  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  leur 
pouvoir,  que  la  Pologne  soit  dépouillée  de  son  droit  d'élection  et  trans- 
formée en  royaume  héréditaire;  ils  se  promettent  de  s'opposer,  de  con- 
cert, et,  s'il  le  faut,  par  la  force  des  armes,  à  tous  les  plans  et  desseins 
qui  pourraient  y  tendre  dès  qu'on  les  aura  découverts.  » 

Un  second  article  assurait  aux  dissidents^  comme  on  appelait  en  Po- 
logne les  protestants  et  les  grecs,  la  protection  du  roi  de  Prusse  et  de 
Timpératrice,  «  qui  feront  tous  leurs  efforts  pour  déterminer,  parrepré- 
senlations  fortes  et  amicales,  le  roi  et  la  république  de  Pologne  à  resti- 
tuer à  ces  personnes  les  droits,  privilèges  et  prérogatives  qu'elles  y  ont 
acquises,  et  qui  leur  ont  été  accordées  par  le  passé,  tant  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques  que  civiles,  mais  lesquelles  ensuite  ont  été,  pour 
la  plupart,  restreintes  ou  injustement  enlevées.  Mais,  s'il  n'était  pas 
possible  d'y  parvenir  de  suite,  les  deux  parties  contractantes  se  con- 
tenteront d'effectuer  qu'en  attendant  des  temps  et  des  conjonctures 
plus  favorables,  les  susdites  personnes  soient  au  moins  mises  à  l'abri 
des  injustices  et  de  l'oppression  où  elles  gémissent  aujourd'hui.  »  Pour 
rester  les  maîtres  de  la  Pologne  et  l'empêcher  d'échapper  à  la  dissolu- 
tion dont  la  menaçaient  ses  discordes  intérieures,  Frédéric  et  Cathe- 
rine, qui  poursuivaient  secrètement  une  marche  différenle  et  souvent 
contraire,  s'unirent  pour  imposer  à  la  Diète  un  prince  national  :  «  Moi 
et  mon  alliée  l'impératrice  de  Russie,  dit  le  roi  de  Prusse,  nous  sommes 
convenus  de  diriger  le  choix  sur  un  Piast  (un  Polonais),  ce  qui  serait  à 
la  fois  utile  et  glorieux  pour  la  nation.  »  En  vain,  le  roi  Louis  XV,  par 
sa  politique  secrète,  cherchait-il  depuis  longtemps  à  préparer  l'élection 
du  prince  de  Conti  au  troue  de  Pologne,  l'influence  de  la  Russie  et  de 
la  Prusse  l'emporta  :  le  prince  Poniatowski,  ancien  favori  de  l'impéra- 
trice Catherine,  fut  élu  par  la  Diète  polonaise;  découragés  et  tristes, 
quatre  mille  gentilshommes  seulement  avaient  répondu  aux  lettres  de 
convocation.  Le  nouveau  roi,  Stanislas-Auguste,  beau,  intelligent,  d'un 
esprit  aimable  et  cultivé,  mais  faible  de  caractère  et  fatalement  engagé 
envers  la  Russie,  cherchait  à  rallier  autour  de  lui  les  partis  divers  et  à 
constituer  enfin,  au  sein  de  la  confusion  générale,  un  gouvernement 
régulier  et  ferme.  11  était  soutenu  dans  cette  entreprise  patriotique  par 
rinduence  toujours  puissante  en  Pologne  desCzartoriski.  La  prévoyante 
vigilance  de  Frédéric  II  ne  leur  donna  pas  le  temps  d'agir.  «  Il  faut 
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laisser  la  Pologno  dans  sa  léthargie,  »  avait-il  dit  à  Tambassadcur  russe 
Saldcrn.  «  Il  importe,  écrivit-il  à  Catherine,  que  Sa  Majesté  Timpéra- 
Irice,  qui  connaît  si  parfaitement  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  amis  et  al- 
liés, donne  les  ordres  les  plus  précis  à  son  ambassadeur  à  Varsovie,  afin 
qu'il  ait  à  s'opposer  à  toute  nouveauté  dans  la  forme  du  gouvernement 
et  communément  à  rétablissement  d'un  conseil  permanent,  à  la  con- 
servation des  commissions  de  guerre  et  de  trésorerie,  au  pouvoir  du  roi 
et  à  la  concession  illimitée  du  prince  de  pouvoir  distribuer  les  charges 
selon  sa  seule  volonté.  »  Les  réformes  utiles  ainsi  abandonnées  et  la 
faible  puissance  du  roi  radicalement  ébranlée,  les  discordes  religieuses 
vinrent  mettre  le  comble  au  désordre  et  préparer  le  démembrement 
comme  la  ruine  définitive  de  la  malheureuse  Pologne. 

Soumis  depuis  longtemps  à  une  oppression  croissante,  encouragée 
par  un  clergé  fanatique  et  peu  éclairé,  les  dissidents  polonais  avaient 
conçu  de  grandes  espérances  à  Tavénement  de  Stanislas-Auguste  ;  ils 
réclamaient  non-seulement  la  liberté  de  leur  conscience  et  de  leur 
culte,  mais  encore  tous  les  droits  civils  et  politiques  dont  ils  étaient 
privés  :  «  Ce  n'est  pas  le  libre  exercice  des  différentes  religions  qu'il 
s'agit  d'établir  en  Pologne,  écrivit  Frédéric  à  Catherine,  il  faut  réduire 
la  question  à  son  véritable  point,  à  la  demande  de  la  noblesse  dissidente, 
et  lui  faire  obtenir  l'égalité  qu'elle  demande  avec  la  participation  à  tous 
les  actes  de  la  souveraineté.  »  C'était  précisément  ce  que  le  clergé  et 
la  noblesse  catholiques  étaient  résolus  à  ne  jamais  accorder.  Malgré 
l'appui  de  l'impératrice  et  du  roi  de  Prusse,  la  demande  des  dissidents 
fut  formellement  rejetée  par  la  Diète  de  1766.  A  la  Diète  de  1767,  le 
comte  Repnin,  ambassadeur  de  Catherine  et  le  véritable  cJief  du  gou- 
vernement en  Pologne,  fit  enlever  quatre  sénateurs  parmi  les  plus  ré- 
calcitrants et  les  exila  en  Russie.  La  Diète,  terrifiée,  désorganisée,  se 
prononça  aussitôt  en  faveur  des  dissidents.  Par  les  modifications  ré- 
cemment apportées  à  la  constitution  de  leur  patrie,  les  gentilshommes 
polonais  avaient  perdu  leur  liberum  veto;  l'unanimité  des  suffrages 
n'était  plus  nécessaire  dans  la  Diète;  les  puissances  étrangères  y  pou- 
vaient insolemment  imposer  leur  volonté;  les  privilèges  de  la  noblesse 
comme  sa  foi  traditionnelle  se  trouvaient  atteints  dans  leurs  fonde- 
ments; le  fanatisme  religieux  et  l'indépendance  nationale  bouillonnè- 
rent en  môme  temps  dans  tous  les  cœurs;  le  mécontentement,  secrète- 
ment attisé  par  les  agents  de  Frédéric,  éclata,  plus  tôt  que  ne  l'auraient 
voulu  les  habiles  meneurs  du  complot,  avec  assez  d'intensité  et  de  vio- 
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iruiffs  pour  eiii|>ècher  la  Russie  de  s'emparer  de  la  Pologne  comme  de 
IViiipire  olloiiiaii. 

Secrètement  favorable  aux  confédérés  de  Barr  qu'il  avait  naguère 
jioiissés  au  soulèvement  et  dont  il  tolérait  en  Prusse  les  achats  d'armes 
ri  de  munitions,  Frédéric  II  avait  cherché  en  Autriche  un  allié  naturel, 
intéressé  comme  lui  à  entraver  les  progrès  de  la  Russie.  L'empereur, 
époux  de  Marie-Thérèse,  était  mort  en  1704;  son  fils,  Joseph  II,  qui  lui 
succéda,  avait  voué  au  roi  de  Prusse  Tadmiration  spontanée  d'un  esprit 
jeune  et  ardent  pour  l'homme  le  plus  illustre  de  son  siècle.  En  1709, 
une  conférence  qui  eut  lieu  à  Neisse  rapprocha  les  deux  souverains  : 
«  L'empereur  est  un  homme  dévoré  d'ambition,  écrivit  Frédéric  après 
l'entrevue;  il  couve  quelque  grand  dessein.  Actuellement,  retenu  par 
sa  mère,  il  commence  à  s'impatienter  du  joug  ([u'il  porte,  et,  dès  qu'il 
aura  les  coudées  franches,  il  débutera  par  quehjue  grand  coup;  il  m'a 
été  impossible  de  pénétrer  si  ses  vues  se  portaient  sur  la  république  de 
Venise,  sur  la  Bavière,  sur  la  Silésie  ou  sur  la  Lorraine  ;  mais  on  peut 
compter  que  l'Europe  sera  en  feu  dès  qu'il  sera  le  maître.  »  Une  se- 
conde entnîvue  à  Neustadt,  en  1770,  resserra  les  relations  déjà  contrac- 
tées à  Neisse.  Le  péril  commun  rapprochait  les  anciens  ennemis  :  «  Je 
ne  veux  pas  avoir  les  Russes  pour  voisins,  »  répétait  Timpératrice 
Marie-Thérèse.  11  fallait  diriger  et  entraver  à  hi  fois  le  flot  dévastateur. 
La  faible  bienveillance  de  la  France  et  le  petit  corps  de  troupes  com- 
mandé par  Dumouriez  soutenaient  encore  Tinsurrection  polonaise,  mais 
le  duc  d<;  Choiseul  venait  de  succomber  sous  les  intrigues  intérieures. 
La  politique  étrangère  n'existait  plus  en  France.  C'était  sans  crainte  de 
son  int(*rv(;ntion  que  les  puissances  allemandes  commençaient  à  discu- 
ter entn;  (îlhîs  h;  morcellement  de  la  Pologne. 

Elhî  se  déchiniit  (mi  nième  temps  de  ses  propres  mains  par  ses  divi- 
sions int(îstin(îs  et  la  jalousie  réciproque  de  ses  chefs.  Les  confédérés 
avaiiîul  t<;iité  d'(;nlever  dans  Varsovie  le  roi  Stanislas-Auguste,  qu'ils  ac- 
cusaient de  trahir  la  caus(;  de  la  patrie  ;  ils  avaient  déclaré  le  trône  va- 
viwïl  et  prétcîudaiiîut  fonder  une  monarchie  héréditaire.  Chaque  grand 
s(»igneur  aspirait  à  cet  honneur  suprême,  chaque  petit  corps  d'armée 
n};issait  individuellement  et  sans  concert  avec  les  chefs  voisins.  Seul  un 
délachemenl  français,  sous  les  ordres  du  brigadier  de  Choisi,  défendait 
eiuort»  h»  fort  d(»  Cracovic»  ;  le  général  Souvarow,  qui  le  bloquait,  les 
obligera  d(»  capitiih»r  :  ils  obtinrent  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  mais 
en  vain  rinq)éraliice  Calherine  fut-elle  pressée,  par  d'Alembert  et  par 
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ses  amis  les  philosophes,  de  rendre  h  liberté  aux  glorieux  vaincus,  elle 

leur  répondit  par  des  plaisanteries.  Bientôt  le  sort  de  la  Pologne  allait 

se  décider  sans  que  les  impuissants  efforts  de  la  France  en  sa  faveur 

pesassent  un  instant  dans  la  balance.  L'anéantissement  politique  de 

Louis  XV  en  Europe  avait  été  consommé  par  le  renvoi  du  duc  de  Choi- 

seiil. 

La   conscience  publique  a  des  lumières  que  Tbabileté,  même  triom- 
pha n  te,  ne  parvient  jamais  à  obscurcir  compléloment.  Le  grand  Fré- 
(léx^îc  et  l'impératrice  Catherine  portent  devant  l'histoire  le  crime  du 
pîirlage  de  la  Pologne,  qu'ils  firent  accepter  à  la  craintive  jalousie  de 
Mario-Thérèse  et  aux  jeunes  ambitions  de  son  fils.  Aussi  prudent  qu'au- 
dacieux, Frédéric  préparait  depuis  longtemps  le  démembrement  du 
pays  qu'il  avait  semblé  protéger.  Les  négociations  de  la  paix  avec  les 
Turcs  devinrent  le  prétexte  des  indemnités  de  guerre.  La  Pologne,  vain- 
cue, divisée,  les  devait  payer  intégralement.  «  Je  n'entre  point  dans  la 
povtion  que  la  Russie  se  destine,  »  écrivait  Frédéric  au  comte  de  Solms, 
^c^^ri    ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  «  j'y  ai  laissé  exprès  table  rase 
P^^^^r  qu'elle  la  règle  selon  ses  intérêts  et  son  bon  plaisir.   Lorsque  la 
"^^Sociation  de  la  paix  sera  avancée  à  un  certain  point  de  consistance, 
"     ^•^o  dépendra  plus  des  Autrichiens  de  la  rompre  si  nous  déclarons 
^*^  -^  riimement  nos  vues  sur  la  Pologne.  Elle  ne  peut  compter  encore  sur 
*^^sistancc  de  la  France,  qui  se  trouve  dans  un  état  d'épuisement  si 
^  ^  ^"c^ux  qu'elle  n'a  pu  donner  aucun  secours  à  TEspagne  qui  se  trouvait 
'-^     ■^"    le  point  de  déclarer  la  guerre  à  TAugleterre.  Si  cette  guerre  ne 
^^^t.  pas  faite,  il  faut  Tattribuer  uniquement  au  bouleversement  des 
^^^^nces  de  la  France.  Je  garantis  donc  aux  Russes  tout  ce  qui  se  trouve 
'*^  •^^Kar  convenance,  ils  en  feront  autant  avec  moi,  et,  supposé  que  les 
^^*-t*ichiens  trouvassent  leur  portion  en  Pologne  trop  faible  en  compa- 
^*^>Son  de  la  nôtre  et  qu'on  voulût  les  satisfaire,  il  n'y  aurait  qu'à  leur 
ouvrir  cette  lisière  de  l'État  de  Venise  qui  les  coupe  de  Trieste  pour  les 
^^ttre en  repos;  quand  même  ils  feraient  les  méchants,  je  vous  réponds 
^^Y  ma  tête  que  notre  union  bien  constatée  avec  la  Russie  les  fera  pas- 
ser par  tout  ce  que  nous  voudrons.  Ils  ont  affaire  à  deux  puissances  et 
Ti'oni  aucun  allié  pour  les  épauler.  » 

Fï'édéric  disait  vrai  ;  son  ferme  et  puissant  jugement  avait  reconnu 
fétat  de  l'Europe  :  la  France,  épuisée  par  une  lente  décadence  de  son 
gouvernement,  travaillée  par  des  éléments  nouveaux  et  confus  qui  n'a- 
v^ii^nt  encore  de  force  que  pour  ébranler  et  détruire,  l'Espagne,  entrai- 


2t>0  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

liée  par  la  France,  puis  abandonnée  par  elle,  TAnglelerre,  troublée  à 
rinlériour  par  des  agitations  parlementaires,  favorable  à  la  cour  de 
Russie  et  longtemps  alliée  à  Frédéric,  la  Suède  et  le  Danemark,  en 
proie  à  des  événements  graves,  rien  ne  s'opposait  à  l'iniquité  projetée 
et  préparée  avec  tant  d'art  et  d'habileté.  En  vain  le  roi  de  Prusse  cher- 
chai t-il  à  tourner  en  plaisanterie  les  manœuvres  peu  scrupuleuses  de 
sa  diplomatie  lorsqu'il  écrivait  à  d'Alembert,  au  mois  de  janvier  1772  : 
«  J'entreprendrais  plutôt  de  mettre  toute  l'histoire  des  Juifs  en  madri- 
gaux  que  d'inspirer  les  mêmes  sentiments  a  trois  souverains,  entre  les- 
quels il  faut  compter  deux  femmes.  »  L'entreprise  était  déjà  accom- 
plie. Trois  mois  plus  tard,  le  premier  partage  de  la  Pologne  était  réglé 
entre  la  Russie,  la  Prusse  et  TAu triche,  et,  le  2  septembre  1772,  le 
traité  était  signifié  à  Varsovie.  Le  manifeste  était  court  :  «  C'est  une 
règle  générale  de  la  politique,  avait  dit  Frédéric,  que,  faute  d'argu- 
ments sans  réplique,  il  vaut  mieux  s'exprimer  laconiquement  et  ne 
point  trop  éplucher  la  matière.  »  On  avait  laissé  le  soin  de  la  rédaction 
au  prince  deKaunilz.  «  Il  importait,  disait-on,  d'établir  sur  des  bases 
solides  la  république  de  Pologne  en  faisant  droit  aux  réclamations  des 
trois  puissances  pour  les  services  rendus  contre  l'insurrection.  »  Le 
roi  et  le  sénat  protestèrent.  Les  troupes  des  alliés  entourèrent  Varsovie 
et  la  Diète,  convoquée,  ratifia,  à  deux  voix  de  majorité,  la  convention 
présentée  par  les  spoliateurs  eux-mêmes.  Catherine  s'attribuait  trois 
mille  lieues  carrées  et  1,500,000  âmes  dans  la  Lithuanie  et  la  Livonie 
polonaise;  l'Autriche  prenait  possession  de  deux  mille  cinq  cents  lieues 
carrées  et  de  plus  de  2,000,000  d'ames  dans  la  Russie  rouge  et  les 
palatijiats  polonais  à  la  gauche  de  la  Vistule  ;  l'instigateur  et  le  meneur 
de  l'entreprise  avait  été  le  plus  modéré  de  tous  :  le  traité  de  partage 
n'apportait  à  la  Prusse  que  neuf  cents  lieues  carrées  et  860,000  âmes, 
mais  il  se  trouvait  maître  de  la  Prusse  polonaise  et  d'un  territoire  dés- 
ormais compacte.  L'Angleterre  s'était  opposée,  en  Russie,  à  la  cession 
de  Dantzick  au  grand  Frédéric  :  «  La  mauvaise  humeur  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  contre  le  démembrement  de  la  Pologne  mérite  des  ré- 
flexions sérieuses,  »  écrivait  le  roi  de  Prusse  le  5  août  1772  ;  «déjà  ces 
deux  cours  emploient  le  vert  et  le  sec  pour  détacher  la  cour  de  Vienne 
de  notre  système  ;  mais  les  trois  points  capitaux  qui  devaient  venir  à 
leur  appui  manquant  complètement  en  France,  et  n'y  ayant  ni  sys- 
tème, ni  fermeté,  ni  argent,  on  renoncera  à  ses  projets  avec  la  même 
facilité  avec  laquelle  on  les  a  conçus  et  proposés.  Ils  me  paraissent 
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d'ailleurs,  comme  les  projets  du  duc  d'Aiguillon,  des  effervescences  de 
la  vivacité  française.  » 

La  France  ne  lit  rien  et  ne  pouvait  rien  fiiire  ;  les  négociateurs  se- 
crets du  roi  comme  le  ministre  des  affaires  étrangères  avaient  été 
trompés  par  les  puissances  alliées.  «  Ah!  si  Clioiseul  avait  été  là!  »  s'é- 
cria, dit-on,  le  roi  Louis  XV  lorsqu'il  apprit  le  partage  de  la  Pologne.  Le 
duc  de  Choiscul  eut  sans  doute  été  plus  chnirvoyant  et  mieux  instruit 
que  le  duc  d'Aiguillon,  sa  politique  n'aurait  pu  devenir  efiicace.  Fré- 
déric H  le  savait  :  «  La  France  joue  un  si  petit  rôle  en  Europe,  écri- 
vait-il au  comte  de  Solms,  que  je  ne  vous  parle  des  efforts  impuissants 
de  l'envie  du  ministère  français  que  pour  m'en  moquer  et  pour  vous 
faire  voir  à  quelles  visions  le  sentiment  de  ses  propres  faiblesses  est 
capable  de  mener  cette  cour.  »  «Où  donc  est  la  Pologne?  »  avait  dit  ma- 
dame Dubarry  au  comte  VVicholorsky,  cbnrgé  d'affaires  du  roi  Stanislas- 
Auguste,  qui  cherchait  à  l'intéresser  aux  malheurs  de  sa  patrie. 

Le  partage  de  la  Pologne  était  à  peine  consommé,  les  confédérés  de 
Barr,  écrasés  par  les  troupes  russes,  arrivaient  encore  en  France  pour 
y  chercher  un  refuge,  et  déjà  le  roi  Louis  XV,  un  instant  ému  par  les 
audacieuses  agressions  des  cours  allemandes,  était  retombé  dans  le 
honteux  assoupissement  de  sa  vie.  Lorsque  madame  Louise,  la  pieuse 
carmélite  de  Saint-Denis,  parvenait  à  réveiller  dans  l'àme  de  son  père 
un  éclair  d'effroi  religieux,  les  courtisans  chargés  des  plaisirs  royaux 
redoublaient  d'efforts  pour  distraire  le  roi  de  ces  pensées  dangereuses 
pour  leur  fortune.  Louis  XV,  ballotté  du  remords  à  la  corruption,  gou- 
verné par  madame  Dubarry,  livré  au  triumvirat  du  chancelier  Mau- 
peou,  de  l'abbé  Terray  et  du  duc  d'Aiguillon,  qui  usaient  en  son  nom 
des  derniers  restes  du  pouvoir  absolu,  tomba  tout  à  coup  "ïnalade  de  la 
petite  vérole.  Les  princesses,  ses  filles,  n'avaient  jamais  subi  cette  ter- 
rible maladie,  fléau  et  terreur  de  toutes  les  classes  de  la  société;  elles 
s'enfermèrent  courageusement  avec  le  roi,  lui  prodiguant  leurs  soins 
jusqu'au  dernier  soupir.  La  mort,  en  triomphant,  avait  vaincu  la  favo- 
rite :  madame  Dubarrv  fut  renvovée  dès  que  la  nature  du  mal  se  fut 
déclarée.  Le  roi  chargea  son  grand  aumônier  de  demander  pardon  à  ses 
courtisans  du  scandale  qu'il  leur  avait  donné.  «  Les  rois  ne  doivent 
compte  de  leur  conduite  qu'à  Dieu  seul,  »  avait-il  répété  souvent  pour 
se  rassurer  sur  les  hontes  de  sa  vie.  «C'est  précisément  Celui-là  que  je 
crains,  »  disait  Marie-Thérèse,  poursuivie  par  ses  remords  au  sujet  du 
partage  de  la  Pologne. 
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Louis  XV  mourut  le  10  mai  I77i,(l:itissa  soi\niili>-(|iinli-i 
*,  méprisé  (iti  peuple  i 


■nip  .Tiinee, 


dp  t 


■  cinquaitle-iicul'  ans,  mépris 
naguère  doniié  le  nom  de  Bien-Aimé,  et  dont  il  avail  nsé  l'attaclienient 
par:^  rruidt.>itu)in>>ivMcepourtesa(TuiresellesiiUérùts  nationaux  autant 
que  (wr  les  désordres  de  sa  vie.  Avec  lui  mourait  la  vieille  monarchie 
fi-ançaise,  cette  lière  puissance  qui  avait  queli|uefoîs  gouverné  l'Europe 
eu  y  leuant  toujours  une  grande  place.  Désormais  la  France  marchait 
tei-s  rîucùu'uu.  agilcv  do  mouvements  divers,  la  plupart  hostiles  à  l'élal 
dt'olitk^^s  am'ieii,  aveuglément  et  eonfusémetit  encore,  mais,  sous  la  . 
direction  do  m.-tiln*s  aussi  iue^|M.'rimeutés  que  hardis,  remplis  d*espê--4 
runces  S4MIWUI  ^êuérvuses.   presque  toujours   excessives  el  impr^l 
vmaiiles.  toutes  fouikVs  sur  un  reuouvellemeDt  profond  des  bases  de  1 
la  swiélé  ri  de  st's  antiques  assises.  Bien  plus  eneore  que  la  nionar-  ] 
chit>,  i  la  lia  du  rvpbt  de  Louis  \V.  h  religion  se  trouvait  attaquée  et  | 
UHMianv  ;  K'^  ct>upc>  que  Ws  phiIos>pties  (wrtaienl  au  Tanalisme  rctom- 
haitMtt  sitr  la  IVù  chivtieoBe.  pussa^reineni  solidaire  i<*i-basde^  erreurs  j 
el  de«  l^ulrs  huwitÎKK  liiwl  ete^Ml  triompher  dans  l'éternilé. 
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Niillu  jiui't  Cl  à  iiiicuiii!  ô|)oqim  la  litlôralure  ii'avaiL  brillé  (I'iim  aussi 
vilûclat  (jiie  sous  le  ri-'giie  de  Louis  XIV;  juinais  elle  n'a  plus  occupé  i?l 
charmé  les  liQinnies,jaiii!iîs  elle  n'a  laissé  déplus  iiublos  el  plus  rares 
lliudèlcs  à  ruiltiiiralion  cl  à  t'iiuilatiuii  dus  races  à  venir;  les  éeri valus 
(lu  siècle  de  Louis  XV,  tout  brillants  et  tout  féconds  ipi'iis  étaieul,  seu- 
Ijiteiil  i;iix-iiii''mes  leur  iiifériorilé  à  l'égard  de  leurs  grands  devanciers. 
Vullairc  ravunaiL  avec  une  modcslie  qui  ne  lui  était  pas  faniilicre.  Iiii- 
iiiilables  dans  leur  génie,  Corneille,  lîossnet,  Pascal,  Molière  ont  laissé 
|(;ur  empreinte  sur  la  génération  qui  les  a  suivis  ;  elle  a  su  les  placer 
(l'eiiibiée  au  rang  des  classiques;  pour  eux,  la  grandeur  a  remplacé  le 
l(*in|ïs.  Voltaire  a  pris  Ilacino  pour  modèle;  la  Mothc  a  cru  pouvoir  inii- 
Icr  la  Fontaine.  L'illustre  compagnie  des  grands  esprits  qui  entouraient 
le  Irûiie  de  Louis  XIV,  elqui  eurent  une  si  grande  part  â  l'éclat  durabli- 
lie  sou  régne,  n'a  pas  eu  ii  se  plaindre  de  l'ingi^atilude  de  ses  succès- 
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seurs;  mais,  du  piédestal  sur  lequel  ils  l'ont  élevée,  elle  n'a  exercé  au- 
cune action  puissante  sur  Tesprit  nouveau  ni  sur  les  passions  nou- 
velles. Reni'erniés  dans  leur  gloire  comme  dans  un  sanctuaire^  ces 
nobles  esprits,  sages  et  réguliers  jusque  dans  leurs  hardiesses,  ont  pu 
contempler  des  agitations  et  des  besoins  qu'ils  n'avaient  pas  connus; 
ils  ont  vu  avec  un  étonnement  mêlé  d'effroi  leurs  successeurs  s'élancer 
sans  crainte  et  sans  arrière-pensée  dans  ce  monde  infini  de  riulclii- 
gence,  auquel  les  régies  de  la  conscience  et  les  difficultés  de  la  vie  pni- 
ti(iue  ne  viennent  nulle  part  imposer  des  limites.  Ils  ont  vu  le  champ 
partout  ouvert  à  la  pensée  humaine  et  tomber  de  toutes  parts  les  bornes 
(ju'ils  avaient  tenues  pour  sacrées.  Ils  ont  vu  des  pionniei's  aussi  hardis 
qu'imprévoyants  marcher  à  travers  les  nuages  d'une  glorieuse  espé- 
rance vers  un  avenir  inconnu,  attaquer  les  erreurs  et  les  abus,  tout  en 
creusant  le  sol  de  la  société  pour  y  jeter  des  fondements  nouveaux,  et 
ils  ont  du  frémir  jusque  dans  leur  éternel  repos  en  voyant  les  idées 
remplacer  les  croyances,  le  doute  substitué  à  la  foi,  les  généreuses  as- 
pirations veis  la  liberté,  la  justice,  l'humanité,  mélangées  dans  les 
masses  aux  passions  basses  et  aux  rancunes  profondes.  Ils  ont  vu  le 
respect  disparaître,  l'Église  comme  le  pouvoir  royal  perdre  chaque  jour 
leur  prestige,  la  foi  religieuse  obscurcie  dans  te  secret  des  âmes,  et, 
au  sein  de  cet  ébranlement  général,  ils  se  sont  deujandé  avec  elTroi  : 
«  Où  sont  les  guides  et  les  freins  de  la  société  qui  se  prépaixî  à  naître? 
(Juelles  seront  les  assises  de  l'édifice  nouveau?  «  Les  fondements  sont 
renversés,  que  fera  l'homme  de  bien?  » 

Les  hommes  de  bien  avaient  eux-mêmes  parfois  mis  la  main  à 
l'œuvre,  au  delà  peut-être  de  ce  qu'ils  avaient  voulu  ou  prévu;  Mon- 
tesquieu, le  premier,  malgré  la  sage  mesure  de  son  grand  et  ferme 
3sprit,  avait  réveillé  le  besoin  de  nouveauté  et  de  réformes  qui  couvait 
silencieusement  au  fond  des  âmes.  Né  en  1689  au  château  de  la  Brède, 
prés  de  Bordeaux,  Montesquieu  appartenait  encore  par  son  âge  au  règne 
de  Louis  XIV,  dont  il  porte  la  puissante  empreinte  jusque  dans  les 
hardiesses  de  son  esprit  et  de  sa  parole.  La  grandeur  est  le  caractère 
dislinctif  de  la  pensée  de  Montesquieu  comme  du  dix-septième  siècle 
tout  entier.  Il  était  déjà  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  lorsque 
Louis  XIV  mourut;  l'année  suivante  (1716)  il  prenait  possession  d'une 
charge  de  président  à  mortier  que  lui  avait  cédée  l'un  de  ses  oncles.  «  Au 
sortir  du  collège,  dit-il,  on  me  mit  entre  les  mains  des  livres  de  droit, 
j'en  cherchai  l'cspril.  »  Ces  profondes  recherches,  qui  devaient  durer 
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ïiiiliiiit  i|ue  sa  vie,  cUiienl  plus  coiiruniies  à  ses  guiUs  que  la  jurispru- 
(ieiice  [Ji-opi-emeut  dite  :  «  Ce  qui  m'a  toujours  lioiinC  une  assez  mau- 
vaise upiiiiou  <le  moi,  disait-il,  c'est  qu'il  y  a  l'orl  peu  d'élals  dans  la  iv- 
publique  auxquels  j'eusse  élé  vOrîtablcmeul  propre.  Uuaiil  à  mon 
tiiL'tiei'  de  présideut,  j'ai  le  cœur  liès-di'oil,  ji-  coiiipienais  iissez  les 
questions  eu  ellcs-mOmes;  mais  (luanl  à  la  procédure,  je  n'y  entendais 


j^M.^- 


^ 
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rien,  il'  in*y  suis  puurtanl  appliqué;  maïs  ce  qui  m'en  dègoiUait  le  plus, 
c'iîsl  que  je  voyais  ù  des  bêtes  le  même  talent  qui  me  fuyait  pour  ainsi 
«lire-  »  Il  résolut  de  se  dôlivrer  de  ce  joug  qui  lui  était  insupportable 
el  se  démit  de  sa  charge;  mais  déjà  le  inonde  connaissait  son  nom, 
uialgrù  le  soin  qu'il  avait  mis  d'abord  à  le  caclier.  En  I7'2I,  lorsqu'il 
siégciiit  cncoie  sui'  les  Heurs  de  lis,  il  avait  publié  les  Lcllres  ptnanes^ 
vojagc  imaginaire  de  deux  Parsis  exilés  jugeant  libromeut  Paris  et  la 
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France.  Le  livre  parut  sous  la  Régence  el  il  en  porte  rempreinle  dans 
la  licence  des  peintures  et  la  spirituelle  irrévérence  des  jugements. 
Parfois  cependant  la  gravité  future  du  génie  de  Montesquieu  se  révèle 
parmi  les  appréciations  lînes  ou  mordantes.  C'est  dans  les  LeUres  per- 
sanes qu'il  cherche  à  établir  la  notion  de  la  justice  au-dessus  de  la  pen- 
sée de  Dieu  lui-même  :  «  Quand  il  n'y  aurait  pas  de  Dieu,  dit-il,  nous 
devrions  toujours  aimer  la  justice,  c'est-à-dire  faire  tous  nos  efforts 
pour  ressembler  à  cet  Être  dont  nous  avons  une  si  belle  idée  et  qui,  s'il 
existait,  serait  nécessairement  juste.  »  L'Écriture  sainte,  avant  Montes- 
quieu, avait  aflirmé  plus  simplement  et  plus  puissamment  l'inaltérable 
idée  de  la  justice  dans  toute  ame  humaine  :  «  Celui  qui  juge  toute  la 
lerre  ne  fera-t-il  pas  justice?  »  avait  dit  Abraham  en  intercédant  au- 
près de  Dieu  en  faveur  des  justes  renfermés  dans  Sodome. 

Le  succès  des  Lettres  persams  fut  grand;  Montesquieu  avait  dit  ce 
que  beaucoup  de  gens  pensaient  sans  oser  l'exprimer;  le  doute  qui 
naissait  dans  sa  pensée,  auquel  il  ne  résistait  que  par  un  effort  de  vo- 
lonté, la  liberté  excessive  du  Ion  et  des  allures  avaient  cependant  effrayé 
les  gouvernants  :  lorsqu'il  voulut  se  porter  à  l'Académie  française,  en 
remplacement  de  M.  de  Sacy,  le  cardinal  Fleury  s'y  opposa  d'abord  for- 
mellement. Ce  fut  seulement  le  24  janvier  1728  que  Montesquieu,  ré- 
cemment élu,  prononça  son  discours  de  réception.  Il  partit  aussitôt 
pour  de  longs  voyages  :  il  parcourut  l'Allemagne,  la  Hongrie,  l'Italie,  la 
Suisse,  la  Hollande,  et  Unit  par  s'établir  en  Angleterre  pour  deux  ans. 
Le  spectacle  de  la  liberté  politique  l'avait  charmé.  «  Les  ambassadeurs 
ne  connaissent  pas  plus  l'Angleterre  qu'un  enfant  de  six  mois,  »  écri- 
vait-il dans  son  journal.  «  Connne  on  voit  le  diable  dans  les  écrits  pé- 
riodiques, on  croit  que  le  peuple  va  se  révolter  demain;  mais  il  faut 
seulement  se  mettre  dans  l'esprit  qu'en  Angleterre  comme  ailleurs  le 
peuple  est  mécontent  des  ministres  et  que  le  peuple  écrit  ce  qu'on  pense 
ailleurs.  L'Angleterre  est  le  pays  le  plui>  libre  qu'il  y  ait  au  monde,  je 
n'en  excepte  aucune  république.  »  11  revint  en  France  si  passionné- 
ment épris  du  gouvernement  parlementaire  ou  morfcré,  comme  il  l'ap- 
pelait, qu'il  semblait  parfois  oublier  le  prudent  axiome  des  Lettres 
persanes:  «H  est  vrai,  disait  leParsis  Usbeck,  que,  par  une  bizarrerie  qui 
vient  plutôt  de  la  nature  que  de  l'esprit  des  hommes,  il  est  quelquefois 
nécessaire  de  changer  certaines  lois;  inais  le  cas  est  rare,  et,  lorsqu'il 
arrive,  il  n'y  faut  toucher  que  d'une  main  tremblante.  » 

Rentré  dans  son  château  de  la  Drède  apics  tant  et  do  si  longs  voya- 
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.p:os,  Montesquieu  voulut  se  retremper  dans  le  commerce  du  passé, 
o  J'avoue  mon  goût  pour  les  anciens,  disait-il  ;  cette  antiquité  m'en- 
chante, et  je  suis  toujours  prêt  à  dire  avec  Pline  :  C'est  à  Athènes  que 
vous  allez,  respectez  les  dieux.  »  Ce  ne  fut  cependant  pas  sur  les  Grecs 
qu'il  arrêta  le  travail  de  sa  pensée;  en  1754,  il  publia  ses  Considéra- 
tions sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains,  Mon- 
tesquieu ne  chercha  pas,  comme  Bossuel,  à  surprendre  le  plan  de  Dieu 
sur  les  destinées  de  Thumanité:  il  trouve  dans  les  vertus  et  les  vices 
des  Romains  eux-mêmes  le  secret  de  leurs  triomphes  et  de  leurs  re- 
vers. La  contemplation  de  Tantiquité  lui  inspire  un  langage  souvent 
digne  de  Tacite,  court,  nerveux,  puissant  dans  sa  grave  simplicité  :  «  11 
semblait,  dit-il,  que  les  Romains  ne  conquissent  que  pour  donner; 
mais  ils  restaient  si  bien  les  maîtres  que,  lorsqu'ils  faisaient  la  guerre 
à  quelque  prince,  ils  Taccablaient,  pour  ainsi  dire,  du  poids  de  tout 
l'univers.  » 

Montesquieu  préludait  ainsi  à  la  grande  œuvre  de  sa  vie:  il  travaillait 
depuis  vingt  ans  à  V Esprit  des  lois,  lorsqu'il  le  publia  en  1748.  «  Dans 
le  cours  de  vingt  années,  dit-il,  je  vis  mon  ouvrage  commencer,  croître, 
s'avancer  et  finir.  »  Il  avait  donné  pour  épigraphe  à  son  livre  cette 
phrase  latine,  qui  excita  d'abord  la  curiosité  des  lecteurs  :  Prolem 
sine  maire  creatam.  —  «  Jeune  homme,  dit  Montesquieu  déjà  vieux  à 
M.  Suard  (plus  tard  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  qui 
lui  en  demandait  l'explication),  jeune  homme,  lorsqu'on  écrit  un  livre 
considérable,  le  génie  en  est  le  père  et  la  liberté  en  est  la  mère;  voilà 
pourquoi  j'ai  écrit  sur  le  titre  de  mon  ouvrage  :  Prolem  sine  matre 
creatam.  » 

C'était  la  liberté  en  même  temps  que  la  justice  que  Montesquieu 
cherchait  et  réclamait  dans  ses  profondes  recherches  sur  les  lois  qui 
avaient  de  tout  temps  régi  Thumanité;  cet  instinct  nouveau  des  droits 
naturels,  ces  besoins  nouveaux  qui  commençaient  à  poindre  dans  tou- 
tes les  âmes,  restaient  encore,  pour  la  plupart  des  hommes,  à  la  sur- 
face de  leur  pensée  et  de  leur  vie  ;  on  demandait  alors  en  France  la 
liberté  de  parler  et  d'écrire,  bien  plus  que  celle  d'agir  et  de  gouverner. 
Montesquieu,  au  contraire,  allait  au  fond  des  choses,  et,  malgré  la 
modération  naturelle  de  son  esprit,  il  proposait  des  théories  si  dange- 
reuses pour  le  pouvoir  absolu,  qu'il  n'osa  pas  imprimer  son  livre  à  Pa- 
ris et  le  fit  paraître  à  Genève  ;  le  succès  fut  immense  :  avant  sa  mort, 
Montesquieu  vit  publier  vingt-deux  éditions  françaises  et  des  traduc- 
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lions  dans  toutes  les  langues  de  TEurojîe.  «  Le  genre  humain  avait, 
perdu  ses  titres,  dit  Voltaire  ;  Montesquieu  les  a  retrouvés  et  les  lui  a 
rendus.  » 

Le  travail  acharné,  les  immenses  lectures,  auxquels  Montesquieu  s'é- 
tait livré,  avaient  épuisé  ses  forces.  «  Je  suis  accablé  de  lassitude,  écri- 
vait-il en  1747  ;  je  compte  me  reposer  le  reste  de  mes  jours.  »  «  Je  suis 
fini,  disait-il  à  M.  Suard;  j'ai  brûlé  toutes  mes  cartouches,  toutes  mes 
bougies  sont  éteintes.  »  «  J'avais  conçu  le  dessein  de  donner  plus 
d'étendue  et  de  profondeur  à  quelques  endroits  de  mon  Esprit;  j'en 
suis  devenu  incapable  :  mes  lectures  m'ont  affaibli  les  yeux,  et  il  me 
semble  que  ce  qui  me  reste  encore  de  lumière  n'est  que  l'aurore  du 
jour  où  ils  se  fermeront  pour  jamais.  » 

Montesquieu  était  à  Paris,  malade,  triste  au  fond  de  l'âme,  malgré  sa 
sérénité  habituelle  ;  en  dépit  des  moqueries  qu'il  s'était  permises  dans 
ses  Letlres  permnes^  il  avait  toujours  conservé  le  respect  de  la  religion; 
il  la  tenait  pour  nécessaire  dans  l'ordre  des  sociétés;  dans  son  âme  et 
pour  son  propre  compte,  il  espérait  et  désirait  plutôt  qu'il  ne  croyait. 
«  Quand  l'immortalité  de  l'âme  serait  une  erreur,  avait-il  dit,  je  serais 
fâché  de  ne  pas  la  croire;  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  si  humble  que  les 
athées.  Je  ne  sais  comment  ils  pensent,  mais  moi  je  ne  veux  pas  tro- 
quer l'idée  de  mon  immortalité  contre  celle  de  la  béatitude  d'un  jour. 
Je  suis  charmé  de  me  croire  immortel  comme  Dieu  même.  Indé- 
pendamment des  idées  révélées,  les  idées  métaphysiques  me  donnent 
une  très-forte  espérance  de  mon  bonheur  éternel,  à  laquelle  je  ne  vou- 
drais pas  renoncer.  »  En  approchant  de  la  tombe,  ses  vues  sur  la  reli- 
gion paraissaient  devenir  plus  claires.  «  Chose  admirable!  disait-il,  Li 
religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'au- 
tre vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci.  »  11  n'avait  jamais  de- 
mandé à  la  vie  des  joies  très-vives;  son  âme  était  aussi  égale  que  son 
esprit  était  puissant.  «  L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remède 
contre  les  dégoûts  de  la  vie,  écrivait-il,  n'ayant  jamais  eu  de  chagrin 
qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé.  Je  m'éveille  le  matin  avec  une 
joie  secrète  de  voir  la  lumière  ;  je  vois  la  lumière  avec  une  espèce  de 
ravissement,  et  tout  le  reste  du  jour  je  suis  content.  Je  passe  la  nuit 
sans  m'éveiller,  et  le  soir,  quand  je  vais  au  lit,  une  espèce  d'engour- 
dissement m'empêche  de  faire  des  réflexions.  » 

Montesquieu  mourut  comme  il  avait  vécu,  sans  rien  rétracter  de  sa 
pensée  ou  de  ses  écrits.  Le  curé  de  sa  paroisse  lui  apporta  les  sacre- 
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monts  :  «  Monsieur,  lui  liiL-il,  vous  l'oiiiprt'iii'z  ciimliicii  Dii'ii  osl 
grand!  —  Oui.  répartit  le  inoiiraiil,  cl  cuinliii'u  les  lionimi's  siint 
petits!  »  Il  e\pira  presque  atissilot,  le  10  lévrier  1755,  à  râ|îe  île 
sdixanle-six  ans;  il  inuiiiiil  an  tléhnt  ilii  résine  ili"t  |)liilnsuiilies,  tlnnl  il 
avait  [)rê|iari''  les  voies  sans  avoir  jamais  apparie  nu  à  leur  eolerie;  seul. 


Diderot  suivit  son  cercueil.  Foiilcni-'llo,  presijue  centenaire,  allait  bien 
tôt  le  suivre  ilans  la  Uimhe. 

yp  à  Rouen  en  l'émer  IG57,  et  ncieii  de  Corneille  pr  sa  mère,  Fon* 
tenelle  n'avait  n^n  de  la  nature  aiicuu  des  dons  inégaui;  et  sublime^ 
qui  ont  à  jamais  maintenu  «tir  le  front  de  ijirneille  la  couronne  dra- 
matique; mais  il  avait  hérité  de  respril.  et  uiAnie  du  fiel  etipril,  que 
le  graud  tragique  caehail  si>u>i  U^  Kplendeurs  de  •ujn  génie.  Il  débuta 
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\)ar  des  i^crits  précieux,  roc Iicrc liés, 'parcs  à  la  mode  de  la  cour  el  des 
salons,  qui  inspirèrent  le  piquant  portrait  de  la  Bruyère  : 

n  Ascagne  est  statuaire,  Ilégion  fondeur,  Escliine  foulon  et  Cydias 
licl  esprit.  C'est  sa  profession  ;  il  a  une  enseigne,  un  atelier,  des  ouvra- 
ges de  commande  et  des  compagnons  qui  travaillent  sous  lui.  Prose, 
vers,  que  voulez-vous?  Il  réussit  égaleinenl.  en  l'un  et  en  l'autre.  De- 
mandez-lui des  lettres  de  coHJîo/a((on,  ou  sur  une  absence;  il  les  eiitro- 
]irendra.  Prenez-les  toutes  faites  et  entrez  dans  son  magasin,  il  y  a  à 
choisir.  Il  a  un  ami  qui  n'a  d'autre  fonction  sur  la  terre  que  de  le  pro- 
mettre longtemps  à  un  certain  monde  et  <le  le  présenter  ensuite  dans 
les  maisons  comme  un  homme  rare  et  d'une  exquise  conversation,  et 
là,  ainsi  que  le  musicien  chaule  et  que  le  joueur  de  luth  touche  son 
luth  devant  les  personnes  à  qui  il  a  été  promis,  Cydias,  après  avoir 
toussé,  relevé  sa  manchette,  étendu  la  main  et  ouvert  les  doigts,  déhitc 
gravement  ses  pensées  quinlessenciées  et  ses  raisonnements  sophis- 
tiqués. » 

l'ontcncUe  ne  devait  pas  s'arrêter  là  dans  son  développement  iiilcl- 
Irctuel;  devenu  à  quarante  ans  secrétaire  perpétuel  de  rAiiiili'ruii'  îles 
sciences,  il  avait  déjà  écrit  son  livre  sur  la  Phtralilé  dex  Momies,  pre- 
mier essai  de  cette  vulgarisation  de  la  science  si  répandue  depuis  lors  : 
«  Je  crois  de  |)lus  en  plus,  disait-il,  qu'il  y  a  un  certain  génie  qui  ii'ii 
point  encore  été  hors  de  notre  Europe,  ou  qui  du  moins  ne  s'en  est 
lias  beaucoup  éloigné.  »  Ce  génie  clair,  juste,  précis,  le  génie  de  la  nié- 
Ihode  et  de  l'analyse,  le  génie  de  Descartes,  qui  fut  plus  tard  celui  de 
Ihiffon  et  de  Cuvior,  a  été  admirablement  exposé  et  développé  par  Kou- 
tenelle  à  l'usage  des  ignorants.  H  écrivait  pour  le  monde  et  non  pour 
les  savants,  dont  il  racontait  au  monde  les  travaux  et  les  découvertes. 
Ses  extraits  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  et  ses  éloges  des 
académiciens  sont  des  modèles  de  lucidité  sous  une  forme  ingénieuse 
et  Une,  devenue  simple  et  ferme  à  force  d'esprit.  «  II  n'y  a  que  la  vé- 
rité qui  persuade,  disail-il.  même  sans  avoir  besoin  de  paraître  avec 
toutes  ses  preuves.  Elle  entre  si  naturcUemenl  dans  l'espril,  que  quand 
on  l'apprend  pour  la  première  fois,  il  semble  qu'un  ne  fasse  que  s'en 
souvenir.  i> 

Esprit  équitable  et  modéré,  caractère  prudent  el  froid,  Fontcuelle 
passa  sa  vie  à  discuter  sans  jamais  tomber  dans  la  dispute  :  «  Je  ne  suis 
ni  théologien,  ni  philosophe,  ni  homme  d'aucun  nom,  en  quelque  es- 
pèce que  ce  soit;  par  conséquent  je  ne  suis  nullement  engagé  à  avoir 
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raison,  et  je  puis  avec  honneur  avouer  que  je  me  trompais,  toutes  les 
fois  qu'on  me  le  fera  voir.  »  Gomment  avez-vous  su  garder  tant  d'amis, 
sans  vous  faire  un  ennemi?  lui  demandait-on  dans  sa  vieillesse  :  «  Par 
deux  axiomes,  répondit-il  :  tout  est  possible  ;  tout  le  monde  a  raison.  » 
Les  amis  de  Fontenelle  étaient  modérés  comme  lui;  pénétrés  de  ses 
qualités,  ils  lui  pardonnaient  ce  qui  manquait  de  chaleur  dans  ses 
affections.  «  11  ne  riait  jamais,  dit  madame  Geoffrin,  sa  plus  intime 
amie;  je  lui  disais  un  jour  :  Monsieur  de  Fontenelle,  vous  n'avez  ja- 
mais ri?  —  Non,  répondit-il,  je  n'ai  jamais  fait  :  Àlil  ahl  alil  »  Voilà 
l'idée  qu'il  avait  du  rire;  il  souriait  seulement  aux  choses  lines,  mais 
il  ne  connaissait  aucun  sentiment  vif.  11  n'avait  jamais  pleuré,  il  ne 
s'était  jamais  mis  en  colère,  il  n'avait  jamais  couru,  et  comme  il  ne 
laisait  rien  par  sentiment,  il  ne  prenait  point  les  impressions  des  au- 
tres. 11  n'avait  jamais  interrompu  personne,  il  écoutait  jus<iu'au  bout 
sans  rien  perdre;  il  n'était  point  pressé  de  parler,  et  si  vous  Taviez  ac- 
cusé, il  aurait  écouté  tout  le  jour  sans  rien  dire.  » 

Le  courage  même  et  la  lidélité  de  Fontenelle  conservaient  ce  carac- 
tère de  modération  discrète.  Lorsque  l'abbé  de  Saint-Pierre  fut  exclu  de 
FAcadémie  française  sous  Louis  XV  (1718),  pour  avoir  osé  critiquer  le 
gouvernement  de  Louis  XIV,  une  seule  boule  protesta  dans  l'urne 
contre  l'injuste  pression  exercée  par  le  cardinal  de  Fleury  sur  la  com- 
pagnie. On  se  demandait  quel  était  le  révolté;  chacun  se  défendait 
d'avoir  voté  contre  l'ordre  du  ministre  :  Fontenelle  seul  gardait  le  si- 
lence; lorsque  tout  le  monde  se  fut  disculpé  :  «  Il  faut  donc  que  ce  soit 
moi!  »  dit-il  à  demi-voix. 

Tant  d'égalité  froide  et  tant  de  goût  pour  les  nobles  travaux  de  l'in- 
telligence prolongèrent  l'existence  de  Fontenelle  au  delà  des  limites 
ordinaires;  il  avait  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  et  il  n'était  pas  las  de  la 
vie  :  «  Si  je  pouvais  seulement  atteindre  encore  la  saison  des  fraises!  » 
avait-il  dit;  il  mourut  à  Paris  le  9  janvier  1759;  avec  lui  disparurent 
les  restes  de  l'esprit  et  des  traditions  du  règne  de  Louis  XIV.  Montes- 
quieu et  Fontenelle  furent  les  derniers  anneaux  qui  relièrent  le  dix-sep- 
tième siècle  à  l'ère  nouvelle.  Dans  une  mesure  aussi  différente  que  la 
portée  de  leur  esprit,  tous  deux  furent  respectueux  pour  le  passé  aux- 
quels ils  se  rattachaient  par  de  nombreux  liens,  et  la  hardiesse  de  leur 
pensée  fut  souvent  tempérée  par  la  prudence.  Naturellement  modéré  et 
prudent.  Voltaire  allait  être  entraîné  par  l'ardeur  de  la  lutte,  par  les 
faiblesses  de  son  caractère,  par  sa  vanité  et  son  ambition  fort  au  delà 
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(le  SCS  premières  intentions  et  de  ses  instincts  naturels.  Le  flot  de  la 
libre-pensée  avait  respecté  Montesquieu  etFontenelle,  il  allait  empor- 
ter Voltaire  presque  aussi  loin  que  Diderot. 

François-Marie  Arouet  de  Voltaire  était  né  à  Paris  le  21  novembre 
1094.  «  Mon  père,  écrivait  à  sa  famille  un  parent  du  Poitou,  nos  cou- 
sins ont  un  autre  fils,  né  d'il  y  a  trois  jours;  madame  Arouet  me  don- 
nera pour  vous  des  dragées  du  baptême.  Elle  a  été  très-malade,  mais 
on  espère  qu'elle  va  mieux;  Tenfant  n'a  pas  grosse  mine,  s'étant  senti 
d'une  chute  de  la  mère.  »  M.  Arouet,  le  père,  d'une  bonne  famille  de 
bourgeoisie,  avait  été  notaire  au  Ghàtelet,  et  devint  en  1701  payeur  des 
épices  à  la  chambre  des  comptes,  charge  honorable  et  lucrative,  qui 
accrut  l'aisance  dans  la  famille.  Madame  Arouet  était  morte  lorsque  son 
plus  jeune  fds  fut  placé  au  collège  Louis-le-Grand,  qui  appartenait  alors 
aux  jésuites.  Dès  lors,  avec  une  grande  vivacité  d'intelligence,  le  petit 
Arouet,  qui  était  faible  et  d'une  santé  délicate,  témoigna  une  liberté 
dans  l'esprit  et  une  tendance  à  l'irrévérence  qui  inquiétait  et  irritait 
déjà  ses  maîtres.  Le  père  Lejay  sautait  de  sa  chaire  pour  prendre  l'éco- 
lier au  collet  en  s'écriant  :  «  Malheureux,  tu  seras  un  jour  l'étendard 
du  déisme  en  France!  »  Le  père  Pallou,  son  confesseur,  accoutumé  a 
lire  dans  les  âmes,  disait  en  secouant  la  tète  :  «  Cet  enfant  est  dévoré 
de  la  soif  de  la  célébrité.  » 

Même  au  collège  et  chez  les  jésuites,  cette  passion  de  faire  parler  de 
lui,  qui  fut  l'une  des  faiblesses  du  caractère  de  Voltaire  comme  l'une 
des  sources  de  son  influence,  trouvait  déjà  une  certaine  satisfaction. 
L'écolier  faisait  si  facilement  des  vers,  que  ses  professeurs  eux-mêmes 
s'amusaient  à  exercer  son  jeune  talent.  La  tabatière  du  petit  Arouet 
avait  été  confisquée  parce  qu'il  la  faisait  sauter  de  main  en  main  pen- 
dant la  classe;  lorsqu'il  la  demanda  au  père  Porée,  toujours  indulgent 
pour  lui,  le  régent  exigea  une  supplique  en  vers. Un  quart  d'heure  plus 
tard  l'écolier  rentrait  en  possession  de  son  trésor,  dont  il  avait  ainsi 
payé  la  rançon  : 

Adieu  ma  pauvre  tabatière, 

Adieu,  je  ne  te  verrai  plus; 

Ni  soins,  ni  larmes,  ni  prières 
Ne  le  rendront  à  moi,  mes  efforts  sont  perdus! 

Adieu  ma  pauvre  tabatière, 

Adieu  doux  fruit  de  mes  ècus  ; 
S'il  faut  à  prix  d'ari^^ent  te  racholiM*  encore, 
J'irais  plutôt  vider  les  trésors  de  Piulus. 
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Mais  ce  ii'esl  pas  ce  Dieu  que  l'on  veut  que  j'implore. 
Pour  le  revoir  hélas!  il  faut  prier  Pliébus... 
Qu'on  oppose  entre  nous  une  forte  barrière, 
Me  demander  des  vers,  hélas!  je  n'en  puis  plus  ! 

Adieu  ma  pauvre  tabatière, 

Adieu,  je  ne  te  verrai  plus! 

Arouet  était  encore  enfant  lorsqu'un  ami  de  sa  famille  le  conduisit 
chez  mademoiselle  Ninon  de  l'Enclos,  aussi  célèbre  par  son  esprit  que 
par  le  désordre  de  sa  vie.  «  L'abbé  de  Chateauneuf  me  mena  chez  elle 
dans  ma  plus  tendre  jeunesse,  dit  Voltaire.  J'avais  fait  quelques  vers 
qui  ne  valaient  rien,  mais  qui  paraissaient  fort  bien  pour  mon  âge. 
Elle  avait  alors  quatre-vingt-cinq  ans.  11  lui  plut  de  me  mettre  sur  son 
testament,  elle  me  légua  2,000  francs  pour  acheter  des  livres;  sa  mort 
suivit  de  près  ma  visite  et  son  testament.  » 

Le  jeune  Arouet  achevait  avec  éclat  sa  dernière  année  de  rhétorique 
lorsque  Jean-Baptiste  Rousseau,  déjà  célèbre,  l'aperçut  à  la  distribution 
des  prix  du  collège.  «  Plus  tard,  écrivit  Rousseau,  au  fort  de  ses  que- 
relles avec  Voltaire,  des  dames  de  ma  connaissance  m'avaient  mené 
voir  une  tragédie  des  jésuites,  au  mois  d'août  de  l'année  1710,  à  la 
distribution  des  prix  qui  se  faisait  ordinairement  apiès  ces  repi^ésen- 
tations;  je  remarquai  qu'on  appela  deux  fois  le  même  écolier.  Je  de- 
mandai au  Père  ïarteron,  qui  faisait  les  honneurs  de  la  chambre  où 
nous  étions,  qui  était  ce  jeune  homme  si  distingué  parmi  ses  cama- 
rades? 11  me  dit  que  c'était  un  petit  gai*çon  qui  avait  des  dispositions 
surprenantes  pour  la  poésie  et  me  proposa  de  l'amener  ;  à  quoi  je  con- 
sentis. 11  me  l'alla  chercher,  et  je  le  vis  revenir  un  moment  après, 
avec  un  jeune  écolier  qui  me  parut  avoir  seize  ou  dix-sept  ans,  d'une 
mauvaise  physionomie,  mais  d'un  regard  vif  et  éveillé  et  qui  vintm'em- 
brasser  de  fort  bonne  grâce.  » 

A  peine  sorti  du  collège,  François  Arouet  fut  appelé  à  choisir  une 
carrière  :  «  Je  n'en  veux  point  d'autre  que  celle  d'homme  de  lettres,  » 
s'écria  le  jeune  homme.  «  C'est,  dit  son  père,  l'état  d'un  homme  qui 
veut  être  inutile  à  la  société,  a  charge  à  ses  parents  et  qui  veut  mourir 
de  faim.  »  L'étude  du  droit  auquel  il  fut  obligé  de  se  livrer  acheva  de 
dégoûter  le  poète,  rechei*ché  déjà  par  quelques  grands  seigneurs,  qui 
s'amusaient  de  sa  verve  satirique  ;  il  menait  une  vie  oisive  et  déréglée, 
qui  désolait  son  père;  celui-ci  voulait  lui  acquérir  une  charge.  «  Dites 
a  mon  père,  répondit  le  jeune  homme  au  parent  chargé  de  cette  pro- 
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position,  que  je  ne  veux  point  d'une  considération  qui  s'achète,  je  sau- 
rai m'en  faire  une  qui  ne  coûte  rien.  »  «  Comme  j  avais  peu  de  biens 
quand  j'entrai  dans  le  monde,  écrivait-il  au  marquis  d'Argenson,  na- 
guère son  condisciple,  j'eus  l'insolence  de  penser  que  j'aurais  eu  une 
charge  comme  un  autre,  s'il  avait  fallu  l'acquérir  par  le  travail  et  la 
bonne  volonté.  Je  me  jetai  du  côté  des  beaux-arts,  qui  portent  toujours 
avec  eux  un  certain  air  d'avilissement,  attendu  qu'il  ne  font  point  un 
homme  conseiller  du  roi  en  ses  conseils.  On  est  maître  des  requêtes 
avec  de  l'argent  ;  mais  avec  de  l'argent  on  ne  fait  pas  un  poème,  et  j'en 
lis  un.  » 

Cette  attitude  indépendante  et  le  poëme  sur  la  Comtriœtion  du  chœur 
de  Noire-Dame  de  Parisy  sujet  mis  au  concours  par  l'Académie  fran- 
çaise, n'empêchèrent  pas  le  jeune  Arouet  d'être  envoyé  en  Hollande 
par  son  père,  à  la  suite  du  marquis  de  Châteauneuf,  alors  ambassadeur 
de  France  auprès  des  États  généraux;  il  y  fit  tant  de  sottises  qu'à  son 
retour  en  France  M.  Arouet  l'obligea  d'entrer  dans  l'étude  d'un  avoué. 
Ce  fut  là  que  le  poète  acquit  cette  connaissance  des  affaires  qui  lui  fut 
utile  pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  vie;  il  n'y  demeura  cependant 
pas  longtemps:  une  satire  contre  l'Académie  française  qui  lui  avait 
refusé  le  prix  de  poésie,  et  plus  tard  des  vers  aussi  mordants  qu'irres- 
pectueux sur  M.  le  duc  d'Orléans,  alors  régent,  obligèrent  deux  fois 
leur  auteur  de  quitter  Paris.  Envoyé  en  exil  à  Suliy-sur-Loire,  il  y 
trouva  des  partisans  et  des  admirateurs  ;  la  joyeuse  vie  qu'on  menait 
chez  le  chevalier  de  Sully  adoucissait  les  rigueurs  de  l'éloignement  de 
Paris.  «  N'allez  pas,  je  vous  prie,  écrivait  cependant  Arouet  à  l'un  de 
ses  amis,  publier  le  bonheur  dont  je  vous  fais  confidence  ;  car  on  pour- 
rait bien  me  laisser  ici  assez  de  temps  pour  y  pouvoir  devenir  malheu- 
reux; je  connais  ma  portée,  je  ne  suis  pas  fait  pour  habiter  longtemps 
le  même  lieu.  » 

Une  belle  épîlre  adressée  au  Régent  et  démentant  tous  les  écrits 
satiriques  qui  lui  étaient  attribués  ramena  Arouet  dans  Paris  au  com- 
mencement de  l'année  1717;  il  en  jouissait  depuis  quelques  mois  à 
peine  lorsqu'une  nouvelle  satire  intitulée  :  J'ai  vuj  et  critiquant  amè- 
rement le  dernier  règne,  vint  occuper  la  société  et  mécontenter  de  non- 
veau  le  Régent.  Arouetse  défendit  à  bon  droit  et  de  toutes  ses  forces  de 
l'avoir  écrite.  Le  duc  d'Orléans  le  rencontra  un  jour  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal  :  «  Monsieur  Arouet,  lui  dit-il,  je  gage  vous  faire  voir  une 
chose  <iue  vous  n'avez  jamais  vue.  —  Ouoi  donc,  monseigneur? —  La 
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D;istille.  — Ah!  monseigneur,  je  la  tiens  pour  vue.  »  Deux  jours  plus 
Lird,  le  jeune  Arouet  était  enfermé  à  la  Bastille. 

Fallut  partir,  je  fus  bientôt  conduit 

En  coche  clos  vers  le  royal  réduit, 

Que  près  Saint-Paul  ont  vu  bAlir  nos  pères  j 

Par  Charles  V.  0  gens  de  bien,  mes  frères,  \ 

Que  Dieu  vous  gard'  d'un  pareil  logement! 

J'arrive  enfin  dans  mon  appartement. 

Certain  croquant  avec  douce  manière 

Du  nouveau  gîte  exaltait  les  beautés, 

Perfections,  aises,  commodités. 

Jamais  Phébus,  dit-il,  dans  sa  carrière 

De  ses  rayons  n'y  porta  la  lumière. 

Voici  des  nmrs  de  dix  pieds  d'épaisseur. 

Vous  y  serez  avec  plus  de  fraîcheur. 

Puis  me  faisant  admirer  la  clôture. 

Triple  la  porte  et  triple  la  serrure. 

Grilles,  verrous,  barreaux  de  tous  côtés. 

C'est,  me  dit-il,  pour  votre  sûreté. 

Midi  sonnant,  un  chaudeau  l'on  m'apporte; 

La  chère  n'est  délicate  ni  forte. 

De  ce  beau  mets  je  n'étais  point  tenté, 

Mais  on  me  dit  :  c'est  pour  votre  santé  ; 

Mangez  en  paix,  ici  rien  ne  vous  presse. 

Me  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse. 

Embastillé,  logé  fort  a  l'étroit. 

Ne  dormant  point,  buvant  chaud,  mangeant  froid. 

Trahi  de  tous,  même  de  ma  maîtresse. 

0  Marc  René  *  !  que  Caton  le  Censeur 

Jadis  dans  Rome  eût  pris  [)our  successeur, 

0  Marc  René  !  de  qui  la  faveur  grande 

Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer. 

Vos  beaux  avis  m'ont  fait  claquemurer; 

Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rende  1 

Le  jeune  Arouet  passa  onze  mois  à  la  Bastille  ;  il  y  écrivit  la  première 
partie  du  poëme  de  la  Henriade,  sous  le  nom  de  la  Ligne;  loi*squ'il  ob- 
tint enfin  son  élargissement  au  mois  d'avril  1718,  il  reçut  en  même 
temps  l'ordre  de  séjourner  à  Ghâtenay,où  son  père  avait  une  maison  de 
canip«agne.  Ce  fut  en  sortant  de  la  Bastille  que  le  poëteprit  d'une  petite 
terre  de  famille  ce  nom  de  Voltaire,  qu'il  devait  rendre  célèbre.  «  J'ai 
été  trop  malheureux  sous  mon  premier  nom,  écrivait-il  à  mademoi- 
selle du  Noyer,  je  veux  voir  si  celui-ci  me  réussira  mieux.  » 

*  Jl.  d*Argenson,  lieulenant  de  police. 
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Los  coin(?(licns  n-pélaiont  alors  la  lrag(;die  û'ŒiHpe,  qui  fui  joiiéi?  li^ 
18  novembre  1718  avec  un  grand  succès.  Los  hardiesses  piiîlosoiihiqnes 
iiitroduiles  par  le  [loëte  dans  ce  snjel  si  profondément  et  terriblement 
religieux,  excitèrent  l'cntiionsiasme  des  roués;  Voltaire  fut  bien  accueilli 
par  le  Régont,  qui  lui  accorda  une  gratification  :  «  Monseigneur,  lui 
dit  Voltaire,  je  trouverais  fort  bon  si  Sa  Majesté  se  voulait  désormais 
charger  de  ma  nourriture,  mais  je  supplie  Votre  Altesse  de  ne  plus  se 
charger  de  mon  logement.  »  Les  im]irndpnccs  de  Voltaire  devaient  plus 
d'une  fois  l'obliger  à  quitter  Paris  ;  il  conserva  toute  sa  vie  une  terreur 
de  la  prison  qui  lui  lit  commotlrc  plus  d'une  platitude  :  «  J'ai  une 
aversion  mortelle  pour  la  prison,  "  écrivait-il  en  173i;  une  fois  encore 
cependant  il  devait  habiter  la  Bastille. 

Lancé  dans  la  société  la  plus  brillante,  partout  recherché  et  llalté. 
Voltaire  travaillait  toujours,  usant  de  la  merveilleuse  souplesse  de  son 
esi)rit  pour  passer  des  tragédies  iVArténme  et  de  Mariamw^qm  échouè- 
rent, il  la  comédie  de  l'bidiicret,  à  des  épitres  nombreuses  et  char- 
mantes, enfin  au  poème  de  la  Henriade  qu'il  revoyait  avec  soin,  en 
lisant  des  fragments  de  château  eu  château.  Un  jour  cependant,  des 
critiques  auxquelles  il  n'était  pas  accoutumé  l'irritèrent  si  fort  qu"il 
jeta  dans  le  feu  le  manuscrit  qu'il  tenait  à  la  main  :  n  II  n'est  donc 
bon  qu'à  être  brûlé,  »  s'écria-t-il  avec  colère.  Le  président  lléiianlt  si: 
jeta  sur  les  papiers.  «  Je  courus  après  et  je  le  tirai  du  milieu  des 
flammes,  en  disant  <|ue  j'avais  plus  fait  que  ceux  qui  n'avaient  pas 
brûlé  YEnvide  comme  Virgileavait  recommandé  de  le  l'aire  ;  j'avais  tiré 
du  feu  /a //e»r(fl(/c,  que  Voltaire  allait  brûler  de  sa  propre  main.  Si  je 
voulais,  j'ennoblirais  cette  action  en  rapiielaut  le  tableau  de  Raphaël 
au  Vatican  qui  représente  Auguste  empêchant  Vii-gile  de  brûler  VÉriéide: 
mais  je  ne  suis  point  Auguste  et  llaphaël  n'est  plus,  h  Tout  indulgent 
et  indifférent  que  pût  être  le  gouvernement  du  Régent  et  du  cardinal 
Dubois,  il  était  un  peu  effrayé  des  libertés  que  prenait  Voltaire  a  i'é- 
gjird  de  l'Égli-se  catholique.  Ou  lui  demandait  des  retranchements  pour 
autoriser  l'impression  du  poëme  ;  l'auteur  allait  et  venait,  fort  agité  et 
préoccupé  de  ses  affaires  littéraires,  financières  et  mondaines.  Doté 
d'une  pension  par  la  reine  et  visitant  à  la  Source,  près  d'Orléans,  lord 
Bolingbroke  exilé,  chaque  jour  plus  brillant  et  plus  recherché,  il  aug- 
mentait sa  fortune  par  des  spéculations  avantageuses,  et  paraissait  sur  le 
point  de  se  trouver  heureux,  lorsqu'un  incident  qui  trahit  tout  ce  qui  res- 
tait encore  de  rudesse  dans  les  mœurs  vint  empoisonner  pour  longtemps 
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rexistcnce  du  poëte.  Il  se  prit  de  querelle  à  l'Opéra  avec  le  chevalier  de 
Rohan-Chabot ,  libertin  de  cour,  peu  estimé  ;  la  scène  se  passait  eu 
présence  de  mademoiselle  Adrieuue  Lecouvreur  ;  la  grande  actrice 
s'évanouit;  on  les  sépara;  deux  jours  plus  tard,  comme  Voltaire  dinait 
chez  le  duc  de  Sully,  un  valet  vint  lui  dire  qu'on  le  demandait  à  la 
porte  de  Thôtel;  le  poëte  sortit  sans  méfiance,  bien  qu'il  eût  déjà  été 
victime  de  plusieurs  guet-apens.  Un  fiacre  était  arrêté  dans  la  rue,  on 
le  pria  d'y  monter;  à  l'instant  deux  hommes  se  jetant  sur  lui  et  le 
retenant  par  ses  habits,  raccablèrent  d'une  grêle  de  coups  de  bàlon. 
Le  chevalier  de  Rohan,  prudemment  renfermé  dans  une  seconde  voi- 
lure et  surveillant  l'exécution  de  sa  lâche  vengeance,  criait  à  ses  servi- 
teurs :  «  Ne  frappez  pas  sur  la  tcte,  il  peut  en  sortir  quelque  chose  de 
bon.  »  Lorsque  Voltaire  parvint  enfin  à  échapper  à  ces  misérables  pour 
se  réfugier  dans  l'hôtel  de  Sully,  il  était  à  demi  mort. 

Les  coups  de  bâton  n'étaient  pas  alors  un  procédé  inouï  dans  les  re- 
lations sociales  :  «  Que  deviendrions-nous  si  les  poètes  n'avaient  pas 
d'épaules?  »  disait  brutalement  l'évéque  de  Blois,  M.  de  Gaumartin. 
Mais  les  habitudes  de  la  société  n'admettaient  pas  un  poëte  à  l'honneur 
d'obtenir  une  réparation  de  celui  qui  l'insultait.  Les  grands  seigneurs 
amis  de  Voltaire  qui  l'avaient  accoutumé  aux  prévenances  et  aux  flat- 
teries, l'abandonnèrent  impitoyablement  dans  sa  querelle  avec  le  che- 
valier de  Rohan.  «  Ces  coups  de  bâton  ont  été  bien  reçus  et  mal  don- 
nés, »  disait  le  prince  de  Conti.  C'était  toute  la  satisfaction  qu'obtenait 
Voltaire.  «  Le  pauvre  battu  se  montre  le  plus  qu'il  peut  à  la  cour,  à  la 
ville,  «racontent  les  nouvelles  de  iMarais,  «  mais  personne  ne  le  plaint, 
et  ceux  qu'il  croyait  ses  amis  lui  ont  tourné  le  dos.  » 

Voltaire  n'était  pas  d'un  naturel  héroïque,  mais  l'excès  de  la  colère 
et  de  l'indignation  lui  avait  donné  du  courage;  il  n'avait  guère  tenu 
d'épée,  il  courut  chez  les  bretteurs  et  ferraillait  du  matin  au  soir  pour 
se  mettre  en  mesure  d'exiger  une  réparation.  Tant  d'ardeur  inquiétait 
le  chevalier  de  Rohan  et  sa  famille;  le  cardinal,  son  oncle,  prit  ses 
précautions.  Le  lieutenant  de  police  écrivit  au  commissaire  du  guet  : 
«  Monsieur,  Son  Altesse  est  informée  que  M.  le  chevalier  de  Rohan  part 
aujourd'hui,  et  comme  il  pourrait  avoir  quelque  nouveau  procédé  avec 
le  sieur  de  Voltaire,  ou  celui-ci  faire  quelque  coup  d'étourdi,  son  in- 
tention est  que  vous  le  fassiez  observer  de  manière  à  ce  que  cela  n'ait 
|)oint  de  suite.  » 

Voltaire  devança  les  intentions  du  lieutenant  de  police  :  il  parvint  à 
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faire  tenir  un  cartel  au  chevalier  de  Uohan;  celui-ci  accepta  pour  le 
lendemain,  il  choisit  moine  son  terrain:  mais  avant  l'heure  fixée  Vol- 
taire était  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille;  il  y  demeura  un  mois,  l/opi- 
nion  publique  commençait  à  le  plaindre.  Le  maréchal  de  Villars  écrit 
dans  ses  mémoires  : 

«  Le  chevalier  était  fort  incommodé  d'une  chute  qui  ne  lui  permettait 
pas  d'être  spadassin.  Il  prit  le  parti  de  faire  donner  en  plein  jour  des 
coups  de  bâton  à  Voltaire,  lequel,  au  lieu  de  prendre  la  voie  de  la  jus- 
tice, estima  la  vengeance  plus  noble  par  les  armes.  On  prétend  qu'il  la 
chercha  avec  soin,  mais  trop  indiscrètement.  Le  cardinal  de  Rohan 
demanda  à  M.  le  duc  de  le  faire  mettre  à  la  Bastille  ;  Tordre  en  fut  donné, 
exécuté,  et  le  malheureux  poëte,  après  avoir  été  battu,  fut  encore  em- 
prisonné. Le  public,  disposé  à  tout  blâmer,  trouva,  pour  cette  fois,  avec 
raison,  que  tout  le  monde  avait  tort  :  Voltaire,  d'avoir  offensé  le  che- 
valier de  Rohan;  celui-ci,  d'avoir  osé  commettre  un  crime  digne  de 
mort,  en  faisant  battre  un  citoyen;  le  gouvernement,  de  n'avoir  pas 
puni  la  notoriété  d'une  mauvaise  action,  et  d'avoir  fait  mettre  le  battu 
à  la  Bastille  pour  tranquilliser  le  batteur.  » 

Voltaire  sortit  de  la  Bastille  le  5  mai  1726,  et  fut  accompagné  par 
un  exempt  jusqu'à  Calais,  ayant  demandé  la  faveur  d'être  conduit  en 
Angleterre;  mais  à  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  territoire  anglais, 
à  peine  s'était-il  senti  libre,  qu'un  retour  d'honneur  outragé  lui  lit 
reprendre  le  chemin  de  la  France  :  «  Je  vous  avouerai,  mon  cher  Thé- 
riot,  écrit-il  à  l'un  de  ses  amis,  que  j'ai  fait  un  petit  voyage  à  Paris  de- 
puis peu.  Puisque  je  ne  vous  ai  point  vu,  vous  jugerez  aisément  que  je 
n'ai  vu  personne.  Je  ne  cherchais  qu'un  seul  homme,  que  l'instinct  de 
sa  poltronnerie  a  caché  de  moi,  comme  s'il  avait  deviné  que  je  fusse 
à  sa  piste.  Enlin,  la  crainte  d'être  découvert  m'a  fait  partir  plus  pré- 
cipitamment que  je  n'étais  venu.  Voilà  qui  est  fait,  mon  cher  Thériot; 
il  y  a  grande  apparence  que  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Je  n'ai  plus  que 
deux  choses  à  faire  dans  ma  vie  :  l'une  de  la  hasarder  avec  honneur, 
dès  que  je  le  pourrai,  et  l'autre,  de  la  finir  dans  l'obscurité  d'une  re- 
traite qui  convient  à  ma  façon  de  penser,  à  mes  malheurs  et  à  la  cou- 
naissance  que  j'ai  des  hommes.  » 

Voltaire  passa  en  Angleterre  près  de  trois  ans,  occupé  d'apprendre 
l'anglais  et  d'achever  la  Henriade^  qu'il  publia  enfin  par  souscription 
en  1727;  touché  de  la  faveur  que  la  société  anglaise  témoignait  à  l'au- 
teur et  au  poëmc,  il  dédia  à  la  reine  d'Angleterre  son  nouvel  ouvrage, 
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tout  consacré  à  la  gloire  de  la  France;  trois  éditions  successives  furent 
enlevées  en  moins  de  trois  semaines.  Lord  Bolingbroke,  revenu  en  An- 
gleterre et  rentré  en  faveur,  servit  puissamment  son  ancien  ami,  qui 
vivait  au  sein  de  la  société  littéraire  où  régnaient  Pope  et  Swift,  sans 
se  relâcher  cependant  d'une  réserve  empreinte  de  tristesse  :  a  Je  mène 
la  vie  d'un  rose-croix,  écrivait-il  à  ses  amis,  toujours  ambulant  et  tou- 
jours caché.»  Lorsque,  au  mois  de  mars  1729,  Voltaire  obtint  enfin  l'au- 
torisation de  rentrer  en  France,  il  avait  beaucoup  travaillé  sans  rien 
produire.  Les  richesses  qu'il  avait  ainsi  amassées,  éclatèrent  bientôt: 
avant  la  fin  de  l'année  1731,  il  fit  représenter  Brulm,  et  commença  la 
publication  de  V Histoire  de  Charles  XII ;  il  achevait  en  même  temps 
Eriphyle  et  la  Mort  de  César.  Zaïre,  écrite  en  quelques  semaines,  fut 
jouée,  pour  la  première  fois,  le  15  août  1752;  il  l'avait  dédiée  à  M.  Falk- 
ner,  négociant  anglais  qui  l'avait  comblé  de  soins  pendant  son  exil  : 
«  Ma  satisfaction  s'augmente  en  vous  l'écrivant,  écrit  à  son  ami  Cide- 
ville  le  poêle  tout  joyeux.  Jamais  pièce  ne  fut  si  bien  jouée  que  Zaïre 
à  la  quatrième  représentation.  Je  vous  souhaitais  bien  là,  vous  auriez 
vu  que  ce  public  ne  hait  pas  votre  ami.  Je  parus  dans  une  loge  et  tout 
le  parterre  me  battit  des  mains.  Je  rougissais,  je  me  cachais;  mais  je 
serais  un  fripon,  si  je  ne  vous  avouais  pas  que  j'étais  sensiblement 
touché.  Il  est  doux  de  ne  pas  être  honni  dans  son  pays.  » 

Voltaire  venait  d'inaugurer  la  grande  tragédie  nationale,  comme  il 
avait  donné  la  seule  épopée  nationale  tentée  en  France  depuis  les  Chan- 
sons de  geste;  par  un  de  ces  retours  aussi  subits  qu'imprudents  aux- 
quels son  esprit  fut  toujours  sujet,  il  ne  tarda  pas  à  altérer  lui-même 
son  succès  par  la  publication  de  ses  Lettres  philosophiques  sur  les  Atujlais. 

Le  ton  railleur  et  léger  de  ces  lettres,  la  continuelle  comparaison 
entre  les  deux  peuples,  moqueuse  souvent  à  Tégard  des  Anglais,  mais 
tournant  cependant  toujours  à  leur  avantage,  la  préférence  donnée 
au  système  philosophique  de  Newton  sur  celui  de  Descartes,  enfin  les 
attaques  contre  la  religion  cachées  sous  le  voile  de  la  plaisanterie,  c'en 
était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  troubler  le  calme  du  cardinal  de  Fleury.  Le 
livre  fut  déféré  au  Parlement,  Voltaire  était  inquiet.  «  11  n'y  a  qu'une 
lettre  touchant  M.  Locke,  écrivait-il  à  M.  de  Gideville.  La  seule  matière 
philosophique  que  j'y  traite  est  la  petite  bagatelle  de  Timmortalité  de 
Tàme,  mais  la  chose  est  trop  de  conséquence  pour  la  traiter  sérieuse- 
ment. Il  a  fallu  l'égorger  pour  ne  pas  heurter  de  front  nos  seigneurs 
les  théologiens,  gens  qui  voient  si  clairement  la  spiritualité  de  l'ûme 
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qu'ils  feraient  In'ùler,  s'ils  pouvaient,  les  corps  de  ceux  qui  en  dou- 
tent. »  Les  théologiens  se  bornèrent  à  brûler  le  livre;  le  décret  du  Par- 
lement rendu  le  10  juin  1734  ordonnait  en  même  temps  prise  de  corps 
contre  l'auteur;  le  libraire  était  déjà  à  la  Bastille.  Voltaire  était  à  la 
campagne,  assistant  aux  secondes  noces  du  duc  de  Richelieu;  en  appre- 
nant le  péril*  qui  le  menaçait,  il  prit  peur,  et  courut  se  réfugier  à  Bûle. 
11  le  quitta  bientôt  pour  rentrer  au  château  de  Circy,  chez  la  marquise 
du  Ghàtelet,  femme  aussi  savante  que  passionnée,  adonnée  aux  lettres, 
à  la  physique,  aux  mathématiques  et  tendrement  attachée  à  Voltaire, 
qu'elle  entraînait  à  sa  suite  dans  les  voies  de  la  science.  Pendant  quinze 
ans,  madame  du  Châtelet  et  Cirey  régnèrent  en  maîtres  sur  la  vie  du 
poète.  On  faisait  de  la  métaphysique,  des  contes  et  des  tragédies: 
Alzire^  Mérope^  Mahomet  furent  composées  à  Cirey,  et  représentées  avec 
un  succès  toujours  croissant.  Le  pape  Benoît  XIV  avait  accepté  la  dédi- 
cace de  Mahomet,  que  Voltaire  lui  avait  adressé  pour  couvrir  les  har- 
diesses de  sa  pièce.  Parfois,  saisi  de  terreur  à  la  suite  de  quelque  témé- 
rité antireligieuse,  il  prenait  la  fuite,  allant  se  cacher  tantôt  à  la  cour 
de  Lorraine,  chez  le  roi  Stanislas,  tantôt  en  Hollande,  dans  un  palais 
appartenant  au  roi  de  Prusse,  le  grand  Frédéric.  Madame  du  Chàtelel, 
aussi  incrédule  que  lui  dans  le  fond,  mais  plus  réservée  dans  la  forme, 
le  grondait  souvent  de  ses  imprudences.  «  11  faut,  à  tout  moment,  le 
sauver  de  lui-même, disait-elle;  j'emploie  plus  de  politique  pour  le  con- 
duire que  tout  le  Vatican  n'en  emploie  pour  retenir  toute  la  chrétienté 
daiïs  ses  fers.  »  A  l'apparition  du  péril,  Voltaire  désavouait  sans  peine 
ses  paroles  ;  ses  écrits  irréligieux  étaient  habituellement  lancés  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  A  chaque  pas  cependant  il  entrait  plus  avant  dans 
la  lice,  et  au  moment  où  il  écrivait  au  père  La  Tour  :  «  si  jamais  on  a 
imprimé  sous  mon  nom  une  page  qui  puisse  seulement  scandaliser  le 
sacristain  delà  paroisse,  je  suis  prêta  la  déchirer  devant  lui,  »  l'Europe 
entière  le  regardait  comme  le  meneur  des  attaques  éclatantes  ou 
sourdes  qui  commençaient  à  fondre,  non-seulement  sur  l'Église  catho- 
lique, mais  sur  les  vérités  fondamentales  de  la  foi  commune  à  tous  les 
chrétiens. 

Madame  du  Châtelet  mourut,  le  4  septembre  1749,  à  Lunéville,  où 
elle  se  trouvait  a^ors  avec  Voltaire.  Leur  intimité  avait  subi  de  grands 
orages,  cependant  le  coup  fut  cruel  au  poète;  en  perdant  madame  du 
Châtelet,  il  perdait  le  centre  et  la  direction  de  sa  vie.  Un  moment  il 
parla  de  s'enterrer  auprès  de  doni  Calinet,  dans  l'abbaye  de  Senones;  il 
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voulait  partir  pour  l'Angleterre:  il  finit  par  revenir  à  Paris,  appelant 
auprès  de  lui  une  nièce  veuve,  madame  Denis,  grossièrement  spiri- 
tuelle et  dévouée,  qui  aimait  la  comédie  et  jouait  les  pièces  de  son 
oncle  sur  le  petit  théâtre  que  celui-ci  lit  arranger  dans  son  apparte- 
ment. On  représentait  alors  Oreste  à  la  Comédie-Française;  le  succès 
ne  répondit  pas  aux  espérances  de  l'auteur  :  «  Tout  ce  qui  pouvait 
donner  prise  à  la  critique,  dit  Marmontel,  présent  à  la  représentation, 
fut  relevé  par  des  murmures  ou  tourné  en  ridicule.  Le  spectacle  en  fut 
troublé  à  chaque  instant.  Voltaire  y  vint,  et  dans  un  moment  où  le 
parterre  tournait  en  ridicule  un  trait  de  pathétique,  il  se  leva  et  s'écria  : 
«  Ah!  barbares,  c'est  du  Sophocle!  »  Rome  sauvée  fut  jouée  sur  le 
théâtre  de  Sceaux,  chez  la  duchesse  du  Maine;  Voltaire  se  chargea  lui- 
même  du  rôle  de  Cicéron.  Lckain,  tout  jeune  encore  et  débutant  sous 
les  auspices  de  Voltaire,  disait  de  cette  représentation  :  «  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible  de  rien  entendre  de  plus  pathétique  et  de  plus 
vrai  que  M.  de  Voltaire  :  c'était,  en  vérité,  Cicéron  lui-même  tonnant 
de  la  tribune  aux  harangues.  » 

Malgré  l'éclat  de  la  gloire  que  constataient  les  fréquentes  attaques 
de  ses  ennemis  autant  que  l'admiration  de  ses  amis.  Voltaire  était  mé- 
content de  son  séjour  à  Paris,  las  de  la  Cour  et  des  gens  de  lettres.  Le 
Roi  lui  avait  toujours  témoigné  une  froideur  que  les  adulations  du 
poète  n'avaient  jamais  pu  vaincre;  il  avait  blessé  madame  de  Pompa- 
dour,  qui  lui  était  naguère  favorable;  la  coterie  religieuse,  groupée 
autour  de  la  reine  et  du  dauphin,  lui  était  naturellement  hostile.  «  La 
place  d'historiographe  du  roi  n'était  qu'un  vain  titre,  dit-il  lui-même, 
je  voulus  la  rendre  réelle  en  travaillant  à  l'histoire  de  la  guerre  de 
1 741  ;  mais,  malgré  mes  travaux,  Moncrif  eut  ses  entrées  chez  Sa  Majesté 
et  je  ne  les  eus  pas.  m 

En  retraçant  les  tragiques  épisodes  de  la  guerre,  tout  occupé  qu'il  fût 
des  faveurs  royales.  Voltaire  avait  voulu  d'abord  rendre  hommage  aux 
amis  qu'il  avait  perdus.  Ce  fut  dans  «  l'éloge  des  officiers  morts  pen- 
dant la  campagne  de  1741,  qu'il  rappela  d'une  façon  touchante  le  sou- 
venir de  Vauvenargues.  Né  à  Aix,  le  6  août  1715,  celui-ci  était  mort  à 
Paris  en  1747  à  la  suite  de  ses  blessures.  Pauvre  et  fier,  tristement  ré- 
signé  à  l'oisiveté  et  à  l'obscurité,  le  jeune  ofdcier  avait  écrit  pour  la 
satisfaction  de  sa  propre  pensée.  Ses  amis  l'avaient  contraint  de  publier 
un  petit  livre,  un  seul,  nntroduction  à  la  connuissance  de  l'esprit  hu- 
Viain^suicie  de  réflexions  et  de  maximes.  Le  succès  justifia  leurs  affec- 
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jeuses  espérances:  les  esprits  délicats  goûtèrent  vivement  les  premiers 
•ssais  de  Vauvenargues.  Hésitant  entre  la  religion  et  la  philosophie, 
avec  un  visible  penchant  pour  la  philosophie,  malade  et  portant  cepen- 
dant courageusement  les  désappointements  et  les  douleurs  de  sa  vie, 
Vauvenargues  s'éteignait  déjà  à  trente  ans,  lorsque  la  Provence  fut  en- 
vahie par  les  ennemis.  L'humiliation  de  sa  patrie  et  le  danger  de  sa 
province  Tarrachèrent  à  sa  sereine  tristesse  :  «  Toute  la  Provence  est 
armée,  écrit-il  à  son  ami  Fauris  de  Saint-Vincent,  et  je  suis  ici  bien 
tranquillement  au  coin  de  mon  feu  ;  le  mauvais  état  de  mes  yeux  et  de 
ma  santé  ne  me  justifie  point  assez  et  je  devrais  être  où  sont  tous  les 
gentilshommes  de  la  province.  Mandez-moi  donc,  je  vous  prie,  inces- 
samment s'il  existe  encore  de  l'emploi  dans  nos  troupes  (louvellement 
levées,  et  si  je  serais  sûr  d'être  employé  en  me  rendant  en  Provence.  » 
Avant  que  la  réponse  de  son  ami  fût  arrivée  à  Vauvenargues,  les  Autri- 
chiens et  les  Piémontais  avaient  été  contraints  d'évacuer  la  Provence; 
le  mourant  resta  au  coin  de  son  feu,  où  il  expira  bientôt,  laissant  au 
public,  et  plus  encore  à  ceux  qui  l'avaient  personnellement  connu,  l'im- 
pression  d'une  grande  espérance  douloureusement  éteinte,  a  II  était 
dans  sa  destinée,  a  dit  spirituellement  son  fidèle  biographe,  M.  Gilbert, 
d'ouvrir  toujours  les  ailes  et  de  ne  pouvoir  prendre  l'essor.  » 

Voltaire,  tout  au  contraire,  allait  prendre  un  nouvel  essor.  Après 
plusieurs  échecs  et  une  longue  opposition  des  dix-huit  ecclésiastiques 
qui  siégeaient  alors  au  sein  de  l'Académie  française,  il  y  avait  été  élu 
en  1746.  En  1750,  il  se  porta  à  la  fois  à  l'Académie  des  sciences  et  à 
l'Académie  des  inscriptions  :  il  échoua  dans  ses  deux  candidatures. 
Cette  mésaventure  mit  le  comble  à  son  humeur.  Depuis  longtemps 
Frédéric  II  offrait  au  poète  des  faveurs  qu'il  avait  longtemps  refusées. 
Les  dégoûls  qu'éprouvait  à  Paris  son  insatiable  vanité  le  décidèrent 
à  chercher  un  autre  théâtre;  après  avoir  accepté  une  pension  et  une 
charge  du  roi  de  Prusse,  Voltaire  partit  pour  Berlin. 

Naguère  encore  allié  de  la  France,  à  laquelle  il  devait  bientôt  por- 
ter de  si  rudes  coups,  Frédéric  II  était  Français  par  goût,  en  littérature 
et  en  philosophie  ;  il  savait  mal  l'allemand,  écrivait  et  parlait  toujours 
en  français,  et  sa  cour  était  le  rendez-vous  des  beaux  esprits  français 
trop  hardis  dans  leurs  vues  pour  vivre  en  paix  à  Paris.  Maupertuis,  La 
Mettrie,  le  marquis  d'Argens  avaient  devancé  Voltaire  à  Berlin.  Il  y  lut 
reçu  avec  enthousiasme  et  comme  le  souverain  de  la  petite  cour  des 
philosophes.   «  Cent  cinquante  mille  soldats  victorieux,   écrivait-il  à 
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Paris,  point  de  procureurs,  opéra,  comédie,  philosophie,  poésie,  un 
héros  philosophe  et  poète,  grandeur  et  grâces,  grenadiers  et  muses, 
trompettes  et  violons,  repas  de  Platon,  société  et  liberté!  Qui  le  croi- 
rait? Tout  cela  pourtant  est  vrai!  »  Voltaire  trouvait  ses  devoirs  de 
chambellan  bien  légers  :  «  C'est  César,  c'est  Marc-Aurèle,  c'est  Julien, 
c'est  quelquefois  Tabbé  de  Chaulieu,  avec  qui  je  soupe,  c'est  le  charme 
de  la  retraite,  c'est  la  liberté  de  la  campagne,  avec  tous  les  petits  agré- 
ments de  la  vie  qu'un  seigneur  de  château  qui  est  roi,  peut  procurer  à 
ses  très-humbles  convives.  Ma  fonction  à  moi  est  de  ne  rien  faire.  Je 
jouis  de  mon  loisir.  Je  donne  une  heure  par  jour  au  roi  de  Prusse, 
pour  arrondir  un  peu  ses  ouvrages  de  prose  et  de  vers  :  je  suis  son 
grammairien,  et  point  son  chambellan.  Le  reste  du  jour  esta  moi,  et 
la  soirée  finit  par  un  souper  agréable....  Jamais  on  ne  parla  en  aucun 
lieu  du  monde  avec  tant  de  liberté  des  superstitions  des  hommes,  et 
jamais  elles  ne  furent  traitées  avec  plus  de  ph'iisanterie  et  de  mépris. 
Dieu  est  respecté,  mais  tous  ceux  qui  ont  trompé  les  hommes  en  son 
nom,  ne  sont  pas  épargnés.  »  La  grossièreté  des  Allemands  et  l'incré- 
dulité railleuse  des  Français  faisaient  assaut  de  licence.  Parfois  Vol- 
taire s'apercevait  qu'on  allait  bien  loin.  «  Nous  sommes  ici  trois  ou 
quatre  étrangers  comme  des  moines  dans  une  abbaye,  écrivait-il.  Dieu 
veuille  que  le  père  abbé  se  contente  de  se  moquer  de  nous.  » 

Déjà  les  questions  littéraires  ou  philosophiques  prêtaient  quelquefois 
aux  dissentiments  :  «  Je  corrige  à  présent  la  seconde  édition  que  le  roi 
de  Prusse  va  faire  de  l'histoire  de  son  pays,  écrivait  Voltaire.  Figurez- 
vous  que,  pour  avoir  l'air  plus  impartial,  il  tombe  sur  son  grand-père 
de  toutes  ses  forces.  J'ai  rabattu  les  coups  tant  que  j'ai  pu.  J'aime  un 
peu  ce  grand-père,  parce  qu'il  était  magnifique  et  qu'il  a  laissé  de  beaux 
monuments.  J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  adoucir  les  termes  dans 
lesquels  le  petit-fils  reproche  à  son  aïeul  la  vanité  de  s'être  fait  roi  ; 
c'est  une  vanité  dont  ses  descendants  retirent  des  avantages  assez  so- 
lides et  le  titre  n'en  est  point  du  tout  désagréable.  Enfin,  je  lui  ai  dit: 
«  C'est  votre  grand-père,  ce  n'est  point  le  mien,  faites-en  ce  que  vous 
«  voudrez,  »  et  je  me  suis  réduit  à  éplucher  des  phrases.  » 

Pendant  que  Voltaire  défendait  le  Grand-Électeur  contre  son  succes- 
seur, une  certaine  froideur  commençait  à  se  glisser  dans  ses  rapports 
avec  Maupertuis,  président  de  l'Académie  fondée  à  Berlin  par  le  roi. 
«  Maupertuis  n'a  pas  les  ressorts  bien  liants,  écrivait  le  poète  à  sa  nièce, 
il  prend  mes  dimensions  durement  avec  son  quart  de  cercle.  On  dit 
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qu'il  entre  un  peu  d'envie  dans  ses  problèmes.  »  Déjà  la  vanité  ombra- 
geuse de  Voltaire  s'effarouchait  des  rivaux  qu'il  rencontrait  dans  la 
faveur  du  roi.  «  On  sait  donc  déjà  à  Paris,  ma  chère  enfant,  écrit-il  à 
sa  nièce,  que  nous  avons  joué  à  Potsdam  la  Mort  de  César,  que  le  prince 
Henri  est  bon  acteur,  n'a  point  d'accent,  est  très-aimable,  et  qu'il  y  a 
ici  du  plaisir?  Tout  cela  est  vrai...  mais...  Les  soupers  du  roi  sont  déli- 
cieux, on  y  parle  raison,  esprit,  science,  la  liberté  y  règne,  il  est  l'àme 
de  tout  cela  ;  point  de  mauvaise  humeur,  point  de  nuages,  du  moins 
point  d'orages,  ma  vie  est  libre  et  occupée...  mais...  Opéra,  comédies, 
carrousels,  soupers  à  Sans-Souci,  manœuvres  de  guerre,  concerts, 
études,  lectures...  mais...  mais...  La  ville  de  Berlin,  grande,  bien  mieux 
percée  que  Paris,  palais,  salles  de  spectacle,  curés  affables,  princesses 
charmantes,  filles  d'honneur  belles  et  bien  faites,  la  maison  de  ma- 
dame de  Tyrconnel  toujours  pleine  et  souvent  trop...  mais...  mais... 
Ma  chère  enfant,  le  temps  commence  à  se  mettre  à  un  beau  froid.  » 

«  Le  froid  »  gagnait  non-seulement  les  relations  de  Voltaire  avec  ses 
confrères  en  philosophie,  il  atteignait  le  roi  lui-même.  Un  procès  peu 
honorable  avec  un  juif  allemand  acheva  d'irriter  Frédéric.  Il  interdit 
au  poète  de  se  présenter  devant  lui  avant  l'issue  de  l'affaire.  «  Frère 
Voltaire  est  ici  en  pénitence,  »  écrivait  celui-ci  à  la  margrave  de  Bay- 
reuth,  l'aimable  sœur  du  roi  de  Prusse,  «  il  y  a  un  chien  de  procès 
avec  un  juif,  et,  selon  la  loi  de  l'Ancien  Testament,  il  lui  en  coûtera 
encore  pour  avoir  été  volé...  »  Frédéric,  de  son  côté,  écrit  à  sa  sœur  : 
«  Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  le  procès  de  Voltaire  avec  un  juif. 
C'est  l'affaire *d'un  fripon  qui  veut  tromper  un  filou.  Il  n'est  pas  permis 
qu'un  homme  de  l'esprit  de  Voltaire  en  fasse  un  si  indigne  abus.  L'af- 
faire est  entre  les  mains  de  la  justice,  et,  dans  quelques  jours,  nous  ap- 
prendrons par  la  sentence  qui  est  le  plus  grand  fripon  des  deux  par- 
ties. Voltaire  s'est  emporté,  il  a  sauté  au  visage  du  juif,  enfin  il  a  tenu 
la  conduite  d'un  fou.  J'attends  que  cette  affaire  soit  finie. pour  lui  laver 
la  tête  et  pour  voir  si,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  on  ne  pourra  pas  le 
rendre,  sinon  raisonnable,  du  moins  moins  fripon.  » 

Voltaire  s'accommoda  avec  le  juif,  en  demandant  pardon  au  roi  de  ce 
qu'il  appelait  son  étourderie  :  «  Ce  grand  poète  est  toujours  à  cheval  sur 
le  Parnasse  et  sur  la  rue  Quincanipoix,  »  disait  le  marquis  d'Argenson. 
Vrédéric  lui  avait  écrit,  le  24  février  1751,  une  lettre  sévère,  prélude  et 
précurseur  des  orages  qui  devaient  bientôt  rompre  l'intimité  royale  et 
philosophique  :  «  J'ai  été  bien  aise  de  vous  recevoir  chez  moi,  disait  le 
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roi;  j'ai  estimé  votre  esprit,  vos  talents,  vos  connaissances,  et  j'ai  du 
croire  qu'un  homme  de  votre  âge,  lassé  de  s'escrimer  contre  les  au- 
teurs et  de  s'exposer  à  Torage,  venai^t  ici  pour  se  réfugier  comme  en  un 
port  tranquille  ;  mais  vous  avez  d'abord,  d'une  façon  assez  singulière, 
exigé  de  moi  de  ne  point  prendre  Fréron  pour  m'écrire  des  nouvelles. 
D'Arnauld  a  eu  des  torts  envers  vous,  un  homme  généreux  les  eût  par- 
donnés;  un  homme  vindicatif  poursuit  ceux  qu'il  prend  en  haine.  Enlin, 
quoique  d'Arnauld  ne  m'ait  rien  fait,  c'est  par  rapport  à  vous  qu'il  est 
parti  d'ici.  Vous  avez  été  chez  le  ministre  de  Russie  lui  parler  d'affaires 
dont  vous  n'aviez  pas  à  vous  mêler,  et  l'on  a  cru  que  je  vous  en  avais 
donné  la  commission  ;  vous  vous  êtes  mêlé  des  affaires  de  madame 
de  Bentinck  sans  que  ce  fût  assurément  de  votre  déparlement.  Vous 
avez  la  plus  ridicule  affaire  du  monde  avec  le  juif.  Vous  avez  fait  un 
train  affreux  dans  toute  la  ville.  L'affaire  des  billets  saxons  est  si  bien 
connue  en  Saxe  que  l'on  m'en  a  porté  de  graves  plaintes.  Pour  moi, 
j'ai  conservé  la  paix  dans  ma  maison  jusqu'à  votre  arrivée,  et  je  vous 
avertis  que  si  vous  avez  la  passion  d'intrigues  et  de  cabales,  vous  vous 
êtes  très-mal  adressé.  J'aime  les  gens  doux  et  paisibles  qui  ne  mettent 
point  dans  leur  conduite  les  passions  violentes  de  la  tragédie;  en  cas 
que  vous  puissiez  vous  résoudre  à  vivre  en  philosophe,  je  serai  bien  aise 
de  vous  voir,  mais  si  vous  vous  abandonnez  à  la  fougue  de  vos  passions 
et  que  vous  en  vouliez  à  tout  le  monde,  vous  ne  me  ferez  aucun  plaisir 
de  venir  ici  et  vous  pouvez  tout  autant  rester  à  Berlin.  » 

Voltaire  n'était  pas  lier,  il  entassait  volontiers  excuses  sur  excuses, 
mais  il  était  irritable  et  vaniteux  ;  son  humeur  contre  Mauperluis  s'ex- 
liala  dans  un  pamphlet  aussi  amer  que  spirituel  intitulé  :  La  diatribe 
du  docteur  Akakia;  des  copies  circulaient  dans  Berlin,  la  satire  était 
déjà  imprimée  anonymement  lorsque  le  grand  Frédéric  entra  tout  à 
coup  dans  la  lice.  11  écrivit  à  Voltaire  :  «  Votre  effronterie  m'étonne 
après  ce  que  vous  venez  de  faire  et  qui  est  clair  comme  le  jour.  Ne  vous 
imaginez  pas*que  vous  ferez  croire  que  le  noir  est  blanc;  quand  on  ne 
voit  pas,  c'est  qu'on  ne  veut  pas  tout  voir;  mais  si  vous  poussiez  l'af- 
faire à  bout,  je  ferais  tout  imprimer,  et  l'on  verra  que  si  vos  ouvrages 
méritent  qu'on  vous  élève  des  statues,  votre  conduite  vous  mériterait 
des  chaînes.  » 

Voltaire  effrayé,  protestant  toujours  de  son  innocence,  livra  enfin 
toute  l'édition  de  la  diatribe,  qui  fut  brûlée  devant  lui  dans  le  cabinet 
même  du  roi.   Selon  l'adroite  coutume  du  poëte,  quelque  exemplaire 
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avait  sans  doute  échappé  aux  flammes.  Bientôt  Le  docteur  Àkakia  parut 
à  Berlin,  arrivant  modestement  de  Dresde  par  la  poste;  on  s'arra- 
chait le  libelle,  et  cliacun  riait;  la  satire  fut  répandue  dans  TEuropc 
entière.  En  vain  Frédéric  la  fit-il  brûler  sur  la  Place  d'Armes  par  la 
main  du  bourreau,  il  ne  pouvait  pas  apaiser  le  désespoir  de  Maupertuis. 
«  A  vous  parler  avec  franchise,  écrit  enfin  le  roi  au  président  éploré, 
il  me  semble  que  vous  vous  affectez  trop,  et  pour  un  malade,  et  pour 
un  philosophe,  d'une  affaire  que  vous  devriez  mépriser.  Comment  em^ 
pêcher  un  homme  d'écrire,  et  comment  l'empêcher  de  nier  toutes  le? 
impertinences  qu'il  a  débitées?  J'ai  fait  des  perquisitions  pour  savoir 
s'il  y  avait  quelques  nouvelles  satires  vendues  à  Berlin  ;  mais  je  n'ai 
rien  appris;  quant  à  ce  qui  se  vend  à  Paris,  vous  comprenez  bien  que 
je  ne  suis  pas  chargé  de  la  police  de  cette  ville  et  que  je  n'en  suis  pas 
le  maître.  Voltaire  vous  traite  plus  doucement  que  ne  me  traitent  les 
gazetiers  de  Cologne  et  de  Lubeck,et  cependant  je  ne  m'en  embarrasse 
aucunement.  » 

Voltaire  ne  pouvait  plus  vivre  à  Potsdam,  ni  à  Sans-Souci,  le  sé- 
jour même  de  Berlin  lui  semblait  dangereux  ;  saisi  de  cette  agita- 
tion incurable  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère  et  qui  lui  fit  com- 
mettre tant  de  fautes,  il  n'aspirait  plus  qu'à  quitter  la  Prusse,  mais  il 
voulait  partir  sans  se  brouiller  avec  le  roi.  «  J'ai  envoyé,  écrit-il  à 
madame  Denis,  le  13  janvier  1753,  au  Salomon  du  Nord,  pour  ses 
étrennes,  les  grelots  et  la  marotte  qu'il  m'avait  donnés,  et  que  vous 
m'avez  tant  reprochés.  Je  lui  ai  écrit  une  lettre  très-respectueuse,  car 
je  lui  ai  demandé  mon  congé.  Savcz-vous  ce  qu'il  a  fait?  Il  m'a  envoyé 
son  grand  factotum  de  Fedcrshoff  qui  m'a  rapporté  mes  brimborions; 
il  m'a  écrit  qu'il  aimait  mieux  vivre  avec  moi  qu'avec  Maupertuis.  Ce 
qui  est  bien  certain,  c'est  que  je  ne  veux  vivre  ni  avec  l'un  ni  avec 
l'autre.  » 

Frédéric  était  irrité  contre  Voltaire  ;  il  renonçait  néanmoins  avec  peine 
au  charme  éblouissant  de  sa  conversation.  Voltaire  était  blessé  et  in- 
quiet, il  voulait  fuir;  le  roi  exerçait  cependant  sur  lui  un  puissant  attrait. 
Mais  en  dépit  des  coquetteries  réciproques,  des  rapprochements,  des 
protestations,  l'heure  de  la  séparation  approchait;  le  poète  était  pressé 
par  ses  amis  de  France;  de  Berlin,  il  n'avait  jamais  complètement 
négligé  Paris.  Il  venait  de  publier  le  Siècle  de  Louis  XIV  :  il  se  flattait 
de  l'espoir  de  pouvoir  reparaître  à  la  cour,  bien  que  le  roi  eût  disposé 
de  sa  place  d*historiographe  eu  faveur  de  Duclos.  Frédéric  céda  enfin, 
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il  était  à  la  parade,  Voltaire  y  parut  :  «  Eh  bien,  monsieur  de  Voltaire, 
lui  dit-il,  vous  voulez  donc  absolument  partir?  —  Sire,  des  affaires 
indispensables  et  surtout  ma  santé  m'y  obligent.  —  Monsieur,  je  vous 
souhaite  un  bon  voyage.  »  Voltaire  sauta  dans  son  carrosse,  il  courut 
à  Leipsick,  il  se  croyait  à  jamais  libre  des  exigences  et  des  tyrannies 
du  roi  de  Prusse. 

Selon  sa  coutume,  le  poêle  s'était  attardé  en  chemin.  Il  avait  passé 
plus  d'un  mois  à  Gotha,  comblé  de  soins  par  le  duc  et  la  duchesse, 
pour  laquelle  il  écrivit  la  sèche  chronique  intitulée  :  Les  Annales  de 
t empire.  Il  n'arriva  donc  à  Francfort  que  le  51  mai  :  les  ordres  du  roi 
l'y  avaient  devancé. 

c<  Voici  comme  cette  belle  aventure  s'est  passée,  dit  Voltaire  :  11  y 
avait  à  Francfort  un  nommé  Freytag,  banni  de  Dresde  et  devenu  agent 

du  roi  de  Prusse Il  me  signifia  de  la  part  de  Sa  Majesté  que  j'eusse 

à  ne  point  sortir  de  Francfort  jusqu'à  ce  que  j'eusse  rendu  les  elTels 
précieux  que  j'emportais  à  Sa  Majesté.  — Hélas  !  monsieur,  je  n'emporte 
rien  de  ce  pays-là,  je  vous  prie,  pas  même  les  moindres  regrets.  Quels 
sont  donc  les  joyaux  de  la  couronne  brandebourgeoise  que  vous  rede- 
mandez? —  Cêlre^  monsieur,  répondit  Freytag,  l'œuvre  de  poèschie  du 
roi,  mon  gracieux  maître. — Oh!  je  lui  rendrai  sa  prose  et  ses  vers  de 
tout  mon  cœur,  lui  répliquai-je,  quoique  après  tout  j'aie  plus  d'un  droit 
à  cet  ouvrage.  11  m'a  fait  présent  d'un  bel  exemplaire  imprimé  à  ses 
dépens.  Malheureusement  cet  exemplaire  est  à  Leipsick  avec  mes  autres 
effets.  Alors  Freytag  me  proposa  de  rester  à  Francfort  jusqu'à  ce  que  le 
trésor  qui  était  à  Leipsick  fut  arrivé;  et  il  en  signa  un  billet.  » 

Le  volume  que  réclamait  Frédéric  et  qu'il  attachait  tant  de  prix  à  préser- 
ver des  indiscrétions  de  Voltaire,  contenait  entre  autres  choses  un  poëme 
burlesque  et  licencieux,  intitulé  le  Palladion,  où  le  roi  se  moquait  de 
tout  et  de  tout  le  monde,  en  termes  qu'il  ne  se  souciait  point  de  rendre 
publics.  Il  connaissait  l'imprudente  malignité  du  poète  qui  le  quittait^ 
et  il  avait  droit  de  s'en  méfier  ;  rien  n'excuse  la  rigueur  de  ses  ordres 
exprès,  et  moins  encore  la  brutalité  de  ses  agents.  Le  ballot  était  arrivé; 
Voltaire,  agité,  inquiet,  malade  voulait  partir  au  plus  vite,  accompagné 
de  madame  Denis  qui  étaitvenue  le  rejoindre.  Freytag  n'avait  pas  d'or- 
dres, il  refuse  le  laisser-passer  ;  la  tète  du  prisonnier  s'exalte,  il  veut 
fuir  à  tout  prix,  il  se  glisse  hors  de  l'hôtel,  il  croit  s'échapper,  mais  la 
police  de  Francfort  était  bien  faite:  «Dans  l'instant  que  je  partais,  on 
m'arrête,  moi,  mon  secrétaire  et  mes  gens,  on  arrête  ma  nièce;  quatre 
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soldais  la  traînent  au  milieu  des  boues  chez  le  marchand  Smith,  qui 
avait  je  ne  sais  quel  titre  de  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse;  ma  nièce 
avait  un  passe-port  du  roi  de  France,  et  de  plus  elle  n'avait  jamais 
corrigé  les  vers  du  roi  de  Prusse.  On  nous  fourra  tous  dans  une  espèce 
d'hôtellerie,  à  la  porte  de  laquelle  furent  postés  douze  soldats;  nous 
fûmes  douze  jours  prisonniers  de  guerre,  et  il  nous  fallut  payer  cent 
quarante  écus  par  jour. 

La  colère  et  l'inquiétude  de  Voltaire  n'avaient  plus  de  bornes;  ma- 
dame Denis  était  malade  ou  feignait  de  Tètre;  elle  écrivait  lettres  sur 
lettres  aux  amis  de  Voltaire  à  la  cour  de  Prusse;  elle  écrivit  au  roi  lui- 
même.  La  lutte  qui  s'était  engagée  entre  le  poëte  et  les  maladroits 
agents  du  grand  Frédéric  devenait  sérieuse.  «  Nous  eussions  risqué 
notre  vie,  disait  Freytag,  plutôt  que  de  le  laisser  partir;  et  si  moi,  le 
conseiller  de  guerre,  je  ne  Teusse  pas  trouvé  à  la  barrière,  mais  en 
rase  campagne,  et  qu'il  se  fût  refusé  à  rétrograder,  je  ne  sais  pas  si  je 
ne  lui  eusse  point  logé  une  balle  dans  la  tète.  C'est  à  ce  degré  que  j'avais 
à  cœur  les  lettres  et  les  écritures  royales.  » 

Le  zèle  de  Freytag  reçut  un  cruel  échec  :  l'ordre  arriva  de  laisser  par- 
tir le  poète.  «  Je  ne  vous  avais  rien  ordonné  de  tout  cela,  écrivait  Fré- 
déric; il  ne  faut  jamais  faire  plus  de  bruit  qu'une  chose  ne  le  mérite. 
Je  voulais  que  Voltaire  vous  remît  la  clef,  la  croix  et  le  volume  de  poé- 
sies que  je  lui  avais  confiés;  dès  que  tout  cela  vous  a  été  remis,  je  ne 
vois  pas  de  raison  qui  ait  pu  vous  engager  à  faire  ce  coup  d'éclat.  »  Le 
6  juillet  enfin,  «  toute  cette  affaire  d'Ostrogoths  et  de  Vandales  étant 
finie,  »  Voltaire  quitta  précipitamment  Francfort.  Sa  nièce  avait  pris  le 
chemin  de  Paris,  d'où  elle  lui  écrivit  bientôt  :  «  Il  n'y  a  personne  en 
France,  je  dis  personne  sans  exception,  qui  n'ait  condamné  cette  vio- 
lence mêlée  de  tant  de  ridicule  et  de  cruauté;  elle  donne  des  impres- 
pressions  plus  grandes  que  vous  ne  croyez.  Tout  le  monde  dit  que  vous 
n'avez  de  parti  à  prendre  que  celui  que  vous  prenez,  d'opposer  de  la 
philosophie  à  des  choses  si  peu  philosophiques.  Nous  ferons  très-bien 
de  nous  taire;  le  public  parle  assez.  » 

Voltaire  se  tut,  comme  il  savait  se  taire,  en  faisant  dans  son  poème 
de  la  Loi  naturelle,  dédié  d'abord  à  la  margrave  de  Bayreuth,  puis  à  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha,  un  portrait  de  Frédéric  à  la  fois  vrai  et  amer  : 

Assemblage  éclatant  de  q\ialitos  contraires, 
Écrasant  les  mortels  et  les  nonnnant  ses  frères, 
Misanthrope  farouche  avec  un  air  humain, 
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*   Souvent  impétueux  et  quelquefois  trop  fin, 
Modeste  avec  orgueil,  colère  avec  faibless(\ 
Pétri  de  passions  et  cherchant  la  saj^^esse  ; 
Dangereux  politique  et  dangereux  auteur, 
Mon  patron,  mon  disciple  et  mon  persécuteur. 

L'intimité  de  Voltaire  avec  le  grand  Frédéric  était  détruite,  elle  leur 
avait  un  moment  fait  honneur  à  tous  les  deux  ;  elle  avait  lini  par  trahir 
les  petitesses  et  les  mesquineries  naturelles  du  roi  comme  du  poëte. 
Frédéric  ne  restait  pas  sans  inquiétude  sur  les  rancunes  de  Voltaire; 
Voltaire  redoutait  les  mauvais  procédés  diplomatiques  du  roi  ;  il  en 
avait  été  menacé  par  lord  Keith,  Milord  Maréchal,  comme  on  l'appelait 
sur  le  continent,  du  titre  héréditaire  qu'il  avait  perdu  dans  sa  patrie 
par  son  attachement  à  la  cause  des  Stuarts  : 

«  Voyons  les  pays  oii  M.  de  Voltaire  ne  s'est  pas  fait  quelque  affaire 
ou  beaucoup  d'ennemis,  »  écrivait  à  madame  Denis  le  grand  seigneur 
écossais  entré  au  service  de  Frédéric.  «Tout  pays  d'inquisition  doit  lui 
être  suspect;  il  y  entrerait  tôt  ou  tard.  Les  musulmans  doivent  être 
aussi  peu  contents  de  son  Mahomet  que  Font  été  les  bons  chrétiens.  Il 
est  trop  vieux  pour  aller  à  la  Chine  et  devenir  mandarin;  en  un  mol, 
s'il  est  sage,  il  n'y  a  que  la  France  qui  lui  convienne.  Il  y  a  des  amis, 
vous  l'aurez  avec  vous  pour  le  reste  de  ses  jours;  ne  permettez  pas  qu'il 
s'exclue  de  la  douceur  d'y  revenir,  et  vous  sentez  bien  que  s'il  lâchait 
des  discours  et  des  épigrammes  offensantes  pour  le  roi  mon  maître,  un 
mot  qu'il  m'ordonnerait  de  dire  à  la  cour  de  France  suffirait  pour  em- 
pêcher M.  de  Voltaire  de  revenir,  et  il  s'en  repentirait  quand  il  serait 
trop  lard.  » 

Voltaire  était  déjà  en  France,  mais  il  n'osait  s'aventurer  jusqu'à  Pa- 
ris. Des  publications  tronquées,  maladroites  ou  perfides,  de  ÏÀhréyé  de 
Phkloire  universelle  avaient  déjà  excité  la  colère  du  clergé;  on  voyait 
circuler  des  copies  de  la  Pucelle,  poëme  odieux  que  l'auteur  cachait  et 
dévoilait  tour  à  tour  depuis  plusieurs  années.  Voltaire  s'enfuit  de  Col- 
mar,  où  régnaient  les  jésuites,  à  Lyon,  où  il  trouva  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, naguère  son  protecteur  et  toujours  sqn  ami,  qui  se  rendait 
dans  son  gouvernement  du  Languedoc;  le  cardinal  de  Tencin  refusa  de 
recevoir  le  poëte,  qui  regarda  cette  soudaine  sévérité  comme  un  signe 
des  dispositions  de  la  cour  à  son  égard.  «  Le  roi  a  dit  à  madame  de 
Pompadour  qu'il  ne  voulait  pas  que  j'allasse  à  Paris;  je  suis  de  l'avis 
de  Sa  Majesté,  je  ne  veux  point  aller  à  Paris,  »  écrivait  Voltaire  au  mar- 
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« 

(liiis  de  Paulmy.  Il  prit  peur  et  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  s'établit 
bientôt  sur  le  bord  du  lac  de  Genève,  en  attendant  qu'il  achetât  la  terre 
de  Ferney  dans  le  pays  de  Gex  et  celle  de  Tourney  en  Bourgogne.  Il 
était  désormais  lixé,  libre  de  passer  de  France  en  Suisse  et  de  Suisse 
en  France.  «  J'appuie  ma  gauche  au  mont  Jura,  disait-il,  ma  droite  aux 
Alpes,  et  j'ai  le  beau  lac  de  Genève  au  devant  de  mon  camp,  un  beau 
château  sur  les  limites  de  la  France,  l'ermitage  des  Délices  au  terri- 
toire de  Genève,  une  bonne  maison  à  Lausanne;  rampant  ainsi  d'une 
tanière  dans  l'autre,  je  me  sauve  des  rois.  Il  faut  toujours  que  les  phi- 
losophes aient  deux  ou  trois  trous  sous  terre  contre  les  chiens  qui  cou- 
rent après^  eux.  » 

L'agitation  de  l'âme  et  de  l'esprit  de  Voltaire  ne  se  calma  jamais; 
l'agitation  inquiète  et  sans  dignité  de  sa  vie  extérieure  tombait  enfin  : 
il  cessait  de  trembler,  et,  dans  la  sécurité  relative  qu'il  croyait  possé- 
der, il  donnait  carrière  a  toute  la  liberté  de  son  esprit,  naguère  sou- 
vent dissimulée  suivant  les  circonstances.  11  avait  communié  à  Colmar, 
pour  apaiser  les  jésuites;  il  s'était  conformé  aux  règles  du  couvent  de 
Senones,  lorsqu'il  s'y  était  réfugié  auprès  de  dom  Calmet;  aux  Délices, 
il  travaillait  à  V Encyclopédie  que  commençaient  alors  d'Alembert  et  Di- 
derot, se  chargeant  par  préférence  des  articles  religieux  et  n'épargnant 
pas  la  foi  de  ses  voisins,  les  pasteurs  de  Genève,  plus  que  celle  de 
l'Église  catholique.  «  Je  vous  assure  que  mes  amis  et  moi  les  mènerons 
bon  train;  ils  boiront  le  calice  jusqu'à  la  lie,  »  écrivait  Voltaire  à 
d'Alembert.  Dans  la  grande  campagne  contre  le  christianisme  entre- 
prise par  les  philosophes.  Voltaire,  si  longtemps  un  allié  inconstant, 
combattra  désormais  au  premier  rang;  c'est  lui  qui  crie  à  Diderot  : 
«  Écrasez  l'infâme!  »  Les  masques  sont  levés,  et  l'on  se  bat  à  visage 
découvert  ;  les  encyclopédistes  marchent  à  la  conquête  du  monde  au 
nom  de  la  raison,  de  l'humanité  et  de  la  libre  pensée;  lors  même  qu'il 
a  cessé  de  travailler  à  V Encyclopédie ,  Voltaire  y  marche  avec  eux. 

VEssai  $nr  rhistoire  générale  et  les  mœurs  fut  l'une  des  premières 
bordées  de  ce  nouvel  engagement  antireligieux.  «  Voltaire  n'écrira  ja- 
mais une  bonne  histoire,  disait  Montesquieu  :  il  est  comme  les  moines 
qui  n'écrivent  pas  pour  le  sujet  qu'ils  traitent,  mais  pour  la  gloire  de 
leur  ordre.  Voltaire  écrit  pour  son  couvent.  »  La  même  préoccupation  se 
trahissait  dans  les  travaux  de  tout  genre  qui  sortirent  alors  de  l'ermi- 
tage des  Délices,  le  poëmc  sur  le  Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  le 
drame  de  Socrate,  la  satire  du  Pauvre  Diable,  le  triste  conte  de  Can- 
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dide,  ouvrirent  la  voie  à  une  série  de  publications  chaque  jour  plus 
violentes  contre  la  foi  chrétienne.  La  tragédie  de  VOrphelin  de  la  Chine 
cl  celle  de  Tancrède^  les  querelles  avec  Fréron,  avec  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  avec  Jean-Jacques  Rousseau  enfin,  ne  suffisaient  pas  à  la  dévo- 
rante activité  du  Patriarche,  comme  l'appelait  la  coterie  philosophique. 
Définitivement  installé  à  Ferney,  Voltaire  bâtissait,  plantait,  cultivait. 
Il  établissait  autour  de  son  château  une  petite  colonie  industrielle, 
dont  il  travaillait  à  placer  partout  les  produits.  «  Notre  dessein,  disait-il, 
est  de  ruiner  saintement  le  commerce  de  Genève.  »  Fernev  recevait 
d'ailleurs  grande  et  nombreuse  compagnie;  madame  Denis  jouait  les 
pièces  de  son  oncle  sur  un  théâtre  que  celui-ci  avait  fait  construire  et 
qui  causait  autant  d'émoi  aux  Genevois  rigides  qu'à  Jean-Jacques  Rous- 
seau. Ce  fut  au  sujet  des  représentations  théâtrales  de  Voltaire  que  ce 
dernier  écrivit  sa  Lettre  contre  les  spectacles.  «  Je  ne  vous  aime  point, 
monsieur,  écrivait  Jean-Jacques  Rousseau  à  Voltaire,  vous  m'avez  fait 
les  maux  qui  pouvaient  m'ètre  les  plus  sensibles.  Vous  avez  perdu  Ge- 
nève pour  prix  de  l'asile  que  vous  y  avez  reçu.  »  Genève  allait  bientôt 
bannir  Rousseau,  et  Voltaire  avait  sa  part  de  responsabilité  dans  cet 
acte  de  rigueur  si  contraire  à  ses  principes  publics  et  affichés.  Voltaire 
en  voulait  à  Rousseau,  qu'il  accusait  d'avoir  trahi  la  cause  de  la  philo- 
sophie; il  était  comme  de  coutume  emporté  par  sa  passion  du  moment, 
lorsqu'il  écrivait  en  parlant  de  l'exilé  :  «  Je  vous  réponds  que  si  ce 
polisson  de  Jean-Jacques  s'avisait  de  venir  (àGenève),  il  courrait  grand 
risque  de  monter  à  une  échelle  qui  ne  serait  pas  celle  de  la  Fortune.  » 
Rousseau  disait  en  même  temps  :  «  Qu'ai-je  fait  pour  m'attirer  les  per- 
sécutions de  M.  de  Voltaire? et  qu'ai-je  à  craindre  de  pire  de  sa  part? 
M.  de  Buffon  veut-il  que  je  fléchisse  ce  tigre  altéré  de  mon  sang?  Il  sait 
bien  que  rien  n'apaise  ni  ne  fléchit  jamais  la  fureur  des  tigres;  si  je 
rampais  devant  Voltaire,  il  en  triompherait  sans  doute,  mais  il  ne  m'en 
égorgerait  pas  moins.  Des  bassesses  me  déshonoreraient,  mais  ne  me 
sauveraient  pas.  Monsieur,  je  sais  souffrir,  j'espère  apprendre  à  mourir, 
et  qui  sait  cela  n'a  jamais  besoin  d'être  lâche.  » 

Rousseau  était  ampoulé  et  tragique  ;  Voltaire  était  cruel  dans  sa  mé- 
prisante légèreté;  mais  le  contraste  entre  les  deux  philosophes  était 
encore  plus  grand  au  fond  des  âmes  qu'à  la  surface.  Rousseau  prenait 
au  sérieux  ses  propres  paroles,  même  lorsqu'il  était  fou  et  que  sa  con- 
duite devait  bientôt  les  démentir.  11  était  le  précurseur  d'un  siècle  pas- 
sionné et  sérieux,  allant  au  bout  de  sa  pensée  et  plaçant  des  actes  à  la 
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suite  des  paroles.  Malgré  quelques  réticences  de  son  bon  sens,  Voltaire 
s'était  donné  tout  entier  dans  sa  vieillesse  à  cette  école  philosophique 
jeune,  ardente,  pleine  d'espérance  et  d'illusions,  qui  voulait  tout  ren- 
verser avant  de  savoir  ce  qu'elle  pourrait  construire  et  dont  les  actions 
n'étaient  pas  toujours  d'accord  avec  les  principes.  «  Les  hommes  étaient 
inférieurs  à  leurs  pensées.  »  Le  président  de  Brosses  avait  le  droit 
d'écrire  à  Voltaire  :  «  Je  voudrais  seulement  que  vous  eussiez  dans  le 
cœur  le  demi-quart  de  la  morale  et  de  la  philosophie  que  contiennent 
vos  ouvrages.  »  Dépourvu  du  contre-poids  de  la  liberté  politique,  Té- 
mancipation  de  l'esprit  sous  le  règne  de  Louis  XV  était  devenue  à  la 
fois  un  danger  et  une  source  d'illusions  profondes  ;  on  croyait  faire  ce 
qu'on  disait  et  vouloir  ce  qu'on  écrivait,  le  temps  de  l'action  et  des 
conséquences  n'était  pas  encore  venu  ;  Voltaire  applaudissait  aux  ri- 
gueurs contre  Rousseau  et  il  était  tout  prêt  à  lui  donner  asile  à  Ferney; 
il  écrivait  à  d'Alembert  :  «  Je  m'occupe  à  faire  aller  un  prêtre  aux 
galères,  »  au  moment  où  il  honorait  à  jamais  son  nom  par  l'ardeur 
généreuse  qui  le  portait  à  protéger  la  mémoire  et  la  famille  des  mal- 
heureux Calas. 

Les  glorieuses  et  sanglantes  annales  de  la  Réforme  française  avaient 
passé  par  des  phases  diverses  ;  la  liberté,  toujours  précaire,  même  sous 
le  roi  Henri  IV  et  pendant  la  durée  de  l'Édit  de  Nantes,  légalement  dé- 
truite par  sa  révocation,  avait  été  remplacée  par  des  périodes  d  apaise- 
ment et  de  repos  comparatif;  dans  la  dernière  partie  du  règne  de 
Louis  XV,  vers  1760,  des  rigueurs  nouvelles  étaient  venues  accabler  les 
protestants.  Modestement  occupés  de  leurs  affaires,  silencieux  et  timides, 
inviolablement  attachés  au  roi  comme  à  leur  foi  héréditaire,  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  subi  le  dernier  supplice.  Jean  Calas,  accusé  du 
meurtre  de  son  fils,  avait  été  roué  à  Toulouse;  les  réformés  étaient  ac- 
coutumés à  ces  sombres  drames,  mais  l'esprit  du  temps  avait  marché  ; 
les  idées  de  justice,  d'humanité,  de  liberté,  semées  à  pleines  mains  par 
les  philosophes,  plus  imbus  qu'ils  ne  le  savaient  eux-mêmes  des  saintes 
influences  du  christianisme,  avaient  lentement  et  secrètement  agi  dans 
les  esprits  ;  les  supplices  si  fréquents  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècles  troublaient  et  effrayaient  au  dix-huitième;  en  vain  les  passions 
fanatiques  du  peuple  de  Toulouse  rencontraient-elles  un  écho  dans  la 
magistrature  de  cette  ville,  on  ne  trouvait  plus  naturel  que  les  protes- 
tants fussent  coupables  de  tons  les  crimes,  et  que  les  accusés  ne  fussent 
pas  libres  de  sejuslili(M\  Les  philosophes  avaient  hésité  d'abord.   Vol- 
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taire  écrivait  au  cardinal  de  Bernis  :  «  Oserais-je  supplier  Votre  Émi- 
nence  de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  je  dois  penser  de  Tavcnture  af- 
freuse de  ce  Calas,  roué  à  Toulouse  pour  avoir  pendu  son  fils?  C'est 
qu'on  prétend  ici  qu'il  est  très-innocent  et  qu'il  en  a  pris  Dieu  à  té- 
moin... Cette  aventure  me  tient  à  cœur,  elle  m'attriste  dans  mes  plai- 
sirs, elle  les  corrompt.  Il  faut  regarder  le  parlement  de  Toulouse  ou  les 
protestants  avec  des  yeux  d'horreur.  »  Bientôt  convaincu  que  le  parle- 
ment méritait  toute  son  indignation,  Voltaire  n'épargna  plus  ni  temps, 
ni  efforts,  ni  influences  pour  servir  utilement  les  malheureux  restes  de 
la  famille  Calas.  «  Je  dois  me  regarder  en  quelque  sorte  comme  un  té- 
moin, écrit-il;  il  y  a  plusieurs  mois  que  Pierre  Calas,  accusé  d'avoir 
aidé  son  père  et  sa  mère  dans  un  parricide,  est  dans  mon  voisinage 
avec  un  autre  de  ses  frères.  J'ai  balancé  longtemps  sur  l'innocence  de 
cette  famille,  je  ne  pouvais  croire  que  des  juges  eussent  fait  périr  par 
un  supplice  affreux  un  père  de  famille  innocent.  Il  n'y  a  rien  que  je 
n'aie  fait  pour  m'éclaircir  de  la  vérité.  J'ose  être  sur  de  l'innocence  de 
cette  famille  comme  de  mon  existence.  » 

Pendant  trois  ans,  avec  une  constance  qu'il  savait  souvent  cacher 
sous  les  apparences  de  la  légèreté,  Voltaire  poursuivit  l'œuvre  de  réha- 
bilitation des  Calas  :  «  C'est  Voltaire  qui  écrit  pour  cette  malheureuse 
famille,  dit  Diderot  à  mademoiselle  Voland.  0  mon  amie,  le  bel  emploi 
du  génie!  Il  faut  que  cet  homme  ait  de  Tàme,  de  la  sensibilité,  que 
l'injustice  le  révolte  et  qu'il  sente  l'attrait  de  la  vertu.  Eh  !  que  lui  sont 
les  Calas?  Qui  est-ce  qui  peut  l'intéresser  pour  eux?  Quelle  raison  a-t-il 
de  suspendre  des  travaux  qu'il  aime  pour  s'occuper  de  leur  défense?  » 
Du  bord  du  lac  de  Genève,  de  sa  solitude  de  Genthod,  Charles  Bonnet, 
peu  favorable  d'ordinaire  à  Voltaire,  écrit  à  Ilaller  :  «  Voltaire  a  fait  un 
livre  sur  la  tolérance  qu'on  dit  bon,  il  ne  le  publiera  qu'après  que  l'af- 
faire des  malheureux  Calas  aura  été  décidée  par  le  conseil  du  roi.  Le 
zèle  de  Voltaire  pour  ces  infortunés  peut  couvrir  une  multitude  d'écarts, 
ce  zèle  ne  se  ralentit  point,  et,  s'ils  obtiennent  satisfaction,  ce  sera 
principalement  à  ce  protecteur  qu'ils  le  devront.  Il  reçoit  bien  des  ap- 
plaudissements pour  cette  affaire  et  il  les  mérite  pleinement.  » 

La  sentence  du  conseil  réhabilitait  les  accusés  et  la  mémoire  de  Jean 
Calas,  ordonnant  que  leurs  noms  fussent  rayés  et  biffés  des  registres  et 
le  jugement  transcrit  en  marge  des  écrous.  Le  roi  accordait  en  même 
temps  à  madame  Calas  et  a  ses  enfants  trente-six  mille  livres  de  gratifi- 
cation, dédommagement  silencieux  et  incomplet  des  frais  et  des  pertes 
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que  leur  avait  causés  la  fanaliqur,  injustice  du  parlement  de  Toulouse. 
Madami;  Calas  n'en  demanda  pas  davantage,  «Pour  poursuivit;  li^s  juges 
et  les  capitaines,  écrivait  û  Vollaire  le  généreux  avocat  des  Calas,  Élie  de 
Iteanmoiit,  il  faut  la  permission  du  conseil,  et  l'on  craint  fort  que  ces 
petits  rois  plébéiens  ne  paraissent  assez  puissants  pour  que,  par  une 
laibiesse  honorée  du  nom  de  politique,  on  refuse  de  le  permettre.  » 

Voltaire  cependant  était  triomphant.  «  Vous  étiez  a  Paris,  écrit-il  à 
M.  de  Cideville,  quand  le  dernier  acte  de  la  tragédie  a  Uni  si  heureuse- 
ment. Lt  pièce  est  dans  les  règles;  c'est,  à  mon  gré,  le  plus  heau  cin- 
quième acte  qui  soit  au  théâtre.  »  Désormais  il  se  trouve  transformé  en 
défenseur  des  opprimés.  Le  galérien  protestant  Chanmunt  lui  devait  sa 
délivrance;  il  accourut  à  Fcrncy  pour  remercier  Voltaire.  Le  pasteur 
chargé  de  l'introduire  racontait  ainsi  l'entrevue  à  l'aul  Itahaut  :  «  Je  lui 
dis  que  j'avais  amené  un  petit  homme  qui  vejiait  se  jeter  à  ses  pieds 
pour  le  remercier  de  ce  que,  par  son  intercession,  il  avait  été  délivré 
des  galères,  que  c'était  Chaunionl  que  j'avais  laissé  à  son  antichambre 
et  que  je  le  priais  de  me  permettre  de  le  faire  entrer.  An  num  de  Chau- 
mont,  M.  de  Voltaire  me  témoigna  un  transport  de  joie  et  sonna  tout 
de  suite  pour  qu'on  le  fit  entrer.  Jamais  scène  ne  me  parut  plus  bouf- 
fonne et  plus  réjouissante  :  «  Quoi,  lui  dit-il,  mon  pauvre  petit  hon- 
«  homme,  on  vous  avait  mis  aux  galères!  Que  voulait-on  faire  de  vous? 
Il  Quelle  conscience  de  mettre  h  la  chaîne  et  d'envoyer  ramer  un  homme 
'I  qui  n'avait  commis  d'autre  crime  que  de  prier  Dieu  en  mauvais  fran- 
II  çais  !»  Il  se  tourna  plusieurs  fois  vers  moi  en  délestant  la  persécution. 
H  fit  venir  dans  sa  chambre  quelques  personnes  qu'il  avait  chez  lui, 
pour  qti'on  participât  à  la  joie  qu'il  avait  de  voir  le  pauvre  petit  Cliau- 
montqui,  quoique  proprement  mis  selon  son  étal,  était  tout  stupéfait 
de  se  voir  si  bien  fêté.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  un  ex-jésuite,  le  P.  Adam, 
qui  ne  vint  faire  son  compliment  de  félicitation.  » 

L'amour  inné  de  la  justice  et  l'horreur  pour  le  fanatisme  avaient 
inspiré  le  zèle  de  Voltaire  en  faveur  des  protestants  persécutés;  un  sen- 
timent plus  personnel,  une  sympathie  plus  profonde  causèrent  sa  dou- 
leur et  son  effroi  lorsque  le  chevalier  de  In  Barre,  accusé  d'avoir  mutilé 
un  crucifix,  fut,  en  ITGG,  condamné  au  dernier  supplice;  le  scepti- 
cisme du  dix-huitième  siècle  avait  des  retours  subits  et  terribles  de 
violence  fanatique,  comme  une  protestation  et  un  misérable  efl'ort 
contre  le  doute  qui  l'envahissait  de  toutes  parts;  le  chevalier  fut  exé- 
cuté; il  n'avait  pas  vingt  ans.  Il  était  incrédule  et  libertin  comme  la 
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plupart  des  jeunes  gens  de  son  temps  et  de  son  âge,  le  crime  qu'il 
expiait  si  cruellement  fut  attribué  aux  mauvaises  lectures  qui  l'avaient 
corrompu.  «  On  me  mande,  écrit  Voltaire  à  d'Alembert,  qu'ils  ont  dit  à 
leur  interrogatoire  qu'ils  avaient  été  induits  à  l'acte  de  folie  qu'ils  ont 
commis  par  les  livres  des  encyclopédistes.  J'ai  bien  de  la  peine  à  le 
croire,  ces  fous  ne  lisent  point,  et  assurément  nul  philosophe  ne  leur 
aurait  conseillé  des  profanations.  La  chose  est  importante,  tâchez  d'ap- 
profondir un  bruit  si  odieux  et  si  dangereux.  »  Et  ailleurs,  â  l'abbé 
Morellet  :  «  Vous  savez  que  le  conseiller  Pasquier  a  dit  en  plein  parle- 
ment que  les  jeunes  gens  d'Abbeville  qu'on  a  fait  mourir  avaient  puisé 
leur  impiété  dans  l'école  et  dans  les  ouvrages  des  philosophes  mo- 
dernes.... Ils  ont  été  nommés  par  leur  nom,  c'est  une  dénonciation 
dans  toutes  les  formes....  Les  sages,  dans  des  circonstances  si  funestes, 
doivent  se  taire  et  attendre....  » 

En  se  taisant.  Voltaire  s'effraya  bientôt;  il  se  vit  arrêté  jusque  sur  la 
terre  étrangère,  où  il  avait  cherché  un  refuge.  «  Mon  cœur  est  flétri, 
s'écrie-t-il,  je  suis  atterré,  je  suis  tenté  d'aller  mourir  dans  une  terre 
où  les  hommes  soient  moins  injustes.  »  Il  écrivit  au  grand  Frédéric, 
avec  lequel  il  avait  repris  une  correspondance  active,  lui  demandant 
un  asile  dans  la  ville  de  Clèves  pour  s'y  réfugier  avec  les  philosophes 
persécutés.  Son  imagination  s'exaltait  :  «  Je  me  rendis  chez  lui,  dit  le 
célèbre  médecin  Tronchin,  depuis  longtemps  son  ami;  après  que  je  lui 
eus  représenté  l'absurdité  de  sa  crainte  que  la  France  ne  vînt,  pour  une 
imprudence,  saisir  un  vieillard  sur  un  territoire  étranger  pour  l'en- 
fermer à  la  Bastille,  je  finis  par  m'étonner  qu'une  tête  organisée 
comme  la  sienne  se  dérangeât  au  point  où  je  la  voyais.  »  En  se  couvrant 
les  yeux  de  ses  poings  et  en  fondant  en  larmes  :  «  Eh  bien  oui,  mon 
«  ami,  je  suis  fou  !  »  fut  sa  seule  réponse.  Peu  de  jours  après,  quand 
la  réflexion  eut  chassé  sa  peur,  il  aurait  délié  toutes  les  puissances 
malveillantes.  » 

Voltaire  ne  trouva  pas  ses  frères  en  philosophie  assez  effrayés  et 
assez  inquiets  de  la  persécution  ecclésiastique  pour  fuir  à  Clèves,  loin 
(le  c(  la  patrie  de  la  société  »,  comme  il  avait  lui-même  appelé  Paris.  En 
vain,  écrivait-il  à  Diderot  :  «  Un  homme  tel  que  vous  ne  doit  voir 
qu'avec  horreur  le  pays  où  vous  avez  le  malheur  de  vivre;  vous  devriez 
bien  venir  dans  un  pays  où  vous  auriez  la  liberté  entière  non-seule- 
ment d'exprimer  ce  que  vous  voudrez,  mais  de  prêcher  hautement 
contre  des  superstitions  aussi  infâmes  que   sanguinaires.  Vous  n'y 
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seriez  pas  seul;  vous  auriez  des  compagnons  et  des  disciples;  vous 
pourriez  y  établir  une  chaire,  qui  serait  la  chaire  de  vérité.  Votre 
bibliothèque  se  transporterait  par  eau,  et  il  n'y  aurait  pas  quatre  lieues 
de  chemin  par  terre.  Enfin,  vous  quitteriez  Tesclavage  pour  la  liberté.  » 

Tant  de  séductions  ayant  échoué,  Voltaire  renonça  à  fonder  une  co- 
lonie à  Clèves,  pour  consacrer  toute  son  activité  à  celle  de  Ferney.  Il 
y  exerçait  les  droits  seigneuriaux  avec  une  protection  active  et  re- 
muante qui  ne  lui  laissait  point  d'illusions  et  peu  de  sympathie  à 
regard  de  ce  peuple  dont  il  avait  si  souvent  proclamé  les  droits 
sacrés.  «  Le  peuple  sera  toujours  sot  et  barbare,  écrivait-il  à  M.  Bordes; 
ce  sont  des  bœufs  auxquels  il  faut  un  joug,  un  aiguillon  et  du  foin.  » 
C'était  bien  là  le  fond  de  sa  pensée;  il  jugeait  sévèrement  le  caractère 
français,  dont  il  sondait  imparfaitement  les  ressource^  se^rieuses  et 
profondes,  mais  dont  il  reconnaissait  les  variétés  infinies.  «  J'ai  tou- 
jours peine  à  concevoir,  écrivait-il  à  M.  de  Constant,  comment  une 
nation  si  agréable  peut  être  en  même  temps  si  féroce,  comment  elle 
peut  passer  si  aisément  de  l'opéra  à  la  Saint-Barthélémy,  être  tantôt 
composée  de  singes  qui  dansent,  et  tantôt  d'ours  qui  hurlent,  être  à  la 
fois  si  ingénieuse  et  si  imbécile,  tantôt  si  courageuse  et  tantôt  si  pol- 
tronne. »  Voltaire  croyait  encore  assister  à  la  comédie;  l'heure  de  la 
tragédie  approchait.  Lui  et  ses  amis  ébranlaient  chaque  jour  les  fon- 
dements de  l'édifice;  depuis  quatre-vingts  ans  les  plus  grands  esprits 
et  les  plus  nobles  âmes  travaillent  à  le  relever  sur  des  bases  nou- 
velles et  fortes;  l'œuvre  n'est  pas  achevée,  la  révolution  agite  encore 
les  profondeurs  de  notre  société,  elle  n'a  pas  retrouvé  les  seules 
assises  sur  lesquelles  puissent  se  fonder  la  grandeur  et  l'ordre  chez  un 
.  peuple  libre. 

Désormais  Voltaire  régna  paisiblement  dans  son  petit  empire  de 
Ferney,  courtisé  de  loin  par  tous  les  souverains  de  l'Europe  qui  fai- 
saient profession  de  philosophie.  «  J'ai  brelan  de  roi  quatrième,  »  di- 
sait-il en  riant  lorsqu'il  comptait  les  épîtres  royales  :  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  II,  avait  détrôné  dans  son  esprit  le  grand  Frédéric. 
Voltaire  n'avait  pas  vécu  dans  ses  États  et  à  sa  cour;  il  n'avait  point  de 
griefs  contre  elle;  sa  vanité  était  flattée  par  l'empressement  et  les  soins 
magnifiques  de  la  Sémiramis  du  Nord,  comme  il  l'appelait.  Il  lui  par- 
donnait même  les  plus  odieux  traits  de  ressemblance  avec  la  princesse 
assyrienne.  «  Je  suis  son  chevalier  envers  et  contre  tous,  écrivait-il  à 
madame  du  Deffand.  Je  sais  bien  qu'on  lui  reproche  quelques  baga- 
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telles  au  sujet  de  son  mari,  mais  ce  sont  des  affaires  de  famille  dont 
je  ne  me  mêle  pas,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  mal  qu'on  ait  une  faule  à 
réparer.  Cela  engage  à  faire  de  grands  efforts  pour  foreer  le  public  à 
l'estime  et  à  l'admiration,  et  assurément  son  vihiin  mari  n'aurait  fait 
îiucune  des  grandes  choses  que  ma  Catherine  fait  tous  les  jours.  »  Le 
portrait  de  l'impératrice,  brodé  par  elle,  était  suspendu  dans  l'alcôve 
de  Voltaire.  Eu  vain  avait-il  dit  naguère  au  pasteur  Bertrand  :  «  Mon 
cher  philosophe,  j'ai  rompu,  Dieu  merci,  tont  commerce  avec  les  rois,  « 
rinstincl  et  le  goût  naturel  reparaissaient  toujours.  Banni  de  la  cour  de 
Versailles  par  la  défaveur  de  Louis  XV,  il  se  tnurnait  avec  dépit  vers 
les  souverains  étrangers  qui  le  recherchaient.  «  L'Europe  me  suffit, 
t'crit-il  ;  je  ne  me  soucie  guère  du  tripot  de  Paris,  attendu  que  ce  tripot 
est  souvent  conduit  par  l'envie,  par  la  cabale,  par  le  mauvais  goût  et 
par  mille  petits  intérêts  qui  s'opposent  toujours  à  l'intérêt  commun.  » 
Voltaire  revint  pourtant  dans  ce  Paris  où  il  était  né,  où  il  avait  peu 
vécu  depuis  sa  première  jeunesse,  auquel  il  appartenait  par  les  qua- 
lités comme  par  les  défauts  de  son  esprit,  et  où  il  devait  mourir.  Malgré 
ses  protestations  de  campagnard  et  de  républicain,  il  n'avait  jamais 
laissé  se  relâcher  les  liens  qui  l'unissaient  à  ses  amis  parisiens;  les 
lettres  du  patriarche  de  Fernej  circulaient  dans  la  coterie  philoso- 
]>hique;  elles  étaient  répétées  dans  la  correspondance  de  Grimm  et  de 
lUderot  avec  les  princes  étrangers;  de  sa  brillante  retraite  de  !"erncy  il 
animait  et  excitait  le  zèle  littéraire,  et  souvent  l'ardeur  antireligieuse 
des  encyclopédistes,  il  avait  cependant  cessé  toute  collaboration  à  ce 
grand  travail  depuis  qu'il  avait  été  suspendu,  puis  repris  sur  l'ordre  et 
avec  la  permission  du  gouvernement.  Les  tliéories  matérialisles  de 
jdus  on  plus  affichées  révoltaient  son  esprit  lin  et  sensé;  sans  vouloir 
aller  au  fond  de  sa  pensée  et  sans  en  contempler  les  conséquences,  il 
s'attachait  à  la  notion  de  la  Providence  comme  à  une  épave  dans  le 
grand  naufrage  des  croyances  positives;  il  ne  pouvait  songer 

Quo  celle  horloge  esiatc  cl  n'aîl  pas  d'iiorloger; 

c'est  son  bon  sens,  et  non  les  besoins  religieux  de  son  ûmc  qui  lui 
l'ont  écrire  dans  le  poëme  de  la  Loi  naturelle  : 

0  Dieu  qu'on  niËuoiinail,  ù  Dieu  que  toul  annonce, 
Entends  les  derniers  mois  que  ma  bouche  prononce. 
Si  je  me  snis  trompé,  c'est  en  cherchant  ta  loi  ; 
Mon  coeur  peut  s'ôj^iU'er,  mais  il  est  plein  de  Loi. 
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Vieux  et  souffrant,  il  dit  à  madame  Necker,  dans  un  de  ces  accès 
lie  tristesse  auxquels  il  était  sujet:  «  La  faculté  pensante  se  perd  comme 
la  faculté  mangeante,  buvante  et  digérante.  Les  marionnettes  de  la 
Providence  enfin  ne  sont  pas  faites  pour  durer  autant  qu'elle.  » 
Mourant,  on  vit  Voltaire  plus  préoccupé  des  scandales  terrestres  que 
des  terreurs  de  la  conscience,  appeler  à  grands  cris  un  prêtre,  et,  la 
bouche  remplie  du  sang  qu'il  vomissait,  répéter  encore  à  demi-voix  : 
«  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  jette  à  la  voirie.  »  Triste  aveu  de  Tinsuffi- 
sance  de  ses  convictions  et  de  la  légèreté  invétérée  de  sa  pensée;  il 
s'effraya  du  jugement  des  hommes  sans  redouter  le  jugement  de  Dieu. 
C'est  ainsi  que  se  révélait  le  fond  pratique  d'une  incrédulité  dont  Vol- 
taire lui-même  n'avait  peut-être  pas  mesuré  l'étendue  et  les  funestes 
Influences. 

Voltaire  devait  mourir  à  Paris,  il  y  trouva  les  dernières  joies  de  sa 
vie  et  y  jeta  les  derniers  rayons  de  sa  gloire.  Depuis  vingt-sept  ans 
qu'il  en  vivait  éloigné,  il  avaitbcaucoup  travaillé,  beaucoup  écrit,  beau- 
coup agi.  En  désavouant  presque  constamment  ses  œuvres,  il  avait 
fourni  à  la  philosophie  des  armes  acérées  et  empoisonnées  contre  la  reli- 
gion; il  avait  consacré  à  l'humanité  beaucoup  de  temps  et  de  forces;  une 
des  dernières  satisfactions  qu'il  dut  goûter,  fut  la  nouvelle  de  l'arrêt 
qui  réhabilitait  la  mémoiredeM.deLally;  il  avait  recueilli,  élevé,  marié 
la  petite  nièce  du  grand  Corneille;  il  avait  appliqué  les  inépuisables 
ressources  de  son  esprit  tantôt  au  bien,  tantôt  au  mal,  avec  une  ardeur 
presque  égale;  il  était  vieux,  il  était  malade;  cette  même  ardeur  le 
possédait  encore  lorsqu'il  arriva  à  Paris  le  10  février  1778.  L'émo- 
tion causée  par  le  retour  fut  extraordinaire.  «  Ce  nouveau  prodige  a  sus- 
pendu quelque  temps  tout  autre  intérêt,  écrit  Grimni;  il  a  fait  tomber 
les  bruits  de  guerre,  les  intrigues  de  robe,  les  tracasseries  de  cour. 
I/orgueil  encyclopédique  a  paru  diminué  de  moitié,  la  Sorbonne  a 
frémi,  le  parlement  a  gardé  le  silence  ;  toute  la  littérature  s'est  émue, 
tout  Paris  s'est  empressé  de  voler  aux  pieds  de  l'idole.  »  Tant  d'em- 
pressement et  tant  de  gloire  avaient  épuisé  le  vieillard.  Voltaire  élail 
mourant;  effrayé,  il  avait  appelé  un  prêtre  et  s'était  confessé;  relevé  de 
son  lit  par  un  dernier  effort  de  la  merveilleuse  élasticité  de  son  corps 
et  de  son  esprit,  il  reprit  un  moment  le  cours  de  ses  triomphes.  «  M.  de 
Voltaire  a  paru  pour  la  preiniùre  fois  à  l'Académie  et  au  spectacle;  il  a 
trouvé  toutes  les  portes,  toutes  les  avenues  de  l'Académie  assiégées 
d'une  multitude  qui  ne  s'ouvrait  que  lentement  à  son  passage  et  se 
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précipitait  nussilût  sur  ses  pas  avec  des  applaudissenienls  et  des  accla- 
malioiis  multipliées.  L'Académie  est  venue  aii-devaiit  de  lui  juscjue 
dans  la  première  salle,  honneur  (qu'elle  n'a  jamais  l'ait  à  aucun  de  ses 
membres,  pas  même  aux  princes  étrangers  qui  ont  daigné  assister  à 
ses  assemblées.  Les  hommages  qu'il  a  reçusà  l'Académie  n'ont  été  que  le 
prélude  de  ceux  qui  t'attendaient  au  théâtre  de  la  Nation.  Du  plus  loin 
qu'on  a  pu  apercevoir  sa  voiture,  il  s'est  élevé  un  cri  de  joie  universel. 
Toutes  les  bornes,  toutes  les  barrières,  toutes  les  croisées  étaient  rem- 
plies de  spectateurs,  et  le  carrosse  à  peine  arrêté,  on  était  déjà  monté 
sur  l'impériale  et  même  jusque  sur  les  roues  pour  contempler  la  divi- 
nité de  plus  près.  A  peine  élait-il  dans  la  salle  que  le  sieur  Brizard  est 
venu  apporter  une  couronne  de  laurier  que  madame  de  Villelte  a  posée 
sur  la  tête  du  grand  homme,  mais  qu'il  a  retirée  aussitôt,  bien  que  le 
public  le  pressât  de  la  garder  par  des  battements  de  mains  et  par  des 
cris  qui  retentissaient  de  tous  les  coins  de  la  .salle  avec  nn  fracas  inouï. 

u  Toutes  les  Femmes  étaient  debout.  J'ai  vu  le  moment  où  la  partie  du 
parterre  qui  se  trouve  sons  les  loges  allait  se  mettre  à  genoux,  déses- 
pérant de  le  voir  d'une  auti'e  manière.  Tonte  la  salle  était  obscurcie 
parla  poussière  qu'excitait  le  flux  et  le  reflux  de  la  multitude  agitée. 
Ce  n'est  pas  sans  peiiic  que  les  comédiens  ont  pu  parvenir  culin  acom- 
mencer  la  pièce.  C'était  Irène,  qu'un  donnait  pour  la  sixième  fois.  Ja- 
mais celte  tragédie  n'a  été  mieux  jouée,  jamais  elle  n'a  été  moins 
écoutée,  jamais  elle  n'a  été  plus  applaudie.  L'illustre  vieillard  s'est  levé 
pour  remercier  le  public,  et  l'instant  d'après  on  a  vu  sur  un  piédestal 
au  milieu  du  théâtre  le  husLe  de  ce  grand  homme,  tons  les  acteurs 
et  les  actrices,  des  guirlandes  et  des  couronnes  à  la  main,  l'ont  couvert 
de  lauriers;  M.  de  Voltaire  semblait  succomber  sous  le  faix  de  l'âge  et 
des  hommages  dont  on  venait  de  l'accabler.  Il  paraissait  vivement  at- 
tendri, ses  yeux  étincelaient  encore  à  travers  la  pâleur  de  son  visage, 
mais  on  croyait  voir  qu'il  ne  respirait  plus  que  par  le  sentiment  de  sa 
gloire.  Le  peuple  criait  :  des  flambeaux  !  des  flambeaux!  que  tout  le 
monde  puisse  le  voir!  On  a  supplié  le  cocher  d'aller  au  pas  et  il  a  été 
ainsi  accompagné  par  les  cris  et  la  foule  jusqu'au  pont  Royal.  >• 

J'ai  voulu  rapporter  dans  les  ternies  d'un  témoin  oculaire  le  dernier 
triomphe  d'une  existence  sans  cesse  agitée,  par  le  fait  de  Voltaire  lui- 
même  bien  plus  que  par  les  circonstances  naturelles  et  les  événements 
du  temps  où  il  vivait.  Sa  vanité  inquiète  et  l'inépuisable  mouvement 
de  son   esprit  l'avaient  constamment  ballotté  dans  des  alternatives 
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d'enivrement  et  de  désespoir;  il  eut  cette  fortune  de  mourir  à  quatre- 
vingt-quatre  ans  au  faîte  du  triomphe  et  de  la  renommée,  seule  im- 
mortalité qu'il  pût  comprendre  ou  désirer,  au  début  d'un  règne 
nouveau  et  plein  d'espérances;  il  ne  vit  pas,  il  n'avait  jamais  prévu 
les  terribles  catastrophes  auxquelles  il  avait  imprudemment  travaillé 
depuis  soixante  ans.  Bonheur  rare  et  qu'on  pourrait  trouver  excessif, 
si  les  bornes  de  la  justice  éternelle  reposaient  sur  la  terre  et  se  de- 
vaient mesurer  à  notre  compas. 

L'incessante  activité  de  Voltaire  a  porté  beaucoup  de  fruits  qui  lui 
ont  survécu;  il  a  puissamment  contribué  au  triomphe  des  notions  d'hu- 
manité, de  justice  et  de  liberté,  supérieures  à  sa  propre  pensée,  qui  ont 
fait  l'honneur  du  dix-huitième  siècle  ;  il  est  devenu  le  modèle  d'un  style 
clair,  net,  brillant,  interprète  naturel  de  son  esprit,  bien  plutôt  que 
des  espérances  et  des  aspirations  encore  confuses  de  son  temps;  il  a 
défendu  les  droits  du  bon  sens,  et  résisté  parfois  aux  entraînements 
de  la  passion  antireligieuse  de  ses  amis,  mais  il  a  flétri  les  esprits  et 
les  âmes  par  ses  doutes  moqueurs;  son  persifflage  à  la  fois  amer  et  mo- 
déré a  troublé  des  consciences  qu'eussent  révoltées  les  affirmations 
matérialistes  des  Encyclopédistes;  le  cercle  de  Tincrédulité  s'est  étendu 
sous  ses  mains;  ses  disciples  ont  pu  le  dépasser  dans  la  voie  fatale  qu'il 
leur  avait  ouverte.  Voltaire  est  resté  le  véritable  représentant  de  la  libre 
pensée  railleuse  et  frondeuse,  ignorante  des  besoins  profonds  comme 
des  suprêmes  misères  de  l'âme  humaine,  qu'il  emprisonnait  dans  les 
étroites  limites  de  la  terre  et  du  temps.  Au  sortir  du  sanglant  délilé  do 
la  Révolution  française  et  du  chaos  qu'elle  a  soulevé  dans  les  âmes,  en 
dépit  des  nombreuses  tentatives  d'esprits  plus  hardis  et  moins  sensés, 
c'est  l'incrédulité  de  Voltaire  qui  est  restée  au  fond  du  scepticisme  et 
du  trouble  moral  de  notre  patrie  et  de  noire  époque.  Le  mal  qui  nous 
travaille  est  encore  plus  voltairien  que  matérialiste. 

D'autres  influences  à  la  fois  plus  sincères  et  plus  ouvertement  dan- 
gereuses ébranlaient  en  même  temps  les  esprits.  Le  groupe  des  Ency- 
clopédistes, moins  prudent  et  moins  modéré  que  Voltaire,  arborait 
hautement  le  drapeau  de  la  révolte.  Diderot  marchait  en  tête,  le  plus 
hardi  de  tous,  le  plus  sérieusement  ému  par  sa  propre  ardeur,  sans 
être  peut-être  le  plus  assuré  dans  ses  négations.  Originale  et  riche  na- 
ture, ouverte  avec  expansion  à  toutes  les  impressions  nouvelles.  «  Dans 
mon  pays,  dit-il,  on  passe  en  vingt-quatre  heures  du  froid  au  chaud,  du 
calme  à  l'orage,  et  cette  mobilité  du  climat  atteint  jusqu'aux  âmes. 
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Elles  s'accoutument  ainsi  dès  la  plus  tendre  enfance  à  tourner  ù  tout 
vent.  La  tète  d'un  Langrois  est  sur  ses  épaules  comme  un  coq  d'église 
au  liant  d'un  clocher,  elle  n'est  jamais  fixe  dans  un  point  et,  si  elle  re- 
vient à  celui  qu'elle  a  quitté,  ce  n'est  pas  pour  s'y  arrêter.  Pour  moi, 
je  suis  de  mon  pays;  seulement  le  séjour  de  la  capitale  et  l'application 
assidue  m'ont  un  peu  corrigé.  » 

L'étroitesse  des  ressources  contribua,  pour  sa  part,  à  la  versatilité  du 
génie  comme  à  la  variété  des  travaux  de  Diderot.  Fils  d'un  coutelier  de 


Langres,  sévère  et  vertueux,  Denys  Diderot,  né  eu  1715,  avait  d'abord 
été  destiné  par  son  père  à  l'état  ecclésiastique.  Élevé  au  collège  d'Ilar- 
court,  il  entra  chez  un  procureur;  le  jeune  homme  travaillait  sans  re- 
lâche, mais  il  n'ouvrait  jamais  un  livre  de  droit  ;  «  Que  voulez-vous 
donc  devenir?  lui  demanda  un  jour  l'homme  de  loi.  «  Comptez-vous 
être  procureur?  Non.  —  .\vocat?  Non.— Médecin?  Pas  davantage.  — Quoi 
donc?  Rien  du  tout.  J'aime  l'étude,  je  suis  fort  heureux,  fort  content, 
je  ne   demande  pas  autre  chose.  »  l,e  père  de  Diderot  supprima  la 
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pension  qu'il  payait  à  son  fils,  comptant  ainsi  l'obligera  choisir  une 
profession.  Le  jeune  homme  donna  des  leçons  pour  vivre. 

«  Je  sais  un  assez  grand  nombre  de  choses,  écrivait-il  vers  la  fin  de 
sa  vie,  mais  il  n'y  a  presque  pas  un  homme  qui  ne  sache  sa  chose 
beaucoup  mieux  que  moi.  Cette  médiocrité  dans  tous  les  genres  est  la 
suite  d'une  curiosité  effrénée  et  d'une  fortune  si  modique  qu'il  ne  m'a . 
jamais  été  permis  de  me  livrer  tout  entier  à  une  seule  branche  de  la 
connaissance  humaine.  J'ai  été  forcé  toute  ma  vie  de  suivre  des  occu- 
pations auxquelles  je  n'étais  pas  propre  et  de  laisser  de  côté  celles  où 
j'étais  appelé  par  mon  goût.  »  Avant  trente  ans,  et  sans  autre  ressource 
que  ses  leçons  et  les  travaux  de  tout  genre  qu'il  faisait  pour  des  tiers, 
Diderot  se  maria;  il  n'avait  point  demandé  le  consentement  de  ses  pa- 
rents, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  les  charger  bientôt  de  sa  femme  et  de 
son  enfant.  «  Elle  est  partie  hier,  écrit-il  tout  simplement  a  son  père, 
elle  vous  arrivera  dans  trois  jours;  vous  lui  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  quand  vous  en  serez  las,  vous  la  renverrez.  »  Diderot  voulait 
être  libre  à  tout  prix,  et  il  rejetait  les  unes  après  les  autres  les  chaînes 
qu'il  s'était  forgées,  non  sans  remords  cependant  et  sans  se  rendre 
compte  qu'il  manquait  ainsi  à  tous  les  devoirs  naturels.  «  Qu'attendre, 
s'écriait-il,  de  celui  qui  a  oublié  sa  femme  et  sa  fille,  qui  s'est  endetté, 
qui  a  cessé  d'être  époux  et  père?  » 

Diderot  n'oublia  jamais  ses  amis;  au  sein  de  ses  embarras  d'argent, 
lorsqu'il  était  réduit  à  battre  monnaie  de  son  esprit  pour  vivre,  son 
travail  et  sa  merveilleuse  facilité  furent  toujours  à  la  disposition  de 
tous.  Ce  fut  pour  satisfaire  aux  exigences  d'une  dangereuse  amie  qu'il 
écrivit  ses  Pensées  philosophiques j  le  triste  conte  des  Bijoux  indiscrets  et 
la  Lettre  sur  les  aveugles^  premières  attaques  contre  la  foi  religieuse  qui 
l'envoyèrent  passer  quelques  mois  en  prison  dans  le  château  de  Vin- 
cennes.  Ce  fut  pour  le  service  de  Grimm  qu'il  pensa  pour  la  première 
fois  à  la  peinture  et  qu'il  écrivit  ses  Salons^  destinés  à  amuser  et  à  in- 
struire les  princes  étrangers,  «  un  plaisir  qui  n'est  que  pour  moi  me 
touche  faiblement  et  dure  peu,  disait-il.  C'est  pour  moi  et  pour  mes 
amis  que  je  lis,  que  je  réfléchis,  que  j'écris,  que  je  médite,  que  j'en- 
tends, que  je  regarde,  que  je  sens.  Dans  leur  absence,  ma  dévotion 
rapporte  tout  a  eux.  Je  songe  sans  cesse  à  leur  bonheur.  Une  belle  ligne 
me  IVappc-t-ellc,  ils  la  sauront.  Ai-je  rencontré  un  beau  trait,  je  me 
promets  de  leur  en  faire  part.  Ai-je  sous  les  yeux  quelque  spectacle  en* 
chanteur,  sans  m'en  apercevoir  j'en  médite  le  récit  pour  eux.  Je  leur 
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ai  consacré  l'usage  de  tous  mes  sens  et  de  toutes  mes  facultés,  et  c'est 
peut-être  la  raisou  pour  laquelle  tout  s'exagère,  tout  s'enrichit  un  peu 
dans  mon  imagination  et  dans  mes  discours;  ils  m'en  font  quelquefois 
un  reproche,  les  in^nits  !  « 

Ce  fut  encore  avec  ses  amis  et  dans  une  pensée  commune  que  Dide- 
rot entreprit  l'immense  travail  de  VEtKijdopédic.  Chargé  d'abord  par 
un  libraire  de  traduire  le  recueil  anglais  de  Chambers,  Diderot  fut 
frappé  du  désir  de  réunir  en  un  même  faisceau  tous  les  efforts  et  tous 
les  talents  de  son  époque,  pour  rendre  ensemble  hommage  aux  rapides 
progrès  de  la  science.  Cagué  par  son  enthousiasme,  d'Alcinbcrt  con- 
sentit à  partager  la  tâche,  et  il  écrivit  la  belle  exposition  du  discours 
préliminaire.  Voltaire  envoyait  ses  articles  des  Délices.  Les  Jésuites 
avaient  proposé  de  se  charger  d'un  certain  nombre  de  questions,  leur 
collaboration  fut  repoussée  :  c'était  un  monument  à  la  philosophie  que 
prétendaient  élever  les  encyclopédistes;  le  clergé  s'émut  en  voyant 
l'armée  ennemie,  jusqu'alors  incertaine  et  débandée,  s'organiser  et  se 
discipliner  autour  de  cette  vaste  entreprise.  Une  première  interdiction, 
bientôt  levée,  contraignit  les  phi!oso[)lie.s  à  une  certaine  modération; 
Voltaire  cessa  d'écrire  dans  l'Encyclopédie^  dont  il  ne  trouvait  plus  l'al- 
lure assez  libre  :  «  Vous  admettez  des  articles  dignes  du  journal  de 
Tréyoux,  »  disait-il  à  d'Alcmbert.  De  nouvelles  rigueurs  du  Parlement 
et  du  grand  conseil  frappèrent  bientôt  les  philosophes  :  le  privilège 
des  éditeurs  fut  révoqué.  Ordre  fut  donné  de  .saisir  les  papiers  de  Dide- 
rot, hamoignon  de  Malesherbes,  alors  directeur  de  l'imprinierie,  favo- 
rable à  la  liberté  sans  en  avoir  jamais  abusé  dans  sa  pensée  ni  dans  sa 
vie,  le  fit  secrètement  avertii'.  Didcrol,  consterné,  courut  chez  lui.  «  One 
devenir?  s' écriait-il;  comment,  en  vingt-quatre  heures,  déménager  tous 
mes  manuscrits?  Je  n'ai  pas  le  tenijis  d'en  faire  le  triage.  Et  surtout  où 
trouver  des  gens  qui  veuillent  s'en  charger  et  qui  le  puissent  avec 
sûreté?  —  Envoyez-les  tous  chez  moi,  répondit  M.  de  Malesherbes,  on 
ne  viendra  pas  les  y  chercher.  » 

Les  gouvernements  faibles  sont  mal  servis,  même  par  leurs  plus 
dignes  serviteurs;  les  sévérités  ordonnées  contre  V Encyclopédie  n'en 
arrêtèrent  pas  la  publication;  d'AIembert  cependani,  lassé  de  la  lutte, 
avaitcesséde  prendre  part  à  la  rédaction.  Naturellement  froid  et  mo- 
déré, lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  mademoiselle  de  Lespinasse,  la 
grande  alîection  de  sa  vie,  l'illustre  géomètre  se  contentait  de  peu  : 
«Douze  cents  livres  de  rente  me  suffisent,  éciivait-il  au  grand  Fré- 
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délie  qui  lé  pressait  de  s'établir  dans  ses  États;  je  n*irai  point  rc-» 
cueillir  la  succession  de  Maupertnis  de  son  vivant.  Je  suis  oublié  du 
gouvernement  comme  tant  d'aulres  de  la  Providence;  persécuté  autant 
qu'on  peut  l'être,  si  un  jour  je  dois  Tuir  de  ma  patrie,  je  ne  deman- 
derai à  Frédéric  que  la  permission  d'aller  mourir  dans  ses  États,  libre 
et  pauvre.  » 

Frédéric  II  donna  une  pension  à  d'Alembert;  nagucres  c'était 
Louis  XIV  qui  prodiguait  ainsi  ses  bienfaits  aux  savants  étrangers;  il 
offrit  aux  encyclopédistes  de  venir  achever  à  Berlin  leur  vaste  entre- 
prise. Catherine  II  faisait  les  mêmes  offres,  demandant,  en  outre,  à 
d'Alembert  de  se  charger  d'élever  son  iils  :  «  Je  vous  sais  trop  honnête 
homme  pour  attribuer  vos  refus  à  la  vanité,  écrivait-elle,  je  sais  que  la 
cause  n'en  est  que  l'amour  du  repos  pour  cultiver  les  lettres  et  l'ami- 
tié. Mais  à  quoi  tient-il?  Venez  avec  tous  vos  amis,  je  vous  promets  et  à 
eux  aussi  tous  les  agréments  et  toutes  les  facilités  qui  peuvent  dépendre 
de  moi;  et  peut-être  vous  trouverez  plus  de  liberté  et  de  repos  que  chez 
vous.  Vous  ne  vous  prêtez  point  aux  instances  du  roi  de  Prusse  et  à  la 
reconnaissance  que  vous  lui  devez,  mais  ce  prince  n'a  point  de  fils. 
J'avoue  que  l'éducation  de  ce  Iils  me  tient  si  fort  à  cœur,  et  vous  m'êtes 
si  nécessaire  que  peut-être  je  vous  presse  trop.  Pardonnez  mon  indis- 
crétion en  faveur  de  la  cause,  et  soyez  assuré  que  c'est  l'estime  qui 
m'a  rendue  si  intéressée.   » 

D'Alembert  refusa  d'élever  le  Grand-Duc  héritier,  comme  il  avait 
refusé  la  présidence  de  l'Académie  de  Berlin;  incrédule  et  presque  ma- 
térialiste par  calcul  de  géomètre,  qui  ne  connaît  d'autre  puissance  que 
les  lois  mathématiques,  il  ne  portait  pas  dans  la  lutte  antireligieuse 
Tâpreté  de  Voltaire  ou  la  violence  de  Diderot  :  «  Écrasez  l'infâme  !  me 
répétez-vous  sans  cesse,  disait-il  à  Voltaire,  le  4  mai  1762.  Ah!  mon 
Dieu,  laissez-la  se  précipiter  elle-même,  elle  y  court  plus  vite  que  vous 
ne  pensez.  »  De  plus  en  plus  absorbé  par  la  science  pure,  qu'il  ne  né- 
gligeait qu'en  faveur  de  l'Académie  française,  dont  il  était  devenu  le 
secrétaire  perpélueK  d'Alembert  laissait  à  Diderot  seul  le  soin  de  con- 
tinuer FA  ncyc/opeîrfiV.  Lorsqu'il  mourut,  en  1785,  à  cinquante-six  ans, 
Fœuvre  était  achevée  depuis  près  de  vingt  ans.  En  dépit  de  la  perfidie 
des  libraires  qui  mutilaient  les  articles  pour  les  rendre  acccpl<ibles, 
malgré  les  condamnations  du  clergé  et  les  rigueurs  du  conseil,  les 
derniers  volumes  de  ï Encyclopédie  avaient  paru  en  1765. 

Cette  œuvre  immense,  inégale  et  confuse,  mêlée  d'éléments  divers 
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El  souvent  mal  assortis,  entreprisn  et  dirigée  dans  Iiî  but  anfté  d'une 
i'iiiiiiicipation  aggrcssivo  de  la  pensée,  n'avait  pas  siifli  à  absuiber  l'ac- 
livihMii  It's  forces  de  Diderot.  «  J'allends  avec  iiiipalieiiccles  lèllexioiis 
Je  l'iiiitopliile  Uidci'ut  sur  Tanciède,  éciivait  Vollaiie.  Tuut  est  dans 
la  Sjilière  d'aclivilé  do  son  génie  :  il  passe  dos  hauteurs  de  ia  nièla- 
ph;siquc  au  métier  d'un  tisserand,  et  de  la  il  va  au  lliéàlie.  » 

Lu  lliéûtro,  en  cfTet,  occupait  beaucoup  Diderot,  qui  cherchait  à  y 
iulroJuire  des  réformes,  fruit  de  sa  propre  pensée  comme  d'une  imi- 


Urtion  lies  Alloniauds,  dont  il  ne  se  rendait  peut-éire  pas  bien  compte. 
Aux  tragédies  classiques,  dont  Voltaire  avait  accepté  l'héritage  des 
tiiains  de  Racine,  Diderot  prétendait  substituer  le  drame  naturel.  Ses 
deux  essais  en  ce  genre,  le  Père  de  famille  et  te  FiU  nultiret,  eurent  peu 
de  succès  en  France,  et  contribuèrent  à  développer  eu  Allemagne 
l'école  déjà  fondée  par  Lessing.  L'exagération  d'une  sensibilité  fausse 
cl  l'enflure  de  l'expression  avaient  fait  échouer  sur  notre  scène  cer- 
lainos  idées  vraies.  «  Vous  avez  l'inverse  du  talent  dramatique,  disait  ;ï 
Diderot  l'abbé  .\rnauld;  il  doit  se  transformer  dans  Ions  les  persoi;!- 
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lure  de  ses  livres,  tout  intrépide  lecteur  que  je  suis  ;  il  y  règne  un  ton 
suffisant  et  une  arrogance  qui  révoltent  l'instinct  de  ma  liberté.  »  Le 
même  instinct  de  la  liberté  que  le  roi  réclamait  pour  lui-miîme  en  le 
rcfusanlfau  philosophe,  le  philosophe,  à  son  lour,  le  refusait  aux  chré- 
tiens, non  moins  intolérants  que  lui.  Le  dix-huitième  siècle  ne  prati- 
quait pas  pour  lui-même  ce  respect  de  la  conscience,  qu'il  a  cepen- 
dant puissamment  et  glorieusement  servi. 

Diderot  mourut  le  29  juillet  178-i,  pauvre  toujours,  malade  depuis 
longtemps,  entouré  jusqu'au  bout  par  ses  amis,  qui  lui  rendaient  celte 
affection  sincère  et  dévouée  dont  il  fit  l'honneur  de  sa  vie.  Avertie  de 
SCS  souffrances  par  Grimm,  rimpératrice  Catherine  avait  fait  louer 
pour  lui  un  appartement  commode  ;  il  venait  de  s'y  installer  lorsqu'il 
expira;  sans  avoir  rétracté  aucun  de  ses  ouvrages,  presque  tous  publiés 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  il  était  cependant  presque  réconcilié  avec 
l'Église,  et  fut  enterré  sans  bruit  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint- 
Roch.  Le  charme  de  son  caractère  avait  souvent  fait  oublier  des  violen- 
ces dont  il  ne  se  souvenait  plus  lui-même  le  lendemain  :  «  Je  veux 
connaître  cette  furieuse  tête  métaphysique,  »  avait  dit  àBuflbn  le  prési- 
dent de  Brosses  qui  se  trouvait  alors  à  Paris;  et  il  ajoutait  :  «  C'est  un 
gentil  garçon,  bien  doux,  bien  aimable,  grand  philosophe,  ibrt  raison- 
neur, mais  faiseur  de  digressions  perpétuelles.  Il  m'en  fit  bien  hier  vingt- 
cinq  depuis  neuf  heures,  qu'il  resta  dans  ma  chambre,  jusqu'à  une 
heure.  Oh  !  que  Buffon  est  bien  plus  net  que  tous  ces  gens-là  !  » 

L'esprit  du  magistrat  comprenait  et  goûtait  le  génie  du  grand  natura- 
liste. Diderot  sentait  à  sa  manière  le  charme  de  la  nature,  mais,  comme 
le  disait  le  chevalier  de  Chastellux,  «  ses  idées  se  sont  enivrées  et  se 
sont  mises  à  courir  les  unes  après  les  autres.  »  Les  idées  de  Buffon  se 
présentaient,  au  contraire,  dans  l'ordre  majestueux  d'un  système  puis- 
samment ordonné  et  comme  saisi  dans  les  secrets  mêmes  du  Créateur. 
M  L'histoire  générale  de  la  terre,  dit-il,  doit  précéder  l'histoire  parti- 
culière de  ses  productions,  et  les  détails  des  faits  singuliers  de  la  vie  et 
des  mœurs  des  animaux,  ou  de  la  culture  et  de  la  végétation  des  plan- 
tes, appartiennent  peut-être  moins  à  l'histoire  naturelle  que  les  résul- 
tats généraux  des  observations  qu'on  a  faites  sur  les  différentes  matières 
qui  composent  le  globe  terrestre,  sur  les  éminences,  les  profondeurs  et 
les  inégalités  de  sa  forme,  sur  le  mouvement  des  mers,  sur  la  direction 
des  montagnes,  sur  la  position  des  carrières,  sur  la  rapidité  et  lus 
efl'ets  des  courants  de  la  mer...  ceci  est  la  nature  en  grand.  » 
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M.  Flourens  Ta  dit  avec  raison  :  «  Buffon  agrandit  toutes  les  ques- 
tions auxquelles  il  louche.  » 

Né  à  Montbard,  en  Bourgogne,  le  7  septembre  1707,  Buffon  apparte- 
nait à  une  famille  riche  et  considérable  dans  sa  province.  Jeune,  il 
voyagea  en  Europe  avec  son  ami  le  duc  de  Kingston;  revenu  chez  lui, 
il  s'occupa  d'abord  de  mathématiques,  avec  assez  de  succès  pour  être 
nommé,  à  vingt-six  ans,  en  1733,  adjoint  dans  la  classe  de  mécanique 
à  l'Académie  des  sciences.  En  1739,  il  reçut  l'intendance  du  Jardin 
du  Roi,  naguère  agrandi  et  doté  par  Richelieu,  soigné  avec  amour  par 
le  savant  Dufay,  qui  venait  de  mourir,  en  désignant  lui-même  Buffon 
comme  son  successeur.  11  avait  passé  de  la  mécanique  à  la  botanique, 
«  non,  dit-il,  qu'il  aimât  beaucoup  cette  science,  qu'il  avait  apprise  et 
oubliée  trois  fois,  »  mais  il  aspirait  dès  lors  au  Jardin  du  Roi  ;  son  génie 
cherchait  encore  sa  véritable  direction  :  «  Il  y  a  des  choses  pour  moi, 
écrivait-il  au  président  de  Brosses,  mais  il  y  en  a  contre,  et  surtout 
mon  âge;  cependant,  si  on  y  faisait  réflexion,  on  sentirait  que  l'inten- 
dance du  Jardin  du  Roi  demande  un  jeune  homme  actif,  qui  puisse 
braver  le  soleil,  qui  se  connaisse  en  plantes  et  qui  sache  la  manière 
de  les  multiplier,  qui  soit  un  peu  connaisseur  dans  tous  les  genres 
qu'on  y  démontre,  et  par-dessus  tout  qui  entende  les  bâtiments,  en 
sorte  que,  en  moi-même,  il  me  paraît  que  je  serais  bien  leur  fait;  mais 
je  n'ai  pas  encore  grande  espérance.  » 

Entre  les  mains  de  Buffon,  le  Jardin  du  Roi  se  transforma  ;  à  mesure 
que  son  propre  esprit  se  développait,  les  besoins  de  l'étude  lui  appa- 
raissaient plus  grands;  il  y  satisfaisait  sans  crainte,  rassemblant  à  ses 
frais  les  collections,  ouvrant  des  galeries  nouvelles,  construisant  des 
serres,  constamment  secondé  par  la  bienveillance  du  roi  Louis  XV,  qui 
ne  recula  jamais  devant  les  dépenses  qu'exigeaient  les  projets  de 
Buffon.  Le  grand  naturaliste  mourut  à  quatre-vingts  ans,  sans  avoir 
achevé  son  œuvre;  mais  il  lui  avait  imprimé  cet  incontestable  carac- 
tère de  grandeur  qui  fut  le  trait  distinctif  de  son  génie.  Le  Jardin  du 
Roi,  devenu  le  Jardin  des  Plantes,  est  resté  unique  en  Europe. 

Tout  occupé  qu'il  fût  de  ces  utiles  travaux,  dès  l'âge  de  trente-deux 
ans,  Buffon  renonça  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  à  vivre  à 
Paris*  Il  avait  acheté  les  ruines  du  château  de  Montbard,  ancienne  ré- 
sidence des  ducs  de  Bourgogne,  et  qui  dominaient  sa  ville  natale.  Il  y 
avait  construit  une  habitation  qui  lui  devint  bientôt  chère  et  qu'il  ne 
quittait  guère  pendant  huit  mois.  C'était  là,  dans  un  pavillon  surplom-* 
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bant  le  jardin  planté  en  terrasse  et  d'où  il  découvrait  les  riches  plaines 
de  la  Brenne,  que  le  grand  naturaliste,  vêtu  avec  soin  dès  cinq  heures 
du  matin,  méditait  le  vaste  plan  de  ses  ouvrages  en  se  promenant  de 
long  en  large.  «  J'ai  passé  là  des  heures  délicieuses,  disait-il.  »  Lorsqu'il 
appelait  son  secrétaire,  le  travail  de  la  composition  était  achevé.  «M.  de 
Buflbn  rend  raison  des  motifs  de  préférence  qu'il  a  eus  pour  tous  les  mots 
de  ses  discours,  sans  exclure  même  de  cette  discussion  les  moindres 
particules,  les  conjonctions  les  plus  ignorées,  »  dit  madame  Necker;  il 
n'oubliait  jamais  qu'il  avait  écrit  «  le  style  c'est  l'homme  ».  La  parole 
ne  pouvait  faire  défaut  à  la  majesté  du  sujet.  «  Je  me  suis  imposé  pour 
règle,  disait-il,  de  m'arrêter  toujours  à  l'expression  la  plus  noble.  » 

Ce  fut  dans  cette  grave  et  studieuse  retraite  que  Buffon  passa  douce- 
ment sa  longue  vie.  «  Je  consacrais,  dit-il,  douze  heures,  quatorze 
heures  à  l'étude;  c'était  tout  mon  plaisir.  En  vérité,  je  m'y  livrais  bien 
plus  que  je  ne  m'occupais  de  la  gloire;  la  gloire  vient  après,  si  elle 
peut,  et  elle  vient  presque  toujours.  » 

La  gloire  ne  manqua  pas  à  Buflbn  ;  dès  l'apparition  des  trois  pre- 
miers volumes  de  son  Histoire  naturelle,  publiés  en  1749,  l'étendue 
des  vues,  la  beauté  du  langage  et  la  fermeté  de  la  pensée  excitèrent  la 
curiosité  et  l'admiration  publiques.  La  Sorbonne  s'émut  de  quelques 
propositions  hardies;  sans  se  troubler,  Buffon  prit  soin  d'éviter  une 
condamnation.  t(  J'ai  pris  la  liberté,  dit-il  dans  une  lettre  à  M.  Leblant, 
d'écrire  à  M.  le  duc  de  Nivernais  (alors  ambassadeur  à  Rome),  qui  m'a 
répondu  de  la  manière  du  monde  la  plus  polie  et  la  plus  obligeante; 
j'espère  donc  que  mon  livre  ne  sera  pas  mis  à  l'index,  et,  en  vérité, 
j'ai  tout  fait  pour  ne  pas  le  mériter  et  pour  éviter  les  tracasseries  théo- 
logiques, que  je  crains  beaucoup  plus  que  les  critiques  des  physiciens 
et  des  géomètres.  «  De  cent  vingt  docteurs  assemblés  j'en  ai  eu  cent 
quinze,  ajoute-t-il  bientôt,  et  leur  délibération  contient  môme  des 
éloges  auxquels  je  ne  m'attendais  pas.  »  Malgré  certaines  hardiesses 
qui  l'avaient  inquiété,  la  Sorbonne  avait  raison  de  féliciter  le  grand 
naturaliste.  L'unité  de  la  race  humaine  comme  sa  dignité  supérieure 
étaient  déjà  constatées  dans  ces  premiers  efforts  du  génie  de  Buffon,  et 
jamais  sa  pensée  ne  s'écarta  de  cette  grande  vérité.  «  Dans  l'espèce  hu- 
maine, dit-il,  l'influence  du  climat  ne  se  marque  que  par  des  variétés 
assez  légères,  parce  que  cette  espèce  est  une  et  qu'elle  est  très-distinc- 
tement séparée  de  toutes  les  autres  espèces  :  l'homme, blanc  enEurope, 
noir  en  Afrique,  jaune  en  Asie  et  rouge  en  Amérique,  n'est  que  le 
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même  homme,  teint  de  la  couleur  du  climat;  comme  il  est  fait  pour 
régner  sur  la  terre,  que  le  globe  entier  est  son  domaine,  il  semble  que 
sa  nature  se  soit  prêtée  à  toutes  les  situations;  sous  les  feux  du  midi, 
dans  les  glaces  du  nord,  il  vit,  il  multiplie,  il  se  trouve  partout  si  an- 
ciennement répandu  qu'il  ne  paraît  affecter  aucun  climat  particulier 

Quelque  ressemblance  qu'il  y  ait  entre  le  Hottentot  et  le  singe,  Tinter- 
valle  qui  les  sépare  est  immense,  puisqu'à  l'intérieur  il  est  rempli  par 
la  pensée  et  au  dehors  par  la  parole.  » 

Buffon  continuait  son  œuvre,  habile  à  se  servir  du  talent  et  des  re- 
cherches des  nombreux  collaborateurs  qu'il  avait  su  grouper  autour  de 
lui,  les  dirigeant  tous  dans  leurs  travaux  et  leurs  observations  avec 
une  infatigable  vigilance.  «  Le  génie  n'est  qu'une  plus  grande  aptitude  à 
la  patience,  »  disait-il,  justifiant  lui-même  sa  définition  par  l'assiduité 
de  ses  études.  «  J'en  étals  au  seizième  volume  de  mon  ouvrage  sur 
l'histoire  naturelle,  écrivait-il  avec  un  amer  regret,  lorsqu'une  maladie 
grave  et  longue  a  interrompu  pendant  près  de  deux  ans  le  cours  de 
mes  travaux.  Cette  abréviation  de  ma  vie,  déjà  fort  avancée,  en  a  pro- 
duit une  dans  mes  ouvrages.  J'aurais  pu  donner,  dans  les  deux  ans  que 
j'ai  perdus,  deux  ou  trois  volumes  de  l'histoire  des  oiseaux,  sans  re- 
noncer pour  cela  au  projet  de  l'histoire  des  minéraux,  dont  je  m'oc- 
cupe depuis  plusieurs  années.  » 

Dès  l'année  1753,  Buffon  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie 
française;  il  avait  prié  ses  amis  de  voter  pour  son  compatriote,  Piron, 
auteur  de  la  célèbre  comédie  de  la  Métromaniej  alors  âgé  et  toujours 
pauvre.  «  Je  puis  attendre,  »  disait  Buffon.  «  Deux  jours  avant  celui  qui 
était  fixé  pour  l'élection,  écrit  Grimm,  le  roi  fit  mander  M.  le  prési- 
dent de  Montesquieu,  que  le  sort  avait  fait  directeur  de  l'Académie 
pour  cet  acte,  et  lui  déclara  qu'ayant  appris  que  l'Académie  avait  jeté 
les  yeux  sur  M.  Piron,  et  sachant  que  M.  Piron  était  l'auteur  de  plu- 
sieurs écrits  licencieux,  il  souhaitait  que  l'Académie  choisit  un  autre 
sujet  pour  remplir  la  place  vacante.  Sa  Majesté  déclara  en  même  temps 
qu'elle  ne  voulait  point  de  sujet  de  l'ordre  des  avocats.  » 

Buffon  fut  élu,  et  le  25  août  1754,  jour  de  la  Saint-Louis,  il  fut  reçu 
solennellement  par  l'Académie  française;  Grimm  raconte  la  séance  : 
«  M.  de  Buffon  ne  s'est  point  borné  à  nous  rappeler  que  le  chancelier 
Séguier  était  un  grand  homme,  que  le  cardinal  de  Richelieu  était  un 
très-grand  homme,  que  les  rois  Louis  XIV  et  Louis  XV  étaient  de  très- 
grands  hommes  aussi,  que  M.  l'archevêque  de  Sens  (qu'il  remplace)  était 
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aussi  un  grand  homme,  et  qu'enfm  tous  les  quarante  élaieuL  de  grands 
hommes;  cet  homme  célèbre,  dédaignant  les  éloges  fades  et  pesants 
qui  sont  ordinairement  le  sujet  de  ces  sortes  de  discours,  a  jugé  à 
propos  de  traiter  une  matière  digne  de  sa  plume  et  digne  de  l'Aca- 
démie. Ce  sont  des  idées  sur  le  style,  et  l'on  a  dit,  à  ce  sujet,  que 
l'Académie  avait  pris  un  maître  à  écrire.  » 

«  Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  posté- 
rité, disait  Buffon  dans  son  discours;  la  quantité  des  connaissances, 
la  singularité  des  faits,  la  nouveauté  même  des  découvertes  ne  sont  pas 
de  sûrs  garants  de  l'immortalité;  les  connaissances,  les  faits,  les  dé- 
couvertes s'enlèvent  aisément  et  se  transportent.  Ces  choses  sont  hors 
de  l'homme;  le  style,  c'est  l'homme  même;  le  style  ne  peut  donc  ni 
s'enlever,  ni  se  transporter,  ni  s'altérer;  s'il  est  élevé,  noble,  sublime, 
l'auteur  sera  également  admiré  dans  tous  les  temps,  car  il  n'y  a  que 
la  vérité  qui  soit  durable  et  même  éternelle.  » 

Jamais  le  grand  savant  qu'on  a  nommé  «  le  peintre  de  la  nature  «  ne 
se  relâcha  dans  sa  soigneuse  passion  d'écrivain.  «J'apprends  tons  les 
jours  à  écrire,  «  disait-il  encore  à  soixante-dix  ans. 

A  la  Théorie  de  la  terre,  aux  Idées  générales  sur  les  aniinaux  et  à  V His- 
toire de  l'homme,  déjà  publiés  lorsque  Buffon  tut  élu  par  l'Académie 
française,  succédèrent  les  douze  volumes  de  l'Histoire  des  quadrupèdes, 
chef-d'œuvre  de  classifications  lumineuses  et  d'incomparables  descrip- 
lions;  huit  volumes  sur  les  Oiseowir  parurent  ensuite,  peu  de  temps 
avant  V Histoire  rfesjtfiWroui;  enfin,  quelques  années  avant  sa  mort,  Buf- 
fon donna  au  monde  les  Époques  de  la  7talure.  «  Comme  dans  l'histoire 
civile  on  consulte  les  titres,  on  recherche  les  médailles,  on  déchiffre 
les  inscriptions  antiques  pour  déterminer  les  époques  des  révolutions 
humaines  et  constater  la  date  des  événements  moraux;  de  même,  dans 
l'histoire  naturelle,  il  faut  fouiller  les  archives  du  monde,  tirer  des 
entrailles  de  la  terre  les  vieux  monuments,  recueillir  leurs  débris  et 
rassembler  en  un  corps  de  preuves  tous  les  indices  des  changements 
physiques  qui  peuvent  nous  faire  remonter  aux  différents  âges  de  la 
nature.  C'est  le  seul  moyen  de  fixer  quelques  points  dans  l'immensité 
de  l'espace  et  de  placer  un  certain  nombre  de  pieries  tumulaires  sur 
la  route  éternelle  du  temps.» 

«  Voilà  ce  que  j'aperçois  par  la  vue  de  -l'esprit,  disait  Buffon,  for- 
mant ainsi  une  chaîne  qui,  du  sommet  de  l'échelle  du  temps,  descend 
jusqu'à  nous.  »  «  Cet  homme,  s'écriait  Hume  avec  une  admiration  qui 
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Tarrachaît  à  son  scepticisme,  cet  homme  donne  à  des  choses  que  nul 
œil  humain  n'a  vues,  une  probabilité  presque  égale  à  l'évidence.  » 

Quelques-unes  des  théories  de  Buflbn  ont  été  contestées  parla  science 
de  ses  successeurs;  comme  d'Alembert  le  disait  de  Descartes  :  «  S'il 
s'est  trompé  sur  les  lois  du  mouvement,  il  a  deviné  le  premier  qu'il 
devait  y  en  avoir.  »  Buffon  a  deviné  les  époques  de  la  nature,  et  dans 
la  vue  de  son  génie,  absolument  affranchi  de  toute  préoccupation  reli- 
gieuse, il  est  involontairement  revenu  au  récit  de  la  Genèse  :  «Nous 
sommes  persuadés,  dit-il,  indépendamment  de  l'autorité  des  livres  sa- 
crés, que  l'homme  a  été  créé  le  dernier  et  qu'il  n'est  venu  prendre  le 
sceptre  de  la  terre  que  quand  elle  s'est  trouvée  digne  de  son  empire.  » 

On  a  répété  souvent,  sur  quelques  paroles  échappées  à  Buffon  dans 
l'intimité,  que  le  spectacle  de  la  nature  avait  voilé  à  ses  regards  le  Dieu 
tout-puissant,  créateur  et  conservateur  du  monde  physique  comme  de 
la  loi  morale.  On  a  fait  tort  au  grand  naturaliste,  et  il  avait  répondu 
d'avance  a  ces  jugements  inexacts  sur  le  fond  de  sa  pensée  :  «  La  nature 
n'est  point  un  être,  a-t-il  dit,  car  cet  être  serait  Dieu  ;  »  et  il  ajoute  : 
«La  nature  est  le  système  des  lois  établies  par  le  Créateur.  »  La  notion 
suprême  de  la  Providence  apparaît  à  ses  yeux  dans  toute  sa  grandeur, 
lorsqu'il  écrit  :  «  Les  vérités  de  la  nature  ne  devaient  paraître  qu'avec 
le  temps,  et  le  souverain  Être  se  les  réservait  comme  le  plus  sûr  moyen 
de  rappeler  l'homme  à  lui,  lorsque  sa  foi,  déclinant  dans  la  suite  des  siè- 
cles, serait  devenue  chancelante  ;  lorsque,  éloigné  de  son  origine,  il 
pourrait  l'oublier;  lorsque  enfui,  trop  accoutumé  au  spectacle  de  la  na- 
ture, il  n'en  serait  plus  touché  et  viendrait  à  en  méconnaître  l'au- 
teur. Il  était  nécessaire  de  raffermir  de  temps  en  temps  et  même  d'a- 
grandir l'idée  de  Dieu  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  l'homme.  Or 
chaque  découverte  produit  ce  grand  effet,  chaque  nouveau  pas  que 
nous  faisons  dans  la  nature,  nous  rapproche  du  Créateur.  Une  vérité 
nouvelle  est  une  espèce  de  miracle;  l'effet  en  est  le  même  et  elle  ne 
diffère  du  vrai  miracle  qu'en  ce  que  celui-ci  est  un  coup  d'éclat  que 
Dieu  frappe  immédiatement  et  rarement,  au  lieu  qu'il  se  sert  de 
l'homme  pour  découvrir  et  manifester  les  merveilles  dont  il  a  rempli 
le  sein  de  la  nature,  et  que,  comme  ces  merveilles  s'opèrent  à  tout 
instant,  qu'elles  sont  exposées  de  tout  temps,  et  pour  tous  les  temps,  à 
sa  contemplation.  Dieu  le  rappelle  sans  cesse  à  lui,  non-seulement  par 
le  spectacle  actuel,  mais  encore  par  le  développement  successif  de  ses 
œuvres.  » 
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Buffon  travaillait  encore  à  quatre-vingts  ans;  il  avait  entrepris  une 
dissertation  sur  le  style,  développement  de  son  discours  de  réception 
à  l'Académie  française.  De  grands  chagrins  avaient  traversé  sa  vie  ; 
marié  tard  à  une  femme  jeune  qu'il  aimait,  il  la  perdit  de  bonne  heure  ; 
elle  lui  laissait  un  fils,  é\evé  auprès  de  lui  et  l'objet  de  sa  constante 
sollicitude.  Au  moment  de  le  faire  entrer  au  collège,  il  écrivait  à  ma- 
dame Daubenton,  femme  de  son  habile  et  savant  collaborateur  :  «  J'at- 
tends Buffonet  dimanche  ;  j'ai  arrangé  toutes  ses  petites  affaires  :  il  aura 
une  chambre  particulière,  un  cabinet  pour  son  domestique;  je  lui 
donne  un  gouverneur  pris  dans  le  collège  même,  et  un  petit  camarade 
de  son  âge  ;  je  crois  qu'il  ne  sera  point  du  tout  malheureux.  »  Et  plus 
tard,  lorsqu'il  attend  ce  fds  devenu  homme  et  qui  voyageait  en  Eu- 
rope :  «  Mon  fils  vient  d'arriver;  l'impératrice  et  le  grand-duc  l'ont 
très-bien  traité  et  nous  aurons  de  beaux  minéraux,  dont  on  achève 
actuellement  la  collection.  J'avoue  que  l'inquiétude  sur  son  retour 
m'avait  ûté  le  sommeil  et  la  force  de  penser.  » 

Lorsque  le  jeune  comte  de  Buffon,  officier  d'artillerie,  et  d'abord 
ardemment  favorable  aux  nobles  prémisses  de  la  Révolution  française, 
dut  monter  comme  ses  pareils  sur  l'échafaud  de  la  Terreur,  il  con- 
damna d'un  seul  mot  les  juges  qui  profanaient  en  lui  la  gloire  de  son 
père.  «Citoyens,  s'écria-t-il  delà  charrette  fatale,  je  me  nomme  BulTon.u 
Moins  respectueux  des  droits  du  génie  que  les  pirates  algériens  qui  lais- 
saient passer,  sans  les  ouvrir,  les  caisses  destinées  au  grand  natura- 
liste, le  bourreau  du  Comité  de  salut  public  fit  tomber  la  tète  de  son  fils. 

Cette  amertume  suprême  et  le  cruel  spectacle  du  désordre  social 
avaient  été  épargnés  à  Buffon  ;  il  était  mort  au  Jardin  du  Roi  le  14  avril 
1788,  conservant  à  quatre-vingt-un  ans  et  jusque  dans  la  faiblesse  de 
la  maladie,  toutes  les  forces  de  son  intelligence  et  le  calme  serein  de 
son  âme;  ses  dernières  lignes  dictées  à  son  fils  étaient  adressées  à 
madame  Necker,  depuis  longtemps  intimement  liée  avec  lui.  Fidèle  en 
mourant  aux  instincts  d'ordre  et  de  régularité  qui  avaient  toujours  di- 
rigé son  esprit  jusque  dans  son  vol  le  plus  hardi,  ildenianda  que  toutes 
les  cérémonies  delà  religion  fussent  accomplies  autour  de  son  corps. 
Son  fils  le  ramena  à  Montbard,  où  il  repose  entre  son  père  et  sa  femme. 

Buffon  avait  vécu  longtemps,  ilavaitpaisiblementaccompli  sa  grande 
œuvre,  il  en  avait  recueilli  les  fruits;  à  la  veille  des  secousses  terribles 
dont  la  prévision  ne  troublait  pas  son  âme,  «  dirigée  pendant  cin- 
quante ans  vers  les  grands  objets  de  la  nature,  »  l'illustre  savant  avait 
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pu  voir  sa  statue  placée  de  son  vivant  dans  le  Jardin  du  Roi.  Envoyant 
à  rimpératrice  Catherine  son  buste  qu'elle  lui  avait  demandé,  il  écri- 
vait à  son  fils,  chargé  de  le  porter  en  Russie  :  «J'ai  oublié  de  vous  mar- 
quer en  parlant  de  buste  et  d'effigie  qu'on  a  mis,  par  ordre  du  roi,  au 
bas  de  ma  statue  Tinscription  suivante  :  Majestati  naturxpar  ingenium. 
Ce  n'est  pas  par  orgueil  que  je  vous  l'envoie,  mais  peut-être  Sa  Ma- 
jesté  la  fera  mettre  au  bas  du  buste.  » 

«  Combien  comptez-vous  de  grands  hommes?  »  demandait-on  un 
jour  à  Buffon.  «  Cinq,  répondit-il  aussitôt  :  Newton,  Bacon,  Leibnitz, 
Montesquieu  et  moi.  » 

Cet  amour-propre,  nourri  des  hommages  de  ses  contemporains,  qui 
paraissait  chez  Buffon  sans  voile  avec  une  naïveté  satisfaite,  avait  empoi- 
sonné une  vie  déjà  éteinte  depuis  dix  ans,  au  seine  des  plus  amères  an- 
goisses. Armé  contre  une  société  où  il  n'avait  pas  trouvé  sa  place,  Jean- 
Jacques  Rousseau  avait  attaqué  le  présent  comme  le  passé,  les  encyclo- 
pédistes comme  l'ancienne  organisation  sociale.  Ce  fut  dès  l'abord  son 
trait  distinctif,  de  créer  volontairement  autour  de  lui  un  désert.  Le  dix- 
huitième  siècle  était  de  sa  nature  facile  à  séduire;  libéral,  généreux  et 
prompt  aux  entraînements,  il  se  complaisait  aux  luttes  de  l'esprit,  même 
aux  plus  dangereuses  et  aux  plus  hardies;  il  accueillait  avec  empresse- 
ment tous  ceux  qui  contribuaient  ainsi  à  ses  plaisirs.  Les  charmants  sa- 
lons de  madame  Geoffrin,  de  madame  du  Deffand,  de  mademoiselle  de 
Lespinasse  appartenaient  de  droit  à  la  philosophie.  «Hommes  du  monde 
autant  que  lettrés,  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  avaient  passé 
leur  vie  dans  les  plus  douces  et  plus  brillantes  régions  de  cette  société 
par  eux  tant  attaquée.  Elle  les  avait  accueillis,  célébrés,  ils  s'étaient 
mêlés  à  tous  les  plaisirs  de  son  élégante  et  agréable  existence,  ils  par- 
tagaient  ses  goûts,  ses  mœurs,  toutes  les  finesses,  toutes  les  suscepti- 
bilités d'une  civilisation  à  la  fois  vieille  et  rajeunie,  aristocratique  et 
littéraire;  ils  étaient  de  cet  ancien  régime  démoli  par  leurs  mains. 
La  coterie  philosophique  était  partout,  chez  les  gens  de  cour,  d'église, 
de  robe,  de  finance  ;  hautaine  ici,  complaisante  là,  tantôt  endoctrinant, 
tantôt  divertissant  ses  hôtes,  mais  partout  jeune,  active,  confiante,  re- 
crutant et  guerroyant  partout,  pénétrant  et  entraînant  la  société  toute 
entière*.  »  Rousseau  ne  prit  jamais  rang  dans  cette  coterie;  dans  cette 
société,  il  marchait  en  avant  comme  un  pionnier  des  temps  nouveaux, 

*  M.  Guizot,  Madame  la  comtesse  de  Rumford* 
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attaquant  à  tâtons  tout  ce  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin.  «  Personne 
n  a  été  en  même  temps  plus  factieux  et  plus  dictateur,  »  a  dit  spiri- 
tuellement M.  Saint-Marc  Girardin. 

Rousseau  n'était  pas  Français  :  la  société  française  le  sentit  toujours, 
à  certaines  empreintes  de  sa  première  jeunesse  qui  ne  devaient  jamais 
s'effacer.  Né  à  Genève,  le  28  juin  1712,  dans  une  famille  de  la  petite 
bourgeoisie,  élevé  d'abord  par  une  mère  intelligente  et  pieuse,  il  fut 
placé,  comme  Voltaire  et  Diderot,  chez  un  procureur.  Renvoyé  honteu- 
sement «comme  un  sujet  qui  n'était  bon  qu'à  mener  la  lime,  »  le  jeune 
homme  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  graveur,  «  homme  rustre  et 
violent,  dit  Rousseau,  et  qui  vint  à  bout  de  ternir  en  très-peu  de  temps 
tout  l'éclat  de  mon  enfance,  d'abrutir  mon  caractère  vif  et  aimant  et 
de  me  réduire  par  l'esprit,  comme  je  l'étais  par  la  fortune,  à  mon  véri- 
table état  d'apprenti.  » 

Rousseau  avait  à  peine  seize  ans  lorsqu'il  commença  cette  existence 
errante,  séduisante  pour  les  jeunes  gens,  odieuse  pour  l'âge  mûr  et 
qui  dura  autant  que  sa  vie.  Fuyant  son  maître  dont  il  redoutait  la  bru- 
talité, réfugié  aux  Charmettes  en  Savoie,  chez  une  femme  qu'il  aima 
d'abord  avec  passion,  pour  la  quitter  ensuite  avec  dégoût,  il  avait  at- 
teint l'âge  de  vingt  et  un  ans  et  il  avait  déjà  connu  bien  des  aventures, 
lorsqu'il  partit  blessé  et  corrompu  pour  chercher  à  Paris  les  moyens  de 
vivre.  Il  avait  inventé  un  nouveau  système  pour  noter  la  musique;  l'A- 
cadémie des  sciences,  qui  l'avait  bien  accueilli,  ne  jugea  pas  la  décou- 
verte utile.  Quelques  personnes  s'étaient  intéressées  à  lui  ;  Rousseau  ne 
sut  jamais  conserver  ses  amis:  il  en  eut  beaucoup,  ardents  et  dévoués. 
On  l'envoya  à  Venise,  comme  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France, 
M.  de  Montaigu.  Il  se  querella  bientôt  avec  l'ambassadeur  et  revint  à 
Paris.  Il  entra  dans  la  maison  de  madame  Dupin,  femme  d'un  riche 
fermier  général.  On  lui  trouva  de  l'esprit  ;  il  écrivit  de  petites  comé- 
dies, dont  il  faisait  la  musique.  Reçu  avec  empressement  par  les  amis 
de  madame  Dupin,  il  contribuait  à  leurs  amusements  :  «  Nous  avons 
débuté  par  VEngagement  téméraire^  dit  madame  d'Épinay  dans  ses  Mé- 
moires. C'est  une  comédie  nouvelle  de  M.  Rousseau,  ami  de  M.  de  Fran- 
cueil,  qui  nous  l'a  présenté.  L'auteur  a  joué  un  rôle  dans  sa  pièce. 
Quoique  ce  ne  soit  qu'une  comédie  de  société,  elle  a  eu  un  grand  suc- 
cès. Je  doute  cependant  qu'elle  pût  réussir  au  théâtre ,  mais  c'est 
l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  homme  singulier.  Je  ne  sais 
pas  trop  cependant  si  c'est  ce  que  j'ai  vu  de  l'auteur  ou  de  la  pièce 
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qui  me  fait  juger  ainsi.  Il  est  complimenteur  sans  être  poli  ou  au 
moins  sans  en  avoir  Tair.  Il  parait  ignorer  les  usages  du  monde,  mais 
il  est  aisé  de  voir  qu'il  a  infiniment  d'esprit.  Il  a  le  teint  brun,  et  des 
yeux  pleins  de  feu  animent  sa  physionomie.  Lorsqu'il  a  parlé  et  qu'on 
le  regarde,  on  le  trouve  joli  ;  mais  lorsqu'on  se  le  rappelle,  c'est  tou- 
jours en  laid.  On  dit  qu'il  est  d'une  mauvaise  santé  :  c'est  apparemment 
ce  qui  lui  donne  de  temps  en  temps  un  air  farouche.  » 

Ce  fut  au  sein  de  cette  intimité  brillante,  à  la  fois  humiliante  et  douce, 
que  Rousseau  publia  son  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts.  On  lui  a 
disputé  l'inspiration  qu'il  réclamait  pour  cette  œuvre,  premier  grand 
travail  qu'il  eût  jamais  entrepris  et  qui  devait  déterminer  la  direction 
de  sa  pensée.  «  J'allais  visiter  Diderot  à  Vincennes,  dit-il,  et  je  feuille- 
tais en  marchant  le  Mercure  de  France^  lorsque  je  tombai  sur  cette 
question  proposée  par  l'Académie  de  Dijon  :  Si  le  progrès  des  sciences 
et  des  arls  a  corUrilmé  à  corrompre  ou  à  épurer  les  momrs.  Tout  à 
coup,  je  me  sentis  l'esprit  ébloui  de  mille  lumières,  des  foules  d'idées 
neuves  s'y  présentent  à  la  fois  avec  une  force  et  une  confusion  qui  me 
jettent  dans  un  trouble  inexprimable  ;  je  sens  ma  tète  prise  par  un 
élourdissement  semblable  à  l'ivresse,  une  violente  palpitation  m'op- 
presse, soulève  ma  poitrine.  Ne  pouvant  plus  respirer  en  marchant,  je 
me  laisse  tomber  sous  un  des  arbres  de  l'avenue  et  j'y  passe  une  demi- 
heure  dans  une  telle  agitation,  qu'en  me  relevant  j'aperçus  tout  le  de- 
vant de  ma  veste  mouillé  de  mes  larmes  sans  avoir  senti  que  j'en  ré- 
pandais. »Que  ce  fût  par  une  intuition  naturelle  ou  sur  l'avis  de  Diderot, 
Jean-Jacques  avait  trouvé  ses  armes  ;  pauvre  et  obscur,  il  attaquait  de 
front  la  société  brillante  et  corrompue  qui  l'avait  accueilli  pour  son 
amusement.  Spiritualiste  au  fond  de  l'âme,  et  nourri  des  Saintes  Écri- 
tures dans  sa  pieuse  enfance,  il  éprouvait  une  sincère  répugnance  pour 
le  matérialisme  élégant  ou  cynique  qui  envahissait  chaque  jour  davan- 
tage le  dix-huitième  siècle.  «  Les  sciences  et  les  arts  avaient  corrompu 
le  monde,  »  disait-il,  et  il  en  donnait  pour  preuve  la  fausseté  des  mœurs 
sociales,  l'immoralité  de  la  vie  privée,  la  frivolité  des  salons  où  il  avait 
été  admis.  «  Les  soupçons,  les  ombrages,  les  craintes,  la  froideur,  la 
réserve,  la  haine,  la  trahison  se  cachent  sans  cesse  sous  ce  voile  uni- 
forme et  perfide  de  politesse,  sous  cette  urbanité  si  vantée  que  nous 
devons  aux  lumières  de  notre  siècle.  » 

Rousseau  avait  lancé  son  paradoxe,  la  société  frivole  et  polie  qu'il 
attaquait  s'en  amusa  sans  se  troubler:  c'était  un  nouveau  champ  de 
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bataille  offert  aux  brillantes  joutes  de  l'esprit;  il  eut  ses  partisans  et 
ses  admirateurs.  Dans  la  discussiou  qui  s'engagea,  Jean-Jacques  se 
montra  plus  sensé  et  plus  modéré  qu'il  ne  l'avait  été  dans  la  première 
exposition  de  sa  pensée;  il  avait  voulu  frapper,  étonner:  il  modifia 
bientôt  la  violence  de  ses  assertions.  «  Gardons-nous  de  conclure  qu'il 
faille  aujourd'hui  brûler  toutes  les  bibliothèques,  et  détruire  les 
universités  et  les  académies,  »  écrivait-il  au  roi  Stanislas,  h  Nous  ne 
ferions  que  replonger  l'Europe  dans  la  barbarie,  et  les  mœurs  n'y  gagne- 
raient rien.  Les  vices  nous  resteraient  et  nous  aurions  l'ignorance  de 
plus.  En  vain,  vous  prétendriez  détruire  les  sources  du  mal,  en  vain 
vous  ôteriez  les  éléments  de  la  vanité,  de  l'oisiveté  et  du  luxe,  en  vain 
même  vous  ramèneriez  les  hommes  à  cette  première  égalité,  conserva- 
trice de  l'innocence  et  source  de  toute  vertu  :  leurs  cœurs  une  fois 
gâtés  le  seront  toujours.  Il  n'y  a  plus  de  remède,  à  moins  de  quelque 
grande  révolution,  presque  aussi  à  craindre  que  le  mal  qu'elle  pourrait 
guérir,  et  qu'il  est  blâmable  de  désirer  et  impossible  de  prévoir.  Lais- 
sons donc  les  sciences  et  les  arts  adoucir,  en  quelque  sorte,  la  férocité 
des  hommes  qu'ils  ont  corrompus....  Les  lumières  du  méchant  sont 
encore  moins  à  craindre  que  sa  brutale  stupidité.  » 

Rousseau  marquait  ici  le  caractère  qui  le  distingua  constamment  des 
philosophes,  et  qui  finit  par  établir  entre  eux  une  inimitié  profonde; 
le  dix-huitième  siècle  entrevoyait  certains  maux,  certaines  plaies  de 
l'état  social  et  politique,  il  croyait  à  la  guérison  et  comptait  aveuglé- 
ment sur  la  puissance  de  ses  théories.  Rousseau,  plus  sérieux,  souvent 
plus  sincère,  sondait  mieux  la  maladie,  il  en  peignait  l'horreur  et  le 
danger,  il  n'y  voyait  point  de  remède  et  n'en  indiquait  aucun.  Profonde 
et  douloureuse  impuissance,  dont  la  dernière  espérance  est  un  retour 
impossible  vers  l'état  primitif  et  sauvage.  «  Dans  la  pensée  intime  de 
nos  adversaires,  dit  éloquemment  M.  Royer-Collard,  il  y  a  eu  de  l'impré- 
voyance, au  grand  jour  de  la  création,  à  laisser  l'homme  s'échapper 
libre  et  intelligent  au  milieu  de  l'univers;  de  là  sont  sortis  le  mal  et 
l'erreur.  Une  plus  haute  sagesse  vient  réparer  la  faute  de  la  Providence, 
restreindre  sa  libéralité  imprudente  et  rendre  à  l'humanité  sagement 
mutilée  le  service  de  l'élever  à  l'heureuse  innocence  des  brutes.  » 

Avant  Rousseau  et  mieux  que  lui,  le  Christianisme  avait  reconnu  et 
proclamé  le  mal  ;  mais  il  avait,  en  même  temps,  annoncé  au  monde  un 
remède  et  un  Sauveur. 

Désormais  Rousseau  avait  choisi  sa  voie  :  quittant  les  salons  et  les 
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habitudes  de  l'élégante  société  pour  laquelle  il  n'était  pas  né,  et  dont 
Tadmiration  avait  développé  son  orgueil,  il  voulut  vivre  indépendant, 
copiant  de  la  musique  pour  gagner  son  pain,  tantôt  épris  des  femmes 
du  monde  qui  le  recherchaient  dans  sa  retraite,  amoureux  de  madame 
d'Épinay  et  de  madame  d'Houdetot,  puis  revenant  à  la  grossière  ser* 
vante  dont  il  avait  naguère  fait  sa  femme  et  dont  il  avait  mis  les  en- 
fants à  rhôpital.  La  musique  absorbait  alors  tous  les  esprits  :  Rousseau 
donna  un  petit  opéra  intitulé  :  le  Devin  de  village^  qui  eut  un  grand 
succès.  On  le  joua  à  Fontainebleau  devant  le  roi.  «  J'étais,  ce  jour-là, 
écrit  Rousseau,  dans  le  même  équipage  négligé  qui  m'était  ordinaire  : 
grande  barbe  et  perruque  assez  mal  peignée.  Prenant  ce  défaut  de  dé- 
cence pour  un  acte  de  courage,  j'entrai  de  cette  façon  dans  la  même 
salle  où  devaient  arriver,  peu  de  temps  après,  le  roi,  la  reine,  la  famille 
royale  et  toute  la  cour....  Quand  on  eut  allumé,  me  voyant  dans  cet 
équipage  au  milieu  de  gens  tous  excessivement  parés,  je  commençais 
d'être  mal  à  mon  aise  ;  je  me  demandais  si  j'étais  à  ma  place,  si  j'y  étais 
mis  convenablement,  et,  après  quelques  moments  d'inquiétude,  je  me 
répondis  :  Oui,  avec  une  intrépidité  qui  venait  peut-être  plus  de  l'im- 
possibilité de  m'en  dédire  que  de  la  force  de  mes  raisons.  Après  ce  petit 
dialogue,  je  me  raffermis  si  bien,  que  j'aurais  été  intrépide  si  j'eusse 
eu  besoin  de  l'être.  Mais,  soit  effet  de  la  présence  du  maître,  soit  natu- 
relle disposition  des  cœurs,  je  n'aperçus  rien  que  d'obligeant  et  d'hon- 
nête dans  la  curiosité  dont  j'étais  l'objet.  J'étais  armé  contre  leurs  rail- 
leries, mais  leur  air  caressant,  auquel  je  ne  m'étais  pas  attendu,  me 
subjugua  si  biea^  que  je  tremblais  comme  un  enfant  quand  on  com- 
mença. J'entendais,  autour  de  moi,  un  chuchotement  de  femmes  qui 
me  semblaient  belles  comme  des  anges,  et  qui  s'entre-disaient  à  demi- 
voix.  «  Cela  est  charmant,  cela  est  ravissant;  il  n'y  a  pas  un  son  là  qui 
«  ne  parle  au  cœur.  »  Le  plaisir  de  donner  de  l'émotion  à  tant  d'aima- 
bles personnes  m'émut  moi-même  jusqu'aux  larmes.  » 

Les  émotions  du  dix-huitième  siècle  étaient  vives  et  faciles  ;  touchant 
à  tout  sans  action  sérieuse  et  sans  grande  responsabilité,  il  s'enflam- 
mait sur  une  querelle  musicale  comme  sur  les  plus  graves  questions 
de  morale  ou  de  philosophie.  Grimm  avait  attaqué  la  musique  fran- 
çaise, Rousseau  soutint  sa  thèse  par  une  Lettre  sûr  la  musique.  C'était  le 
moment  de  la  grande  querelle  du  Parlement  et  du  Clergé.  «  Quand  ma 
lettre  parut,  il  n'y  eut  plus  de  soulèvement  que  contre  moi,  »  dit  Rous- 
seau, c(  il  fut  tel  que  la  nation  n'en  est  jamais  revenue.  Quand  on  lira 
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que  cette  brochure  a  peut-être  empt^ché  une  révolution  dans  l'État,  on 
croira  rêver.  »  Et  Grimni  ajoute  dans  sa  correspondance:  «  Les  acteurs 
italiens  qui  jouent  depuis  dix  mois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  de  Paris, 
et  qu'on  nomme  ici  les  bouffons,  ont  tellement  absorbé  l'attention  de 
Paris,  que  le  Parlement,  malgré  toutes  ses  démarches  et  procédures  qui 
devaient  lui  donner  de  la  célébrité,  ne  pouvait  pas  manquer  de  tom- 
ber dans  un  oubli  entier.  Un  homme  d'esprit  a  dit  que  l'arrivée  de 
Manelli  nous  avait  évité  une  guerre  civile,  et  Jean-Jacques  liousseau  de 
Genève,  que  ses  amis  ont  appelé  le  citoyen  par  excellence,  cet  éloquent 
et  bilieux  adversaire  des  sciences,  vient  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Paris  par  une  Leilre  sur  la  musiijve,  dans  laquelle  il  prouve 
qu'il  est  impossible  de  faire  de  la  musique  sur  dos  paroles  françaises... 
Ce  qui  est  diiïîcile  à  croire,  et  ce  qui  n'en  est  pas  moins  vrai  pour  cela, 
c'est  que  M.  Rousseau  a  pensé  être  exilé  pour  cette  bi'ochure.  Il  aurait 
été  singulier  de  voir  Rousseau  e.vilé  pour  avoir  dit  du  mal  de  la  mu- 
sique française,  après  avoir  traité  impunément  les  matières  politiques 
les  plus  délicates.  » 

Rousseau  venait  d'imprimer  son  Discours  sur  t'inégutité  des  condilions, 
nouvelle  et  violente  peinture  des  corruptions  de  la  société  humaine. 
«  L'inégalité  étant  presque  nulle  dans  l'étal  de  nature,  dit-il,  elle  tire 
sa  force  et  son  accroissement  du  développement  de  nos  facultés  et  des 
progrés  de  l'esprit  humain....  pour  lepoëte  c'est  l'or  et  l'argent,  mais 
pour  le  philosophe  ce  sont  le  fer  elle  blé  qui  ont  civilisé  les  hommes  et 
perdu  le  genre  humain.  » 

La  curiosité  du  paradoxe  s'était  émoussée,  Rousseau  n'étonnait  plus, 
il  choquait  le  bon  sens  comme  les  aspirations  superficielles  ou  géné- 
reuses du  dix-huitième  siècle;  \e  Discours  sur  l'inéyalité  des  conditions 
ne  réussit  pas.  «  J'ai  reçu,  monsieur,  votre  nouveau  livre  contre  le 
genre  humain,  écrivit  Voltaire,  je  vous  en  remercie.  Vous  plairez  aux 
hommes  à  qui  vous  dites  leurs  vérités  et  vous  ne  les  corrigerez  pas.  On 
n'a  jamais  employé  tantd'csprit  à  vouloir  nous  rendre  bètes;  il  prend 
envie  de  marchera  quatre  pattes  quand  on  lit  votre  ouvrage.  Cependant, 
comme  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  j'en  ai  perdu  l'habitude,  je  sens 
malheureusement  qu'il  est  impossible  delà  reprendre,  et  je  laisse  cette 
allure  naturelle  à  ceux  qui  en  sont  plus  dignes  que  vous  et  moi.  Je  ne 
peux  pas  non  plus  m'embarquer  pour  aller  trouver  les  sauvages  du 
Canada;  premièrement,  parce  que  les  maladies  auxquelles  je  suis  con- 
damné me  rendent    un  médecin  d'Europe  nécessaire;  secondement, 
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parce  que  la  guerre  est  portée  dans  ce  pays-là,  et  que  les  exemples  de 
nos  nations  ont  rendu  les  sauvages  presque  aussi  méchants  que  nous. 
Je  me  borne  à  être  un  sauvage  paisible  dans  la  solitude  que  j'ai  choisie 
auprès  de  votre  patrie,  où  vous  devriez  être.  » 

Rousseau  avait  en  effet  pensé  à  retourner  s'établir  à  Genève;  en  1754, 
pendant  un  voyage  qu'il  y  avait  fait,  il  renonça  à  la  foi  catholique,  em- 
brassée, à  seize  ans,  sous  l'influence  de  madame  de  Warens,  sans  plus 
de  conviction  qu'il  n'en  apportait  à  sa  nouvelle  abjuration.  «  Honteux, 
dit-il,  d'être  exclus  de  mes  droits  de  citoyen,  par  la  profession  d'un 
autre  culte  que  celui  de  mes  pères,  je  résolus  de  reprendre  ouverte- 
ment ce  dernier.  Je  pensais  que  l'Évangile  était  le  même  pour  tous  les 
chrétiens,  et  le  fond  du  dogme  n'étant  différent  qu'en  ce  qu'on  se 
mêlait  d'expliquer  ce  qu'on  ne  pouvait  entendre,  il  appartenait,  en 
chaque  pays,  au  seul  souverain  de  fixer  et  le  culte  et  le  dogme  inintel- 
ligible, et  qu'il  était,  par  conséquent,  du  devoir  du  citoyen  d'admettre 
le  dogme  et  de  suivre  le  culte  prescrit  par  la  loi.  »  Étrange  bizarrerie 
de  l'esprit  humain!  les  entraves  de  la  civilisation  oppriment  Rousseau, 
el  il  veut  imposer  le  joug  de  l'État  à  la  conscience.  L'homme  naturel 
ne  réfléchit  pas,  et  ne  discute  pas  sa  religion;  en  cherchant  à 
retrouver  la  notion  effacée  de  la  nature,  le  philosophe  s'arrête  en 
chemin  aux  principes  du  roi  Louis  XIV  sur  les  libertés  religieuses. 

Madame  d'Épinay  avait  offert  une  retraite  à  Rousseau  dans  sa  petite 
maison  de  l'Ermitage.  Ce  fut  là  qu'il  commença  le  roman  de  la  Abw- 
velle  Héloïse,  achevé  chez  le  maréchal  de  Montmorency,  lorsque  l'hu- 
meur susceptible  et  quiriteuse  du  philosophe  eut  justifié  les  prévisions 
malveillantes  de  Grimm  :  celui-ci  avait  dit  naguère  à  madame  d'Épinay  : 
«  Je  ne  vois  de  la  part  de  Rousseau  que  de  l'orgueil  caché  partout  ; 
vous  lui  rende?  un  fort  mauvais  service  de  lui  donner  l'habitation  de 
l'Ermitage,  mais  vous  vous  en  rendez  un  bien  plus  mauvais  encore. 
La  solitude  achèvera  de  noircir  son  imagination,  il  verra  tous  ses  amis 
injustes,  ingrats,  et  vous  toute  la  première,  si  vous  refusez  une  seule 
fois  d'être  à  ses  ordres;  il  vous  accusera  de  l'avoir  sollicité  de  vivre 
auprès  de  vous  et  de  l'avoir  empêché  de  se  rendre  aux  vœux  de  sa 
patrie.  Je  vois  déjà  le  germe  de  ces  accusations  dans  la  tournure  des 
lettres  que  vous  m'avez  montrées.  » 

Rousseau  se  brouilla  avec  madame  d'Épinay,  et  jieu  après  avec  toute 
la  coterie  philosophique  :  Grimm,  Helvétius,  d'Holbach,  Diderot;  ses 
querelles  avec  c/3  dernier  étaient  déjà  anciennes,  elles  avaient  fait  du 
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bruit.  «  Mon  Dieu,  disait  avec  étonnement  le  duc  de  Castries,  partout 
où  je  vais,  je  n'entends  parler  que  de  ce  Rousseau  et  de  ce  Diderot! 
conçoit-on  cela?  Des  gens  de  rien,  des  gens  qui  n'ont  pas  de  maison, 
qui  sont  logés  à  un  troisième  étage!  En  vérité,  on  ne  peut  pas  se 
faire  à  ces  choses-là!  »  La  rupture  était  enfin  complète,  elle  s'étendait 
à  Grimm  comme  à  Diderot.  «  Personne  ne  sait  se  mettre  à  ma  place, 
écrivait  Rousseau,  et  ne  veut  voir  que  je  suis  un  être  à  part,  qui  n'a 
point  le  caractère,  les  maximes,  les  ressources  des  autres,  et  qu'il  ne 
faut  point  juger  sur  leurs  règles.  » 

Rousseau  avait  raison,  il  était  un  être  à  part,  et  les  philosophes  ne 
pouvaient  lui  pardonner  son  indépendance.  Ses  qualités  comme  ses  dé- 
fauts les  froissaient  également;  sa  Lettre  contre  les  spectacles  avait  exas- 
péré Voltaire,  le  théâtre  des  Délices  était  en  danger  :  «  C'est  contre 
votre  Jean-Jacques  que  je  suis  le  plus  en  colère,  dit-il  dans  sa  corres- 
pondance avec  d'Alembert;  il  a  écrit  plusieurs  lettres  contre  le  scandale 
à  des  diacres  de  l'Église  de  Genève,  à  mon  marchand  de  clous,  à  mon 
cordonnier.  Cet  archi-fou,  qui  aurait  pu  être  quelque  chose  s'il  s'était 
laissé  conduire  par  vous,  s'avise  de  faire  bande  à  part;  il  écrit  contre 
les  spectacles  après  avoir  fait  une  mauvaise  comédie;  il  écrit  contre  la 
France  qui  le  nourrit;  il  trouve  quatre  ou  cinq  douves  pourries  du  ton- 
neau de  Diogène,  il  se  met  dedans  pour  aboyer;  il  abandonne  ses  amis; 
il  m'écrit  à  moi  la  plus  impertinente  lettre  que  jamais  fanatique  ait 
griffonnée.  Il  m'écrit  en  propres  mots  :  «  Vous  avez  corrompu  Genève 
«  pour  prix  de  l'asile  qu'il  vous  a  donné  ;  »  comme  si  je  me  souciais 
d'adoucir  les  mœurs  de  Genève,  comme  si  j'avais  besoin  d'un  asile, 
comme  si  j'en  avais  pris  un  dans  cette  ville  de  prédicants  sociniens, 
comme  si  j'avais  quelque  obligation  à  cette  ville  !  » 

Plus  modéré  et  plus  équitable  que  Voltaire,  d'Alembert  sentait  le 
danger  de  la  discorde  dans  le  parti  philosophique.  En  vain  écrit-il  au 
poète  irrité  :  «  Je  viens  à  Jean-Jacques,  non  pas  à  Jean-Jacques  Lefranc 
de  Pompignan,  qui  pense  être  quelque  chose,  mais  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  qui  pense  être  cynique  et  qui  n'est  qu'inconséquent  et  ridi- 
cule. Je  veux  qu'il  vous  ait  écrit  une  lettre  impertinente,  je  veux  que 
vous  et  vos  amis  vous  ayez  à  vous  en  plaindre  ;  malgré  tout  cela  je 
n'approuve  pas  que  vous  vous  déclariez  publiquement  contre  lui, 
comme  vous  faites,  et  je  n'aurais  sur  cela  qu'à  vous  répéter  vos  propres 
paroles:  «Que  deviendra  le  petit  troupeau,  s'il  est  divisé  et  dispersé?» 
Nous  ne  voyons  point  que  ni  Platon,  ni  Aristote,  ni  Sophocle,  ni  Euri- 
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pide  aient  écrit  contre  Diogène,  quoique  Diogène  leur  ait  dit  à  tous  des 
injures.  Jean-Jacques  est  un  malade  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'a 
d'esprit  que  quand  il  a  la  fièvre;  il  ne  faut  ni  le  guérir  ni  l'outrager.  » 
Voltaire  répondit  avec  un  emportement  hautain  à  ces  sages  conseils  cl 
les  philosophes  restèrent  à  jamais  brouillés  avec  Rousseau. 

Isolé  désormais  par  les  bonnes  comme  par  les  mauvaises  tendances 
de  sa, nature  et  de  ses  écrits,  Jean-Jacques  restait  seul  en  face  de  la 
coterie  philosophique  qu'il  avait  abandonnée,  comme  du  clergé  catho- 
lique ou  protestant  dont  il  offensait  souvent  les  croyances.  Il  venait  de 
publier  le  Contrat  social,  «  TÉvangile*  de  la  théorie  de  la  souveraineté 
de  rÉtat  représentant  la  souveraineté  du  peuple.  »  Les  gouvernants 
d'alors  en  avaient  pressenti  le  danger  ;  ils  avaient  compris  vaguement 
quelles  armes  y  pourraient  chercher  les  instincts  et  les  intérêts  révolu- 
tionnaires; leur  inquiétude  et  leur  colère  couvaient  encore  sourde- 
ment; le  directeur  de  la  librairie,  M.  de  Majesherbes,  était  des  amis  et 
presque  des  disciples  de  Rousseau  qu'il  protégeait;  il  corrigeait  lui- 
même  les  épreuves  de  ÏÉmiley  que  Rousseau  venait  d'achever.  Le  livre 
paraissait  à  peine,  lorsque,  le  8  juin  1762,  Rousseau  fut  réveillé  par  un 
avis  de  la  maréchale  de  Luxembourg  :  le  Parlement  avait  ordonné  que 
VÉmile  serait  brûlé  et  son  auteur  arrêté.  Rousseau  prit  la  fuite,  comp- 
tant se  réfugier  à  Genève.  L'influence  du  gouvernement  français  l'y 
poursuivit;  le  grand  conseil  condamna  l'Emile.  Un  seul  exemplaire 
était  arrivé  à  Genève  :  ce  fut  celui  qui  fut  brûlé  de  la  main  du  bour- 
reau, neuf  jours  après  l'exécution  à  Paris,  en  place  de  Grève.  «  On  a 
battu  le  Contrai  social  sur  le  dos  de  l'Emile,  »  disait-on  à  Genève.  «  C'est  à 
l'instigation  de  M.  de  Voltaire  qu'on  a  vengé  contre  moi  la  cause  de 
Dieu,  »  assurait  Jean-Jacques. 

Rousseau  signait  témérairement  ses  livres;  Voltaire  était  plus  pru- 
dent. Un  jour,  mis  en  prison  pour  des  vers  qui  n'étaient  pas  de  lui,  il 
avait  pris  le  parti  de  renier  impudemment  la  paternité  de  ses  ouvrages: 
«  Il  ne  faut  jamais  rien  donner  sous  son  nom,  écrivait-il  à  Helvétîus, 
je  n'ai  môme  pas  fait  la  Pucelle.  Maître  Joly  de  Fleury  aura  beau  faire 
un  réquisitoire,  je  lui  dirai  qu'il  est  un  calomniateur,  que  c'est  lui 
qui  a  fait  la  Pucelle,  qu'il  veut  mettre  méchamment  sur  mon  compte.  » 

Genève  refusait  un  asile  au  philosophe  proscrit;  il  fut  instruit  des  in- 
tentions hostiles  des  magnifiques  seigneurs  de  Berne.  Neuchâtel  et  la 
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protection  du  roi  de  Prusse  lui  restaient  seuls;  il  s'y  réfugia.  Reçu  à 
bras  ouverts  par  le  gouverneur,  mjlord  Maréchal,  il  écrivit  de  là  au  pre- 
mier syndic  Favre  une  lettre  par  laquelle  il  abdiquait  ses  droits  de 
bourgeoisie  et  de  cité  dans  la  ville  de  Genève  :  «  .le  n'ai  rien  oublié, 
disait-il,  pour  me  faire  aimer  de  mes  compatriotes;  on  ne  saurait  plus 
mal  réussir.  Je  veux  leur  complaire  jusque  dans  leur  haine  ;  le  dernier 
sacrifice  qui  me  reste  à  faire  est  celui  d'un  nom  qui  me  fut  cher.  » 

Une  certaine  émotion  régnait  cependant  à  Genève;  Rousseau  y  avait 
des  partisans.  Le  succès  de  t'EmUe  avait  été  immense  à  Paris  et  devait 
exercer  une  sérieuse  influence  sur  l'éducation  de  toute  une  généra- 
tion. M  11  est  bon.  écrivait  Viillairc,  que  les  frères  sachent  qu'hier  six 
cents  personnes  vinrent,  pour  la  troisième  l'ois,  protester  en  faveur  de 
Jean-Jacqnes  contre  le  Conseil  de  Genève,  qui  a  osé  condamner  le 
Vicaire  savoyard.  »  Les  magistrats  genevois  crurent  utile  de  défendre 
leurs  actes  ;  les  Lettre»  écrites  de  la  campagne,  publiées  dans  ce  but, 
étaient  l'œuvre  du  procureur  général  Robert  Tronchin.  Rousseau  y  ré- 
pondit par  les  Lettres  de  la  montagne,  avec  une  ardente  éloquence  mêlée 
d'ironie.  11  poursuit  de  ses  traits  Voltaire,  qu'il  accusait  avec  une  exa- 
gération maladive  d'être  l'auteur  de  tous  ses  malheurs  :  «  Ces  messieurs 
du  grand  Conseil,  voient  si  souvent  M,  de  Voltaire,  dit-il,  comment  ne 
leur  a-t-il  point  inspiré  cet  esprit  de  tolérance  qu'il  prêche  sans  cesse, 
et  dont  il  a  quelquefois  besoin  ?  S'ils  l'eussent  un  peu  consulté  sur  cette 
alTaire.  il  me  parait  qu'il  eût  pu  leur  parler  à  peu  près  ainsi  :  Messieurs, 
ce  ne  sont  point  les  raisonneurs  qui  font  du  mal;  la  philosophie  peut 
aller  son  train  sans  risque;  le  peuple  ne  l'euteiul  pas  ou  la  laisse  dire, 
et  lui  rend  tout  le  dédain  qu'elle  a  pour  lui.  Je  ne  raisonne  pas,  moi, 
mais  d'autres  raisonnent,  quel  mal  en  arrive-l-il?  Nous  avons  arrangé 
que  mon  grand  crédit  à  la  cour  et  ma  toute-puissance  prétendue  vous 
serviraient  de  prétexte  pour  laisser  courir  en  paix  les  jeux  badins  de 
mes  vieux  ans;  cela  est  bon,  mais  ne  brûlez  pas  pour  cela  des  écrits 
plus  graves,  car  alors  ce  serait  trop  choquant. 

«  J'ai  tant  prêché  la  tolérance!  Il  ne  faut  pas  toujours  l'exiger  des 
autres  et  n'en  jamais  user  avec  eux.  Ce  pauvre  homme  croit  en  Dieu, 
passons-lui  cela,  il  ne  fera  pas  secte;  il  est  ennuyeux,  tous  les  raison- 
neurs le  sont,  Si  l'on  brûlait  tous  les  livres  ennuyeux,  il  faudrait  faire 
un  bûcher  du  pays.  Croyez-moi,  laissons  raisonner  ceux  qui  nous 
laissent  plaisanter;  ne  brûlons  ni  gens  ni  livres  et  restons  en  paix, 
c'est  mon  avis.  — Voilà  selon  moi  ce  qu'aurait  pu  dire  d'un  meilleur 
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ton  M.  de  Voltaire,  et  ce  n'eût  pas  été  là,  ce  me  semble,  le  plus  mau- 
vais conseil  qu'il  aurait  donné.  » 

Mylord  Maréchal  avait  quitté  Neuchâtel;  Rousseau  ne  s'y  sentait 
plus  en  sûreté;  il  voulut  se  fixer  dans  Tile  Saint-Pierre,  au  milieu  du 
lac  de  Bienne.  Un  ordre  du  sénat  bernois  l'obligea  bientôt  d'en  sortir» 
«  sous  vingt-quatre  heures,  et  avec  défense  d'y  jamais  rentrer  sous 
les  plus  grièves  peines.  »  Rousseau  traversa  Paris  et  se  réfugia  en  An- 
gleterre, où  l'appelait  l'amitié  de  l'historien  Hume.  Ce  fut  là  qu'il 
commença  d'écrire  ses  Confessions. 

Déjà  la  raison  du  malheureux  philosophe,  parfois  obscurcie  par  la 
violence  de  ses  émotions,  commençait  à  s'ébranler  profondément;  il  se 
crut  victime  d'une  conspiration  immense  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vait son  ami  Hume.  Celui-ci  s'emporta,  il  écrivit  au  baron  d'Holbach  : 
«  Mon  cher  baron,  Rousseau  est  un  scélérat.  »  Rousseau  était  déjà  fou. 

Il  rentra  en  France  ;  le  prince  de  Conti,  fidèle  à  ses  affections  philo- 
sophiques, l'établit  au  château  de  Trye,  près  de  Gisors.  De  là  il  revint  à 
Paris,  toujours  persécuté,  disait-il,  par  des  ennemis  invisibles.  Retiré 
enfin  dans  le  pavillon  d'Ermenonville  que  lui  avait  offert  M.  de  Girar- 
din,  il  y  mourut  à  soixante-six  ans,  accablé  plus  encore  par  ses  mal- 
heurs imaginaires  que  par  les  sérieuses  tristesses  et  les  amères  décep- 
tions de  sa  vie.  La  disproportion  entre  l'esprit  et  le  caractère,  entre 
l'immense  orgueil  et  la  faiblesse  passionnée  de  l'âme,  avaient  peu  à  peu 
aliéné  ses  amis  et  lassé  l'admiration  de  ses  contemporains.  Par  ses 
écrits,  Rousseau  a  plus  agi  sur  la  postérité  que  sur  son  temps  :  sa  per- 
sonne avait  cessé  de  faire  tort  à  son  génie. 

Il  appartenait  d'ailleurs  et  d'avance  aux  temps  nouveaux  ;  par  l'ef- 
fort inquiet  de  sa  pensée,  comme  par  ses  tendances  morales  et  poli- 
tiques, il  n'était  plus  du  dix-huitième  siècle  proprement  dit,  bien  que 
la  plupart  des  philosophes  lui  eussent  survécu;  son  œuvre  n'avait  pas 
été  leur  œuvre,  leur  monde  ne  fut  jamais  le  sien.  11  avait  tenté  une 
réaction  généreuse,  mais  impossible  au  fond  et  dans  la  réalité  des 
choses.  L'empreinte  de  son  éducation  première  ne  s'était  jamais  com- 
plètement effacée  :  il  croyait  en  Dieu,  il  avait  été  nourri  de  l'Évangile 
dans  son  enfance,  il  admirait  la  morale  et  la  vie  de  Jésus-Christ;  mais 
il  s'arrêtait  aux  limites  de  l'adoration  et  de  la  soumission.  «  L'esprit  de 
Jean-Jacques  Rousseau  habite  le  monde  moral,  mais  non  pas  l'autre 
qui  est  au-dessus,  »  a  dit  M.  Joubert,  dans  ses  Pensées.  Les  armes  étaient 
insuffisantes  et  le  champion  trop  faible  pour  la  lutte;  l'esprit  du  monde 
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moral  était  vaincu  d'avance.  Contre  l'incrédulité  systématique  qui  en- 
vahissait de  plus  en  plus  lé  dix-huitième  siècle,  la  foi  chrétienne  seule, 
avec  toutes  ses  forces,  pouvait  combattre  et  triompher.  Mais  la  foi 
chrétienne  était  obscurcie  et  affaiblie,  elle  s'attachait  aux  agrès  du 
vaisseau  au  lieu  d'en  défendre  la  puissante  structure;  le  flot  montait 
cependant,  et  les  digues  se  rompaient  l'une  après  l'autre.  La* foi  reli- 
gieuse du  Vicaire  savoyard,  incomplète  et  inconséquente,  telle  qu'elle 
est  proclamée  dans  VÉmilej  et  le  sincère  amour  de  la  nature  retrouvé 
par  Rousseau  dans  sa  solitude,  restaient  impuissants  pour  diriger  les 
âmes  et  pour  régler  les  vies. 

a  Ce  qui  manquait  au  dix-huitième  siècle*,  ce  qu'il  y  avait  de  super- 
ficiel dans  ses  idées  et  de  décadence  dans  ses  mœurs,  d'insensé  dans 
ses  prétentions  et  de  vain  dans  sa  puissance  créatrice,  l'expérience  l'a 
révélé  avec  éclat;  nous  l'avons  appris  à  nos  dépens.  Nous  savons,  nous 
sentons  le  mal  que  nous  a  légué  cette  époque  mémorable.  Elle  a  prê- 
ché le  doute,  l'égoïsme,  le  matérialisme.  Elle  a  touché  d'une  main  im- 
pure et  flétri  pour  quelque  temps  de  nobles  et  beaux  côtés  de  la 
nature  humaine.  Mais  si  le  dix-huitième  siècle  n'eût  fait  que  cela,  si 
tel  eût  été  seulement  son  principal  caractère,  croit-on  qu'il  eût  amené 
à  sa  suite  tant  et  de  si  grandes  choses,  qu'il  eût  à  ce  point  remué  le 
monde?  Il  était  bien  supérieur  à  tous  ses  sceptiques,  à  tous  ses  cyni- 
ques. Que  dis-je,  supérieur?  Il  leur  était  essentiellement  contraire  et 
leur  donnait  un  continuel  démenti.  En  dépit  de  la  faiblesse  de  ses 
mœurs,  de  la  frivolité  de  ses  formes,  de  la  sécheresse  de  telle  ou  telle 
doctrine,  en  dépit  de  sa  tendance  critique  et  destructive,  c'était  un 
siècle  ardent  et  sincère,  un  siècle  de  foi  et  de  désintéressement.  Il 
avait  foi  dans  la  vérité,  car  il  a  réclamé  pour  elle  le  droit  de  régner  en 
ce  monde.  Il  avait  foi  dans  l'humanité,  car  il  lui  a  reconnu  le  droit  de 
se  perfectionner  et  il  a  voulu  qu'elle  l'exerçât  sans  entrave.  Il  s'est 
abusé,  légaré  dans  cette  double  confiance,  il  a  tenté  bien  au  delà  de  son 
droit  et  de  sa  force;  il  a  mal  jugé  la  nature  morale  de  l'homme  et  les 
conditions  de  l'étal  social.  Ses  idées  comme  ses  œuvres  ont  contracté 
la  souillure  de  ses  vues.  Mais,  cela  convenu,  la  pensée  originale,  domi- 
nante du  dix-huitième  siècle,  la  croyance  que  l'homme,  la  vérité  et  la 
société  sont  faits  l'un  pour  l'autre,  dignes  l'un  de  l'autre  et  appelés  à 
s'unir,  cette  juste  et  salutaire  croyance  s'élève  et  surmonte  toute  son 
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histoire.  Le  premier,  il  l'a  proclamée  el  a  voulu  la  réaliser.  De  là  sa 
puissance  et  sa  popularité  sur  toute  la  face  de  la  terre. 

«  De  là  aussi,  pour  descendre  des  grandes  choses  aux  petites,  et  de  la 
destinée  des  hommes  à  celles  des  salons,  do  là  la  séduction  de  cette 
époque  et  l'agrément  qu'elle  répandait  sur  la  vie  sociale.  Jamais  on 
n'avait  rti  toutes  les  conditions,  toutes  les  classes  qui  forment  l'élite 
d'un  grand  peuple,  quelque  diverses  qu'elles  eussent  été  dans  leur 
histoire  et  fussent  encore  par  leurs  intérêts,  oublier  ainsi  leur  passé, 
leur  persounalité,  se  rapprocher,  s'unir  au  sein  des  mœurs  les  plus 
douces,  et  uniquement  occupées  de  se  plaire,  de  jouir  et  d'espérer  en- 
semble pendant  cinquante  ans  qui  devaient  linir  entre  elles  par  les 
plus  terribles  combats.  » 

A  la  mort  du  roi  Louis  XV,  en  1774,  les  jouissances  faciles,  le  charme 
paisible  et  brillant  de  la  société  mondaine  et  philosophique  touchaient 
à  leur  ternie  ;  le  temps  des  réalités  sévères  approchait  à  grands  ^as. 
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Louis  XV  ôlait  mort;  la  liiHRi"  rcs|)irail;  elle  iHaiL  lasse  de  la  l'ai- 
blesse  comme  des  désoriliesilii  roi  qui  lui  avait  désappris  le  respect, 
el  elle  se  louniait  avec  une  joyeuse  espérance  vers  son  successeur,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  sérieusement  et  sévèrement  élevé,  inconnu 
encore,  mais  déjà  aimé  et  impatiemment  altendu  par  son  peuple.  «  Il 
faut  l'appeler  Louis  le  Désiré,  »  disait-on  dans  les  rues  avant  que  l'ago- 
nie de  Louis  XV  eût  porté  sur  le  trône  son  petit-fils.  Le  sentiment  d'el- 
i'roi  qui  avait  saisi  le  jeune  roi  était  plus  prophétique  que  la  joie  de  la 
nation.  A  la  nouvelle  que  Louis  XV  venait  de  pousser  le  dernier  soupir 
entre  les  bras  de  ses  pieuses  filles,  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  se  je- 
tèrent tous  deux  à  genoux  en  s'écriant  ■  «  Mon  Dieu,  protégez-nous, 
dirigez-nous,  nous  sommes  trop  jeunes.  » 

La  jeunesse  du  monarque  n'cltravait  pas  le  pays,  lui-même  partout 
animé  et  excité  [lar  un  souille  de  jeunesse.  On  se  félicitait  d'échapper 
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aux  cmbnrras  bien  connus  d'une  rt'gence  ;  l'inexpérience  naïvo  du  roi 
oiivrail  d'ailleurs  un  vaste  clinnip  aux  espérances  les  plus  contradic- 
toires. Les  philosophes  comptaient  s'emparer  de  l'esprit  d'un  souverain 
jeune,  bon,  et  qu'on  disait  préoccupé  du  bonheur  de  ses  peuples;  le 
cloi'gé  et  les  jésuites  eux-mêmes  attendaientlout  de  la  pieuse  éducation 
du  jeune  prince;  les  anciens  parlements  mutilés,  écrasés,  commen- 
çaient fi  relever  la  tête,  tandis  que  les  économistes  préparaient  déjà 
leurs  projets  les  plus  hardis.  Comme  la  littérature,  les  arts  avaient  de- 
vancé dans  la  voie  nouvelle  les  politiques  et  les  magistrats.  M.  Turgol 
cl  M.  de  Malosherbcs  n'avaient  pas  encore  porté  leurs  mains  entrepre- 
nantes sur  l'nntique  édifice  de  l'administration  fjançaise,  et  déjà  la 
peinture,  la  sculpture,  rarchilecture,  la  musique  avaient  secoué  le-s 
entraves  du  passé.  Les  grâces  de  convention  de  Vanloo,  de  Watleau,  de 
Boucher,  de  Fragonard,  avaient  fait  place  à  une  école  plus  sévère. 
Greuze  mettait  sur  la  toile  les  personnages  et  les  idées  du  Drame  natu- 
rel de  Diderot;  mais  Vieu  secondait,  en  I-'rance,  les  efforts  de  Wiuc- 
kelman  et  de  Haphaél  Mengs,  en  Italie;  il  ramenait  ses  élèves  à  l'élude 
de  l'art  antique:  il  avait  formé  Rcgnault,  Vincent,  Ménagent.  Louis 
David  enfin,  destiné  à  devenir  le  chef  de  l'école  moderne;  Julien, 
Houdon,  le  dernier  des  Coustou,  suivaient  la  même  voie  dans  la  sculp- 
ture; Soufllot,  déjà  vieux,  voyait  achever  la  construction  de  l'église  de 
Sainte-Geneviève,  consacrée  par  Louis  XV  au  souvenir  de  sa  guérison 
à  Metz,  el  destinée,  par  la  majestueuse  simplicité  de  ses  lignes,  an  dou- 
teux honneur  de  devenir  le  Panihéon  révolutionnaire;  Servandoni  était 
mort  depuis  peu,  laissant  à  l'église  Saint-Sulpice  le  soin  de  conserver 
son  souvenir;  partouts'élevaient  des  hôtels  charmants  imités  des  palais 
de  Rome.  Les  peintres,  les  sculpteurs  el  les  architectes  français  suffi- 
saient à  notre  gloire;  seuls  Grétry  et  Monsigny  soutenaient  l'honneur 
de  celle  musique  française  atlaquée  par  Grimni  et  par  Jean-Jacqne.s 
Rousseau  ;  mais  c'était  à  Paris  que  se  continuait  la  grande  querelle  des 
Italiens  et  des  Allemands  :  Piccini  et  Gluck  se  partageaient  la  socit^té, 
où  leur  rivalité  excitait  des  passions  violentes.  Partout,  et  sur  toutes 
les  questions,  le  mouvement  des  esprils  se  ranimait  avec  une  ardeur 
nouvelle;  la  France  marchait  vers  la  région  des  orages,  aveuglément 
confiante  et  joyeuse;  l'air  semblait  plus  |iur  depuis  que  madame  du 
Barry  avait  été  envoyée  dans  un  couvent  par  l'un  des  premiers  ordres 
du  jeune  Louis  XVI. 

Les  esprits  prévoyants  s'inquiétaieuL  déjà  cependant;  à  peine  monté 
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sur  le  Irône,  le  loi  avait  appelé  auprès  de  lui,  comme  son  iiiinisli'e, 
M.    tIeMaurepas,  naguère  exilé  par  LouisXV,  eci  1749,  sous  l'accusa- 
tion     d'avoir  loléré,  sinon  écril   lui-même,   des   cliansons   irrespec- 
tueuses pour  madame  de  Pompadour.  «  Le  premier  jour,  j'étais  piqué, 
disi*  i  t  le  minisire  disgracié  ;  le  sceond,  j'étais  consolé.  » 

F*^  til-fiis  du  chancelier  de  Pontchartrain,  pourvu  à  quatorze  ans.  par 
Lo  u  â  s  XiV,  de  la  survivance  du  ministère  de  la  marine,  qu'avait  admi- 
nistr-é  son  père,  M.  de  Maurepas  avait  traversé  frivolement  et  douce- 
men  Lia  vie;  par  la  mauvaise  comme  par  la  bonne  Tortunc,  il  aimait  la 
cou»-  ^  lorsqu'il  y  fut  rappelé,  à  soixante-treize  ans,  par  les  conseils  de 
ina*lî«me  Adélaïde,  tante  du  roi,  et  des  ducs  d'Aiguillon  et  de  la  Vrillièrc, 
loias    deux  ministres  et  ses  parents,  il  se  promit  de  ne  la  plus  quitter. 
En    Eirrivantà  Versailles,  il  prononça  'le  mol  de  «  premier  minisire  »; 
—   Jts  ne  veux  pas,  u  dit  brusquement  le  roi.  «  Eh  bien  !  reprit  M.  de 
Ma  u  ï'epas,  ce  sera  donc  pour  apprendre  à  Votre  Majesté  à  s'en  passer.  » 
Pei-stjnne  cependant  ne  travaillait  avec  Louis  XVI  sans  qu'il  fût  pré- 
sent,  et  sonadresse  sut  éloigner  ou  diminuer  l'influence  des  princesses 
cornime  de  la  reine.  Marie-Antoinette  avait  insisté  pour  le  rappel  de 
M.    d  t;  Choiseul,  qui  l'avait  mariée,  et  qui  était  resté  (idéle  à  l'alliance 
aiitr-icliioime.  Le  roi  s'yélail  refusé  avec  colère.  Les  sinistres  accusa- 
lions    qui  avaient  couru  naguère  sur  les  causes  de  la  mort  du  dau- 
phin      n'avaient  jamais  été  ouliliées  par  son  lils. 

'^i*  l:iile,  malgré  sa  légèreté  incurable,  M.  de  Maurepas  sacrifia  bientôt 
le  tl  u  ^  d'Aiguillon  au  ressentiment  de  la  reine;  les  gens  attachés  à  la 
vieiH^2  cour  accusaient  celle-ci  de  mépriser  l'étiquette;  on  racontait 
qu  el  Xe  avait  ri  en  recevant  les  révérences  de  deuil  des  femmes  âgées 


emlj, 


:guinées  dans  leurs  coiffes;  déjà  circulaient  dans  le  public  des 

Petite  reine  de  vingt  ans. 

Vous  qui  tralli'x  si  mal  les  gcn», 

Vous  rcpasseroi  la  barrière 

^'^    duc  d'Aiguillon,  toujours  l'eiineini  des  Choiseul  et  de  la  maison 

à'^^*-riche,  avait  prêté  sou  appui  aux  murmures;  Marie-Antoinette  s'ir- 

ç\ia,  çji  servit  à  son  tour  la  méfiance  populaire  pour  les  derniers  mi- 

ïv^^^rosdc  Louis  XV;  à  la  place  du  duc  d'Aiguillon,  qui  occupait  à  la 

îo*^lc  ministère  de  la  guerre  et  celui  des  affaires  étrangères,  le  comte 

i\v>Muy  et  le  comte  de  Vergennes  furent  appelés  au  pouvoir.  Quelques 

semaines  plus  lard,  l'obscur  ministre  de  la  marine,  H.  de  Boyncs,  ce- 
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dait  sa  place  à  rintendant  de  la  généralité  de  Limoges,  M.  Turçot* 
Anue-RobertJacques  Turgot,  né  à  Paris  le  10  mai  1727,  était  déjà 
connu  et  partout  estimé,  lorsque  M.  deMaurepas  l'appela  au  ministère, 
sur  l'avis,  dit-on,  de  sa  femme,  qu'il  consultait  en  toute  occasion.  11 
appartenait  à  une  famille  ancienne  et  considérable  qui  Tavait  destiné 
à  rÉglise.  Élevé  au  collège  Louis-le-Grand,  il  dissipait  si  promptement 
l'argent  de  sa  pension,  que  ses  parents  s'en  inquiétèrent;  ils  apprirent 
bientôt  que  le  jeune  homme  partageait  tout  ce  qu'il  recevait  entre  des 
élèves  externes  trop  pauvres  pour  acheter  des  livres. 

Cette  noble  préoccupation  des  besoins  des  autres,  comme  les  rares 
facultés  de  son  intelligence,  avaient  valu  au  jeune  Turgot  des  amis  dé- 
voués. Il  inclinait  déjà  vers  la  philosophie,  et  il  annonça  à  ses  condis- 
ciples l'intention  de  renoncer  à  Tétat  ecclésiastique;  il  était  prieur  de 
Sorbonne;  la  plupart  le  désapprouvèrent  :  «  Tu  n'es  qu'un  cadet  de 
Normandie,  lui  disaient-ils,  et,  par  conséquent,  tu  es  pauvre.  Tu  es 
assuré  d'avoir  d'excellentes  abbayes  et  d'être  évêque  de  bonne  heure. 
Alors  tu  pourras  réaliser  tes  beaux  rêves  d'administration  et  devenir 
liomme  d'État  à  ton  loisir,  en  faisant  toute  sorte  de  bien  à  ton  diocèse. 
11  ne  tient  qu'à  toi  de  te  rendre  utile  à  ton  pays,  d'acquérir  une  haute 
réputation,  peut-être  de  te  frayer  le  chemin  au  ministère;  si  tu  entres 
dans  la  magistrature  comme  tu  le  désires,  tu  romps  la  planche  qui  est 
sous  tes  pieds,  tu  seras  borné  à  juger  des  procès,  et  tu  épuiseras  ton 
génie,  qui  est  propre  aux  plus  importantes  affaires  publiques.  —  Je 
vous  aime  beaucoup,  mes  chers  amis,  répondit  M.  Turgot,  mais  je  ne 
conçois  pas  entièrement  comment  vous  êtes  faits.  Quant  à  moi,  il  me 
serait  impossible  de  me  dévouera  porter  toute  ma  vie  un  masque  sur  le 
visage.  »  Il  devint  conseiller-substitut  du  procureur  général,  et  bientôt 
conseiller  au  Parlement,  le  50  décembre  1752.  Maître  des  requêtes  en 
1755,  il  consentit  à  siéger  dans  la  chambre  royale,  lorsque  le  Parlement 
suspendit  l'administration  de  la  justice  :  «  La  cour,  disait-il,  excède 
ses  pouvoirs.  »  L'équité  l'engageait  ainsi  au  service  du  gouvernement 
absolu.  Il  redoutait  d'ailleurs  l'esprit  de  corps,  qu'il  trouvait  étroit  et 
intolérant:  «Lorsque  vous  dites  Notis^  répétait-il  souvent,  ne  soyez  pas 
surpris  que  le  .public  réponde  Vous,  » 

Intimement  lié  avec  les  magistrats  et  les  économistes  les  plus  esti- 
més, comme  MM.  Trudaine,  Quesnay  et  Gournay,  en  même  temps  qu'il 
écrivait  dans  V Encyclopédie,  constamment  occupé  de  travaux  utiles, 
Turgot  n'avait  pas  eucorctreulc-cinq  ans  lorsqu'il  fut  nomme  intendant 
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(le  la  généralité  de  Limoges.  Là,  les  rares  facultés  de  son  esprit  et  son 
sincère  amour  du  bien  trouvèrent  leur  champ  naturel;  le  pays  était 
pauvre,  accablé  par  les  impôts,  mal  percé  i)ar  des  routes  mal  entrete- 
nues, habité  par  une  population  ignorante,  violemment  hostile  au  re- 
crutement des  milices.  Il  encouragea  Tagriculture,  répartit  plus  équi- 
tablement  les  tailles,  améliora  les  routes  anciennes  et  en  construisit 
de  nouvelles,  abolit  les  corvées,  pourvut  aux  besoins  des  malheureux 
pendant  les  disettes  de  1770  et  1771,  et  refusa  successivement  Tinten- 
dance  de  Rouen,  celle  de  Lyon  et  celle  de  Bordeaux,  afin  de  pouvoir 
accomplir  à  Limoges  les  entreprises  utiles  qu'il  avait  commencées. 
Ce  fut  dans  cette  généralité,  qui  lui  était  devenue  chère,  que  vint  le 
chercher  le  souvenir  de  Tabbé  de  Véry,  son  ami  d'enfance,  intimement 
lié  avec  madame  de  Maurepas.  A  peine  était-il  installé  au  département 
de  la  marine,  et  commençait-il  à  nourrirdc  vastes  projets,  lorsque  les 
derniers  ministres  de  Louis  XV  succombèrent  enfin  sous  la  haine  pu- 
blique; à  la  place  de  l'abbé  Terray,  M.  Turgot  devint  contrôleur 
général. 

Les  vieux  parlementaires  triomphaient;  en  même  temps  que  l'abbé 
Terray,  le  chancelier  Maupeou  fut  disgracié,  et  le  système  judiciaire 
qu'il  avait  fondé  tomba  avec  lui.  Impopulaire  dès  son  origine,  le  Parle- 
ment Maupeou  était  resté,  aux  yeux  de  la  nation,  l'image  du  pouvoir 
absolu  corrompu  et  corrupteur.  Le  procès  de  Beaumarchais  avec  le 
conseiller  Goëzman  avait  contribué  à  le  décrier,  grâce  au  bruit  qu'en 
avait  su  faire  l'habile  pamphlétaire;  les  familles  des  anciens  magistrats 
étaient  puissantes,  nombreuses,  considérées,  elles  pesaient  sur  l'opi- 
nion publique;  M.  de  Maurepas  se  décida  à  rétracter  la  dernière  tenta- 
tive absolutiste  du  règne  de  Louis  XV;  son  premier  soin  fut  d'envoyer 
redemander  les  sceaux  au  chancelier  Maupeou.  «  Je  sais  ce  que  vous 
\enez  m'annoncer,  dit  celui-ci  au  duc  de  la  Vrillière,  habituellement 
chargé  de  cette  pénible  mission,  mais  je  suis  et  je  serai  toujours, chan- 
celier de  France,  »  et  il  resta  assis  en  parlant  au  ministre,  selon  le 
[)rivilége  de  sa  charge.  11  remit  au  duc  la  cassette  des  sceaux,  que  ce- 
lui-ci devait  porter  sur-le-champ  à  M.  de  Miromesnil.  «  J'avais  fait 
gagner  au  roi  un  grand  procès,  dit  Maupeou  ;  il  veut  remettre  en  ques- 
tion ce  qui  était  décidé,  il  en  est  le  maître.  »  Toujours  imperturbable 
et  hautain,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Thuit,  près  des  Andelys,  où  il 
écrivit  un  mémoire  justificatif  de  son  ministère,  qu'il  fit  remettre  au 
roi,  sans  chercher  jamais  à  rentrer  à  la  cour  ou  dans  Paris;  il  mourut 
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iï  lu  i-ampu^'iio,  au  début  des  orages  révolutionnaires,  le  29  juillet  1702, 
i'oninio  il  venait  de  faire  à  TÉtat  un  don  patriotique  de  800,000  livres. 
Au  niument  où  la  population  de  Paris  le  brûlait  en  effigie  dans  les  rues 
t'ii  compagnie  de  l'abbé  Torray,  lorsqu'il  vit  les  parlementaires  rappe- 
las, Tu'uvre  de  toute  sa  vie  détruite,  il  répétait  avec  son  sang-froid  ac- 
niulunn*  :  «  Si  le  roi  veut  perdre  sa  couronne,  il  en  est  le  maître.  » 

l/abbé  Terray  avait  été  moins  fier,  et  fut  traité  plus  durement.  En 
\ain,  il  avait  cherché  a  éblouir  le  jeune  roi  par  des  mémoires  habile- 
inriit  préparés  :  «  Je  ne  puis  plus,  disait-il,  ajouter  à  la  recette,  que 
j'ai  augmentée  de  60  millions;  je  ne  puis  plus  retrancher  sur  la  dette, 
que  j*ai  réduite  de  20  millions...  A  vous,  sire,  de  soulager  vos  peuples 
«•n  réduisant  les  dépenses.  Cet  ouvrage,  digne  de  votre  sensibilité,  vous 
riait  réservé.  »  On  fit  restituer  par  Tabbé  Terray  près  de  900,000  livres 
au  trésor  public.  Reconnu  par  la  foule  comme  il  passait  un  bac  sur  la 
Seinr,  il  échappa  avec  peine  aux  mains  de  ceux  qui  voulaient  le  jeter 
à  Teau. 

Le  contraste  était  grand  entre  Thabileté  cauteleuse  et  sans  scrupule 
du  contrôleur  général  disgracié  et  le  complet  désintéressement,  les 
(grandes  vues  et  le  noble  désir  du  bien  qui  animaient  son  successeur. 
Après  sa  première  entrevue  avec  le  roi,  à  Compiègne,  M.  Turgot  écri- 
vit à  Louis  XVI  :  «  Votre  Majesté  a  bien  voulu  m'autoriser  à  remettre 
sous  ses  yeux  l'engagement  qu'Elle  a  pris  avec  Elle-même  de  me  sou- 
tenir dans  l'exécution  des  plans  d'économie  qui  sont  en  tout  temps,  et 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  d'une  nécessité  indispensable.  Je  me 
borne  en  ce  moment,  sire,  à  vous  rappeler  ces  trois  paroles  : 

«  Point  de  banqueroutes, 

c<  Point  d'augmentations  d'impôts, 

«  Point  d'emprunts. 

«  Point  de  banqueroute,  ni  avouée,  ni  masquée  par  des  réductions 
forcées. 

«  Point  d'augmentation  d'impôts;  la  raison  en  est  dans  la  situation 
(le  vos  peuples,  et  encore  i)lus  dans  le  cœur  de  Votre  Majesté. 

«  Points  d'empru!its,  parce  que  tout  emprunt  diminue  toujours  le 
revenu  libre;  il  nécessite,  au  bout  de  quelque  temps,  ou  la  banque- 
roule  ou  l'augmenlation  des  impositions...  Votre  Majesté  n'oubliera 
pas  ([n'en  recevant  la  charge  de  contrôleur  général,  j'ai  senti  tout  le 
prix  (le  la  confiance  dont  Klli^  m'honore...  mais,  en  même  temps,  j'ai 
senli  tout  le  danger  au(iucl  je  m'exposais.  J\u  prévu  que  je  serais  seul 
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à  combattre  contre  les  abus  de  tout  genre,  contre  les  efforts  de  ceux 
qui  gagnent  à  ces  abus,  contre  la  foule  des  préjuges  qui  s'opposent  à 
toute  réforme,  et  qui  sont  un  moyen  si  puissant  dans  les  mains  des 
gens  intéressés  à  éterniser  le  désordre.  Je  serai  craint,  baï  même  de 
la  plus  grande  partie  de  la  cour,  de  tout  ce  qui  sollicite  des  grâces... 
Ce  peuple  auquel  je  me  serai  sacrilié  est  si  aisé  à  tromper,  que  peut- 
être  j'encourrai  sa  haine  par  les  mesures  mêmes  que  je  prendrai  pour 
le  défendre  contre  la  vexation.  Je  serai  calomnié,  et  peut-être  avec 
assez  de  vraisemblance  pour  m'ôler  la  conliance  de  Votre  Majesté... 
Elle  se  souviendra  que  c'est  sur  la  foi  de  ses  promesses  que  je  me  charge 
d'un  fardeau  peut-être  au-dessus  de  mes  forces,  que  c'est  à  Elle  per- 
sonnellement, àThomme  honnête,  à  l'homme  juste  et  bon  plutôt  qu'au 
roi  que  je  m'abandonne.  » 

Ce  fut  l'honneur  de  Louis  XVI  que  les  hommes  vertueux  qui  le  ser- 
virent, souvent  avec  tristesse  et  sans  rien  espérer  de  leurs  efforts,  con- 
servèrent toujours  leur  confiance  dans  ses  intentions  :  «  11  est  bien 
encourageant,  écrivait  M.  Turgot  à  l'un  de  ses  amis,  d'avoir  à  servir  un 
roi  qui  est  véritablement  homme  honnête  et  voulant  le  bien.  »  Le  far- 
deau des  réformes  nécessaires  était  au-dessus  des  forces  du  ministre 
comme  du  souverain;  la  violence  des  courants  contraires  allait 
bientôt  paralyser  leurs  sincères  efforts  et  leurs  généreuses  espé- 
rances. 

M.  Turgot  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  En  gouvernant  sa  généralité  de 
Limoges,  il  avait  mûri  des  plans  nombreux  et  formé  de  vastes  théories. 
Il  appartenait  à  son  temps  et  à  l'école  des  philosophes  par  son  mépris 
pour  la  tradition  et  pour  l'histoire;  c'était  aux  droits  naturels  seuls, 
aux  besoins  innés  et  primitifs  de  riiumanité,  qu'il  faisait  remonter 
tous  ses  principes,  et  qu'il  demandait  une  base  pour  toutes  ses  tenta- 
tives. «  Les  droits  des  hommes  réunisne  sont  point  fondés  sur  leur  his- 
toire, mais  sur  leur  nature,  »  dit  le  Mémoire  au  Roi  sur  les  mtmicipalUés, 
préparé  sous  les  yeux  de  Turgot.  Déjà  il  ne  cherchait  plus  à  réformer 
l'ancienne  France;  il  voulait  une  France  nouvelle.  «  Avant  dix  ans, 
disait-il,  la  nation  ne  sera  plus  reconnaissable,  grâce  aux  lumières.  Ce 
chaos  aura  pris  une  forme  distincte.  Votre  Majesté  aura  un  peuple,  tout 
neuf,  et  le  premier  des  peuples.  »  Erreur  profonde,  qui  fut  celle  de  la 
Révolution  tout  entière,  et  dont  les  suites  eussent  été  irréparablement 
funestes,  si  l'instinct  puissant  de  la  conservation  et  du  res|)ect  naturel 
pour  le  passé  n'avaient  maintenu  entre  le  régime  qui  s'écroulait  et 
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l'édifice  nouveau  des  liens  plus  forts  et  plus  nombreux  que  ne  le  sa- 
vaient leurs  amis  comme  leurs  ennemis. 

Deux  principes  fondamentaux  réglaient  le  système  financier  de 
M.Turgot,  l'économie  dans  les  dépenses  et  la  liberté  dans  le  commerce; 
partout  il  poursuivait  les  abus,  abolissant  les  charges  et  les  pensions 
inutiles,  exigeant  de  l'administration  tout  entière  la  sévère  probité 
dont  il  donnait  l'exemple.  Louis  XVI  l'appuyait  alors  consciencieuse- 
ment dans  toutes  ses  réformes  ;  on  en  riait  dans  le  public.  «  Le  roi,  di- 
sait-on, se  croyant  un  abus,  ne  voudra  plus  l'être.  »  En  même  temps» 
un  arrêt  du  iô  septembre  1774  rétablissait  à  l'intérieur  la  liberté  du 
conmierce  des  grains,  suspendue  par  l'abbé  Terray,  et  l'édit  du  mois 
d'avril  1770  fondait  la  liberté  du  commerce  des  vins.  «  C'est  par  le 
commerce  seul,  et  par  le  commerce  libre,  que  l'inégalité  des  récoltes 
peut  être  corrigée,  »  disait  le  ministre  dans  le  préambule  de  son  arrêt. 
«  Je  viens  de  lire  le  chef-d'œuvre  de  M.  Turgot,  écrivait  Voltaire  à 
d'Alembcrt;  il  me  semble  que  voilà  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre.  »  C'était  pour  ses  innovations  financières  que  le  contrôleur  gé- 
néral redoutait  surtout  le  retour  de  l'ancien  Parlement,  dont  il  se  voyait 
chaque  jour  menacé.  «  Je  crains  l'opposition  du  Parlement,  »  disait-il 
au  roi.  «  Ne  craignez  rien,  repartit  vivement  Louis  XVI,  je  vous  sou- 
tiendrai, »  el,  passant  par-dessus  les  objections  du  plus  politique  de  ses 
ministres,  il  céda  à  iM.  de  Maurepas,  qui  cédait  à  l'opinion  publique. 
Le  12  novembre  1774,  l'ancien  Parlement  fut  solennellement  rétabli. 

Le  Roi  parut  au  lit  de  justice,  les  princes  et  les  ducs  et  pairs  étaient 
présents;  les  magistrats  furent  introduits  :  «  Le  roi,  mon  aïeul,  dit 
Louis  XVI,  forcé  par  votre  résistance  à  ses  ordres  réitérés,  a  fait  ce  que 
le  maintien  de  son  autorité  et  l'obligation  de  rendre  la  justice  à  ses 
peuples  exigeaient  de  sa  sagesse.  Je  vous  rappelle  aujourd'hui  à  des 
fonctions  que  vous  n'auriez  jamais  dû  quitter.  Sentez  le  prix  de  mes 
bontés,  et  ne  les  oubliez  jamais.  »En  même  temps,  le  garde  des  sceaux 
donna  lecture  d'un  édit  qui  soumettait  le  Parlement  rétabli  à  la  même 
juridiction  qui  avait  gouverné  le  Parlement  Maupeou.  Celui-ci  était 
envoyé  à  Versailles  pour  y  former  un  grand  conseil. 

Les  paroles  sévères  couvrent  mal  les  actions  faibles;  les  magistrats 
rétablis  murmurèrent  des  étroites  limites  imposées  à  leur  autorité;  le 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  Chartres,  h>  prince  de  Conti  appuyèrent  leurs 
réclamations;  en  vain  le  roi  y  opposa  quelque  temps  ses  refus,  les  me- 
naces firent  bienlùt  i^lace  aux  concessions,  et  les  parlements  partout 
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reconstitués,  affaiblis  devant  l'opinion  publique,  mais  plus  que  Jamais 
entêtés  et  frondeurs,  se  trouvèrent  libres  d'entraver  sans  fruit  la  marche 
d'une  administration  chaque  jour  plus  difficile.  «  Votre  Parlement  peut 
faire  des  barricades,  avait  dit  dédaigneusement  lord  Chesterlîeld  à 
Montesquieu,  il  n'élèvera  jamais  des  barrières.  » 

M.  Turgot  poursuivait  cependant  ses  travaux,  préparant  un  projet 
pour  l'équitable  répartition  de  la  taille,  et  son  grand  système  d'une 
hiérarchie  d'assemblées  municipales  commençant  à  la  paroisse  pour  se 
résumer  en  une  réunion  générale  des  délégués  de  chaque  province  ;  il 
menaçait,  dans  ses  réformes,  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
et  se  préoccupait  avec  sollicitude  de  l'instruction  du  peuple,  dont  il 
voulait  en  même  temps  élever  la  condition  et  accroître  le  bien-être  ; 
déjà  des  murmures  circulaient  contre  lui,  encore  renfermés  parmi  les 
courtisans,  lorsque  la  cherlé  du  pain  et  la  détresse  qui  s'ensuivit  au 
printemps  de  1775  fournirent  un  commode  prétexte  à  ses  adversaires. 
Jusqu'alors  les  attaques  avaient  été  courtoises  et  purement  théoriques. 
M.  Necker,  habile  banquier  genevois  établi  depuis  longtemps  à  Paris, 
lié  avec  les  philosophes,  et  tenant  d'ailleurs  une  grande  maison,  avait 
apporté  au  contrôleur  général  un  travail  qu'il  venait  d'achever  sur  le 
commerce  des  grains;  il  ne  partageait  pas  sur  beaucoup  de  points  les 
opinions  de  M.  Turgot.  «  Veuillez  vérilier  par  vous-même,  dit  le  ban- 
quier au  ministre,  si  le  livre  peut  être  publié  sans  inconvénient  pour 
le  gouvernement.  »  M.  Turgot  était  lier  et  parfois  rude  :  «  Publiez, 
monsieur,  publiez,  dit-il  sans  tendre  la  main  pour  recevoir  le  manus- 
crit, le  public  jugera.  »  M.  Necker,  piqué,  publia  son  livre;  la  vogue 
en  fut  immense;  d'autres  pamphlets  plus  violents  et  moins  sérieux 
avaient  déjà  paru;  au  même  moment,  une  émeute  qui  semblait  com- 
binée et  soumise  à  une  certaine  direction,  éclata  sur  plusieurs  points 
de  la  France.  Des  hommes  ivres  criaient  sur  toutes  les  places  publi- 
ques :  «  Du  pain  !  du  pain  à  bon  marché  !  » 

La  Bourgogne  était,  de  tout  temps,  remuante  et  facile  à  s'émouvoir. 
Ce  fut  à  Dijon  que  débuta  Tinsurrection  ;  le  20  avril,  les  paysans  se 
portèrent  sur  la  ville  et  fracassèrent  les  meubles  d'un  conseiller  au 
Parlement  Maupeou,  accusé  de  monopole;  ils  se  répandaient  déjà  dans 
les  rues,  exaspérés  par  la  cruelle  réponse  du  gouverneur  de  la  ville, 
M.  de  La  Tour  du  Pin  :  «  Vous  demandez  à  manger?  allez  brouter 
l'herbe,  elle  commence  à  pousser.  »  Les  bourgeois  tremblaient  dans 
leurs  maisons;  l'évêque  se  jeta  au-devant  des  furieux,  et  parvint  à  les 
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calmer  par  ses  exhortations.  L'agitation  avait  gagné  Pontoise;  rémeutc 
y  éclata  le  l'*"  mai,  le  marché  fut  pillé;  le  2,  à  Versailles,  un  rassem- 
blement  se  forma  sous  le  balcon  du  château.  Partout  des  bandits  de 
sinistre  apparence  se  trouvaient  mêlés  à  la  foule,  excitant  ses  passions 
et  la  poussant  aux  actes  de  violence;  les  mêmes  hommes,  ceux  qu'on 
n'aperçoit  qu'aux  sombres  jours,  parcouraient  en  môme  temps  la  Brie, 
le  Soissonnais,  le  Vexin,  la  Haute-Normandie;  déjà  des  granges  avaient 
été  incendiées  et  des  blés  jetés  à  la  rivière;  on  déchirait  les  sacs  de 
farine  jusque  sous  les  yeux  du  roi,  à  Versailles.  Ému,  troublé,  il  pro- 
mit à  la  multitude  que  le  pain  serait  désormais  taxé  a  deux  sous;  les 
émeutiers  coururent  sur  Paris. 

M.  Turgot  était  au  lit  depuis  plusieurs  mois,  accablé  par  la  goutte; 
les  boutiques  des  boulangers  étaient  déjà  pillées  à  Paris;  les  insurgés 
étaient  entrés  à  la  même  heure  par  plusieurs  portes  mal  gardées; 
seule  une  boulangerie,  dont  le  maître  avait  eu  la  précaution  de 
placer  sur  sa  porte  un  écriteau  boulique  à  louer ^  avait  échappé  aux  fu- 
rieux. Le  contrôleur  général  se  fit  mettre  en  voiture  et  se  rendit  à  Ver- 
sailles; sur  son  conseil,  le  roi  retira  son  imprudente  concession;  le 
prix  courant  du  pain  fut  maintenu  :  «  Ne  lirez  pas  sur  eux,  »  insistait 
Louis  XVL  Le  lieutenant  de  police  Lenoir  s'était  montré  faible  et  peu 
efficace;  le  maréchal  de  Biron  fut  chargé  de  la  répression  de  l'émeute. 
Il  fit  occu{)er  les  places  et  les  carrefours;  des  factionnaires  furent  pla- 
cés à  la  porte  des  boulangers;  on  obligea  de  cuire  ceux  qui  s^élaient 
cachés.  Les  droits  d'octroi  sur  les  grains  étaient  en  même  temps  sus- 
pendus sur  tous  les  marchés  ;  le  blé  baissait  déjà;  lorsque  les  Parisiens 
sortirent  de  leurs  maisons  pour  voir  l'émeute,  ils  ne  la  trouvèrent  plus. 
«  Le  général  des  farines  a  bien  fait,  »  disaient  les  trembleurs  en  ad- 
mirant les  disposilions  militaires  du  maréchal  de  Biron. 

Le  Parlement  avait  fait  placarder  un  arrêt  contre  les  attroupements, 
demandant  en  même  temps  au  roi  de  faire  baisser  le  prix  du  pain. 
L'effet  en  était  dé[)lorabIe;  le  sévère  arrêté  du  conseil  fut  affiché  à  côté 
de  la  déclaration  du  Parlement;  les  magistrats  furent  convoqués  a 
Versailles.  La  poursuite  des  délits  leur  fut  interdite;  elle  était coniiée 
à  la  justice  prévôlale.  «  La  marche  des  brigands  semble  être  combinée, 
dit  le  garde  des  sceaux;  leurs  approches  sont  annoncées;  des  bruits 
publics  indiquent  le  jour,  Thcure,  les  lieux  où  ils  doivent  commettre 
leurs  violences.  Il  semblerait  qu'il  y  eiU  un  plan  formé  pour  désoler 
les  campagnes,  pour  intercepter  la  navigation,  pour  empêcher  le  trans- 
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porl  des  blés  sur  les  grands  chemins,  afin  de  parvenir  à  affamer  les 
grandes  villes,  et  surtout  la  ville  de  Paris.  »  Le  roi  (lofendit  en  nitUne 
temps  toute  remontrance.  «  Je  compte,  dit-il  en  congédiant  la  cour, 
que  vous  ne  mettrez  point  d'obstacle  ni  de  relardoment  aux  mesures 
4ue  j'ai  prises,  alin  qu'il  n'arrive  pas  de  pareil  événement  pendant  le 
temps  de  mon  règne.  » 

Les  troubles  se  calmaient  partout,  les  négociants  reprenaieiit  cou- 
rage; M.  Turgot  avait  envoyé  sur-le-champ  cinquante  mille  francs  à  un 
commerçant  auquel  les  émeutiers  avaient  pris  un  bateau  rempli  de  blé 
qu'ils  avaient  jeté  dans  la  rivière;  deux  des  insurgés  furent  en  même 
temps  pendus  a  Paris  à  une  potence  de  quarante  pieds  et  une  instruc- 
tion fut  adressée  aux  curés,  chargés  de  la  lire  en  chaire  pour  éclairer 
le  peuple  sur  la  folie  des  soulèvements  et  les  conditions  du  commerce 
des  grains  :  «  Mon  peuple,  en  connaissant  les  auteurs  du  trouble, 
les  verra  avec  horreur,  »  disait  la  circulaire  royale.  Les  auteurs  du 
trouble  sont  restés  inconnus;  jusqu'à  son  dernier  jour,  M.  Turgot 
crut  à  Texistence  d'un  complot  du  prince  de  Conti,  destiné  à  le  ren- 
verser. 

Les  rigueurs  étaient  odieuses  au  roi  ;  il  avait  mal  jugé  de  son  propre 
caractère,  lorsque,  au  début  de  son  règne,  il  voulait  se  faire  appeler 
Louis  le  Sévère.  «  N'avons-nous  rien  à  nous  reprocher  dans  ces  disposi- 
tions? »  demandait-il  sans  cesse  à  M.  Turgot,  aussi  consciencieux,  mais 
plus  résolu  que  son  maître.  Une  amnistie  précéda  le  sacre,  qui  devait 
avoir  lieu  à  Reims,  le  H  juin  1775. 

Une  grave  question  se  posait  au  sujet  du  serment  royal  :  le  roi  jure- 
rait-il, comme  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  d'extermincîr  les  héré- 
tiques? M.  Turgot  avait  éveillé  à  ce  sujet  les  scrupules  de  Louis  XVI; 
«c  la  tolérance  doit  paraître  utile  en  politique  à  un  prince  incrédule, 
disait-il,  mais  elle  doit  être  regardée  comme  un  devoir  sacré  à  un 
prince  religieux.  »  Son  avis  était  chaudement  appuyé  {)ar  M.  de  Males- 
herbes,  premier  président  de  la  cour  des  aides.  Le  roi  perplexe  con- 
sulta M.  de  Maurepas.  «  M.  Turgot  a  raison,  dit  le  ministre,  mais  il  a 
trop  d'audace.  Ce  qu'il  propose  pourrait  à  peine  être  tenté  par  un 
prince  qui  arriverait  au  trône  dans  un  âge  nmr  et  dans  un  temps  tran- 
quille. Ce  n'est  pas  votre  position.  Les  fanati(|ues  sont  plus  à  craindre 
que  les  hérétiques.  Ceux-ci  ont  Thabitude  de  leur  état  actuel.  Il  vous 
sera  toujours  facile  de  ne  point  persécuter.  Les  vieilles  formules,  que 
lout  le  monde  ignore,  n'engagent  plus  à  rien  dans  l'opinion.»  Le  roi 
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eiMa;  il  ne  changea  rien  à  la  forme  du  serment,  et  se  borna  ù  balbu- 
tieiJ  quelques  paroles  confuses.  An  sacre  du  roi  Louis  XV,  le  peuple,  na- 
guère librement  admis  dans  la  cathédrale,  en  avait  été  exclu  ;  au  courou- 
nement  de  Louis  XYl,  Tofiiciant,  lecoadjuteur  de  Reims,  omit  la  formule 
accoutumée,  adressée  à  rassemblée  tout  entière  :  «  Voulez-vous  ce  roî 
pour  votre  roi?  ^)  A  cet  insolent  oubli  devait  bientôt  répondre  le  sinistre 
écho  de  la  souveraineté  populaire.  Le  clergé,  effrayé  des  tendances 
libérales  de  M.  Turgot,  réitéra  ses  appels  au  roi  contre  les  libertés 
silencieusemen*  accordées  aux  protestants.  «Achevez,  dit-il  àLouisXVI, 
Touvroge  que  Louis  le  Grand  avait  entrepris  et  que  Louis  le  Bien-Aimé 
avait  continué.  »  Le  roi  répondit  par  des  assurances  vagues;  déjà 
MM.  Tnrgot  et  de  Malesherbes  rentretenaieiit  d'un  projet  qui  concédait 
aux  protestants  Tétat  civil. 

M.  de  Malesherbes,  en  effet,  secondait  depuis  quelques  mois  son  ami 
dans  la  lourde  lâche  que  celui-ci  avait  entreprise.  Né  à  Paris,  le  6  dé- 
cembre 1721,  fils  du  chancelier  Guillaume  de  Lamoignon,  et  depuis 
vingt-trois  ans  premier  président  de  la  Cour  des  aides,  Malesherbes 
avait  constamment  combattu  en  faveur  du  bon  droit  et  de  la  saine  li- 
berté; la  popularité  l'avait  accompagné  dans  l'exil;  elle  avait  sans 
cesse  grandi  depuis  ravénement  de  Louis  XVI,  qui  s'était  empressé  de 
le  rappeler;  il  venait  de  présenter  au  roi  un  remarquable  mémoire  sur 
la  réforme  du  régime  hscal,  lorsque  M.  Turgot  proposa  au  roi  de  rap- 
peler au  ministère  à  la  place  du  duc  de  la  Vrillière.  M.  de  Maurepas 
n'y  lit  pas  d'objeclion  :  «  Il  sera  le  lien  du  ministère,  dit-il,  parce  qu'il 
a  l'éloquence  de  la  langue  et  du  cœur.  »  «  Soyez  persuadé,  écrivait  ma- 
demoiselle de  Lespinasse,  que  le  bien  se  fera  et  se  fera  bien.  Jamais, 
non  jamais,  deux  hommes  plus  éclairés,  plus  désintéressés,  plus  ver- 
tueux, n'ont  été  réunis  plus  forlement  pour  un  intérêt  plus  grand  et 
plus  élevé.  »  Le  premier  soin  de  M.  de  Malesherbes  fut  de  proleslcr 
contre  les  lettres  de  cachet,  dont  il  voulait  déférer  l'application  à  un 
tribunal  spécial  ;  il  visita  la  Bastille,  délivrant  les  prisonniers  enfer- 
més sur  de  simples  soupçons.  Déjà  il  avait  osé  conseiller  au  roi  la  con- 
vocation des  Étals  généraux,  o  En  France,  avait-il  écrit  à  Louis  XVI,  la 
nation  a  toujourscu  un  sentiment  profond  de  ses  droits  etde  sa  liberté. 
Nos  maximes  ont  été  plus  d'une  fois  reconnues  par  nos  rois  ;  ils  se  sont 
même  glorifiés  d'être  les  souverains  d'un  i)euple  libre.  Cependant  les 
articles  de  cette  liberté  n'ont  jamais  élé  rédigés,  et  la  puissance  réelle, 
la  puissance  des  armes,  qui,  sous  un  gouvernement  féodal,  était  dans 
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les  mains  des  grands,  a  été  totalement  réunie  à  la  puissance  royale... 
Nous  ne  devons  point  vous  le  dissimuler,  sire,  le  moyen  le  plus  simple, 
le  plus  naturelle  plus  conforme  à  la  constitution  de  cette  monarchie, 
serait  d'entendre  la  nation  elle-môme  assemblée,  et  personne  ne  doit 
avoir  la  lâcheté  de  vous  tenir  un  autre  langage;  personne  ne  doit  vous 
laisser  ignorer  que  le  vœu  unanime  de  la  nation  est  d'obtenir  des  Étals 
généraux  ou  au  moins  des  États  provinciaux...  Daignez  songer,  sire, 
que  le  jour  où  vous  aurez  accordé  cette  précieuse  liberté  à  vos  peuples, 
on  pourra  dire  qu'il  a  été  conclu  un  traité  entre  le  roi  et  la  nation 
contre  les  ministres  et  les  magistrats  :  contre  les  ministres,  s'il  en  est 
d'aissez  pervers  pour  vouloir  vous  cacher  la  vérité;  contre  les  magis- 
trats, s'il  en  est  jamais  d'assez  ambitieux  pour  prétendre  avoir  le  droit 
exclusif  de  vous  la  dire.  » 

Le  ministère  presque  tout  entier  était  aux  mains  des  réformateurs; 
un  désir  sincère  de  faire  le  bien  poussait  le  roi  vers  ceux  qui  lui  pro- 
mettaient le  bonheur  de  ses  peuples;  le  maréchal  de  Muy  avait  suc- 
combé à  une  opération  douloureuse  :  «  Sire,  avait-il  dit  à  Louis  XVI 
avant  de  se  mettre  entre  les  mains  des  chirurgiens,  dans  quinze  jours 
je  serai  aux  pieds  de  Votre  Majesté  ou  auprès  de  votre  auguste  pèn».  » 
11  avait  succombé  ;  M.  Turgot  parla  à  M.  de  Maurepas  du  comte  de  Saint- 
Germain.  «Proposez-le  au  roi,  »  dit  le  ministre,  et  il  ajouta  sa  j)hrase 
favorite  :  «  On  peut  en  essayer.  » 

En  fait  de  gouvernement,  les  essais  sont  souvent  chose  périlleuse. 
11.  de  Saint-Germain,  né  dans  le  Jura,  en  1707,  entré  d'abord  chez  les 
jésuites,  s'était  voué  ensuite  au  métier  des  armes;  il  avait  servi  l'Kh^c- 
teur  Palatin,  Marie-Thérèse,  TÉlecteur  de  Bavière;  enrôlé  enfin  par  le 
maréchal  de  Saxe,  il  s'était  distingué  sous  ses  ordres;  lieutenant  géné- 
ral pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  il  avait  amené  sa  division  à  Rosbach 
plus  vile  que  la  plupart  de  ses  collègues,  il  avait  fui  moins  loin  que  les 
autres  devant  l'ennemi  ;  mais  son  caractère  était  diflicile,  ombrageux, 
exigeant;  il  voyait  partout  des  complots  tramés  pour  le  perdre  :  «  On  me 
persécute  à  feu  et  à  sang,  »  disait-il.  Il  entra  au  service  du  Danemark; 
revenu  en  France  et  pauvre,  il  vivait  en  Alsace  dans  la  retraite;  ce  fut 
là  que  vint  le  chercher  l'appel  du  roi.  Dans  sa  solitude,  M.  de  Saint- 
Gcrniain  avait  conçu  mille  projets  de  réforme;  il  voulut  les  appliquer 
tous  à  la  fois.  Il  ne  faisait  aucun  cas  drs  corps  d'élife  et  les  si]p|>rimn 
pour  la  plupart,  irritant  ainsi  tous  les  privilégiés.  «  M.  de  Saint-fler- 
main,  écrivait  Frédéric  II  à  Voltaire,  avait  de  grands  et  beaux  projets 
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très- avantageux  à  vosWelches;  mais  tout  le  inonde  Ta  traversé,  parce 
que  les  réformes  qu'il  se  proposait  de  faire  auraient  obligea  une  exacti- 
tude qui  leur  répugnait,  dix  mille  fainéants  bien  chamarrés,  bien  ga- 
lonnés. »  L'enthousiasme  qu'avait  excité  le  nouveau  ministre  de  la 
guerre  avait  disparu  parmi  les  officiers;  il  perdit  le  cœur  des.  soldats 
en  voulant  établir  dans  l'armée  les  châtiments  corporels  usités  dans  les 
armées  allemandes  où  il  avait  servi.  L'irritation  fut  si  vive,  que  la  ten- 
tative fut  abandonnée.  «  En  fait  de  sabre,  dit  un  grenadier,  je  n'aime 
que  le  tranchant.  »  A  la  fois  violent  et  faible,  en  dépit  de  son  mérite 
sérieux  et  de  sa  vertu  sincère,  abandonnant  souvent  par  embarras  des 
résolutions  sages,  il  échoua  presque  toujours  dans  ses  entreprises  ;  les 
clameurs  contre  les  réformateurs  s'en  accrurent;  les  fautes  de  M.  de 
Saint-Germain  étaient  imputées  à  M.  Turgot. 

C'était,  en  effet,  contre  celui-ci  que  portait  la  colère  des  courtisans 
et  la  jalousie  croissante  de  M.  de  Maurepas.  «  Il  y  avait  en  France,  »  dit 
un  pamphlet,  intitulé  Le  soiige  de  M.  de  MawepaSy  attribué  à  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  «  il  y  avait  en  France  un  homme  gauche,  épais, 
lourd,  né  avec  plus  de  rudesse  que  de  caractère,  plus  d'entêtement 
que  de  fermeté,  d'impétuosité  que  de  tact,  charlatan  d'adminis- 
tration ainsi  que  de  vertu,  fait  pour  décrier  l'une,  pour  dégoiUer 
de  l'autre,  du  reste  sauvage  par  amour-propre,  timide  par  orgueil, 
aussi  étranger  aux  hommes,  qu'il  n'avait  jamais  connus,  qu'à  la 
chose  publique,  qu'il  avait  toujours  mal  aperçue;  il  s'appelait  Tur- 
got. C'était  une  de  ces  têtes  demi-pensantes  qui  adoptaient  toutes  les 
visions,  toutes  les  manies  gigantesques.  On  le  croyait  profond,  il  était 
creux;  nuit  et  jour  il  rêvait  philosophie,  liberté,  égalité,  produit  net.  • 
«  Il  est  trop  fort  pour  moi,  »  disait  souvent  M.  de  Maurepas.  «  Il  faut 
être  enragé,  écrivait  Malcshcrbcs,  pour  forcer  en  même  temps  la  main 
au  roi,  à  M.  de  Maurepas,  à  toute  la  cour  et  au  Parlement.  » 

Peut-être  l'entreprise  était-elle  au-dessus  des  forces  humaines;  elle 
dépassait  assurément  colles  do  M.  Turgot.  Toujours  occupé  du  bien 
public,  il  portait  sa  pensée  sur  tous  les  sujets,  multipliant  les  arrêts 
utiles,  quelquiîfois  avec  des  espérances  un  peu  chimériques.  Il  avait 
proposé  au  roi  six  édils;  deux  étaient  extrêmement  importants;  le  pre- 
mier abolissait  les  jurandes  et  maîtrises  parmi  les  ouvriers:  «  Le  roi, 
disait  le  préambule,  veut  assurer  à  tous  ses  sujets,  et  surtout  aux  plus 
humbles,  à  ceux  qui  n'ont  d'autre  propriété  que  leur  travail  et  leur 
industrie,  la  pleine  et  entière  jouissance  de  leurs  droits,  et  réformer. 
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en  conséquence,  les  institutions  qui  portent  atteinte  à  ces  droits,  et 
que  n'ont  pu  légitimer,  malgré  leur  ancienneté,  le  temps,  l'opinion 
et  les  actes  mômes  de  l'autorité.  »  Le  second  édit  remplaçait  la  corvée 
pour  l'entretien  des  routes  et  des  chemins  par  un  impôt  auquel  tous 
les  propriétaires  étaient  également  soumis. 

C'était  le  premier  pas  vers  l'égale  répartition  de  l'impôt  ;  l'explosion  de 
l'inquiétude  et  de  la  colère  des  privilégiés  fut  grande  ;  elle  se  manifesta 
d'abord  dans  le  conseil,  par  l'organe  de  M.  de  Miromesnil  ;  Turgot  se  leva 
vivement.  «  M.  le  garde  des  sceaux,  dit-il,  semble  adopter  le  principe  que, 
par  la  constitution  de  l'État,  la  noblesse  doit  être  exempte  de  toute 
imposition.  Cette  idée  paraîtra  un  paradoxe  à  la  plus  grande  partie  de 
la  nation.  Les  roturiers  sont  certainement  le  plus  grand  nombre,  et 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  leurs  voix  n'étaient  pas  comptées.  » 
Le  roi  écoutait  la  discussion  en  silence.  «  Allons,  s'écria-t-il  brusque- 
ment, je  vois  qu'il  n'y  a  ici  que  M.  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple,» 
et  il  signa  les  édits. 

Le  Parlement  était  soulevé  comme  la  noblesse;  les  remontrances 
succédaient  aux  remontrances  :  «  Le  peuple  de  France,  disait  hardiment 
la  cour,  est  taillable  et  corvéable  à  volonté,  et  c'est  une  partie  de  la 
constitution  que  le  roi  ne  saurait  changer.  »  Louis  XVI  convoqua  le 
Parlement  à  Versailles,  et  lit  enregistrer  les  édits  en  lit  de  justice. 
«  C'est  un  lit  de  bienfaisance!  »  s'écria  Voltaire,  admirateur  passionné 
de  M.  Turgot. 

Le  contrôleur  général  triomphait,  mais  sa  victoire  était  le  signe  pré- 
curseur de  sa  chute.  Trop  d'ennemis  étaient  ligués  contre  lui,  irrités 
à  la  fois  par  les  plus  nobles  qualités  de  son  caractère  et  par  les  défauts  na- 
turels de  ses  manières.  Possédé  de  l'amour  «  du  beau  idéal,  de  la  rage 
de  la  perfection  »,  M.  Turgot  avait  voulu  tout  tenter,  tout  entreprendre, 
tout  réformer  d'un  seul  coup.  Il  combattait  seul.  M.  de  Maleshcrbes, 
inébranlable  à  la  tète  de  la  cour  des  aides,  appuyé  sur  les  traditions  et 
l'esprit  de  corps  de  la  magistrature,  s'était  montré  faible  comme  mi- 
nistre. «  Je  ne  pouvais  oflVir  au  roi  que  de  la  droiture  et  de  la  bon- 
homie, disait-il  lui-même,  deux  qualités  insuffisantes  pour  faire  un 
ministre,  même  médiocre.  »  Les  courtisans,  en  effet,  l'appelaient  «  le 
bonhomme  ».  «  M.  de  Malesherbes  doute  de  tout,  écrivait  madame  du 
Dcffand,  M.  Turgot  ne  doute  de  rien.  »  M.  de  Maurepas  lui  ayant  fait, 
de  propos  délibéré,  une  querelle  assez  vive,  Malesherbes  envoya  sa  dé- 
mission au  roi;  celui-ci  le  pressait  de  la  retirer:  le  ministre  resta 
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iiillcxiblc.  «  Vous  otos  plus  heureux  que  moi,  lui  dit  enfin  Louis  XVI, 
vous  pouvez  abdiquer.  » 

Longtemps  le  roi  était  demeuré  iidèle  à  M.  Turgot.  «  On  peut  en  dire 
ce  qu'on  voudra,  répétait-il  avec  une  conviction  sincère,  mais  c'est  un 
honnête  homme!  »  On  employa,  dit-on,  auprès  de  lui  des  moyens  în- 
l'ames;  on  lui  montra  des  lettres  fausses  de  M.  Turgot,  interceptées  à 
la  poste,  et  renrermant  des  jugements  blessants  pour  Sa  Majesié  elle- 
même.  Pour  apaiser  la  jalousie  de  M.  de  Manrepas,  Turgot  avait  renoncé 
au  i)rivilége  qu'il  [)ossédait  seul  de  travailler  en  téte-à-téte  avec  le  roi. 
Abandonné  aux  adroites  manœuvres  de  son  vieux  ministre,  Louis  XVI 
se  délacha  peu  à  peu  de  Tincommode  réformateur  contre  lequel  étaient 
ligués  tous  ceux  qui  rentouraient.  La  reine  avait  peu  de  goût  pour 
M.  Turgot,  dont  la  sévère  économie  avait  réduit  les  dépenses  de  sa 
maison  ;  contre  leur  habitude,  ses  serviteurs  aflidés  secondaient  Tan i- 
mosité  de  M.  de  Maurepas.  «  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  fâchée  de  ces 
départs,  »  écrivait  Marie-Anloinetteàsa  mère,  après  la  chute  deM.  Tur- 
got, «mais  je  ne  m'en  suis  pas  mêlée.  »  «  Sire,  avait  écrit  M.  Turgot  u 
Jouis  XVJ,  les  monarques  gouvernés  par  les  courtisans  n'ont  à  choisir 
qu'entre  la  destinée  de  Charles  P*"  et  celle  de  Charles  IX.  »  La  froideur 
était  croissante  entre  le  roi  et  son  ministre.  Le  12  mai  1776,  le  con- 
trôleur général  entra  dans  le  cabinet  du  roi;  il  venait  renlretenir  d'un 
nouveau  projet  d'édit;  l'exposé  des  motifs  était,  comme  de  coutume, 
un  morceau  choisi  de  philosophie  politique. «Encore un  mémoire!»  fit 
le  roi  avec  humeur.  II  écouta  cependant;  quand  le  contrôleur  général 
eut  achevé  :  «  Est-ce  tout?  demanda-l-il.  —  Oui,  sire.  —  Tant  mieux,  i» 
et  il  congédia  le  ministre.  Quelques  heures  plus  tard,  M.  Turgot  rece- 
vait Tavis  de  son  renvoi. 

Il  était  à  son  bureau,  rédigeant  un  arrêt  important;  il  posa  la 
plume.  «  Mon  successeur  achèvera,  »  dit-il  avec  calme,  et  comme 
M.  de  Maurepas  lui  témoignait  hypocritement  ses  regrets  :  «  Je  me  re- 
tire, dit  M.  Turgot,  sans  uw  reprocher  ni  faiblesse,  ni  fausseté,  ni  dis- 
simulation. »  Il  écrivit  au  roi  :  «  J'ai  fait,  sire,  ce  que  j'ai  cru  de  mon 
devoir,  en  vous  exposant,  avec  une  franchise  sans  réserve  et  sans 
evem|)le,  hîs  difficultés  delà  position  où  j'étais  et  ce  que  je  pensais  de 
la  vôtre.  Si  je  ne  Tavais  pas  lait,  je  me  serais  cru  coupable  envers  vous. 
Vous  en  avez  sans  doute  jugé  aulrenuMit,  puisque  vous  m'avez  retiré 
votre  confiance;  mais,  quand  je  me  serais  trompé,  vous  ne  pouvez  pas, 
sire,  ne  point  rendre  justice  au  sentiment  (|ui  m*a  conduit. 
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«  Tout  mon  désir,  sire,  est  que  vous  puissiez  toujours  croire  que 
j'avais  mal  vu  et  que  je  vous  montrais  des  dangers  chimériques.  Je 
souhaite  que  le  temps  ne  me  justifie  pas,  et  que  votre  règne  soit  aussi 
heureux  et  aussi  tranquille,  pour  vous  et  pour  vos  peuples,  qu'ils  se  le 
sont  promis,  d'après  vos  principes  de  justice  et  de  bienfaisance.  » 

Souhaits  inutiles  et  démentis  d'avance  par  les  prévisions  de  M.  Turgot 
lui-même.  11  avait  entrevu  le  danger  et  sondé  quelques-uns  des  abimes 
entr'ouverts  sous  les  pas  de  la  nation  comme  du  roi  ;  il  commit  la 
noble  erreur  de  croire  à  la  puissance  immédiate  et  suprême  de  la  jus- 
tice etde  la  raison.  «  Sire,  disait-il  à  Louis  XVI,  vous  devez  gouverner, 
comme  Dieu,  par  des  lois  générales.  »  Eût-il  conservé  plus  longtemps 
le  pouvoir,  M.  Turgot  eût  encore  échoué  dans  ses  desseins.  La  vie  d'un 
homme  était  trop  courte  et  la  main  d'un  homme  trop  faible  pour  mo- 
difier le  cours  des  événements,  fruit  lentement  mûri  par  tant  de  siècles. 
Ce  fut  rhonneur  de  M:  Turgot  d'avoir  discerné  le  mal,  et  d'avoir  voulu 
y  porter  le  véritable  remède.  11  se  trompa  souvent  sur  les  moyens,  plus 
encore  sur  les  forces  dont  il  disposait.  11  eut  ce  bonheur  de  mourir 
bientôt,  toujours  triste  et  inquiet  sur  le  sort  de  son  pays,  sans  avoir  été 
témoin  des  catastrophes  qu'il  avait  prévues  et  des  souffrances  comme 
des  ruines  par  lesquelles  devait  passer  la  France  avant  de  loucher  au 
port  qu'il  avait  voulu  lui  ouvrir. 

La  joie  des  courtisans  fut  grande,  à  Versailles,  lorsqu'on  y  apprit  la 
chute  de  M.  Turgot;  le  public  le  regretta  peu  :  l'inflexible  rigueur  de 
ses  principes,  que  ne  voilait  jamais  la  grâce  des  manières,  une  cer- 
taine inquiétude  des  vues  chimériques  qu'on  lui  prêtait,  lui  avaient 
aliéné  beaucoup  de  gens.  Ses  véritables  amis  étaient  consternés.  «  Je 
me  réjouissais  naguère,  disait  l'abbé  de  Véry,  de  ce  qu'on  travaillait  a 
réparer  froidement  un  bel  édifice  que  le  temps  avait  endommagé.  Dé- 
sormais on  verra  tout  au  plus  à  réparer  quelques-unes  de  ses  crevasses. 
Je  ne  me  livre  plus  à  l'espoir  de  sa  restauration  ;  je  ne  puis  qu'en  re- 
douter la  chute  plus  ou  moins  tardive.  »  «  Oh!  quelle  nouvelle  j'ap- 
prends! écrit  Voltaire  à  d'Alembert;  la  France  eût  été  trop  heureuse. 
Que  deviendrons-nous?  Je  suis  atterré.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  de- 
vant moi,  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de  place.  Ce  coup  de  foudre 
m'est  tombé  sur  la  cervelle  et  sur  le  cœur.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  M.  de  Saint-Germain  se  retirait  à  son  tour, 
non  plus  en  Alsace,  mais  à  l'Arsenal,  avec  quarante  mille  livres  de 
pension.  La  première,  la  grande  tentative  de  réforme  avait  échoué. 
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«  M.  de  Mnicsherbcs  a  manque  de  volonté  poiii"  rosier  au  pouvoir,  disait 
l'abbé  de  Véry,  M.  Turgot  de  conciliabilité,  et  M.  de  Maurepas  d'âme 
pour  suivre  SCS  limiièrcs.  »  «  M.  de  Matesherbes,  écrivait  Condorcet,  a, 
soit  par  goût,  soit  par  défaut  de  rectitude  dans  l'esprit,  un  penchant 
pour  les  idées  bizarres  et  paradoxales;  il  trouve,  dans  son  esprit,  des 
raisons  sans  nombre  pour  détendre  le  pour  et  le  contre,  et  n'en  trouve 
jamais  aucune  pour  se  décider.  Particulier,  il  avait  employé  son  élo- 
quence à  prouver  au  roi  et  aux  ministres  qu'il  lallait  s'occuper  du  bien 
de  la  niitiou  ;  devenu  ministie,  il  rem|)loya  à  prouver  que  ce  bien  était 
impossible.  »  «  Je  connais  deux  cboses  à  la  gucri'C,  disait  naguère 
M.  de  Saint-Germain  avant  de  devenir  ministre,  obéii'  ou  commander; 
mais,  s'il  s'agit  de  conseiller,  je  n'y  entends  rien.  »  Il  conseilla  mal, 
eu  effet  ;  avec  les  intentions  les  plus  droites,  il  ne  sut  ni  commander  ni 
se  i'aire  obéir.  M.  Turgot  avait  bien  jugé  du  désordre  des  aflaires,  loi-s- 
qu'il  écrivait  au  roi,  le  50  avril,  quinze  jours  avant  sa  disgrâce  :  «Sire, 
les  Parlements  sont  déjà  plus  animés,  plus  audacieux,  plus  liés  avec 
les  cabales  de  la  cour  qu'ils  ne  l'élaicnt  en  1770.  après  vingt  ans  d'en- 
treprises et  de  succès.  Les  esprits  sont  mille  lois  |dus  écbaufTés  sur 
toutes  sortes  de  matières,  et  votre  uiinislère  est  presque  aussi  divisé  ot 
aussi  faible  que  celui  de  voirc  prédev,ssseur.  Songez,  sire,  que,  suivant 
le  cours  de  la  nature,  vous  avez  cinquante  ans  à  régner,  et  pensez  au 
progrès  que  peut  faire  un  désordre  qui,  en  vingt  ans,  est  parvenu  au 
point  où  nous  t'avons  vu.  « 

Turgot  et  Malesherbes  étaient  tombés;  ils  avaient  vainement  clierclié 
à  faire  triompher  dans  le  gouvernement  les  principes  les  plus  sains 
comme  les  plus  modérés  de  la  philosophie  pure;  au  dedans  une  tenta- 
tive nouvelle,  à  la  fois  plus  hardie  et  plus  pratique,  allait  bientôt  rani- 
mer momentanément  les  espérances  des  esprits  libéraux;  au  dehors 
cl  dans  un  nouveau  monde  commençaient  déjà  des  événements  ipil 
allaient  donner  à  la  France  un  regain  de  gloire,  et  au  règne  du  roi 
Louis  \V1  un  moment  de  légitime  et  brillant  érlal. 
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(1  Deux  choses,  grandes  et  difficiles,  sont  de  devoir  pour  l'homme  et 
peuvent  faire  sa  gloire.  Supporter  le  malheur  et  s'y  rùsiguer  avec  fer- 
mel(5;  croire  au  bien  et  s'y  confier  avec  persévérance'. 

0  II  y  a  un  spectacle  aussi  beau  et  non  moins  saluLairc  f]ue  celui 
(l'un  homme  vertueux  aux  prises  avec  l'adversité:  c'est  le  spectacle 
d'un  homme  vertueux  à  la  tôle  d'une  bonne  cause  et  assurant  son 
triomphe. 

"  Si  jamais  cause  fut  juste  cl  eut  droit  au  succès,  c'est  celle  des  co- 
lonies anglaises  insurgées  pour  devenir  les  Étals-Unis  d'Amérifiue. 
«  La  résistance  précéda  pour  elles  rinsuriection. 

1  Leur  résistance  éloit  l'ondée  en  droil  historique  cL  sur  des  fails,  en 
druit  rationnel  elsur  des  idées. 


'  II.  Guiiol,  Wiuliinglon,  Ëludc  hUliii'ii|iir. 
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«  C'est  l'honneur  de  TÂngleterre  d'avoir  déposé  dans  le  berceau  de 
ses  colonies  le  germe  de  leur  liberté  ;  presque  toutes,  à  leur  fondation, 
reçurent  des  chartes  qui  conféraient  aux  colons  les  franchises  de  la 
mère-patrie. 

«  En  même  temps  que  des  droits  légaux,  les  colons  avaient  des 
croyances.  Ce  n'était  pas  seulement  comme  Anglais,  mais  comme 
chrétiens  qu'ils  voulaient  être  libres,  et  ils  avaient  leur  foi  encore  plus 
à  cœur  que  leurs  chartes.  Leurs  droits  n'auraient  point  péri  quand  les 
chartes  leur  auraient  manqué.  Par  le  seul  élan  de  leur  âme,  soutenue 
de  la  grâce  divine,  ils  les  auraient  puisés  à  une  source  supérieure  et 
inaccessible  à  tout  pouvoir  humain,  car  ils  nourrissaient  des  senti- 
ments plus  hauts  que  les  institutions  mêmes  dont  ils  se  montraient 
si  jaloux. 

«  Tel  était,  dans  les  colonies  anglaises,  Theureux  état  de  l'homme  et 
de  la  société,  lorsque,  par  une  arrogante  agression,  l'Angleterre  entre- 
prit de  disposer,  sans  leur  aveu,  de  leur  fortune  et  de  leur  destinée.  » 

Le  malaise  dans  les  relations  de  la  métropole  avec  ses  colonies  re- 
montait loin,  et  le  danger  que  courait  l'Angleterre  de  voir  ses  grands 
établissements  d'outre-mer  se  séparer  d'elle,  avait  depuis  longtemps 
frappé  les  yeux  clairvoyants.  «  Les  colonies  sont  comme  les  fruits  qui 
ne  tiennent  à  l'arbre  que  jusqu'à  leur  maturité,  disait  M.  Turgot  en 
•  1750.  Devenues  suffisantes  à  elles-mêmes,  elles  font  ce  que  fit  Car- 
thage,  ce  que  fera  un  jour  l'Amérique.  »  Ce  fut  dans  la  guerre  entre 
l'Angleterre  et  la  France,  pour  la  possession  du  Canada,  que  les  Amé- 
ricains essayèrent  pour  la  première  fois  leurs  forces. 

L'alliance  était  conclue  entre  les  diverses  colonies,  la  Virginie  mar- 
chait d'accord  avec  le  Massachussets  ;  l'orgueil  d'une  puissance  nou- 
velle, jeune  et  déjà  victorieuse,  animait  les  troupes  qui  marchaient  à  la 
conquête  du  Canada.  «  Si  nous  parvenons  à  éloigner  du  Canada  ces 
turbulents  Gaulois,  s'écriait  John  Adams,  notre  territoire  sera,  dans  un 
siècle,  plus  peuplé  que  l'Angleterre  elle-même.  Alors  l'Europe  entière 
sera  impuissante  à  nous  subjuguer.  »  «  Je  m'étonne,  disait  le  duc  de 
Choiseul  au  négociateur  anglais  venu  à  Paris  en  1761,  je  m'étonne  que 
votre  grand  Pitt  attache  tant  d'importance  à  l'acquisition  du  Canada, 
territoire  trop  peu  peuplé  pour  devenir  jamais  dangereux  pour  vous  et 
qui,  entre  nos  mains,  servirait  à  garder  vos  colonies  dans  une  dépen- 
dance dont  elles  ne  manqueront  pas  de  s'affranchir  le  jour  où  le  Ca- 
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nada  vous  sera  cède.  »  Un  pamphlet  attribué  à  Burke  proposait  d'aban- 
donner le  Canada  i\  la  France,  dans  le  but  avoué  de  maintenir  auprès 
des  provinces  américaines  un  sujet  d'inquiétude  et  un  ennemi  toujours 
menaçant. 

L'Amérique  protestait  de  sa  loyauté  et  rejetait  avec  indignation  toute 
idée  de  séparation.  «  On  dit  que  le  développement  des  forces  des 
colonies  peut  les  rendre  dangereuses  et  les  amener  à  se  déclarer  in- 
dépendantes, écrivait  Franklin  en  1760.  Ce  sont  là  des  craintes  chi- 
mériques. Tant  de  causes  s'opposent  à  leur  union,  que  je  n'hésite 
pas  à  la  déclarer  non -seulement  improbable,  mais  impossible;  je 
dis  impossible  sans  la  tyrannie  et  l'oppression  la  plus  provocante. 
Tant  que  le  gouvernement  sera  doux  et  juste,  qu'il  y  aura  sécurité 
pour  les  intérêts  civils  et  religieux,  les  Américains  seront  des  sujels 
respectueux  et  soumis.  Les  vagues  ne  s'élèvent  que  lorsque  le  vent 
souffle.  » 

En  Angleterre,  bien  des  esprits  distingués  doutaient  que  le  gouver- 
nement de  la  métropole  sût  conserver  la  mesure  et  la  modération  que 
réclamait  Franklin.  «  Malgré  tout  ce  que  vous  dites  de  votre  loyauté, 
vous  autres  Américains,  disait  lord  Camden  à  Franklin  lui-même,  je 
sais  qu'un  jour  vous  secouerez  les  liens  qui  vous  unissent  à  n.ous  et 
que  vous  lèverez  le  drapeau  de  l'indépendance.  —  Nulle  idée  pareille 
n'existe  et  n'entrera  jamais  dans  la  tête  des  Américains,  répondit 
Franklin,  à  moins  que  vous  ne  les  maltraitiez  bien  scandaleusement. 
—  Cela  est  vrai,  et  c'est  précisément  une  des  causes  que  je  prévois  el 
qui  amèneront  l'événement.  » 

La  guerre  de  Sept  Ans  était  finie,  honteusement  et  tristement  pour  la 
France;  M.  de  Choiseul,  qui  avait  conclu  la  paix  à  regret  et  avec  une 
amère  douleur,  poursuivait  ardemment  tous  les  moyens  de  prendre  sa 
revanche.  Susciter  des  embarras  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  lui 
paraissait  un  procédé  elficace  et  naturel  pour  servir  ses  passions. 
«  L'on  a  bien  de  la  peine  à  gouverner  les  États  dans  le  temps  où  nous 
vivons,  écrivait-il  à  M.  Durand,  alors  ministre  de  France  à  Londres; 
encore  plus  de  peine  à  gouverner  ceux  d'Amérique;  la  peine  approche 
de  l'impossibilité  pour  ceux  d'Asie.  Je  suis  fort  étonné  que  l'Angle- 
terre, qui  est  un  point  très-petit  dans  l'Europe,  domine  sur  plus  d'un 
tiers  de  l'Amérique  et  que  sa  domination  n'ait  d'autre  objet  que  le 
commerce...  Tant  que  les  vastes  possessions  américaines  ne  contribue- 
ront pas  par  des  subsides  au  soutien  de  la  métropole,  les  particuliers 
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anglais  s'cnricliiront  encore  quelque  lempsavec  le  commerce  de  V Amé- 
rique, mais  l'État  périra  faute  de  moyens  pour  soutenir  une  puissance 
trop  étendue;  si  au  contraire  TAnglelerre  veut  établir  des  impôts  dans 
ses  domaines  américains,  comme  ils  seront  plus  étendus  et  peut-être 
plus  peuplés  que  la  métropole,  qu'ils  ont  la  poche,  le  bois,  la  naviga- 
tion, le  blé,  le  fer,  ils  se  sépareront  aisément  d'elle,  sans  crainte  au- 
cune de  châtiment,  car  l'Angleterre  ne  pourrait  pas  entreprendre 
contre  eux  une  guerre  pour  les  châtier.  »  Il  encourageait  ses  agents  à 
le  tenir  au  courant  de  l'état  des  esprits  en  Amérique,  accueillant  et 
étudiant  tous  les  projets,  même  les  plus  chimériques,  qui  pouvaient 
être  hostiles  à  l'Angleterre. 

Lorsque  M.  de  Choiseul  écrivait  ainsi  à  M.  Durand,  le  gouvernement 
anglais  avait  déjà  justifié  les  craintes  de  ses  plus  sages  et  plus  sagaces 
amis.  Le  7  mars  1765,  après  un  débat  court  et  de  peu  d'importance, 
le  Parlement,  sur  la  proposition  de  M.  George  Grenville,  alors  premier 
lord  de  la  trésorerie,  avait  étendu  aux  colonies  américaines  l'impôt  du 
timbre  partout  perçu  en  Angleterre.  La  loi  avait  été  présentée  dès  l'an- 
née précédente;  les  protestations  des  colons  en  avaient  quelque  temps 
retardé  la  discussion.  «  Les  Américains  sont  un  peuple  ingrat,  dit 
Townshend;  ce  sont  des  enfants  établis  par  nos  soins  et  nourris  par 
notre  indulgence.  »  Pitt  était  absent,  le  colonel  Barré  se  leva  :  «  Établis 
par  vos  soins!  s'écria-t-il,  non!  c'est  votre  oppression  qui  les  a  en- 
voyés en  Amérique;  pour  fuir  votre  tyrannie,  ils  se  sont  exposés  dans 
le  désert  à  tous  les  maux  que  peut  supporter  la  nature  humaine!  Nour- 
ris par  votre  indulgence!  non!  ils  ont  grandi  à  la  faveur  de  votre  in- 
difterence,  et  n'oubliez  pas  que  ce  peuple  si  loyal  est  jaloux  comme  au 
premier  jour  de  ses  libertés  et  reste  animé  du  même  esprit  qui  causa 
l'exil  de  ses  ancêtres.  »  Ce  fut  la  seule  protestation.  «  Personne  n'a 
voté  contre  dans  la  Chambre  des  lords,  »  disait  plus  tard  George 
Grenville. 

En  Amérique,  l'effet  fut  terrible  et  la  consternation  profonde.  La 
Chambre  de  Virginie  siégeait;  personne  n'osait  prendre  la  parole  contre 
une  mesure  qui  portait  atteinte  à  tous  les  privilèges  des  colonies  et 
frappait  au  cœur  les  loyaux  gentilshommes  encore  passionnément  atta- 
chés à  la  mère-patrie.  Un  jeune  avocat,  Patrick  Henry,  à  peine  connu 
jusqu'alors,  se  leva  enfin,  et  d'une  voix  mal  assurée  :  «  Je  proposé,  dit- 
il,  au  vole  de  l'Assemblée  les  résolutions  suivantes  :  «  Seule  rAssemblée 
«  générale  de  cette  colonie  a  le  droit  et  le  pouvoir  d'imposer  des  taxes 
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la  contraindre  à  ouvrir  les  yeux  sur  sa  folie,  les  colons  ne  reculèrent 
devant  aucune  privation  et  aucun  sacrifice:  le  luxe  avait  disparu, 
riches  et  pauvres  acceptaient  la  ruine  plutôt  que  d'abandonner  leurs 
droits  politiques  ».  «  Je  n'attends  plus  rien  des  pétitions  au  roi,  disait 
Washington,  déjà  Tun  des  plus  fermes  champions  des  libertés  améri- 
caines, et  je  les  combattrais  si  elles  devaient  suspendre  l'exécution  du 
pacte  de  non-importation.  Aussi  vrai  que  j'existe,  il  n'y  a  de  soulage- 
ment à  attendre  pour  nous  que  de  la  détresse  de  la  Grande-Bretagne. 
Je  crois,  ou  du  moins  j'espère,  qu'il  nous  reste  assez  de  vertu  publique 
pour  nous  refuser  tout,  sauf  les  nécessités  de  la  vie,  afin  d'obtenir  jus- 
tice. Ceci,  nous  avons  le  droit  de  le  faire,  et  nul  pouvoir  sur  la  terre  ne 
peut  nous  contraindre  à  changer  de  conduite  avant  de  nous  avoir  ré- 
duits à  l'esclavage  le  plus  abject...  »  Il  ajouta  dans  un  sévère  esprit  de 
justice  :  «Quant  au  pacte  de  non-exportation,  c'est  autre  chose;  j'avoue 
que  j'ai  des  doutes  sur  sa  légitimité.  Nous  devons  des  sommes  consi- 
dérables à  la  Grande-Bretagne;  nous  ne  pouvons  les  payer  qu'avec  nos 
produits.  Pour  avoir  le  droit  d'accuser  les  autres  d'injustice,  il  faut  que 
nous  soyons  justes  nous-mêmes,  et  comment  pourrions-nous  l'être  en 
refusant  à  la  Grande-Bretagne  de  payer  nos  dettes?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  concevoir.  » 

La  résistance  était  encore  légale  et  l'effort  national  aussi  réglé  que 
passionné.  «  On  s'agite,  on  se  réunit,  on  s'excite  à  la  lutte,  les  pro- 
vinces se  concertent  pour  la  résistance,  la  colère  contre  l'Angleterre 
grandit  et  l'abîme  se  creuse  ;  mais  telles  sont  les  habitudes  d'ordre  de 
cette  population,  qu'au  milieu  de  cette  immense  fermentation  natio- 
nale, à  peine  peut-on  signaler  çà  et  là  quelques  actes  violents  ;  jus- 
qu'au jour  où  le  soulèvement  devient  général,  à  peine  dans  les  grands 
centres  de  résistance,  comme  Boston,  le  gouvernement  de  Georges  11/ 
trouve-t-il  des  prétextes  spécieux  pour  sa  propre  violence*.  »  La  décla 
ration  d'indépendance  devenait  déjà  inévitable  que  Washington  et  Je 
ferson  écrivaient  encore  : 

«  Washington  au  capitaine  Mackenzie. 

«  On  vous  enseigne  à  croire  que  le  peuple  du  Massachussetts  est 
peuple  de  rebelles  soulevés  pour  l'indépendance,  et  que  sais-je?  I 
mettez-moi  de  vous  dire,  mon  bon  ami,  que  vous  êtes  trompé,  gro* 

*  M.  Coriiélis  de  Wilt,  Histoire  de  Wadnmjlon. 
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quence,  il  surveillait  avec  un  intelligent  intérêt  les  dispositions  du 
continent  à  l'égard  de  sa  patrie.  «  L'Europe  entière  me  paraît  prendre 
parti  pour  nous,  écrivait-il,  mais  l'Europe  a  ses  raisons.  Elle  se  croit 
menacée  par  la  puissance  anglaise, et  elle  voudrait  la  voir  divisée  contre 
elle-même.  Notre  prudence  retardera  longtemps  encore,  je  l'espère,  la 
satisfaction  que  nos  ennemis  attendent  de  nos  dissensions...  De  la  pru- 
dence, de  la  patience,  de  la  discrétion;  quand  la  catastrophe  arrivera, 
il  faut  qu'il  soit  évident  pour  l'humanité  tout  entière  que  la  faute  n'est 
pas  de  notre  côté.  » 

La  catastrophe  devenait  imminente  :  déjà  à  Boston  une  émeute  avait 
jeté  à  la  mer  la  cargaison  de  thé  venue  sur  deux  vaisseaux  anglais  et 
dont  le  gouverneur  avait  refusé  le  départ  instantané  exigé  par  la  popu- 
htion;  déjà,  à  l'appel  de  la  Convention  de  la  Virginie,  un  Congrès  gé- 
néral de  toutes  les  provinces  s'était  réuni  à  Philadelphie;  en  tète  de  la 
résistance  légale,  comme  plus  tard  de  la  rébellion  par  les  armes,  mar- 
chaient les  descendants  des  puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  les 
fils  des  cavaliers  établis  en  Virginie;  l'opposition  tumultueuse  et  po- 
pulaire dans  le  nord,  parlementaire  et  politique  dans  le  midi,  était  par- 
tout animée  du  même  esprit  et  du  même  zèle.  «  Je  n'ai  pas  la  pré- 
tention d'indiquer  exactement  quelle  ligne  il  faudra  tirer  entre  là 
Grande-Bretagne  et  les  colonies,  écrivait  Washington  à  l'un  de  ses  amisi 
tnais  c'est  bien  décidément  mon  avis  qu'il  en  faut  tirer  une,  et  asstt* 
rer  définitivement  nos  droits.  »  11  l'avait  dit  naguère  :  «  Personiié  ûe 
doit  hésiter  un  moment  à  employer  les  armes  pour  défendre  des  inté- 
rêts aussi  précieux,  aussi  saints,  mais  les  armes  doivent  être  notre  der-^ 
nière  ressource.  » 

Le  jour  était  venu  où  cette  ressource  seule  restait  désormais  aux 
Américains.  Entêtés  et  irrités,  le  roi  Georges  III  et  son  gouvernement 
entassaient  l'une  sur  l'autre  les  mesures  vexatoires,  assurés  d'écraser 
la  résistance  des  colbns  par  la  ruine  de  leur  commerce  comme  de  leurs 
libertés.  «  Il  faut  combattre,  s'écriait  Patrick  Henry  dans  la  Convention 
de  Virginie,  je  le  répèle,  il  faut  combattre;  un  appel  à  l'épée  et  au  Dieu 
des  armées,  voilà  tout  ce  qui  nous  reste.  »  La  résistance  armée  s'orga- 
nisait déjà,  à  travers  bien  des  obstacles  et  malgré  l'opposition  active  ou 
tacite  d'une  partie  considérable  de  la  population. 

11  était  temps  d'agir.  Le  18  avril  1775,  à  la  nuit,  un  corps  d'élite  de 
la  garnison  anglaise  de  Boston  sortit  de  la  ville  par  l'ordre  du  général 
Gage,  gouverneur  du  Massachussets.  Les  soldats  ignoraient  encore  leur 
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(lestirialion,  mais  les  patriotes  américains  l'avaient  devinée.  Le  gouver- 
neur avait  fait  fermer  les  portes  de  Boston;  quelques  habitants  avaient 
cependant  trouvé  moyen  de  s'échapper,  ils  avaient  répandu  l'alarme 
dans  la  campagne  ;  déjà  les  hommes  se  rendaient  en  silence  aux  postes 
désignés  d'avance;  comme  les  troupes  du  roi,  approchant  de  Lexing- 
ton,  comptaient  mettre  la  main  sur  deux  des  principaux  agitateurs, 
Samuel  Adams  et  John  Hancock,  elles  se  heurtèrent,  dans  la  nuit, 
contre  un  corps  de  milice  qui  gardait  le  passage;  les  Américains  res- 
tant impassibles  devant  l'ordre  de  se  retirer,  les  soldats  anglais,  entraî- 
nés par  leurs  officiers,  liront  l'eu  ;  quelques  hommes  tombèrent  ;  la 
guerre  était  engagée  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique.  Le  soir  même,  le 
colonel  Smith,  en  cherchant  ;'i  s'emparer  du  dépôt  des  munitions  formé 
à  Concord,  se  vit  successivement  attaqué  par  des  détachements  formés 
à  la  hâte  dans  tous  les  villages;  il  se  retii'a  en  désordre  jusque  sous 
les  canons  de  Boston. 

Quelques  jours  plus  lard  la  ville  était  assiégée  par  une  année  amé- 
ricaine et  le  Congrès,  réuni  à  Philadelphie,  désignait  Washington  «pour 
le  général  en  chef  de  toutes  les  forces  des  colonies  unies,  de  toutes 
celles  qui  y  ont  été  ou  qui  y  seront  levées  et  de  toutes  autres  qui  offri- 
ront volontairement  leurs  services,  ou  se  joindront  à  la  dite  armée 
pour  défendre  la  liberté  américaine  et  repousser  toute  attaque  dirigée 
contre  elle.  » 

George  Washington  était  né  le  22  février  1752,  sur  les  bords  du  Po- 
tomac,  à  iïridge's  Creek,  dans  le  comté  de  Westmoreland  en  Virginie.  Il 
appartenait  à  une  famille  considérable  parmi  les  planteurs  virginiens, 
descendue  de  cette  race  de  gentilshommes  de  campagne  qui  avaient 
fait  naguère  la  révolution  d'Angleterre.  11  perdit  son  père  de  bonne 
heure  et  fut  élevé  par  une  mère  distinguée,  ferme  et  judicieuse,  pour 
laquelle  il  conserva  toujours  autant  de  tendresse  que  de  respect.  Des- 
tiné à  la  vie  d'un  explorateur  des  terres  encore  en  friche  de  l'Amérique 
occidentale,  il  avait  mené  dès  sa  jeunesse  une  existence  libre  et  dure; 
ù  dix-ncufans,  pendant  la  guerre  du  Canada,  il  avait  pris  place  dans  la 
milice  de  son  comté,  et  nous  l'avons  vu  combattre  avec  éclat  à  côté  du 
général  Braddock.  Rentré  chez  lui  à  la  lin  de  la  guerre,  établi  à  Muunl- 
Vernon,  que  lui  avait  légué  son  frère  aîné,  il  était  devenu  un  grand 
agriculteur  et  nn  grand  chasseur,  estimé  de  tous,  aimé  de  ceux  qui  le 
connaissaient,  activement  occupé  de  ses  affaires  personnelles  comme 
de  celles  de  sa  colonie,  et  déjà  l'objet  de  la  confiance  comme  des  espé- 
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rances  de  ses  concitoyens.  En  1774,  à  l.i  veille  de  la  grande  lutte,  en 
sortant  du  premier  Congrès  formé  pour  la  préparer,  Patrick  Henrj*  ré- 
pondait à  ceux  qui  demandaient  quel  était  le  premier  homme  du  Con- 
grès :  «  Si  vous  parlez  d'éloquence,  M.  Rulledge,  de  la  Caroline  du  Sud, 
est  le  plus  grand  orateur;  mais  si  vous  parlez  de  solide  connaissance 
des  choses  et  de  jugement  sain,  le  colonel  Washington  est  incontesta- 
blement le  plus  grand  homme  de  l'Assemblée.  »  «Capable  de  s'élever 
aux  plus  hautes  destinées,  il  eût  pu  s'ignorer  lui-mêmesans  en  souffrir, 
et  trouver  dans  la  culture  de  ses  terres  la  satisfaction  de  ces  facultés 
puissantes  qui  devaient  suffire  au  commandement  des  armées  et  à  la 
fondation  d'un  gouvernement.  Mais  quand  l'occasion  s'offrit,  quand  la 
nécessité  arriva,  sans  effort  de  sa  part,  sans  surprise  de  la  part  des 
autres,  le  sage  pkmleur  fut  un  grand  homme;  il  avait  à  un  degré  su- 
périeur les  deux  qualités  qui  dans  la  vie  active  rendent  l'homme  capable 
des  grandes  choses:  il  savait  croire  fermement  à  sa  propre  pensée  et 
agir  résolument  selon  ce  qu'il  pensait,  sans  en  craindre  la  responsa- 
bilité ^  » 

Il  était  ému  et  troublé  cependant  au  début  d'une  lutte  dont  il  pré- 
voyait les  difficultés  et  les  épreuves,  sans  les  deviner  dans  toute  leur 
étendue,  et  ce  ne  fut  pas  sans  effort  qu'il  accepta  le  pouvoir  que  lui 
confiait  le  Congrès.  «  Croyez-moi,  ma  chère  Patsy,  écrivait-il  à  sa 
femme,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  me  dérober  à  cette  haute  mar- 
que d'honneur,  non-seulement  parce  qu'il  m'en  coûtait  beaucoup  de 
me  séparer  de  vous  et  de  ma  famille,  mais  encore  parce  que  je  sentais 
que  cette  tâche  était  au-dessus  de  mes  forces.  »  Lorsque  le  nouveau  gé- 
néral  arriva  devant  Boston  pour  prendre  le  commandement  des  masses 
confuses  et  indisciplinées  qui  se  pressaient  dans  le  camp  américain,  il 
apprit  qu'un  engagement  avait  eu  lieu  le  16  juin,  sur  les  hauteurs  de 
Bunker's  Hill,qui  dominaient  la  ville;  les  Américains  qui  s'étaient  em- 
parés des  positions  s'y  étaient  si  bravement  défendus,  que  les  Anglais 
avaient  perdu  près  d'un  millier  d'hommes  avant  d'enlever  les  batteries. 
Quelques  mois  plus  tard,  après  des  efforts  inouïs  du  général  pour  con- 
stituer et  exercer  son  armée,  il  avait  pris  possession  de  tous  les  alen- 
tours de  la  place,  et  le  général  llowe,  qui  avait  remplacé  le  général 
Gage,  évacuait  Boston  (17  mars  1770). 

Chaque  pas  conduisait  à  la  déclaration  de  l'Indépendance,  «  Si  tout 

*  M.  Gnizot,  Washit)(iton. 
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le  monde  était  de  mon  avis,  écrivait  Washington  au  mois  de  fé- 
vrier 1776,  les  ministres  anglais  apprendraient  en  peu  de  mots  où 
nous  en  voulons  venir.  Je  proclamerais  simplement  et  sans  détours  nos 
griefs  et  notre  résolution  d'obtenir  justice.  Je  leur  dirais  que  nous 
avons  longtemps  et  ardemment  désiré  une  réconciliation  honorable,  et 
qu'on  nous  Ta  refusée.  J'ajouterais  que  nous  nous  sommes  conduits 
comme  de  fidèles  sujets,  que  l'esprit  de  liberté  est  trop  puissant  dans 
nos  cœurs  pour  que  nous  nous  soumettions  jamais  à  l'esclavage,  et  que 
nous  sommes  bien  décidés  à  rompre  tout  lien  avec  un  gouvernement 
injuste  et  dénaturé,  si  notre  servitude  peut  seule  satisfaire  un  tyran  et 
son  ministère  diabolique.  Et  je  leur  dirais  tout  cela,  non  pas  en  termes 
couverts,  mais  avec  des  expressions  aussi  claires  que  la  lumière  du 
soleil  en  plein  midi.  » 

Beaucoup  de  gens  hésitaient  encore,  par  timidité,  par  prévoyance 
des  souffrances  que  la  guerre  devait  inévitablement  attirer  sur  l'Amé- 
rique, par  un  attachement  héréditairement  fidèle  à  la  mère-patrie. 
«  Messieurs,  »  avait  dit  naguères  M.  Dickinson,  député  de  la  Pensylvanie, 
à  la  lecture  du  projet  d'une  déclaration  solennelle  justifiant  la  prise 
d'armes,  «il  n'y  a  dans  ce  papier  qu'un  seul  mot  que  je  désapprouve, 
c'est  celui  de  Congrès.  »  «  Et  moi,  monsieur  le  président,  dit  M.  Har- 
rison  en  se  levant,  il  n'y  a  dans  ce  papier  qu'un  seul  mot  que  j'ap- 
prouve, c'est  celui  de  Conijrès.  » 

Les  actes  étaient  devenus  plus  hardis  que  les  paroles.  «  Nous  avons 
fait  jusqu'ici  la  guerre  à  demi,  écrivait  John  Adams  au  général  Gates, 
vous  verrez  dans  les  journaux  de  demain  qu'à  l'avenir  nous  nous  aven- 
turerons probablement  à  la  faire  aux  trois  quarts.  La  marine  conti- 
nentale, les  marines  provinciales,  sont  autorisées  à  courir  sus  aux  pro- 
priétés anglaises  dans  toute  l'étendue  de  l'Océan.  Apprenez  pour  votre 
gouverne  que  ceci  n'est  pas  l'Indépendance.  Bien  loin  de  là  !  Si  l'un 
des  prochains  courriers  vous  apporte  la  liberté  illimitée  du  commerce 
avec  toutes  les  nations,  gardez-vous  bien  d'appeler  cela  l'Indépendance. 
Rien  de  pareil!  L'Indépendance  est  un  spectre  de  si  effroyable  mine 
que  sa  seule  vue  ferait  pâmer  une  personne  délicate.  » 

L'Indépendance  n'était  pas  encore  déclarée  et  déjà,  pour  terminer 
leurs  proclamations,  au  lieu  de  la  formule  consacrée.  Dieu  sauve  le  roil 
les  Virginiens  avaient  adopté  cette  phrase  fièrement  significative  :  Dieu 
sauve  les  libertés  de  l'Amérique! 

Le  grand  jour  vint  cependant  où  le  Congrès  résolut  de  donner  sort 
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vmtable  nom  à  la  guerre  que  les  colonies  soutenaient  depuis  plus  d'un 
an  contre  la  métropole.  Après  une  discussion  qui  dura  trois  jours,  le 
projet  rédigé  par  Jefferson  pour  la  déclaration  de  l'Indépendance  fut 
adopté  à  une  grande  majorité.  La  proclamation  solennelle  en  fut  dé- 
cidée le  4  juillet,  et  ce  jour  est  resté  la  fête  nationale  des  États-Unis 
d'Amérique.  John  Adams  ne  s'était  pas  trompé  lorsque,  dans  le  transport 
de  sa  joie  patriotique,  il  écrivait  à  sa  femme  *  «  Je  suis  porté  à  croire 
que  ce  jour  sera  célébré  par  les  générations  à  venir  comme  le  grand 
anniversaire  de  la  nation.  On  devrait  le  fêter  comme  le  jour  de  la  déli- 
vrance par  de  solennelles  actions  de  grâces  envers  le  Tout-Puissant.  On 
devrait  le  solcnniser  avec  pompe,  au  bruit  des  canons  et  des  cloches, 
par  dés  jeux,  des  feux  de  joi^  et  des  illuminations  d'un  bout  du  conli- 
tinent  à  l'autre,  aux  siècles  des  siècles.  Vous  allez  me  croire  emporté 
par  mon  enthousiasme,  mais  non.  Je  me  rends  bien  compte  de  la  peine, 
du  sang,  des  trésors  que  nous  aurons  à  dépenser  pour  maintenir  celte 
déclaration,  pour  soutenir  et  défendre  ces  États,  mais  à  travers  ces  té- 
nèbres j'aperçois  les  rayons  d'une  lumière  et  d'une  joie  ravissantes,  je 
sens  que  la  fin  vaut  et  bien  au  delà  les  moyens,  et  que  la  postérité  se 
réjouira  dé  cet  événement  avec  des  chants  de  triomphe,  quand  bien 
même  nous  serions  appelés  à  nous  en  repentir,  ce  qui  ne  sera  point, 
j'ai  en  Dieu  celte  confiance.  » 

La  déclaration  de  l'Indépendance  américaine  était  solennelle  et 
grave  ;  elle  débutait  par  un  appel  à  ces  droits  naturels  que  le  dix-hui- 
tième siècle  avait  partout  appris  à  revendiquer.  «  Nous  tenons  pour 
évidentes  par  elles-mêmes  toutes  ces  vérités,  disait  le  Congrès  des  co- 
lonies-unies :  Tous  les  hommes  sont  créés  égaux,  ils  sont  doués  par 
leur  Créateur  de  certains  droits  inaliénables;  parmi  ces  droits  se  trou- 
vent la  vie,  la  liberté  et  la  recherche  du  bonheur.  Les  gouvernements 
sont  établis  parmi  les  hommes  pour  garantir  ces  droits,  et  leur  juste 
pouvoir  émane  du  consentement  des  gouvernés.  » 

A  cette  déclaration  du  droit  inaliénable  des  peuples  de  choisir  leur 
gouvernement  pour  la  plus  grande  sûreté  et  le  plus  grand  bonheur  des 
gouvernés,  succédait  l'énumération  des  griefs  qui  rendait  à  jamais  im- 
possible aux  colons  américains  de  prêter  obéissance  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  la  liste  était  longue  et  accablante;  elle  se  terminait 
par  cette  déclaration  :  «  En  conséquence,  nous,  les  représentants  des 
États-Unis  d'Amérique  réunis  en  Congrès  général,  prenant  à  témoin  le 
Juge  suprême  de  l'univers  de  la  droiture  de  nos  intentions,  publions  et 
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déclarons  solennellement,  au  nom  du  bon  peuple  de  ces  colonies,  que 
les  Colonies-unies  sont  et  ont  droit  d'être  des  Étals  libres  et  indépen- 
dants, qu'elles  sont  dégagées  de  toute  allégeance  envers  la  couronne  de 
la  Grande-Bretagne,  et  que  tout  lien  politique  entre  elles  et  la  Grande- 
Bretagne  est  et  doit  être  entièrement  dissous Pleins  d'une  ferme 

confiance  dans  la  protection  de  la  divine  Providence,  nous  engageons 
mutuellement  au  soutien  de  cette  déclaration  nos  vies,  nos  fortunes  et 
notre  bien  le  plus  sacré,  notre  honneur.  » 

Le  sort  en  était  jeté,  et  la  retraite  coupée  aux  timides  et  aux  mécon- 
tents; à  travers  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  Washington 
avait  soutenu  les  hostilités  pendant  la  rude  campagne  de  1776.  Plu- 
sieurs fois  il  avait  cru  la  partie  perdue,  et  il  s'était  vu  dans  la  néces- 
sité d'abandonner  les  postes  dont  il  s'était  emparé  pour  se  replier  sur 
Philadelphie.  «  Que  ferez-vous  si  Philadelphie  est  prise?  »  lui  deman- 
dait-on. «  Nous  nous  retirerons  au  delà  de  la  rivière  Susquehannah, 
puis,  si  c'est  nécessaire,  au  delà  des  Monts  Alleghannjs,  »  répondit  sans 
hésiter  le  général.  Inébranlable  dans  sa  foi  et  sa  résolution  patrio- 
tiques, il  comptait  sur  les  sauvages  ressources  et  les  vastes  solitudes  de 
son  pays  natal  pour  lasser  enfin  la  patience  et  le  courage  des  généraux 
anglais.  A  la  fin  de  la  campagne,  Washington  reprenant  tout  à  coup 
l'offensive  avait  coup  sur  coup  battu  les  troupes  du  roi  à  Trenton  et  à 
Princeton.  Cette  action  d'éclat  avait  relevé  les  affaires  des  Américains 
et  préparait  la  formation  d'une  nouvelle  armée.  Le  50  décembre  1770, 
Washington  fut  investi  par  le  Congrès  des  pleins  pouvoirs  d'un  dic- 
tateur. 

L'Europe  cependant  suivait  avec  un  intérêt  croissant  les  péripéties 
d'une  lutte  qui  de  loin  avait  d'abord  semblé  inégale  aux  plus  expéri- 
mentés. «  N'anticipons  pas  sur  les  événements  et  contentons-nous  de 

les  apprendre  lorsqu'ils  arrivent ,  «écrivait,  en  1775,  à  M.  deGuines, 

ambassadeur  à  Londres,  le  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Louis  XVI,  M.  de  Vergennes.  «  Observateur  tranquille,  j'aime  mieux 
suivre  le  cours  des  événements  que  chercher  à  les  produire.  »  Il  avai/ 
dit  naguèresavec  une  prophétique  inquiétude:  «  Loin  de  chercher  à 
profiter  des  embarras  où  l'Angleterre  se  trouve  à  l'occasion  des  af- 
faires d'Amérique,  nous  désirerions  plutôt  l'aider  à  s'en  dégager.  L'es- 
prit de  révolte  en  quelque  endroit  qu'il  éclate  est  toujours  d'un  dan- 
gereux exemple  ;  il  en  est  des  maladies  morales  comme  des  maladies 
physiques,  les  unes  et  les  autres  peuvent  devenir  contagieuses.  Cette 
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considération  doit  nous  engager  à  prévenir  que  Tespril  d'indépen- 
dance, qui  fait  une  explosion  si  terrible  dans  l'Amérique  septentrionale, 
ne  puisse  se  communiquer  aux  points  qui  nous  intéressent  dans  cet 
hémisphère.  » 

Un  moment  les  diplomates  français  avaient  été  sérieusement  émus; 
le  souvenir  de  la  surprise  de  1755,  lorsque  TAngleterre  avait  com- 
mencé les  hostilités  sans  déclaration  de  guerre,  troublait  encore  les 
esprits.  Le  comte  de  Guines  écrivit  à  M.  de  Vergennes  :  a  Lord  Roch- 
ford  m'a  confié  hier  que  nombre  de  personnes  des  deux  partis  étaient 
entièrement  convaincues  que  le  moyen  de  faire  cesser  cette  guerre  d'A- 
mérique était  de  la  déclarer  à  la  France  et  qu'il  voyait  avec  peine  cette 
opinion  s'accréditer.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  tout  ce  qu'on  dit 
pour  est  très-extraordinaire  et  peu  rassurant.  Les  partisans  de  ce  plan 
avancent  que  la  crainte  d'une  guerre  malheureuse  pour  l'Angleterre 
qui  finirait  par  remettre  la  France  en  possession  du  Canada  serait  l'épou- 
vantail  le  plus  certain  pour  l'Amérique,  où  le  voisinage  de  notre  reli- 
gion et  de  notre  gouvernement  est  extrêmement  appréhendé  ;  ils  di- 
sent enfin  que  les  Américains,  forcés  par  une  guerre  de  renoncer  au 
projet  de  liberté  et  de  se  décider  entre  nous  et  eux,  leur  donneraient 
certainement  la  préférence.  » 

La  question  du  Canada  préoccupait  toujours  en  effet  les  colons  amé- 
ricains; Washington  avait  détaché  de  ce  côté  un  corps  de  troupes  qui 
avait  été  repoussé  avec  perte.  M.  de  Vergennes  s'était  décidé  à  entre- 
tenir aux  États-Unis  un  agent  officieux,  M.  de  Bonvouloir,  chargé  de 
fournir  au  ministère  des  renseignements  sur  l'état  des  affaires;  en  en- 
vovant  au  comte  de  Guines  les  instructions  nécessaires,  le  ministre  écri- 
vait  le  7  août  1775  :  «  L'un  des  objets  les  plus  essentiels  est  de  ras- 
surer les  Américains  contre  la  frayeur  qu'on  cherche  sans  doute  à  leur 
donner  de  nous.  Le  Canada  est  le  point  jaloux  pour  eux,  il  faut  leur 
faire  entendre  que  nous  n'y  songeons  point  du  tout  et  que,  loin  de  leur 
envier  la  liberté  et  l'indépendance  qu'ils  travaillent  à  s'assurer,  nous 
admirons  au  contraire  la  grandeur  et  la  noblesse  de  leurs  efforts  et  que, 
sans  intérêt  pour  leur  nuire,  nous  verrions  avec  plaisir  que  des  cir- 
constances heureuses  les  missent  en  liberté  de  fréquenter  nos  ports  ; 
les  facilités  qu'ils  trouveraient  pour  leur  commerce  leur  prouveraient 
bientôt  toute  l'estime  que  nous  avons  pour  eux.  » 

L'Indépendance  n'clail  pas  encore  proclamée  et  déjà  le  comité  chargé 
pîu*  le  Congrès  «  de  correspondre  avec  des  amis  en  Angleterre,  en  Ir- 
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lande  et  dans  d  autres  parties  du  monde  »,  avait  fait  demander  au  gou- 
vernement français,  par  des  voies  détournées,  quelles  étaient  ses 
intentions  à  l'égard  des  colonies  américaines,  et  sollicitait  le  secours  de 
la  France.  Le  3  mars  1776,  un  agent  du  comité,  M.  Silas  Deane,  partit 
pour  la  France;  il  était  chargé  de  poser  directement  les  mêmes  ques- 
tions à  Versailles  et  à  Paris. 

Le  ministère  était  divisé  au  sujet  des  affaires  américaines;  M.  Turgol 
inclinait  pour  la  neutralité.  «Laissons  aux  imurgents^  disait-il,  pleine 
liberté  de  faire  leurs  achats  dans  nos  ports  et  de  se  procurer  par  la  voie 
du  commerce  les  munitions,  même  l'argent  dont  ils  ont  besoin.  Refuser 
de  leur  vendre  serait  sortir  de  la  neutralité.  Mais  ce  serait  en  sortir 
aussi  que  de  leur  fournir  des  secours  secrets  en  argent,  et  cette  dé- 
marche, qu'il  serait  difficile  de  cacher,  exciterait  de  la  part  des  Anglais 
de  justes  plaintes.  » 

Ce  fut  cependant  cette  conduite  qu'on  adopta  sur  l'avis  de  M.  de  Ver- 
gennes;  il  avait  été  puissamment  appuyé  par  les  raisons  présentées 
dans  un  mémoire  qu'avait  rédigé  M.  de  Rayneval,  premier  commis  des 
affaires  étrangères;  il  était  lui-même  pressé  et  excité  par  le  plus  intel- 
ligent, le  plus  remuant  et  le  plus  passionné  des  partisans  de  la  rébellion 
américaine,  par  Beaumarchais. 

Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais,  né  à  Paris  le  24  janvier  1 752, 
et  fils  d'un  horloger,  avait  déjà  acquis  une  certaine  célébrité  par  son 
procès  contre  le  conseiller  Goëzman  devant  le  parlement  de  Paris. 
Accusé  d'avoir  calomnié  la  femme  d'un  juge,  après  avoir  inutilement 
cherché  à  la  corrompre,  Beaumarchais  parvint  à  force  de  courage,  de 
talent  et  d'esprit  à  tenir  tête  à  toute  la  magistrature  liguée  contre  lui. 
Il  faisait  franchement  appel  à  l'opinion  publique  :  «  Je  suis  un  citoyen, 
disait-il,  c'est-à-dire  je  ne  suis  ni  un  courtisan,  ni  un  abbé,  ni  un  gen- 
tilhomme, ni  un  financier,  ni  un  favori,  ni  rien  de  ce  qu'on  appelle 
puissance  aujourd'hui.  Je  suis  un  citoyen,  c'est-à-dire  quelque  chose 
de  tout  nouveau,  quelque  chose  d'inconnu,  d'inouï  en  France.  Je  suis 
un  citoyen,  c'est-à-dire  ce  que  vous  devriez  être  depuis  deux  cents  ans, 
ce  que  vous  serez  dans  viijgt  ans  peut-être  !  »  Tout  l'esprit  de  la  Révo- 
lution française  était  là,  dans  ses  aspirations  à  la  fois  les  plus  légitimes 
et  les  plus  hardies. 

Citoyen  français,  comme  il  le  proclamait,  Beaumarchais  s'était  épris 
des  citoyens  américains,  il  plaidait  depuis  longtemps  leur  cause,  as- 
suré, disait-il,  de  son  triomphe.  Le   10  janvier  1776,  trois  semaines 
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avant  la  déclaration  d'Indépendance,  M.  de  Vergennes  remit  secrète- 
ment un  million  à  M.  de  Beaumarchais;  deux  mois  plus  tard  la  même 
somme  lui  était  confiée  au  nom  du  roi  d'Espagne.  Beaumarchais  seul 
devait  paraître  dans  l'affaire  et  fournir  aux  Américains  insurgés  des 
armes  et  des  munitions.  «  Vous  fonderez,  lui  avait-on  dit,  une  grande 
maison  de  commerce  et  vous  chercherez  à  y  attirer  l'argent  des  parti- 
culiers; la  première  mise  de  fonds  étant  maintenant  fournie,  nous  n'y 
mettrons  plus  la  main,  l'affaire  serait  trop  compromettante  pour  le 
gouvernement  vis-à-vis  des  Anglais.  »  Ce  fut  sous  la  raison  sociale  Ro- 
drigo Hortalez  et  C^  qu'un  premier  envoi  de  fournitures  dépassant  trois 
millions  fut  expédié  aux  Américains;  malgré  les  hésitations  du  mi- 
nistère et  les  colères  des  Anglais,  d'autres  convois  suivirent  bientôt. 
Beaumarchais  était  désormais  personnellement  intéressé  dans  l'entre- 
prise ;  il  l'avait  commencée  par  zèle  pour  la  cause  américaine  et  par  ce 
besoin  d  activité  et  d'initiative  qui  le  caractérisa  jusque  dans  sa  vieil- 
lesse. «  Je  ne  serais  jamais  venu  à  bout  de  remplir  ici  ma  mission 
sans  les  efforts  infatigables,  intelligents  et  généreux  de  M.  de  Beau- 
marchais, écrivait  Silas  Deane  au  comité  secret  du  Congrès.  Les  Étals- 
Unis  lui  sont  plus  redevables,  sous  tous  les  rapports,  qu'à  toute  autre 
personne  de  ce  côté  de  l'Océan.  » 

Les  négociations  se  poursuivaient  à  Paris;  Franklin  y  avait  rejoint 
Silas  Deane.  Sa  grande  réputation  scientifique,  le  renom  diplomatique 
qu'il  avait  acquis  en  Angleterre,  son  habile  et  prudent  dévouement  à 
la  cause  de  son  pays,  avaient  préparé  en  France  la  popularité  du  nou- 
veau négociateur:  elle  fut  immense.  Né  à  Boston  le  17  janvier  1706, 
imprimeur  a>^nt  de  se  montrer  grand  physicien,  Franklin  avait 
soixante-dix  ans  lorsqu'il  arriva  à  Paris.  Sa  bonhomie  spirituelle,  la 
finesse  hardie  de  son  esprit  cachée  sous  la  simplicité  des  formes,  sa 
modération  religieuse  et  la  largeur  de  sa  tolérance  philosophique  sé- 
duisirenl  le  beau  monde  comme  le  grand  public  et  furent  d'un  grand 
appui  au  succès  de  ses  négociations  diplomatiques.  Établi  à  Passy,  chez 
madame  Ilelvétius,  il  voyait  souvent  les  ministres  avec  un  secret  et  des 
précautions  bientôt  adroitement  et  prudemment  écartées  ;  des  secours 
détournés  accordés  pour  les  Américains,  aux  sollicitations  de  Beaumar- 
chais, sous  prétexte  d'une  affaire  commerciale,  le  gouvernement  fran- 
çais en  était  déjà  venu  à  remettre  directement  de  l'argent  aux  agents 
des  Étals-Unis  :  tout  marchait  à  la  reconnaissance  de  l'Indépendance 
des  colonies.  En  Ânglelerrc,  on  était  irrité  et  troublé;  lord  Chatham 
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s'écriait  avec  l'exagération  accoutunicc  de  son  talent  puissant  et  pas- 
sionné :  «  Hier  encore  l'Angleterre  pouvait  résister  au  monde,  aujour- 
d'hui nul  n'est  assez  petit  pour  lui  témoigner  son  respect.  J'emprunle 
les  paroles  du  poète,  mylords,  mais  ce  qu'expriment  ses  vers  n'est 
point  une  fiction.  La  France  vous  a  insultés,  elle  a  encouragé  et  sou- 


tenu l'Amérique,  et  que  l'Amérique  soit  ou  non  dans  son  dioit,  la 
dignité  de  celte  nation  exige  que  nous  repoussions  avec  dédain  l'oni- 
cieuse  intervention  de  la  France;  les  niinislres  et  les  ambassadeurs  de 
ceux  que  nous  appelons  des  rebelles  et  des  ennemis  sont  reçus  à  Paris, 
ils  y  traitent  des  intérêts  réciproques  de  la  France  et  de  l'Amérique, 
leui-s  nationaux  sont  secourus,  munis  de  ressources  militaires,  et  nos 
ministres  le  souflreul,  ils  ne  réclament  pas!  Est-ce  là  soutenir  l'hon- 


à 
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neur  d'un  grand  royaume,  de  celte  Angleterre  qui  naguère  donnait  la 
loi  à  la  maison  de  Bourbon?  » 

Le  sentiment  héréditaire  du  roi  Louis  XVI  et  ses  principes  monar- 
chiques, comme  la  prudente  modération  de  M.  Turgot,  retardaient  ù 
Paris  les  négociations  qui  causaient  tant  d'humeur  aux  Anglais;  M.  tle 
Vergennes  maintenait  encore,  dans  toutes  les  relations  diplomatiques, 
une  neutralité  apparente.  «  Mon  métier  à  moi,  c'est  d'être  royaliste,  » 
avait  dit  l'empereur  Joseph  II,  dans  une  visite  qu'il  venait  de  faire  à 
Paris,  lorsqu'on  le  forçait  de  s'expliquer  en  faveur  des  insurgés  améri- 
cains; au  fond  de  l'âme  le  roi  de  France  était  du  même  avis;  il  avait 
refusé  l'autorisation  de  servir  en  Amérique  que  lui  avaient  demandée 
plusieurs  gentilshommes  :  quelques-uns  étaient  partis  sans  l'attendre; 
le  plus  considérable  comme  le  plus  illustre  de  tous,  le  marquis  de  La 
Fayette,  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  s'échappa  de  Paris,  y  laissant  sa 
jeune  femme  sur  le  point  d'accoucher,  pour  s'embarquer  sur  un  vais- 
seau qu'il  avait  fait  acheter  et  qui  l'attendait,  chargé  d'armes,  dans  un 
port  d'Espagne;  arrêté  par  ordre  de  la  cour,  il  trompa  la  surveillance 
de  ses  gardiens;  au  mois  de  juillet  1777  il  débarquait  en  Amérique. 

Washington  n'aimait  pas  la  France,  il  ne  partageait  pas  les  espé- 
rances que  certains  de  ses  compatriotes  fondaient  sur  son  secours;  il 
ne  faisait  point  de  cas  des  jeunes  volontaires  qui  venaient  s'enrôler 
parmi  les  défenseurs  de  l'Indépendance,  et  que  le  Congrès  comblait  de 
ses  faveurs,  a  Aucun  autre  lien  que  l'intérêt  n'attache  ces  hommes  à 
l'Amérique,  disait-il,  et  quant  à  la  France,  elle  ne  nous  laisse  prendre 
nos  munitions  chez  elle  qu'à  cause  des  bénéfices  qu'en  retire  son  com- 
merce. »  Prudent,  réservé  et  fier,  Washington  n'attendait  le  salut  de 
l'Amérique  que  de  l'Amérique  elle-même;  il  n'avait  ni  prévu  ni  com- 
pris  cet  enthousiasme  aussi  généreux  qu'irréfléchi  qui  saisit  faci- 
lement la  nation  française  et  dont  les  États-Unis  étaient  alors  l'objet. 
Le  premier,  M.  de  La  Fayette  sut  conquérir  l'affection  et  l'estime  du 
général.  Un  grand  besoin  de  mouvement  et  de  renom,  une  grande  ar- 
deur pour  les  idées  nouvelles  et  une  certaine  perspicacité  politique 
avaient  poussé  M.  de  La  Fayette  en  Amérique;  il  s'y  montra  courageux, 
dévoué,  plus  judicieux  et  plus  habile  qu'on  ne  l'avait  attendu  de  sa 
jeunesse  et  de  son  caractère.  Washington  en  vint  à  l'aimer  comme  un 
fils. 

Ce  fut  en  qualité  de  major-général  que  M.  de  La  Fayette  fit  sa  pre- 
mière campagne;  le  Congrès  lui  avait  décerné  ce  grade  un  peu  excessif 
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couvrait  alors  Philadelphie, 
point  de  mire  des  opérations  du  général  Howe.  lîaltus  ù  la  Brandywine 
et  â  Germanlown,  les  Américains  furent  obligés  d'abandonner  la  ville 
à  l'ennemi  et  de  se  replier  sur  Valleyforge,  où  le  général  établit  son 
camp  pour  y  passer  l'hiver.  Les  Anglais  avalent  été  battus  sur  les  fron- 
tières du  Canada  par  le  général  Gates;  le  général  Durgoyne,  bloqué  de 
toutes  parts  par  les  insui'gcnts,  s'était  vu  forcé  de  capituler  à  Saratoga. 
L'humiliation  et  la  colère  du  public  étaienl  grandes  en  Angleterre,  mais 
la  résolution  des  politiques  commençait  à  s'ébranler;  le  10  février  1778, 
lord  North  avait  présenté  deux  bills  par  lesquels  l'Angleterre  renonçait 
au  droit  de  lever  des  taxes  dans  les  colonies  américaines  et  reconnais- 
sait l'existence  légale  du  Congrès.  Trois  commissaires  devaient  être 
envoyés  en  Amérique  pour  traiter  des  conditions  de  la  paix.  Après  une 
vive  discussion,  les  deux  bills  avaient  été  votés. 

C'était  peu  pour  l'inquiétude  croissante  et  pour  les  menées  politi- 
ques des  partis;  le  7  avril  1778,  le  duc  de  Ricbmund  proposa  à  la 
Chambre  des  lords  le  rappel  de  toutes  les  troupes  de  terre  et  de  mer 
qui  combattaient  en  Amérique.  11  comptait  sur  l'appui  de  lord  Clia- 
tham,  déjà  presque  mourant,  mai^  qui  s'était  toujours  élevé  avec  force 
contre  la  conduite  du  gouvernement  à  l'égard  des  colonies.  Le  grand 
orateur  entra  dans  la  salle,  appuyé  sur  deux  de  ses  amis,  pâle,  amaigri, 
enveloppé  de  llanelle  sous  son  habit  brodé.  H  se  traîna  avec  peine  jus- 
qu'à sa  place.  Les  pairs,  émus  de  ce  suprême  eiïort,  attendaient  en 
silence.  l>ord  Chathani  se  souleva,  appuyé  sur  sa  béquille  et  toujours 
soutenu  par  ses  amis.  Il  leva  une  main  vers  le  ciel  :  «  Je  remercie  Dieu, 
dit-il,  de  ce  que  j'ai  pu  venir  ici  aujourd'hui  pour  accomplir  un  devoir 
et  pour  dii'e  ce  qui  m'a  si  lourdement  pesé  sur  Iç  cœur.  J'ai  déjà  un 
pied  dans  la  tombe,  j'y  vais  bientiit  descendre,  je  suis  sorti  de  mon  Ut 
pour  soutenir  la  cause  de  mon  pays  dans  cette  Chambre,  peut-élrc 
pour  la  dernière  fois.  Je  me  félicite,  mylords,  de  ce  que  le  tombeau  ne 
s'est  pas  encore  fermé  sur  moi  et  de  ce  que  je  vis  encore  pour  élever  la 
voix  contre  le  démembrement  de  cette  antique  et  noble  monarchie! 
Mylords,  Sa  Majesté  a  succédé  à  uu  empire  aussi  vaste  dans  son  éten- 
due que  fier  dans  sa  réputation.  En  ternirons-nous  le  lustre  par  un 
honteux  abandon  de  ses  droits  et  de  ses  plus  belles  possessions?  Ce 
grand  royaume,  qui  a  survécu  tout  entier  aux  descentes  des  Danois, 
aux  incursions  des  Écossais,  à  la  conquête  des  Normands,  qui  a  tenu 
ferme  devant  les  menaces  d'invasion  de  l'Armada  espagnole,  tombera- 
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l-il  aujourd'hui  devant  la  maison  de  Bourbon?  Certes,  mylords,  nous 
ne  sommes  plus  ce  que  nous  étions!...  Au  nom  de  Dieu,  s'il  est  abso- 
lument nécessaire  de  choisir  entre  la  paix  et  la  guerre,  si  la  paix  ne  se 
peut  conserver  avec  l'honneur,  pourquoi  ne  pas  déclarer  la  guerre  sans 
hésitation?...  Mylords,  tout  vaut  mieux  que  le  désespoir,  faisons  du 
moins  un  effort,  et  s'il  faut  succomber,  succombons  comme  des  hom- 
mes !  » 

Il  se  laissa  retomber  sur  son  fauteuil,  épuisé,  haletant.  Bientôt  il  es- 
saya de  se  relever  pour  répondre  au  duc  de  Richmond,  mais  ses  forces 
trahirent  son  courage,  il  s'évanouit;  quelques  jours  plus  tard,  il  expi- 
rait (H  mai  1778);  la  proposition  du  duc  de  Richmond  avait  été  re- 
jetée. 

Lorsque  ces  nouvelles  parvinrent  en  Amérique,  Washington  fut  gra- 
vement inquiet.  Il  avait  sans  cesse  à  lutter  contre  les  lenteurs  et  les 
jalousies  du  Congrès;  c'était  au  prix  d'efforts  inouïs  et  d^ine  inébran- 
lable persévérance  qu'il  parvenait  à  obtenir  les  ressources  nécessaires 
à  son  armée  :  «  Voir  des  hommes  manquant  de  vêtements  pour  couvrir 
leur  nudité,  s'écriait-il,  sans  couvertures  pour  se  coucher,  sans  vivres 
et  souvent  sans  chaussures  (car  on  aurait  pu  suivre  leurs  traces  au  sang 
qui  coulait  de  leurs  pieds),  s'avancer  à  travers  les  glaces  et  les  neiges, 
et  prendre  à  Noël  leurs  quartiers  d'hiver  à  moins  d'un  jour  de  marche 
de  l'ennemi,  dans  un  lieu  où  ils  n'ont  pour  s'abriter  ni  maisons  ni 
huttes  que  celles  qu'ils  ont  construites,  voir  ces  hommes  faire  tout  cela 
sans  murmurer,  c'est  un  spectacle  de  patience  et  d'obéissance  que  le 
monde  a  rarement  contemplé.  » 

A  côté  du  dévouement  passionné  des  patriotes,  Washington  savait  que 
les  loyalistes  étaient  encore  nombreux  et  puissants;  le  poids  de  la 
guerre  commençait  à  peser  sur  le  pays  tout  entier,  il  craignit  quelque 
faiblesse  :  «  N'acceptons  rien  de  ce  qui  n'est  pas  l'indépendance,  écri- 
vit-il aussitôt  à  ses  amis,  nous  ne  pourrons  jamais  oublier  les  outrages 
que  la  Grande-Bretagne  nous  a  fait  subir,  une  paix  à  d'autres  condi- 
tions serait  une  source  de  luttes  perpétuelles.  Si  la  Grande-Bretagne, 
poussée  par  son  amour  pour  la  tyrannie,  cherchait  de  nouveau  à  cour- 
ber nos  fronts  sous  son  joug  de  fer,  et  elle  le  ferait,  soyez-en  sûrs,  car 
son  orgueil  et  son  ambition  sont  indomptables,  quelle  nation  croirait 
désormais  à  nos  professions  de  foi  et  nous  prêterait  son  appui?  Il  est 
cependant  à  craindre  que  les  propositions  de  l'Angleterre  ne  produi- 
sent un  grand  clïel  dans  ce  pays.  Les  hommes  sont  naturellement  amis 
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de  la  pais,  et  plus  d'un  symptôme  me  porte  à  croire  que  le  peuple  amé- 
ricain est  f;  é  liera  le  m  en  l  las  de  la  guerre.  S'il  en  est  ainsi,  rien  n'est 
plus  politique  que  d'inspirer  confiance  au  pays,  en  mettant  l'armée 
sur  un  pied  imposant  et  en  donnant  une  plus  grande  activité  à  nos 
négociations  avec  les  puissances  d'Europe.  Je  crois  qu'à  l'heure  qu'il 


it  gnvi)  |iDr  UopwMil. 


est  la  France  doit  avoir  reconnu  notre  Indépendance,  et  qu'elle  va  dé- 
clarer immédiatement  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne,  en  voyant  que 
nous  lui  avons  fait  de  sérieuses  propositions  d'alliance.  Mais  si,  guidée 
par  une  l'ausse  politique  ou  par  une  opinion  exagérée  de  notre  puis- 
sance, elle  venait  à  hésiter,  il  faudrait  envoyer  promptemcnt  des  négo- 
ciateurs habiles,  ou  donner  de  nouvelles  instructions  à  nos  chargés 
d'affaires  afin  d'obtenir  d'elle  une  réponse  définitive.  » 

V.  ~  44 
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VAréthute,  s'élail  lancée  ù  sa  poursuite.  La  Clochettcrie  l'attcndil  et  re- 
fusa la  visite  qu'exigeait  le  capitaine  anglais  :  un  coup  de  canon  répon- 
dit à  ce  refus.  La  Belle-Poule  laui;;i  toute  sa  bordée;  lorsque  VÀréthue 
rejoignit  l'escadre  de  lord  Keppel,  elle  était  démàlce  et  avait  perdu 
beaucoup  de  monde.  Un  calme  subit  avait  empêché  deux  vaisseaux  an- 
glais de  prendre  part  à  la  lutte;  la  Clochetteric  vint  débarquer  à  quel- 
ques lieues  de  Bi'est.  Le  combat  avait  coûté  In  vie  à  quarante  hommes 
de  son  équipage,  cinquanle-sept  avaient  été  blessés,  il  fut  fait  capitaine 
de  vaisseau  ;  l'éolat  de  ce  petit  engagement  parut  de  bon  augure  ; 
la  conscience  de  Louis  XVI  était  soulagée;  il  céda  enfin  à  l'entraine- 
ment  passionné  qui  portait  la  yalion  vers  la  guerre,  moitié  par  sym- 
pathie envers  les  Américains,  moitié  par  haine  et  par  rancune  envers 
l'Angleterre.  Le  traité  de  1765  pesait  encore  à  l'honneur  militaire  de  la 
France. 

Depuis  le  jour  uù  le  duc  de  Choîscul  avait  été  contraint  de  signer 
cette  paix  humiliante,  il  ne  s'était  jamais  relâché  dans  ses  eflbrts  pour 
relever  la  marine  française.  A  travers  des  alternatives  ministérielles, 
souvent  fâcheuses  pour  l'œuvre  entreprise,  elle  avait  cependant  été 
continuée  par  ses  successeurs.  Une  Hotte  nombreuse  se  préparait  à 
Brest;  elle  sortit  du  port  le  5  juillet,  sous  les  ordres  du  comte  d'Orvil- 
liers.  On  y  comptait  Ireute-deux  vaisseaux  et  quelques  frégates.  L'ami- 
ral Keppcl  vint  à  sa  rencontre  avec  trente  vaisseaux,  la  plupart  supé- 
rieurs en  force  aux  navires  français.  Le  combat  s'engagea  le  27,  â  trente 
lieues  d'Ouessant  et  à  la  même  distance  des  îles  Sorlingues.  La  belle 
ordonnance  des  Français  étonnait  les  ennemis,  qui  n'avaient  pas  ou- 
blié la  déplorable  journée  de  M.  de  Confiant.  Le  ciel  était  brumeux,  et 
les  manœuvres  contrariées  par  la  difficulté  d'apercevoir  les  signaux. 
Lord  Keppel  ne  put  parvenir  â  couper  l'escadre  française;  le  comte 
d'Orvilliers  échoua  dans  une  tentative  analogue.  L'amiral  anglais  étei- 
gnit ses  feux  et  rentra  dans  le  port  de  Plymouth,  sans  y  être  contraint 
par  un  sérieux  échec  ;  le  comte  d'Orvilliers  se  replia  sur  Brest  dans  les 
mêmes  conditions.  Les  Anglais  regardèrent  cette  retraite  comme  une 
humiliation  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  accoutumes.  Lord  Keppel  passa 
devant  un  conseil  de  guerre;  en  France,  après  un  premier  moment 
d'enthousiasme,  on  accusa  l'inaction  de  M.  le  duc  de  Chartres,  qui 
commandait  l'arrière-garde  de  la  Hotte,  suus  la  direction  de  M.  de  La 
Motte-Piquet;  le  prince  fut  bientôt  obligé  de  quitter  la  marine,  il  de- 
vint colonel-généi'ul  des  hussards.  Une  nouvelle  sortie  de  la  IloLLe  ne 
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suflit  pas  à  protéger  la  marine  marchande,  dont  les  pertes  furent  con- 
sidérables. Partout  les  navires  anglais  tenaient  la  mer. 

Le  comte  d'Estaing  était  enfin  arrivé  à  l'embouchure  de  la  Delaware 
le  9  juillet  1778;  Tamiral  Howe  ne  l'avait  pas  attendu,  il  s'était  dirigé 
vers  le  mouillage  de  Sandy-Hook.  Les  pesants  bâtiments  français  n'en 
pouvaient  franchir  la  barre;  Philadelphie  avait  été  évacué  par  les  An- 
glais dès  qu'on  avait  signalé  l'approche  du  comte  d'Estaing.  «  Ce  n'est 
pas  le  général  Howe  qui  a  pris  Philadelphie,  disait  Franklin,  c'est  Phi- 
ladelphie qui  a  pris  le  général  Howe.  »  Le  commandant  anglais  avait 
prévu  le  danger;  en  se  repliant  sur  New-York  il  avait  été  vivement 
poursuivi  par  Washington,  qui  avait  remporté  sur  lui,  à  Monmouth,  un 
avantage  sérieux.  La  victoire  des  Américains  eût  été  complète  sans  la 
jalouse  désobéissance  du  général  Lee.  Washington  établit  son  camp  a 
trente  milles  de  New-York.  «  Après  deux  ans  de  marches  et  de  contre- 
marches, écrivait-il,  après  des  vicissitudes  si  étranges  que  jamais  peut- 
être  aucune  guerre  n'en  a  présenté  de  semblables  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  quel  sujet  de  satisfaction  et  d'étonnement  pour  nous 
de  voir  les  deux  armées  revenues  à  leur  point  de  départ,  et  les  assail- 
lants réduits,  pour  se  défendre,  à  recourir  à  la  bêche  et  à  la  pioche!  » 

L'expédition  combinée  par  d'Estaing  et  le  général  Sullivan  contre  le 
petit  corps  anglais  qui  occupait  Rhode-Island  venait  d'échouer  ;  la  flotte 
de  l'amiral  Howe  avait  paru  tout  à  coup  à  l'entrée  de  la  rade,  l'escadre 
française  était  sortie  à  sa  rencontre,  une  tempête  inopinée  sépara  les 
combattants  ;  le  comte  d'Estaing,  plus  préoccupé  du  sort  de  ses  vais- 
seaux que  des  clameurs  des  Américains,  fit  voile  pour  Boston  afin  de 
réparpr  ses  avaries.  La  campagne  était  perdue,  on  criait  déjà  à  la  tra- 
hison. Une  émeute  accueillit  à  Boston  l'amiral  français.  Tous  les  efforts 
personnels  de  Washington,  secondés  par  le  marquis  de  La  Fayette,  suf- 
firent à  peine  à  rétablir  l'harmonie.  Les  Anglais  venaient  de  faire  une 
descente  sur  les  côtes  de  la  Géorgie,  et  s'étaient  emparés  de  Savannah. 
Us  menaçaient  la  Caroline  et  même  la  Virginie. 

A  peine  ses  navires  furent-ils  en  état  de  prendre  la  mer  que  le  comte 
d'Estaing  fit  voile  vers  les  Antilles.  Ardent  et  courageux,  mais  entier  et 
emporté  comme  M.  de  Lally-Tollendal  sous  lequel  il  avait  servi  dans 
rindc,  l'amiral  supportait  avec  peine  les  échecs  et  cherchait  ardem- 
ment roccasion  de  les  réparer.  Les  Anglais  nous  avaient  enlevé  Saint* 
Pierre  et  Miquelon.  M.  de  Bouille,  gouverneur  des  Hes-du-Vent,  s'était 
presque  en  même  temps  emparé  de  la  Dominique.  Quaire  mille  Anglais 
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venaient  de  débarquer  à  Sainte-Lucie  ;  H.  d'Estalng,  récemment  arrivé 
à  la  Maitinique,  s'y  porta  aussitôt  avec  son  escadre,  sans  succùs cepen- 
dant ;  ce  fut  pendant  l'absence  de  l'amiral  anglais  Byi-on  que  les  ma- 
rins i'rançais  parvinrent  à  s'emparer  d'abord  de  Saint-Vincent,  puis 
bientôt  de  la  Grenade.  Le  fort  de  cette  dernière  île  fut  enlevé  après  un 
brillant  assaut;  l'amiral  avait  divisé  ses  troupes  en  trois  corps:  il  com- 
mandait le  premier,  le  second  marchait  sous  les  ordres  du  vicomte  de 
Noailles;  Arthur  Dillon,  à  la  tète  des  Irlandais  au  service  de  France, 
dirigeait  le  troisième.  Les  canons  des  remparts  furent  bientôt  diri- 
gés contre  les  Anglais,  qui  croyaient  arriver  à  temps  pour  secourir 
Grenade. 

Le  comte  d'Estalng  sortit  du  port  au-devant  de  l'amiral  anglais; 
comme  il  faisait  voile  vers  l'ennemi,  l'amiral  aperçut  sous  pavillon  fran- 
çais un  beau  bâtiment  de  guerre,  le  Fier-Rodriyue,  ap|iartenantàneau- 
marchais  et  qui  convoyait  dix  navires  de  commerce.  «  En  voyant  passer 
de  loin  ce  beau  vaisseau  qui  se  prélassait  au  vent,»  dit  le  spirituel  et 
sagace  biographe  de  Beaumarchais,  M.  de  Loinéuie,  «l'amiral  d'Eslaing 
lui  lit  signe  d'arriver;  apprenant  qu'il  appartenait  à  sa  majesté  Caron 
de  Beaumarchais,  il  se  dit  que  ce  serait  dommage  de  ne  pas  en  tirer 
parti,  et  vu  l'exigence  du  cas,  il  lui  assigna  son  poste  de  bataille  sans 
en  demander  l'autorisation  au  propriétaire,  laissant  aller  à  la  merci 
des  flots  et  des  Anglais  les  malheureux  bâtiments  de  commerce  que  ce 
vaisseau  de  guerre  convoyait.  Le  Fier-Rodrigue  se  résigna  bravement  à 
son  sort,  prit  une  part  glorieuse  au  combat  de  la  Grenade,  contribua 
à  forcer  à  la  retraite  l'amiral  Byron,  mais  il  eut  son  capitaine  tué, 
et  il  fut  criblé  de  boulets.  »  L'amiral  d'Estalng  écrivit  le  soir  même  à 
Beaumarchais;  sa  lettre  arriva  au  littérateur-négociant  par  rinlernié- 
diaire  du  ministre  de  la  marine.  Beaumarchais  répondit  aussitôt  à 
celui-ci  :  «  Monsieur,  je  vous  rends  grâces  de  m'avoir  fait  passer  la 
lettre  de  M.  le  comte  d'Estaing.  Il  est  bien  noble  à  lui  dans  le 
moment  de  son  triomphe  d'avoir  pensé  qu'un  mot  de  sa  main  me 
serait  très-agréable.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  copie  de 
sa  courte  lettre,  dont  je  m'honore  comme  bon  Français  que  je 
suis,  et  dont  je  me  réjouis  comme  l'amant  passionné  de  ma  patrie 
contre  cette  orgueilleuse  Angleterre. 


<•  Le  bravo  Montault  a  cru  no  pouvoir  mieux  faire  pour  me  prouver 
qu'il  était  digne  du  poslo  iloiit  oti  l'Iiiinorait,  que  do  se  faire  hier;  quoi 


332  HISTOIRE   DE  FRANGE. 

qu'il  en  puisse  résulter  pour  mes  affaires,  mon  pauvre  ami  Montault 
est  mort  au  lit  d'honneur,  et  je  ressens  une  joie  d'enfant  d'être  certain 
que  ces  Anglais  qui  m'ont  tant  déchiré  dans  leurs  papiers  depuis 
quatre  ans,  y  liront  qu'un  de  mes  vaisseaux  a  contribué  à  leur  enlever 
la  plus  fertile  de  leurs  possessions. 

«  Et  les  ennemis  de  M.  d'Estaing  et  surtout  les  vôtres,  monsieur,  je 
les  vois  ronger  leurs  ongles,  et  mon  cœur  saute  déplaisir!  » 

La  joie  de  Beaumarchais  comme  celle  de  la  France  était  un  peu  exa- 
gérée, et  sentait  les  gens  déshabitués  du  plaisir  de  vaincre.  M.  d'Estaing 
venait  d'être  rappelé  en  France;  avant  de  partir,  il  voulut  rendre  aux 
Américains  un  service  qu'on  lui  demandait  instamment  :  le  général 
Lincoln  allait  mettre  le  siège  devant  Savannah  ;  le  général  anglais,  sir 
Henry  Clinton,  plus  habile  que  son  prédécesseur,  avait  su  profiter  des 
discussions  intérieures  de  l'Union,  il  avait  rallié  les  loyalistes  autour 
de  lui  en  Géorgie  et  dans  les  Garolines,  la  guerre  civile  y  régnait  dans 
toute  son  horreur  ;  d'Estaing  avec  son  escadre  vint  se  porter  devant  Sa- 
vannah. Lincoln  était  déjà  sur  la  côte  prêt  à  lui  faciliter  le  débarque- 
ment; l'amiral  français  était  pressé  par  les  ordres  de  Paris,  il  n'avait 
pas  le  loisir  de  se  prêter  à  un  siège  en  règle.  La  tranchée  était  ouverte 
depuis  vingt  jours  déjà  et  le  bombardement,  terrible  pour  la  ville  amé- 
ricaine, n'avait  pas  encore  endommagé  les  ouvrages  des  Anglais.  Le 
9  octobre,  d'Estaing  résolut  de  donner  l'assaut.  Américains  et  Français 
rivalisaient  de  courage.  Un  moment  le  drapeau  de  l'Union  flotta  sur  les 
remparts,  quelques  grenadiers  pénétrèrent  dans  la  place,  l'amiral  fut 
blessé  ;  cependant  les  pertes  étaient  grandes,  et  la  persévérance  évi- 
demment inutile.  L'assaut  fut  repoussé.  Le  comte  d'Estaing  demeura 
encore  neuf  jours  devant  la  place  dans  l'espoir  de  trouver  une  occasion 
favorable;  il  fallut  faire  voile  pour  la  France,  et  la  flotte  s'éloigna,  lais- 
sant Savannah  aux  mains  des  Anglais.  Le  seul  avantage  de  l'expédition 
de  l'amiral  fut  la  délivrance  de  Rhode-Island,  abandonné  par  le  gé- 
néral Clinton  qui,  craignant  une  attaque  des  Français,  rappela  sa  gar- 
nison à  New- York.  Washington  s'était  récemment  emparé  du  fort  de 
Stony-Point  qui  avait  jusqu'alors  rendu  les  Anglais  maîtres  de  la  navi- 
galion  de  l'Iludson. 

En  Angleterre  l'émotion  était  grande  ;  à  la  France  et  à  l'Amérique 
armées  contre  elle  venait  de  se  joindre  l'Espagne.  Gouvernement  essen- 
tiellement monarchique,  fidèle  aux  traditions  anciennes,  les  Espagnols 
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avaient  longtemps  résislé  anx  instances  de  M.  de  Vergennes.  qui  faisait 
valoir  les  stipulations  du  Paclc  de  famille.  Cliailes  III  n'éprouvait  au- 
cune sympathie  pour  une  république  naissante,  il  redoutait  la  conta- 
gion de  son  exemple  pour  les  colonies  espagnoles,  il  hésitait  à,  s'en- 
gager dans  les  dépenses  d'une  guerre.  Sa  haine  héréditaire  pour  l'An- 
gleterre l'emporta  enfin  sur  les  conseils  de  la  prudence.  On  lui  pro- 
mettait d'ailleurs  le  secours  de  la  France  pour  reconquérir  Gibraltar 
et  Minorque.  Le  roi  d'Espagne  consentit  à  prendre  part  à  la  guerre, 
sans  toutefois  reconnaître  l'indépendance  des  États-Unis  ni  s'allier 
avec  eux. 

La  situation  de  l'Angleterre  devenait  grave,  elle  se  croyait  menacée 
d'une  invasion  terrible.  Comme  au  jour  de  I4  grande  Armada,  «  ordre 
fut  donne  ïi  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires,  au  cas  d'une 
descente  de  l'ennemi,  de  faire  transporter  à  l'intérieur  et  en  lieu  sur 
tous  les  chevaux,  bétail  et  troupeaux  qui  se  trouveraient  sur  les  côtes.  « 
«  Soixante-six  vaisseaux  de  ligne  alliés  sillonnaient  la  Manche,  cinquante 
mille  hommes  réunis  en  Normandie  se  préparaient  à  fondre  sur  les 
comtés  du  midi.  Un  simple  corsaire  américain,  Paul  Jones,  ravageait 
impunément  les  côtes  d'Ecosse.  Les  puissances  du  Nord,  unies  à  la 
Russie  et  à  la  Hollande,  menaçaient  de  soutenir,  les  armes  à  la  main, 
les  droits  des  neutres,  méconims  par  les  cours  d'amirauté  anglaises. 
L'Irlande  n'attendait  qu'un  signal  pour  se  soulever;  les  querelles  reli- 
gieuses déchiraient  l'Ecosse  et  l'Angleterre;  l'autorité  du  cabinet  de 
lord  North  était  ébranlée  dans  le  Parlement  comme  dans  le  pays,  les 
passions  populaires  l'emportaient  dans  Londres,  et  l'on  pouvait  voir 
cette  grande  cité  livrée  pendant  près  de  huit  jours  à  la  populace,  sans 
que  rien  pût  s'opposer  à  ses  excès  que  sa  propre'  lassitude  et  sa  jjropre 
honte.  » 

Tant  de  préparatifs  et  si  imposants  devaient  porter  peu  de  fruits  :  les 
deux  Ilottes  française  et  espagnole  avaient  opéré  leur  jonction  à  la 
hauteur  de  la  Corognc,  sous  les  ordres  du  comte  d'Orvillicrs-,  elles  ren- 
trèrent lentement  dans  la  Manche  le  51  août,  près  des  lies  Sorlingues  ; 
on  aperçut  ta  flotte  anglaise,  forte  seulement  de  trente-sept  vaisseaux; 
lecomte  de  Guiclien,  qui  commandait  l'avant-garde,  manœuvrait  déjà 
dans  l'intention  de  couper  la  retraite  à  l'ennemi;  Pamiral  Hardy  le 
gagna  de  vitesse  et  se  réfugia  dans  le  port  de  Plyinouth.Quehpiesenga- 
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pcments  avaient  lieu  eiilrc  les  frégates,  peu  importants,  mais  glorieux 
des  deux  parts;  le  0  octobre  la  Surceillante,  que  commandait  le  che- 
valier du  Couedic,  était  aux  prises  avec  le  Québec;  les  bordfjes  se  suc- 
cédaieiil  sans  interruption,  une  pluie  de  for  tombait  sur  les  deux  na- 
vires, la  plupart  des  officiers  de  la  Siirceitlante  étaient  tués  ou  blessés. 
Du  Couedic  avait  clé  frappé  deux  fois  à  la  tète.  Une  nouvelle  blessure 
vint  l'atteindre  au  ventre;  tout  sanglant,  il  restait  à  son  poste  et  com- 
mandait le  combat.  Les  trois  mâts  de  la  S«rrei7/oH(c  venaient  de  tom- 
ber, hachés  par  des  boulets,  la  màlure  entière  du  Québec  s'écroulait  au 
même  instant.  Les  deux  navires  ne  pouvaient  plus  manœuvrer,  les 
équipages  décimes  se  préparaient  à  l'abordage  lorsqu'une  épaisse 
fumée  jaillit  tout  à  coup  des  entreponts  du  Québec;  le  feu  se  propa- 
geait avec  une  rapidité  inouïe,  la  Surveillaiile  déya  accrochée  aux  lianes 
de  son  ennemi  allait  devenir  comme  lui  la  proie  des  flammes  ;  son 
commandant  haletant,  vivant  à  peine,  la  dégagea  par  un  prodige  d'ha- 
bileté.  Le  Québec  venait  de  sauter  et  déjà  l'équipage  de  la  Surieillanlc 
recueillait  les  glorieux  débris  de  ses  adversaires  ;  quelques  prisonniers 
furent  amenés  à  Brest  sur  le  navire  vainqueur,  tellement  noirci  par  la 
fumée  et  avarié  par  le  combat  qu'il  fallut  envoyer  des  remorqueurs  à 
son  secours.  Peu  de  mois  plus  lard,  du  Couedic  expirait  des  suites  de 
ses  blessures,  emportant  au  tombeau  le  suprême  honneur  d'avoir  seul 
illustré  son  nom  dans  le  grand  déploiement  des  forces  maritimes  de 
France  et  d'Espagne.  Le  comte  d'Orvilliers  ne  fit  aucune  tentative,  les 
habitants  des  cotes  anglaises  cessèrent  de  trembler,  la  maladie  rava- 
geait les  équipages.  Après  cent  quatre  jours  d'inutiles  promenades 
dans  la  Manche,  l'immense  flotte  rentra  tristement  à  Brest ,  l'amiral 
d'Orvilliers  avait  perdu  son  (ils  dans  un  engagement  partiel,  il  quitta 
la  marine  et  se  retira  bientôt  dans  un  couvent.  Le  comte  de  Guichen 
partit  pour  les  Antilles  avec  une  partie  de  la  flotte  française  et  soutint 
avec  éclat  l'honneur  de  son  pavillon  dans  une  série  de  combats  sou- 
vent heureux  contre  l'amiral  Bodney.  A  l'entrée  de  la  guerre,  celui-ci, 
très-mauvais  sujet  et  criblé  de  dettes,  se  trouvait  à  Paris  retenu  par 
l'état  de  ses  afl'aires.  «  Si  j'étais  libre,  disait-il  un  jour  devant  le  maré- 
chal de  Biron,  j'aurais  bientôt  détruit  toutes  les  flottes  espagnoles-et 
françaises.  »  Le  maréchal  paya  aussitôt  ses  dettes  :  «Allez,  monsieur,» 
dit-il  avec  une  forfanterie  de  générosité  à  laquelle  le  dix-huitième 
siècle  élaitun  peu  sujet,  h  les  Français  ne  veulent  remporter  d'avantages 
sur  leurs  euueniis  que  par  leur  bravoure.  »  Le  premier  exploit  de  llod- 
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ney  fui  de  ravilailler  Gibraltar  que  bloquaient  par  terre  cl  par  mer  les 
armées  espagnole  et  française. 

Partout  les  forces  des  belligérants  s'épuisaient  sans  résultat  comme 
sans  honneur;  depuis  plus  de  quatre  ans  déjà  l'Amérique  soutenait  la 
guerre  et  ses  provinces  du  Sud  étaient  partout  désolées  par  l'ennemi  ; 
malgré  l'héroïsme  qu'y  déployaient  les  patriotes  et  dont  les  femmes 
elles-mêmes  donnaient  l'exemple,  le  général  Lincoln  venait  d'être  con- 
traint de  capituler  dans  Charlestown  ;  Washington,  toujours  campé 
devant  New- York,  voyait  son  armée  décimée  par  la  faim  et  le  froid, 
privée  de  toutes  ressources  et  réduite  à  subsister  aux  dépens  des  popu- 
lations environnantes.  Tous  les  yeux  se  tournaient  vers  la  France;  le 
marquis  de  La  Fayette  avait  réussi  à  obtenir  du  roi  et  du  ministère 
français  la  formation  d'un  corps  auxiliaire;  déjà  les  troupes  étaient  en 
mer  sous  les  ordres  du  comte  de  Rocliambeau. 

Le  malheur  et  les  déceptions  sont  de  grands  destructeurs  de  bar- 
rières, le  tact  prudent  en  sait  abaisser  d'autres;  Washington  et  l'armée 
américaine  eussent  naguères  vu  avec  défiance  l'arrivée  des  auxiliaires 
étrangers;  en  1780,  des  transports  de  joie  saluèrent  la  nouvelle  de  leur 
approche;  M.  de  La  Fayette  avait  d'ailleurs  pris  soin  d'éviter  d'avance 
au  général  américain  tout  frottement  pénible  :  le  comte  de  Ilochambeaii 
et  les  officiers  français  étaient  placés  sous  les  ordres  de  Washington  et 
le  corps  auxiliaire  entièrement  à  sa  disposition.  La  générosité  délicate 
elle  désintéressement  du  gouvernement  français  avaient  pu  parfois  lui 
faire  négliger  le  soin  des  intérêts  nationaux  dans  ses  relations  avec  les 
colonies  révoltées,  il  y  avait  puisé  '"inspiration  d'une  conduite  con- 
stamment propre  à  triompher  des  préjugés  comme  de  la  jalouse  fierté 
des  Américains. 

a  L'histoire  de  la  guerre  de  l'Indépendance  est  une  histoire  d'es- 
pérances déçues,  »  disait  Washington.  11  avait  conçu  le  projet  de  s'em- 
parer de  New-York  avec  le  secours  des  Français.  Les  transports  de 
troupes  avaient  été  mal  combinés;  Ilochanibean  n'amenait  à  llhode- 
Jsland  que  la  première  division  de  son  armée,  cinq  mille  hommes  en- 
viron, et  le  comte  de  Guichen,  donton  avaitcompté  employer  l'escadre, 
venait  d'être  rappelé  en  France.  Washington  était  condamné  à  l'inac- 
tion. «  Notre  position  n'est  pas  assez  brillante,  écrivait-il  à  M.  de  La 
Fayette,  pour  justifier  les  instances  que  nous  ferions  auprès  du  comte 
de  Rochambean;  je  continuerai  cependant  nos  dispositions  dans  l'es- 
poir de  circonstances  plus  heureuses.  »  J/armée  américaine  s'organisait 
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ïentcmonl,  oblif'éc  qu'eHe  avail  été  de  combattre  sans  cesse  et  de  faird 
face  à  des  diriicultés  constamment  i'enaissantos;elles'organisait  cepen- 
dant; l'exemple  des  Français,  la  discipline  qui  régnait  dans  le  corps 
des  troupes  auxiliaires,  les  bons  rapports  qui  s'étaient  dès  lors  établi* 
entre  les  oriiciers,  secondaient  Washington  dans  sa  difficile  entreprise. 
Dès  l'abord  la  supériorité  du  général  fut  acceptée,  par  les  Français 
comme  pnr  les  Américains;  naturellement  et  parle  fait  même  des 
dons  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  Washington  fut  toujours  et  partout  le 
chef  des  hommes  placés  à  sa  portée  et  sous  son  influence. 

Cet  ascendant  natui'el,  habituellement  vainqueur  des  basses  jalousies 
et  des  manœuvres  coupables  auxquelles  les  rivaux  du  général  Washing- 
ton s'étaient  parfois  laissé  entraîner,  avait  complètement  échoué  auprès 
d'un  de  ses  plus  brillants  lieutenants;  malgré  ses  vices  invétérés  et 
bien  connus,  Benoit  Arnold  s'était  couvert  de  gloire  par  des  coups  de 
main  hardis  et  une  bravoure  éclatante  manifestée  dans  vingt  combats, 
depuis  le  jour  où,  se  mettant  à  la  tête  des  premières  bandes  soulevées 
dans  le  Massachussetts,  il  avait  conquis  le  grade  de  général  pendant  son 
expédition  sur  le  Canada.  Accusé  de  malversations  et  récemment  con^ 
damné  par  un  conseil  de  guerre  à  être  réprimandé  par  le  général  en  chef, 
Arnold  tenait  encore  de  la  confiance  excessive  de  Washington  le  com- 
mandement du  fort  important  deWest-Point:  il  en  abusa.  Washington, 
revenant  d'une  entrevue  avec  le  comte  de  Rochambeau,  fit  un  détour 
pour  visiter  la  garnison  de  West-Point  :  le  commandant  était  absent. 
Surpris  et  mécontent,  le  général  attendait  avec  impatience  son  retour, 
lorsque  son  aide  de  camp  et  sou  fidèle  ami,  le  colonel  llamilton,  lui  ap- 
porta des  dépêches  importantes.  La  physionomie  de  Washington  res- 
tait impassible;  mais  déjà  dans  la  garnison  et  parmi  la  suite  du  géné- 
ral se  répandait  le  bruit  d'une  trahison  d'Arnold;  il  avait,  disait-on, 
promis  de  livrer  West-Point  aux  ennemis.  Un  officier  anglais,  faisant 
les  fonctions  d'espion,  avait  même  été  arrêté  dans  les  lignes  améri- 
caines. 

Il  était  vrai,  et  déjà  le  général  Arnold,  traître  à  sa  patrie  par  jalou- 
sie, par  vengeance,  par  les  honteux  besoins  qu'entraînait  une  vie  déré- 
glée, avait  cherché  un  refuge  à  New- York  auprès  de  sir  Henry  Clinton 
Le  major  André  était  aux  mains  des  Américains.  Jeune,  honnête,  brave, 
doué  de  talents  et  de  goûts  élégants  et  cultivés,  l'officier  anglais,  élevé 
pour  une  autre  carrière  et  jeté  dans  l'armée  par  un  chagrin  d'amour,' 
avait  accepté  la  dangereuse  mission  de  porter  au  perfide  commandani 
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sylvanie  et  qui  menaçaient  de  gagner  celles  du  Nouveau-Jersey,  l'avaient 
convaincu  que  rAmérique  était  à  bout  de  sacrifices.  «  Les  forces  pro- 
pres du  pays  sont  épuisées,  écrivit-il  au  colonel  Laurens,  dans  une 
lettré  destinée  à  être  communiquée  à  Louis  XVI,  seuls  nous  ne  pouvons 
relever  le  crédit  public  et  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  continuer 
la  guerre.  La  patience  de  Tarmée  est  à  bout,  le  peuple  est  mécontent; 
sans  argent,  nous  ne  ferons  qu'un  faible  effort,  probablement  le  der- 
nier. » 

L'insuffisance  des  résultats  militaires  obtenus  sur  terre  et  sur  mer, 
en  comparaison  des  dépenses  et  du  déploiement  des  forces,  la  lenteur 
et  la  mauvaise  direction  des  opérations  avaient  été  attribuées,  en  France 
comme  en  Amérique,  à  l'incapacité  des  minisires  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  le  prince  de  Montbarrey  et  M.  de  Sartines.  Les  finances  avaient 
jusqu'alors  suffi  aux  énormes  charges  qui  pesaient  sur  le  Trésor;  on  en 
faisait  à  bon  droit  honneur  à  l'habileté  consommée  et  aux  ressources 
inépuisables  de  M.  Necker,  d'abord  directeur  du  trésor  depuis  le  22  oc- 
tobre 1776,  puis  directeur  général  des  finances  le  29  juin  1777.  Sur 
son  avis,  appuyé  par  la  faveur  de  la  reine,  les  deux  ministres  furent 
remplacés  par  M.  de  Ségur  et  le  marquis  de  Castries.  Une  impulsion 
nouvelle  et  plus  énergique  ranima  bientôt  les  espérances  des  Améri- 
cains. Le  21  mars  1786,  une  flotte  partit  sous  les  ordres  du  comte  de 
Grasse  ;  arrivée  le  28  avril  à  la  Martinique,  malgré  les  efforts  tentés  par 
l'amiral  Hood  pour  lui  fermer  le  passage,  le  comte  de  Grasse  enleva,  le 
1*'  juin,  l'île  de  Tabago  aux  Anglais;  le  3  septembre,  il  amenait  à 
Washington  un  renfort  de  trois  mille  cinq  cents  hommes  et  douze  cent 
mille  livres  en  espèces.  En  quelques  mois  le  roi  Louis  XVI  avait  prêté 
où  garanti  pour  les  États-Unis  des  sommes  qui  dépassaient  seize  mil- 
lions de  livres.  Ce  fut  à  Washington  en  personne  que  le  gouvernement 
français  confia  ses  troupes  comme  ses  subsides.  «  Les  soldats  du  roi 
doivent  être  placés  exclusivement  sous  les  ordres  du  général  en  chef,  » 
avait  dit  le  ministre  de  France  en  Amérique,  M.  Gérard,  dès  l'arrivée 
du  corps  auxiliaire. 

Après  tant  et  de  si  pénibles  efforts,  le  jour  du  succès  arrivait  enfin 
pour  le  général  Washington  et  pour  sa  patrie.  Des  alternatives  de  suc- 
cès et  de  revers  avaient  signalé  le  commencement  de  la  campagne  de 
1781.  Lord  Cornwallis,  qui  commandait  les  armées  anglaises  dans  le 
Sud,  occupait  la  Virginie  avec  des  forces  considérables,  lorsque 
Washington,  qui  avait  su  cacher  ses  desseins  à  sir  Henry  Clinton  ren- 
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fermé  dans  New-York,  traversa  Philadelphie  le  4  septembre,  et  s'avança 
à  marches  forcées  contre  l'ennemi  ;  ceiui-ci  était  depuis  longtemps  ha- 
rassé par  la  petite  armée  de  M.  de  La  FayelLc.  La  flotte  de  l'amiral  de 
Grasse  coupait  la  retraite  aux  Anglais.  Lortl  Cornwallis  se  jeta  dans 
Yorktown;  le  50  septembre  la  place  était  investie. 

Elle  était  peu  et  mat  fortifiée,  les  troupes  anglaises  étaient  fatiguées 
par  une  rude  campagne,  les  assiégeants  étaient  animés  d'un  zèle  que 
l'émulation  accroissait  encore;  les  Frnnçais  et  les  Américains  rivali- 
saient d'ardeur.  Les  batteries  s'élevaient  rapidement,  les  soldats  refu- 
saient de  prendre  aucun  repos,  la  tranchée  était  ouverte  depuis  le 
6  octobre.  Le  10,  les  canons  commeni.'aient  à  battre  la  ville;  le  14,  une 
colonne  américaine,  commandée  piir  H.  de  La  Fayette,  le  colonel  lia- 
milton  et  le  colonel  Lawrence,  attaqua  l'une  des  redoutes  qui  proté- 
geaient les  approches  de  la  ville,  tandis  que  les  Français  s'élançaient 
de  leur  côté  it  l'assaut  de  la  seconde  redoute,  sous  les  ordres  du  baron 
de  Vioménii,  du  vicomte  de  Noailles  et  du  marquis  de  Saint-Simon,  ma- 
lade, qui  s'était  fait  porter  à  la  tète  de  son  régiment.  Fresque  au  même 
instant,  le  drapeau  de  l'Union  flotta  sur  les  deux  ouvrages;  lorsque  les 
colonnes  d'attaque  se  rejoignirent  au  delîi  de  l'enceinte  qu'elles  atta- 
quaient, les  Français  avalent  fait  cinq  cents  prisonniers,  Toute  d<ifeusc 
devenait  impossible.  Lord  CornwalHs  tenta  vainement  de  s'échapper; 
il  fut  réduit,  le  17  octobre,  à  signer  une  capitulation  plus  humiliante 
que  celle  de  Saratoga  :  huit  mille  hommes  mirent  bas  les  armes,  les 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  à  Yorktown  et  à  Gloucester  furent  remis 
aux  vainqueurs.  Lord  Cornwallis  était  malade  de  douleur  et  de  fatigue. 
Le  général  O'IIara,  qui  le  remplaçait,  tendit  son  épée  au  comte  de  Ro- 
chambeau;  celui-ci  lit  un  pas  en  arriére,  et  désignant  le  général 
Washington  :  «  Je  ne  suis  qu'un  auxiliaire,  >>  dit-il  â  haute  voix.  En 
recevant  l'épée  du  général  anglais,  Washington  recevait  le  gage  de  l'in- 
dépendance de  sa  patrie. 

L'Angleterre  le  sentit.  "  Lord  North  a  reçu  la  nouvelle  de  la  capitu- 
lation comme  un  boulet  en  pleine  poitrine,  racontait  lord  George  Ger- 
maine, secrétaire  d'fitat  des  colonies,  il  a  étendu  les  bras  sans  pouvoir 
dire  autre  chose  que  :  Mon  Dieu,  tout  est  perdu!  »  A  cotlc  conviction 
croissante  de  ses  ministres  comme  de  la  nation  George  III  opposait 
une  inébranlable  persévérance  :  k  Aucun  des  membres  du  cabinet, 
ccrivit-il  immédiatement,  ne  supposera,  j'y  compte  bien,  que  cet  évé- 
nement puisse  modilier  en  rien  les  principes  qui  m'ont  guidé  jus- 
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qu'ici  et  qui  continueront  à  inspirer  ma  conduite  dans  la  suite  de 
cette  lutte.  » 

Pendant  que  les  États-Unis  célébraient  leur  victoire  par  des  actions 
de  grâces  et  des  fêtes  publiques,  leurs  alliés  triomphaient  à  la  fois  sur 
les  divers  points  où  les  hostilités  se  trouvaient  engagées.  Brouillés  avec 
la  Hollande,  où  le  parti  républicain  l'avait  emporté  sur  le  stathouder, 
qui  leur  était  dévoué,  les  Anglais  avaient  porté  la  guerre  dans  les  colo- 
nies hollandaises.  L'amiral  Rodney  avait  enlevé  Saint-Eustache,  centre 
d'un  immense  commerce;  il  avait  pillé  les  entrepôts  et  fait  charger  sur 
ses  vaisseaux  une  masse  énorme  de  marchandises;  le  convoi  qui  em- 
portait en  Angleterre  une  partie  des  dépouilles  fut  capturé  par  l'ami- 
ral la  Motte-Piquet;  M.  de  Bouille  surprit  la  garnison  anglaise  restée  à 
Saint-Eustache  et  reprit  possession  de  Tile,  qui  fut  remise  aux  mains 
des  Hollandais.  Ceux-ci  venaient  de  soutenir  avec  éclat  leur  vieille  ré- 
putation maritime  auprès  de  Dogger  Bank  :  «  Officiers  et  hommes,  tous 
se  sont  battus  comme  des  lions,  »  disait  Tamiral  Zouttman.  Le  feu 
n'avait  commencé  qu'au  moment  où  les  deux  flottes  se  trouvaient  à  une 
portée  de  fusil.  Les  vaisseaux,  des  deux  côtés,  étaient  démâtés,  à  peine 
en  état  de  tenir  la  mer  ;  la  gloire  et  les  perles  étaient  égales,  mais 
l'amiral  anglais,  Hyde  Parker,  était  irrité  et  mécontent.  Georges  III 
vint  le  visiter  à  son  bord.  «  Je  souhaite  à  Votre  Majesté  de  plus  jeunes 
matelots  et  de  meilleurs  vaisseaux,  »  dit  le  vieux  marin,  et  il  s'obstina 
à  donner  sa  démission.  Ce  fut  la  seule  action  des  Hollandais  pendant 
la  guerre;  ils  laissèrent  à  l'amiral  de  Kersaint  le  soin  de  reprendre  sur 
les  Anglais  leurs  colonies  de  Demérary,  d'Essaquébo  et  de  Berbice  sur 
les  côtes  de  la  Guyane. 

Une  petite  armée  franco-espagnole  assiégeait  en  même  temps  Mi- 
norque  ;  la  flotte  était  considérable,  les  Anglais  mal  préparés;  ils  furent 
bientôt  obligés  de  se  renfermer  dans  le  fort  Saint-Philippe.  Les  rem- 
parts étaient  aussi  solides,  la  position  aussi  inexpugnable  que  du  temps 
du  maréchal  de  Richelieu  ;  les  amiraux  s'éloignèrent  à  la  recherche  de 
la  flotte,  leur  irrésolution  lit  échouer  des  opérations  mal  combinées, 
les  escadres  rentrèrent  dans  les  ports;  le  duc  de  Grillon,  qui  comman- 
dait les  troupes  de  siège,  las  de  bloquer  la  forteresse,  fit  proposer  au 
commandant  de  lui  livrer  la  place  :  les  offres  étaient  magnifiques  ;  le 
colonel  Murray  répondit  avec  indignation  :  «  Monsieur  le  duc,  lorsque 
le  roi  son  maître  ordonna  à  votre  brave  ancêtre  d'assassiner  le  duc  de 
Guise,  celui-ci  répondit  à  Henri  III  :  L'honneur  mo  le  défendl  vous  au- 
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rioz  diï  faire  la  même  réponse  au  roi  d'Espagne  lorsqu'il  vohs  a  chargé 
d'assassiner  l'honneur  d'nii  liommn  aussi  bien  né  que  le  duc  de  Guise 
ou  que  vous-même.  Je  ne  veux  avoir  avec  vous  d'autre  relation  que 
celle  des  armes.  »  Et  il  continua  de  défendre  sa  forteresse,  toujours 
criblée  par  les  boulets  des  assiégeants.  Les  assauts  succédaient  aux 
assauts,  le  duc  de  Crillon  escalada  lui-même  les  remparts  pour  enlever 
le  drapeau  anglais  qui  flottait  au  sommet  d'une  tour;  il  fut  légèrement 
blessé.  «  Depuis  quand  les  généraux  foiit-its  des  actions  de  grenadier?» 
disaient  entre  eux  les  officiers;  le  général  les  entendit  :  «  J'ai  voulu 
rendre  mes  Espagnols  tout  Français,  dit-il,  afin  qu'on  ne  s'aperçoive 
plus  qu'il  y  a  ici  deux  nations.  »  Murray  capitula  enfin  le  A  février 
1782  :  la  furteressc  ne  contenait  plus  qu'une  poignée  de  soldais  épuisés 
par  les  fatigues  et  les  privations. 

lia  joie  fut  grande  à  Madrid  comme  en  France,  et  la  consternation 
profonde  à  Londres;  le  ministère  de  lord  Nurlh  ne  put  résister  à  ce 
dernier  coup.  Tant  d'elTorts  et  tant  de  sacrilices  aboutissant  à  Uint  de 
désastres  irritaient  et  lassaient  la  nation  :  «  Grand  Dieu!  s'écriait 
Burker,  est-il  temps  encore  de  nous  iwrler  des  droits  que  nous  soute- 
nons dans  cette  guerre!  Oli  !  les  excellents  droits  !  Précieux  ils  doivent 
être,  car  ils  nous  ont  coûté  cher.  Oh!  droits  précieux  qui  avez  coûté  ii 
la  Grande-Bretagne  treize  provinces,  quatre  îles,  cent  mille  hommes  et 
plus  de  dix  millions  sterling!  Oh!  droits  admirables  qui  avez  coûté  à  la 
Grande-Bretagne  son  empire  sur  l'Océan  et  celle  supériorité  si  vantée 
qui  faisait  plier  devant  elle  toutes  les  nations  !  Oh  !  droits  inestimables 
qui  nous  avez  enlevé  notre  rang  parmi  les  nations,  notre  importance  au 
dehors  et  notre  bonheur  au  dedans,  qui  avez  détruit  notre  commerce  et 
nos  manufactures,  qui  nous  avez  réduit  de  l'empire  le  plus  llorissanl 
qui  fût  au  monde  à  un  État  restreint  et  sans  grandeur!  Droits  précieux 
qui  nous  coûterez  sans  doute  tout  ce  qui  nous  reste!  »  Le  débat  s'en- 
venimait de  plus  on  pins.  Lord  Norlb  entra  dans  la  salle  avec  son  calme 
accoutumé  :  «  Cette  discussion  fait  perdre  ïi  la  Chambre  un  temps  pré- 
cieux,dit-il, Sa  Majesté  vient  d'accepter  la  démission  de  ses  ministres.  » 
Les  whigs  arrivaient  au  pouvoir  ;  lord  Bockinghatn,  le  duc  de  Hich- 
iiiond,  M.  Fox;  l'ère  des  concessions  approchait.  Un  malheureux  com- 
bat livré  contre  Ilood  et  Bodney  par  l'amiral  de  Grasse  ranima  un 
moment  l'orgueil  des  Anglais.  Bon  marin,  courageux  cl  longtemps 
heureux  à  la  guerre,  le  comte  de  Grasse  avait  été  plusieurs  fois  trompé 
par  les  manœuvres  des  Anglais.  Il  s'était  laissé  éloigner  de  Sainl-Chris^ 
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lophe  qu'it assiégeait  et  dont  le  marquis  de  Bouille  s'empara,  quelquesi 
jours  plus  tard;  embarrassé  de  deux  navires  avariés,  il  ne  voulut  pas 
les  abandonner  aux  Anglais  et  relarda  sa  marche  pour  les  protéger.  La 
flotte  anglaise  l'emportait  sur  nous  en  vaisseaux  et  en  canons;  le  com- 
bat dura  dix  heures,  l'escadre  française  fut  coupée,  le  désordre  se  mit 
dans  la  manœuvre,  les  capitaines  se  faisaient  tuer  les  uns  après  les 
autres,  clouant  leur  pavillon  au  mât,  ou  laissant  couler  leurs  bâtiments 
plutôt  que  de  se  rendre;  le  vaisseau-amiral,  la  Ville-de-Paris^  était  atta- 
qué à  la  fois  par  sept  navires  ennemis,  les  siens  ne  pouvaient  par- 
venir à  l'approcher;  le  comte  de  Grasse,  fou  de  douleur  et  de  colère, 
voyait  tomber  autour  de  lui  tout  son  équipage  :  «  L'amiral  a  six  pieds 
tous  les  jours,  disaient  les  marins,  les  jours  de  combat  il  a  si.x  pieds 
un  pouce.  »  Tant  de  courage  et  de  désespoir  ne  purent  sauver  la  flotte, 
le  comte  fut  contraint  de  se  rendre;  son  vaisseau  avait  subi  de  telles 
avaries  qu'il  coula  avant  d'arriver  en  Angleterre;  l'amiral  fut  reçu  à 
Londres  avec  de  grands  honneurs  dont  sa  vanité  s'enivra,  aux  dépens 
de  sa  dignité  personnelle  et  de  sa  considération  en  Europe.  Une  sous- 
cription nationale  rendit  en  France  de  nouveaux  vaisseaux  à  nos  flottes; 
une  escadre,  commandée  par  M.  de  Suffren,  venait  de  porter  dans  les 
Indes  orientales  le  pavillon  français,  si  longtemps  humilié,  et  que  ses 
mains  victorieuses  devaient  y  relever  un  instant. 

Dès  Tannée  1778,  avant  même  que  la  guerre  maritime  eût  éclaté  en 
Europe,  la  France  avait  perdu  tout  ce  qui  lui  restait  de  ses  possessions 
sur  la  côte  de  Coromandel.  Pondichéry,  à  peine  relevée  de  ses  ruines, 
assiégée  par  les  Anglais,  avait  capitulé  le  17  octobre  après  une  héroïque 
résistance  de  quarante  jours  de  tranchée  ouverte.  Depuis  ce  jour  un 
musulman,  Hyder-Ali,  conquérant  du  Carnatic,  luttait  seul  dans  l'Inde 
contre  la  puissance  anglaise:  c'était  autour  de  lui  qu'étaient  venus  se 
grouper  les  vieux  soldats  de  Bussy  et  les  Français  qui  avaient  échappé 
au  désastre  de  Pondichéry.  C'était  avec  leur  aide  que  l'habile  chef  de 
bandes,  le  rusé  politique,  défendait  et  consolidait  l'empire  qu'il  avait 
fondé,  contre  cette  domination  étrangère  qui  menaçait  l'indépendance 
de  sa  patrie.  Il  venait  de  subir  une  série  d'échecs  et  il  allait  être  con- 
traint d'évacuer  le  Carnatic  pour  se  réfugier  dans  ses  États  du  Mysore, 
lorsqu'il  apprit,  au  mois  de  juillet  1782,  l'arrivée  d'une  flotte  française 
commandée  par  M.  de  Suffren.  Ilyder-Ali  avait  déjà  subi  bien  des  dé- 
ceptions. L'année  préccdenle,  l'amiral  d'Orves  avait  paru  sur  les  côtes 
du  Coromandel  avec  une  escadre,  le  sultan  avait  envoyé  au-devant  de 
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des  avaries  graves;  son  capitaine,  lâchement  découragé,  commanda 
d'amener  le  pavillon.  Ses  lieutenants  se  récrièrent;  les  volontaires 
auxquels  il  s'était  adressé  refusèrent  d'exécuter  ses  ordres.  Déjà  le 
bruit  se  répandait  dans  les  batteries  que  le  capitaine  commandait  de 
cesser  le  feu,  les  matelots  étaient  indignés  comme  les  officiers,  un 
cri  s'élève  :  «  Le  pavillon  est  amené!  »  Un  subalterne  complaisant 
avait  enfin  obéi  aux  ordres  réitérés  du  capitaine.  Les  officiers  s'élan- 
cèrent sur  le  pont  :  «  Vous  êtes  maître  de  votre  pavillon,  s'écria  vive- 
ment un  officier  bleu,  le  lieutenant  Dien,  mais  nous  sommes  maîtres 
de  combattre  et  le  vaisseau  ne  se  rendra  pas!  »  Déjà  une  chaloupe  du 
bâtiment  anglais  le  Sultan  mettait  à  la  mer  pour  aborder  le  Sévère^ 
qu'on  croyait  disposé  à  se  rendre,  une  bordée  effroyable  de  toutes  les 
bouches  à  feu  du  navire  atteignit  le  Sultan^  qui  se  vit  forcé  de  s'éloi- 
gner. La  nuit  venait;  sans  attendre  les  ordres  de  l'amiral,  les  Anglais 
allèrent  jeter  l'ancre  sous  Négapatam. 

M.  de  Suffren  croyait  à  la  reprise  des  hostilités;  les  Anglais  ne  parais- 
sant pas,  il  se  préparait  enfin  à  mettre  à  la  voilé  pour  Gondelour  afin 
de  radouber  ses  vaisseaux,  lorsqu'un  petit  bâtiment  ennemi  vint  en 
vue  :  il  portait  le  pavillon  parlementaire.  L'amiral  Hughes  réclamait  k 
Sévère^  qui  avait  un  instant  amené  son  pavillon  ;  M.  de  Suffren  n'avait 
pas  été  instruit  de  la  lâcheté  de  son  capitaine  ;  le  pavillon  avait  aussitôt 
repris  sa  place  ;  il  répondit  à  l'amiral  anglais  qu'aucun  des  vaisseaux 
français  ne  s'était  rendu  :  «  D'ailleurs,  ajouta-t-il  en  souriant,  puisque 
ce  vaisseau  est  à  sir  Edward  Hughes,  priez-le  de  ma  part  de  venir  le 
chercher  lui-même.  »  Suffren  arriva  sans  obstacle  à  Gondelour. 

A  peine  y  était-il  qu'Hyder-Ali  lui  témoigna  le  désir  de  le  voir,  et  se 
mit  en  marche  sans  attendre  sa  réponse.  Le  26  juillet,  M.  de  SuGfren 
descendit  à  terre  avec  quelques  officiers  de  son  escadre;  une  escorte  de 
cavalerie  l'attendait  pour  le  conduire  au  camp  du  nabab,  qui  vint  au- 
devant  de  lui  :  «  Je  me  croyais  naguères  un  grand  homme  et  un  grand 
général,  dit  Ilyder-Ali  à  l'amiral,  mais  maintenant  je  sais  que  vous  seul 
êtes  un  grand  homme.  »  Suffren  apprit  au  nabab  que  M.  de  Bussy- 
Castelnau,  naguères  le  fidèle  lieutenant  de  Dupleix  et  le  continuateur 
de  ses  victoires,  venait  d'etr(;  renvové  dans  l'Inde  avec  le  titre  de  com- 
mandant  en  chef;  il  était  déjà  à  l'Ile-de-France,  et  amenait  des  troupes. 
«Pourvu  que  vous  nous  restiez,  tout  ira  bien,  »  dit  le  nabab,  détachant 
de  son  turban  une  aigrette  de  diamant  qu'il  plaça  sur  le  chapeau  de 
5K  de  Suffren.  On  clail  arrivé  à  la  tente  du  nabab;  Suffren  était  gros. 
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il  .ivail  peine  à  s'asseoir  sur  des  lapis;  Hyder-AIi  s'en  aperçut^  il  fil  ap- 
porter des  coussins  :  «  Asseyez-vous  comme  bon  vous  semblera,  dit-il 
au  commandeur,  l'éliquelte  n'est  pas  laite  pour  vous;  »  le  lendemain, 
sous  la  tente  du  nabab,  tout  le  service  du  repas  oClert  à  M.  de  Suflron 
était  préparé  à  reuropcenne.  L'amiral  proposai  Hyder-Ali  do  venir  jus- 
qu'à la  côte  pour  voir  sa  flolte  pavoisée  :  «  Je  ne  me  suis  dérangé  que 
|>our  vous  voir,  dit  le  nabab,  je  n'irai  pas  plus  loin  ;  »  les  deux  grands 
guerriers  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Les  vaisseaux  français  éLaieiil  prêts,  le  commandeur  avait  plus  d'un^ 
Fois  mis  la  main  à  l'œuvre  pour  animer  le  zèle  de  ses  ouvriers.  I^e  bois 
de  charpente  manquait,  il  l'avait  cherelié  dans  Goiidelour,  démolissaot 
parfois  une  maison  pour  s'emparer  d'une  poutre  qui  lui  convenait.  Ses 
ofliciers  le  pressaient  de  chercher  à  Bourbon  ou  à  l'Ile-de-France  les 
ressources  nécessaires  et  un  bon  port  pour  protéger  ses  navires  avariés  : 
«  Jusqu'à  ce  que  j'en  aie  conquis  un  dans  l'Inde,  je  ne  veux  d'autre 
port  que  la  mer,  w  répondit  Sufi'ren.  11  avait  repris  Trinquemaié  avant 
que  les  Anglais  pussent  venir  le  défendre  ;  le  combat  s'engagea.  Comme 
cela  était  déjà  arrivé  plus  d'une  l'ois,  une  partie  des  forces  françaises 
faiblit  au  milieu  de  l'action  par  lâcheté  ou  par  trahison;  une  cabale 
s'était  formée  contre  le  commandeur  ;  il  combattait  seul  contre  cinq  ou 
six  assaillants  :  le  grand  mât  et  le  pavillon  du  Héros  qu'il  montait,  tom- 
bèrent sous  les  boulets  ennemis.  Suffren  debout  sur  le  pont  ci'iait, 
hors  de  lui  :  «  Des  pavillons  I  Qu'on  mette  des  pavillons  blancs  tout 
autour  du  //(Vos/»  Le  vaisseau,  tout  hérissé  de  pavillons,  répondit  si 
vaillamment  aux  attaques  des  Anglais,  que  le  reste  de  l'escadre  eut  le 
temps  de  se  reformer  autour  de  lui  ;  les  Anglais  allèrent  mouiller  deT 
vaut  Madras. 

Bussy  était  arrive,  mais  vieilli,  allaqnc  de  la  goutte,  éli-angor  au 
milieu  de  ces  intrigues  de  l'Inde  qu'il  avait  naguères  si  bien  connues; 
llyder-Ali  venait  de  mourir  le  Tdécembre  1782,  laissant  à  son  (ils  Tip- 
poo-Saheb  des  affaires  embrouillées  et  des  alliés  affaiblis.  A  cette  non-  _ 
velle,  les  .Mahrattes,  soulevés  contre  TAiigleterre,  se  hâtèrent  de  faire 
la  paix,  et  Tippoo-Saheb  qui  venait  de  s'emparer  de  Tanjore  fut  obligé 
d'abandonner  sa  conquête,  pour  aller  protéger  le  Malabar.  Dix  mille 
hommes  seulement  restèrent  dans  le  Carnatic  pour  seconder  le  petit 
corps  français.  Bussy  se  laissa  acculer  sous  Gondelour  par  le  général 
Stuarl;  il  avait  même  été  contraint  de  se  renfermer  dans  la  villo- 
M.  de  Suffren  vint  le  délivrer.  1,'action  avait  été  vive  ;  lorsque  le  vain- 
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queur  descendit  à  terre,  M.  de  Bussy  rattendait  sur  le  rivage.  «Voilà: 
notre  sauveur,  »  dit  le  général  à  ses  troupes,  et  les  soldats  enlevant 
dans  leurs  bras  M.  de  Suflrcu,  récemment  promu  par  le  grand-maitre. 
de  Tordre  de  Malte  au  rang  de  bailli,  l'emportèrent  en  triomphe  dana 
la  ville.  «  11  pressait  chaque  jour  M.  de  Bussy  de  nous  attaquer,  dit  sir 
Thomas  Munro,  offrant  de  débarquer  la  plus  grande  partie  de  ses  équi- 
pages et  de  les  conduire  lui-même  donner  Tassant  a  notre  camp.  ». 
Bussy  avait  en  effet  repris  Toffensive  et  se  préparait  à  faire  de  nouvelles 
sorties,  lorsqu'on  apprit  ù  Calcutta  que  les  préliminaires  de  la  paix 
avaient  élé  signés  à  Paris  le  9  février.  Les  Anglais  proposèrent  aussitôt 
une  suspension  d'armes.  La  Surveillante  apporta  peu  après  les  mêmes 
nouvelles,  avec  Tordre  au  bailli  de  SufTren  de  revenir  en  France.  L'Inde 
était  délinitivement  cédée  aux  Anglais,  qui  nous  rendaient  Pondichéry, 
Chandernagor,  Mahé  et  Karikal,  derniers  lambeaux  de  cette  domi- 
nation française  qui  avait  un  moment  triomphé  dans  la  Péninsule  tout 
entière.  La  faiblesse  et  les  vices  du  gouvernement  de  Louis  XV  pesaient 
sur  le  gouvernement  de  Louis  XVI,  dans  TInde  comme  en  France,  et  à 
Paris  même. 

C'est  Tbonneur  de  l'humanité  et  sa  consolation  dans  les  grands  re^ 
vers  que  les  échecs  de  la  politique  et  Tinutilité  de  leurs  efforts  n'obs- 
curcissent pas  la  gloire  des  grands  hommes.  M.  de  SufTren  venait 
d'arriver  à  Paris,  il  était  triste  ;  M.  de  Castries  le  conduisit  à  Ver-t 
sailles.  La  cour  était  nombreuse  et  brillante.  En  entrant  dans  la  salle 
des  gardes  :  «  Messieurs,  dit  le  ministre  aux  officiers  de  service,  c'est 
M.  de  Sulfreii.  »  Tout  le  monde  se  leva  et  les  gardes  du  corps,  formant 
une  escorte  à  l'amiral,  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  chambre  du  roi. 
Sa  carrière  était  finie  ;  le  dernier  des  grands  marins  de  l'ancien  régime 
mourut  le  8  décembre  1788. 

Pendant  qu'lIyder-Ali  et  M.  de  Suffren  disputaient  encore  TInde  ù  la 
puissance  anglaise,  cette  puissance  venait  de  remporter  en  Europe  uu 
avantage  important  devant  l'opinion  comme  pour  sa  domination  sur. 
les  mers. 

Depuis  bientôt  trois  ans  une  armée  espagnole  bloquait  par  terre,  b 
ville  et  la  forteresse  de  Gibraltar;  une  forte  escadre  croisait  au  del; 
d'une  portée  de  canon  de  la  place,  sans  cesse  occupée  à  barrer  le  pa? 
sage  aux  navires- anglais.  Deux  fois  déjà,  en  1780  par  l'amiral  Rodne 
et  en  1781  par  Tamiral  Darby,  la  vigilance  des  croiseurs  avait  été  c 
jouée  et  des  renforts  de  troupes,  des  vivres  et  des  munitions  avaient 
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introduits  dans  Gibraltar.  En  1782  la  ville  était  à  demi  détruite  par  un 
bombardement  sans  cesse  renaissant,  les  fortifications  n'avaient  pas 
été  atteintes.  Chaque  matin,  en  se  réveillant,  le  roi  Charles  111  deman- 
dait avec  anxiété  :  «  Avons-nous  Gibraltar?  »  Et  lorsqu'on  lui  répon- 
dait :  «  Non  !  —  Nous  l'aurons  bientôt,  »  reprenait  imperturbablement 
le  monarque.  La  prise  du  fort  Philippe  l'avait  confirmé  dans  ses  espé- 
rances; il  crut  son  but  atteint  lorsque  le  duc  de  Grillon  avec  un  corps 
de  troupes  françaises  vint  se  joindre  aux  assiégeants  ;  le  comte  d'Ar- 
tois, frère  du  roi,  l'accompagnait  ainsi  que  le  duc  de  Bourbon  ;  le 
camp  de  Saint-Roch  était  le  théâtre  de  fêtes  continuelles,  interrom- 
pues quelquefois  par  les  sorties  des  assiégés;  les  combats  ne  trou- 
blaient pas  les  bons  procédés  réciproques:  dans  sa  fière  détresse,  le 
général  Eliot  faisait  encore  échange  de  rafraîchissements  avec  les 
princes  français  et  le  duc  de  Grillon  ;  le  comte  d'Artois  avait  fait  tenir 
à  la  garnison  anglaise  les  lettres  et  les  correspondances  capturées  sur 
les  vaisseaux  ennemis  et  qu'il  avait  trouvées  à  leur  adresse  en  passant 
par  Madrid. 

On  préparait  un  assaut  général.  Un  ingénieur  français,  le  chevalier 
d'Arcon,  avait  inventé  d'énormes  batteries  flottantes,  à  l'épreuve  du 
feu,  croyait-il  ;  cent  cinquante  pièces  de  canon  devaient  battre  à  la  fois 
la  place,  d'assez  près  pour  faciliter  l'assaut.  Le  15  septembre,  à  neuf 
heures  du  matin,  les  Espagnols  ouvrirent  le  feu  ;  toute  l'artillerie  du 
fort  y  répondit  a  l'instant,  les  montagnes  environnantes  répétaient  la 
canonnade,  l'armée  tout  entière  couvrait  la  côte  attendant  avec  anxiété 
le  résultat  de  l'entreprise.  Déjà  les  fortifications  semblaient  commencer 
à  s'ébranler  ;  les  batteries  tiraient  depuis  cinq  heures;  tout  à  coup  le 
prince  de  Nassau  qui  commandait  un  détachement  crut  s'apercevoir 
que  les  flammes  gagnaient  son  pesant  navire  ;  le  feu  se  propagea  rapi- 
dement ;  les  unes  après  les  autres,  les  batteries  flottantes  se  trouvèreni 
désarmées.  «  A  sept  heures  nous  avions  perdu  tout  espoir,  dit  un  offi- 
cier italien  qui  avait  pris  parti  l'assaut,  nous  ne  tirions  plus  et  nos 
signaux  de  détresse  restaient  sans  effet.  Les  boulets  rouges  des  assiégés 
pleuvaient  sur  nous;  les  équipages  étaient  menacés  de  toutes  parts.  » 
Timidement  et  par  faibles  détachements,  les  embarcations  des  deux 
flottes  se  glissaient  à  l'ombre  des  batteries  dans  l'espoir  de  sauver 
quelques-uns  des  malheureux  qui  allaient  périr;  les  flammes  qui  écla- 
taient sur  les  navires  condamnés  servaient  à  diriger  le  feu  des  Anglais 
aussi  assuré  qu'en  plein  jour.  A  la  tète  d'une  petite  escadre  de  canon- 
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nières,  le  capitaine  Curtis  barrait  le  passage  aux  sauveteurs  ;  rihcendiô 
était  général,  seules  les  décharges  du  fort  répondaient  au  siftlement 
des  flammes  et  aux  cris  de  désespoir  des  Espagnols.  Le  feu  se  ralentît 
enfin  ;  les  canonnières  anglaises  changèrent  de  rôle;  au  danger  de  leur 
vie  les  braves  marins  qui  les  montaient  s'approchèrent  dos  navires  en- 
flammés, cherchant  à  sauver  leurs  malheureux  équipages  ;  quatre 
cents  hommes  durent  le  salut  à  leurs  efforts.  Un  mois  après  cette 
journée  désastreuse,  lord  Howe,  favorisé  par  des  accidents  de  vent,  ravi- 
taillait pour  la  troisième  fois,  et  presque  sans  combat,  la  forteresse  et 
la  ville  sous  les  veux  des  flottes  alliées.  Gibraltar  restait  imprenable. 

La  paix  approchait  cependant  ;  tous  les  belligérants  étaient  las  de  la 
lutte,  le  marquis  de  Rockingham  était  mort;  son  ministère  dissous 
s'était  reformé  avec  moins  d'éclat  sous  la  direction  de  lord  Shelburne; 
William  Pitt,  second  fils  de  lord  Chatham,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans, 
prit  place  dans  le  cabinet.  Déjà  les  négociations  pour  la  paix  générale 
étaient  commencées  à  Paris,  mais  Washingfon,  qui  désirait  vivement 
la  fin  de  la  guerre,  n'éprouvait  encore  aucune  confiance.  «  La  vieille 
infatuation,  la  duplicité  et  la  perfidie  politiques  de  l'Angleterre  me 
rendent,  je  l'avoue,  tout  suspect,  tout  douteux,  écrivait-il,  et  ses  dis- 
positions me  semblent  parfaitement  résumées  dans  ce  mot  laconique  du 
docteur  Franklin  :  «  Ils  sont,  dit-il,  incapables  de  continuer  la  guerre 
«  et  trop  fiers  pour  faire  la  paix.  »  Les  ouvertures  pacifiques  faites  aux 
diverses  nations  belligérantes  n'ont  probablement  d'autre  dessein  que 
d'en  détacher  quelqu'une  de  la  coalition.  Quelles  que  soient  d'ailleurs 
les  intentions  de  l'ennemi,  noire  attention  et  nos  efforts,  loin  de  lan- 
guir, doivent  se  ranimer  plus  que  jamais.  Trop  de  confiance  et  d'aban- 
don perdraient  tout.  » 

Ce  fut  l'Amérique  qui  la  première  conclut  la  paix,  sans  toutefois 
se  détacher  officiellement  de  la  coalition  formée  pour  soutenir  sa  que- 
relle et  dont  elle  avait  retiré  tant  d'avantages.  Le  50  novembre  1782; 
au  mépris  des  traités  conclus  naguères  entre  la  France  et  les  colonies 
révoltées,  les  négociateurs  américains  signèrent  avec  une  précipitation 
furtive  les  articles  préliminaires  d'une  paix  particulière,  «  abandon- 
nant ainsi  la  France  aux  dangers  de  l'isolement  dans  les  négociations 
ou  les  combats.  »  Les  votes  du  Congrès  comme  l'attitude  de  Washing- 
ton ne  légitimaient  pas  cet  empressement  déloyal  et  ingrat.  «  Les  arti- 
cles du  traité  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Amérique,  écrivit  le  général 
au  chevalier  de  la  Luzerne,  ministre  de  France  à  Philadelphie,  sont  si 
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peu  concluants  sur  ce  qui  touche  à  une  pacification  générale,  qu'il 
nous  faut  garder  une  attitude  hostile  et  rester  prêts  pour  toute  éven- 
tualité, pour  la  guerre  comme  pour  la  paix.  » 

Le  5  décembre,  à  Touverture  du  Parlement,  George  IIF  annonça  dans 
le  discours  du  trône  qu'il  avait  offert  de  reconnaître  Tindépendance 
des  colonies  américaines.  «  En  acceptant  ainsi  leur  séparation  de  la 
couronne  de  ce  rovaume,  j'ai  sacrifié  tous  mes  désirs  aux  vœux  et  à  To- 
pinion  de  mon  peuple,  dit  le  roi.  Je  demande  humblement  au  Dieu 
Tout-Puissant  que  la  Grande-Bretagne  ne  ressente  pas  les  maux  qui 
peuvent  découler  d'un  si  important  démembrement  de  son  empire,  et 
que  l'Amérique  ignore  les  calamités  qui  ont  prouvé  naguùresà  la  mère- 
patrie  que  la  monarchie  est  nécessaire  aux  bienfaits  de  la  liberté  con- 
stitutionnelle. La  religion,  la  langue,  les  intérêts,  les  affections  peuvent 
encore  former  un  lien  d'union  entre  les  deux  pays,  je  n'y  épargnerai  ni 
mes  soins  ni  mon  attention.  »  c<  J'ai  été  le  dernier  en  Angleterre  à 
consentir  à  l'indépendance  de  l'Amérique,  dit  le  roi  à  John  Adams  qui 
représenta  le  premier  à  sa  cour  la  nouvelle  république,  je  serais  main- 
tenant le  dernier  dans  le  monde  à  en  sanctionner  la  violation.  »  Hon- 
nête et  sincère  dans  ses  concessions  comme  il  l'avait  été  dans  son  per- 
sévérant entêtement,  le  roi  soutint  ses  ministres  violemment  attaqués 
dans  le  Parlement  ;  les  préliminaires  de  la  paix  générale  avaient  été 
signés  à  Paris  le  20  janvier  1785. 

A  l'échange  des  conquêtes  entre  la  France  et  l'Angleterre  s'ajoutait  la 
cession  à  la  France  de  l'Ile  de  Tabago  et  de  la  rivière  du  Sénégal  avec 
ses  dépendances.  Le  territoire  de  Pondichéry  et  de  Karikal  recevait 
quelque  agrandissement.  Pour  la  première  fois  depuis  plus  de  cent 
ans,  les  Anglais  renonçaient  aux  humiliantes  stipulations  si  souvent  exi- 
gées au  sujet  du  port  de  Dunkerque.  L'Espagne  voyait  confirmer  sa 
conquête  des  Florides  et  de  l'ile  de  Minorque.  La  Hollande  recouvra 
toutes  ses  possessions,  à  l'exception  de  Négapatam. 

La  paix  était  faite,  glorieuse  et  douce  pour  les  États-Unis,  qui  voyaient, 
suivant  l'expression  de  Washington,  «  s'ouvrir  devant  eux  une  carrière 
qui  pouvait  les  conduire  à  devenir  un  grand  peuple,  également  heu- 
reux et  respectable.  »  A  travers  toutes  les  erreurs  du  peuple  et  les  dé- 
fauts chaque  jour  plus  palpables  de  la  forme  de  son  gouvernement, 
cette  noble  et  salutaire  ambition  est  toujours  restée  présente  à  l'esprit 
de  la  nation  américaine  comme  le  but  suprême  de  ses  espérances  et  de 
ses  efforts.  Plus  de  quatre-vingts  ans  après  la  guerre  de  l'Indépendance, 
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i'indomptable  énergie  des  pères  s'est  retrouvée  chez  les  enfants,  dignes 

d'être  appelés  un  grand  peuple  lors  même  que  les  angoisses  d'une 

guerre  civile  sans  exemple  leur  interdisaient  le  bonheur  qu'espérait  na- 

guères  pour  eux  le  glorieux  fondateur  de  leurs  libertés  comme  de  leur 

Constitution. 

La  France  sortait  épuisée  de  la  lutte,  relevée  cependant,  à  ses  pro- 
pres yeux  comme  devant  l'Europe,  de  l'humiliation  infligée  à  sa  gloire 
par  la  désastreuse  guerre  de  Sept  Ans  et  par  le  traité  de  1763.  Elle 
voyait  triompher  la  cause  qu'elle  avait  soutenue,  et  son  adversaire  tris- 
tement Trappéc  par  te  démembrement  qu'elle  avait  subi.  C'était  un 
triomphe  pour  ses  armes  et  pour  le  généreux  élan  qui  l'avait  portée  à 
soutenir  une  entreprise  légitime,  mais  longtemps  douteuse.  Un  élément 
nouveau  était  ccpendaiil  venu  s'ajouter  aux  germes  d'agitation,  déjà  si 
féconds, qui  couvaient  dans  son  sein.  Elle  avait  servi  la  fondation  d'une 
République  basée  sur  des  principes  absolus,  le  gouvernement  avait 
obéi  à  l'ardente  sympathie  de  la  nation  pour  un  peuple  émancipé  d'un 
joug  séculaire  par  sa  volonté  raisonnéc  et  son  indomptable  énergie.  I.n 
France  palpitait  encore  des  efforts  qu'elle  avait  contemplés  et  partagés 
en  faveur  de  la  liberté  américaine;  les  espérances  irréfléchies  d'une 
aveugle  émulation  agitaient  déjà  beaucoup  d'esprits,  n  II  y  a  dans  tons 
les  Étals,  disait  Washington,  des  matières  inflammables  qu'une  élin- 
celle  pourrait  allumer.  »  En  1783,  au  lendemain  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, les  matières  inllammables  partout  accumulées  en  France  prépa- 
raient déjà  cet  immense  incendie  au  sein  duquel  la  patrie  faillit  périr. 
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J'ai  poursuivi  le  cours  dos  évéuemeuls  heureux  ou  ni;illM'ureu\;  j'.-ii 
montre  la  France  engagée  à  l'exlérieur  dans  uiui  puLiLîijUi'  à  iu  l'ois 
h.irdie  et  généreuse,  Cruit  des  rancunes  comme  de  renlliousiusniesyra- 
[)alhi([ue  de  la  nation  ;  nous  avons  vu  la  guerre,  d'abord  laiMeiuent  suu- 
leiuie,  portée  bientôt  sur  toutes  les  mers  et  dans  les  colonies  les  plus 
lointaines  des  peuples  belligérants,  sans  que  le  continent  cuiopi-eii  (i\t 
ulleitit  sur  aucun  autre  point  que  le  stérile  rucher  ilc  (iibraltar  ;  nous 
avons  \u  triomphante  la  juste  cause  des  États-Unis  d'Atnûriiiuc  et  la 
liberté  fondée  dans  le  Nouveau  Monde:  il  est  temps  de  savoir  quelles 
secousses  nouvelles  avait  subies  la  France  tandis  qu'elle  soutenait  nu 
dehors  la  querelle  des  Colonies  révoltées  et  quelles  chai'ges  nouvelles 
étaient  venues  s'ajouter  au  fardeau  des  difiicullés  et  des  déei.'plioiis 
qu'elle  avait  semblé  oublier  pendant  qu'elle  combattait  l'Arigleterresur 
tant  de  points  divers.  Ce  n'était  pas  sans  efforts  que  nous  avions  acquis 
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l'indomptable  énergie  des  pères  s'est  retrouvée  chez  les  enfants,  dignes 
d'être  appelés  un  grand  peuple  lors  même  que  les  angoisses  d'une 
guerre  civile  sans  exemple  leur  interdisaient  le  bonheur  qu'espérait  na- 
guères  pour  eux  le  glorieux  fondateur  de  leurs  libertés  comme  de  leur 
Constitution. 

La  France  sortait  épuisée  de  la  lutte,  relevée  cependant,  à  ses  pro- 
pres yeux  comme  devant  l'Europe,  de  l'humiliation  infligée  à  sa  gloire 
par  la  désastreuse  guerre  de  Sept  Ans  et  par  le  traité  de  1763.  Elle 
voyait  triompher  la  cause  qu'elle  avait  soutenue,  et  son  adversaire  tris- 
tement frappée  par  le  démembrement  qu'elle  avait  subi.  C'était  un 
triomphe  pour  ses  armes  et  pour  le  généreux  élan  qui  l'avait  portée  à 
soutenir  une  entreprise  légitime,  mais  longtemps  douteuse.  Un  élément 
nouveau  était  cependant  venu  s'ajoutel'  aux  germes  d'agitation,  déjà  si 
féconds, qui  couvaient  dans  son  sein.  Elle  avait  servi  la  fondation  d'une 
République  basée  sur  des  principes  absolus,  le  gouvernement  avait 
obéi  à  l'ardente  sympathie  de  la  nation  pour  un  peuple  émancipé  d'un 
joug  séculaire  par  sa  volonté  raisonnce  et  son  indomptable  énergie.  La 
France  palpitait  encore  des  efforts  qu'elle  avait  contemplés  et  partagés 
en  faveur  de  la  liberté  américaine;  les  espérances  irréfléchies  d'une 
aveugle  émulation  agitaient  déjà  beaucoup  d'esprits.  «  11  y  a  dans  Ions 
les  États,  disait  Washington,  des  matières  inflammables  qu'une  étin- 
celle pourrait  allumer.  «  En  1785,  au  lendemain  de  la  guerre  d'.\nié- 
rique,  les  matières  inllamniables  partout  accumulées  en  France  pi-épa- 
raient  déjà  cet  immense  incendie  au  sein  duquel  la  patrie  faillit  périr. 
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sordres  de  son  ministre.  M;  de  Maurepas  commençait  à  s'inquiéter  du 
mécontentement  public,  il  songeait  à  remplacer  le  contrôleur  général; 
celui-ci  était  malade  depuis  longtemps,  il  mourut  le  22  octobre.  Sur 
l'avis  de  M.  de  Maurepas,  le  roi  fit  appeler  M.  Necker. 

Jacques  Necker  était  né  à  Genève  en  1732.  Engagé  dans  les  affaires 
sans  goût  personnel  et  par  la  volonté  de  son  père,  il  avait  réussi  dans 
ses  entreprises  ;  à  quarante  ans  il  était  riche,  et  sa  maison  de  banque 
jouissait  d'un  grand  crédit  lorsqu'il  se  retira  des  affaires  en  1772 
pour  se  livrer  à  des  occupations  plus  conformes  à  ses  penchants  natu- 
rels. Il  était  ambitieux  et  désintéressé.  Les  grandes  opérations  aux- 
quelles il  avait  prispartavaient  fait  connaître  son  nom.  Il  avait  soutenu 
la  Compagnie  des  Indes  près  de  s'écrouler,  et  ses  ressources  financières 
étaient  souvent  venues  au  secours  des  détresses  de  TÉtat.  «  Nous  vous 
supplions  de  nous  secourir  dans  la  journée,  lui  écrivait  l'abbé  Terray 
lorsqu'il  était  contrôleur  général,  daignez  venir  à  notre  aide  pour 
une  somme  dont  nous  avons  un  besoin  indispensable.  »  En  cessant 
d'être  banquier  Necker  indiqua  bientôt  la  direction  de  ses  pensées; 
il  écrivit  un  médiocre  ^/ogfe  de  Colbert,  couronné  en  1775  par  l'Aca- 
démie française.  11  se  croyait  destiné  à  continuer  le  grand  ministre 
de  Louis  XIV. 

Le  monde  et  l'opinion  publique  exerçaient  au  dix-huitième  siècle  une 
influence  croissante;  M.  Necker  sut  en  user.  Il  avait  épousé  en  1764 
mademoiselle  Suzanne  Curchod,  fille  d'un  pasteur  suisse,  belle,  in- 
struite et  passionnément  éprise  de  son  mari,  de  ses  succès,  de  sa  gloire. 
Le  bon  esprit,  la  libéralité,  la  large  manière  de  vivre  de  M.  et  madame 
Necker  attiraient  autour  d'eux  la  coterie  littéraire  et  philosophique  ; 
les  principes  religieux,  la  vertu  un  peu  roidede  madame  Necker  main- 
tenaient dans  son  salon  une  gravité  intelligente  et  honnête  qui  con- 
trastait avec  la  frivolité  licencieuse  et  irréligieuse  des  conversations 
ordinaires  aux  philosophes  comme  aux  courtisans.  Madame  Necker 
portait  aux  soins  de  la  société  une  attention  continue  et  laborieuse. 
Elle  n'était  pas  Française,  elle  le  sentait  avec  embarras  :  «  En  arrivant 
dans  ce  pays-ci,  écrivait-elle  à  l'une  de  ses  amies,  je  croyais  que  les 
lettres  étaient  la  clef  de  tout,  qu'un  homme  ne  cultivait  sou  esprit  que 
par  les  livres  et  n'était  grand  que  par  le  savoir.  »  Détrompée  par  le  fait 
même  de  son  admiration  pour  son  mari  qui  n'avait  pas  eu  le  loisir  de 
s'adonner  à  son  goût  naturel  pour  les  lettres  et  qui  en  restait  assez 
peu  instruit,  elle  employa  toute  sa  volonté  à  le  bien  servir  dans  le 
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monde  où  elle  était  appelée  à  vivre  avec  lui.  a  Je  n'avais  pas  un  mot  à 
dire  dans  le  monde,  écrit-elle,  j'en  ignorais  même  la  langue.  Obligée 
par  mon  état  de  femme  de  captiver  les  esprits,  j'ignorais  toutes  les 
nuances  de  Tamour-propre  et  je  le  révoltais  quand  je  croyais  le  flatter. 
Détonnant  sans  cesse  et  ne  trouvant  jamais  l'à-propos,  je  prévis  que 
mes  idées  anciennes  ne  s'accorderaient  jamais  avec  celles  que  j'étais 
obligée  <racquérir  ;  j'ai  donc  enfoui  mon  petit  capital  pour  ne  le  revoir 
jamais,  et  je  me  suis  mise  à  travailler  pour  vivre  et  pour  accumuler  tm 
peu,  si  je  puis.  »  L'esprit  et  les  connaissances  ainsi  péniblement  con- 
quis sont  habituellement  dépourvus  de  grâce  et  de  charme.  Madame  du 
Deffant  le  reprochait  à  M.  Necker  comme  à  sa  femme  :  «Il  lui  manque 
une  qualité,  celle  qui  rend  le  plus  agréable,  une  certaine  facilité  qui 
donne  pour  ainsi  dire  de  l'esprit  à  ceux  avec  qui  Ton  cause;  il  n'aide 
point  à  développer  ce  que  l'on  pense,  et  Ton  est  plus  bote  avec  lui  qu'on 
ne  l'est  tout  seul  ou  avec  d'autres.  »  Les  gens  d'esprit  se  pressaient  ce- 
pendant autour  de  M.  et  de  madame  Necker.  Diderot  les  voyait  souvent; 
Galiani,  Raynal,  l'abbé  Morellet,  M.  Suard,  jeune  encore,  étaient  dès 
habitués  de  la  maison;  Condorcet  n'y  mettait  pas  les  pieds,  passionné- 
ment engagé  comme  il  l'était  parmi  les  disciples  de  M.  Turgot,  hos- 
tiles à  son  successeur;  Bernardin  de  Saint-Pierre  n'y  revint  pas  depuis 
h^.  jour  où  la  lecture  de  Paul  et  Virginie  avait  endormi  les  assistants. 
«  D'abord  on  écoute  en  silence,  dit  M.  Aimé  Martin,  peu  à  peu  l'at- 
tention se  fatigue,  on  se  parle  à  Toreille,  on  baille,  on  n'écoule  plus  : 
M.  de  Buffon  regarde  sa  montre  et  demande  ses  chevaux;  le  plus  près 
(le  la  porte  s'esquive,  Thomas  s'endort,  M.  Necker  sourit  en  voyant 
pleurer  les  dames,  et  les  dames  honteuses  de  leurs  larmes  n'osent 
avouer  (pi'elles  ont  été  intéressé<;s.  »  L  admiration  persévérante,  du 
grand  public  et  cinquante  contrefaçons  de  Paul  et  Virgitiie^  publiées! 
dans  une  seule  année,  devaient  bientôt  venger  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  des  bàillein<înts  dédaigneux  des  philosophes.  Je  m'assure  que  Itf 
fille  de  madame  Necker,  la  petile  Germaine,  si  elle  assistait  à  la  leicture; 
ne  s'endormit  pas  comme  M.  Thomas  et  qu'elle  n'eut  pas  honte  de  ses 
larmes. 

Après  M.  de  Bulfon,  auquel  madame  Necker  avait  voué  une  sorte  dé 
culte,  et  qui  écrivait  encore  à  cette  fidèle  amie  lorsqu'il  touchait  à  Son 
dernier  soupir,  M.  Thomas  avait  plus  que  personne  le  droit  de  s'en- 
dormir chez  elle  s'il  le  trouvait  bon.  Marniontel  seul  partageait  avec- 
lui  la  vérilable  iiitimilé  de  M.  et  madame  Necker;  le  premier  avait  ro- 
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nonce  aux  tragédies  et  aux  contes  moraux;  élève  de  Voltaire,  sans  1  éclat 
et  l'inépuisable  verve  de  son  maître,  il  s'abandonna  moins  que  lui  à 
la  licence,  et  sa  sensibilité  fut  plus  sérieuse;  il  corrigeait  alors  ses 
Eléments  de  littérature^  naguère  publiés  dans  V Encyclopédie^  et  com- 
mençait les  Mémoires  d'un  père,  pour  servir  à  ^instruction  de  ses  enfants. 
Thomas  rédigeait  ses  Éloges^  quelquefois  éloquents,  souvent  fins  et  dé- 
licats,  toujours  longs,  honnêtes  et  ennuyeux.  Son  noble  caractère  lui 
avait  valu  l'estime  et  l'affection  sincère  de  madame  Necker.  Laborieu- 
sement pénétrée  des  devoirs  de  politesse  d'une  maîtresse  de  maison, 
elle  pouvait  inscrire  sur  son  carnet  :  «  Relouer  plus  fort  M.  Thomas 
sur  le  chant  de  la  France  dans  son  poëme  de  Pierre  le  Grand;  »  elle 
lui  rendait  un  témoignage  plus  précieux  lorsqu'elle  lui  écrivait  : 
«  Nous  fûmes  unis  dans  notre  jeunesse  par  tous  les  rapports  honnêtes; 
soyons  plus  unis  encore  à  présent  quand  Tâgc  mûr,  qui  diminue  la  viva- 
cité des  penchants,  augmente  la  force  des  habitudes,  et  soyons  encore 
nécessaires  l'un  à  l'autre  lorsque  nous  ne  vivrons  plus  que  dans  le 
passé  et  dans  Tavenir,  car  pour  moi  je  ne  fais  d'avance  aucun  cas  du 
suffrage  des  nouvelles  sociétés  de  notre  vieillesse,  et  je  ne  désire  rien 
dans  la  postérité  qu'un  tombeau  où  je  précède  M.  Necker  et  dont  vous 
ferez  l'inscription  ;  cet  abri  me  sera  plus  doux  que  celui  des  peupliers 
qui  couvrent  la  cendre  de  Rousseau.  » 

J'ai  voulu  faire  connaître  de  quelle  société  à  la  fois  cultivée  et  hon- 
nête, animée  et  sérieuse  avait  su  s'entourer  le  nouveau  ministre  que 
Louis  XVI  venait  d'appeler  auprès  de  lui.  Ami  des  philosophes,  il  ne 
leur  appartenait  pas,  et  la  piété  de  sa  femme  les  gênait  souvent.  «  La 
conversation  était  un  peu  contrainte  par  la  sévérité  de  madame  Necker, 
dit  l'abbé  Morellet,  beaucoup  de  sujets  ne  pouvaient  être  touchés  au- 
près d'elle,  et  elle  souffrait  surtout  de  la  liberté  des  opinions  reli- 
gieuses. »  La  pratique  des  affaires  avait  défendu  M.  Necker  contre  les 
théories  chimériques  des  économistes.  Rousseau  avait  eu  plus  d'empire 
sur  son  esprit;  la  colère  du  philosophe  contre  la  civilisation  semblait 
gagner  le  banquier  lorsque  celui-ci  écrivait  dans  son  Traité  sur  le  com- 
merce des  grains  :  «  On  dirait  qu'un  petit  nombre  d'hommes, 'après  s'être 
partagé  la  terre,  ont  fait  des  lois  d'union  et  de  garantie  contrôla  mul- 
titude, comme  ils  auraient  mis  des  abris  dans  les  bois  pour  se  dé- 
fendre des  bêtes  sauvages.  Que  nous  importent  vos  lois  de  propriété? 
pourrait  dire  la  classe  la  plus  nombreuse  des  citoyens,  nous  ne  pos- 
sédons rien.  Vos  lois  de  justice?  nous  n'avons  rien  à  défendre.  Vos 
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lois  de  liberté?  si  nous  ne  travaillons  pas  demain,  nous  mourrons.  » 
L'opinion  publique  était  favorable  à  M.  Neckcr,  son  élévation  fut  bien 
accueillie  ;  elle  offrait  cependant  de  grandes  difficultés  i  il  avait  été 
banquier,  et  les  contrôleurs  généraux  avaient  tous  appartenu  jusqu'alors 
à  la  classe  des  magistrats  ou  des  intendants  ;  il  était  protestant,  et 
comme  tel  ne  pouvait  exercer  aucune  charge.  Le  clergé  s'émut;  il 
tenta  quelques  remontrances.  «  Nous  vous  Tabandonnons,  dit  M^  de 
Maurepas,  si  vous  voulez  payer  les  dettes  de  TÉtat.  »  L'opposition  de 
rÉglise  ferma  cependant  au  nouveau  ministre  une  porte  importante  : 
d'abord  directeur  du  trésor,  puis  directeur  général  des  finances, 
M.  Necker  ne  reçut  jamais  le  titre  de  contrôleur  général  et  ne  fut  pas 
admis  au  conseil.  Dés  l'abord,  avec  un  désintéressement  qui  n'était  pas 
dépourvu  d'ostentation,  il  avait  refusé  les  appointements  attachés  à  ses 
fonctions.  Les  courtisans  se  regardaient  avec  étonnement  :  «  On  voit 
bien  que  c'est  un  étranger,  un  républicain  et  un  protestant,  »  disait- 
on.  M.  de  Maurepas  riait:  «  M.  Necker  est  un  faiseur  d'or,  assurait-il,  il 
a  mis  la  pierre  philosophale  dans  le  royaume.  » 

Ce  fut  un  moment  le  sentiment  de  la  France  tout  entière.  «  Pas  de 
banqueroutes,  pas  de  nouveaux  impôts,  pas  d'emprunts,  »  avait  dit 
M.  Turgot,  et  il  demandait  à  la  seule  économie  les  ressources  néces- 
saires au  rétablissement  des  finances.  Plus  hardi  et  moins  scrupuleux, 
M.  Necker,  qui  ne  voulait  recourir  ni  à  la  banqueroute  ni  aux  impôts, 
se  servit  sans  réserve  du  système  des  emprunts.  Pendant  les  cinq  ans 
que  dura  son  ministère,  les  emprunts  successifs  qu'il  contracta  s'éle- 
vèrent à  près,  de  500  millions.  Aucun  gage  n'en  garantissait  le  rem- 
boursement aux  prêteurs.  Seule  la  confiance  qu'inspiraient  l'habileté  cl 
la  probité  du  ministre  avaient  fait  aflluer  l'argent  au  trésor. 

M.  Necker  ne  s'arrêta  pas  là  :  étranger  à  la  France  par  sa  naissance, 
il  n'éprouvait  aucun  respect  pour  la  grande  tradition  de  l'administra- 
tion française;  habile  dans  le  maniement  des  fonds,  il  avait  conçu  sur 
le  gouvernement  intérieur  des  finances  des  théories  contraires  au  sys- 
tème ancien;  les  intendants  naguère  établis  par  Richelieu  étaient  de- 
venus puissants  dans  l'administration  centrale  comme  dans  les  pro- 
vinces et  le  contrôleur  général  comptait  avec  eux  ;  ils  appartenaient 
presque  tous  à  des  familles  anciennes  et  considérables  ;  quelques-uns 
avaient  su  s'attirer  l'attention  et  l'estime  publique.  Le  nouveau  mi- 
nistre supprima  plusieurs  charges  et  diminua  l'importance  de  quel- 
ques autres;  il  avait  enlevé  à  M.  Trudaine,  administrateur  des  gabelles 
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el  des  grosses  fermes,  le  droit  de  travailler  avec  le  roi  ;  M.  Trudaine 
donna  sa  démission;  il  était  respecté,  et  cette  réforme  ne  fut  pas  ap- 
prouvée. «M.  Neckcr,  disait-on,  ne  veut  plus  être  secondé  que  par  des 
esclaves  amovibles.  »  En  même  temps  les  trésoriers  généraux  au  nombre 
de  quarante-huit  étaient  réduits  à  douze,  et  les  vingt-sept  trésoriers  de 
la  marine  et  de  la  guerre  à  deux  ;  les  fermes  générales  furent  renou- 
velées avec  un  bénéfice  de  quinze  millions  pour  le  trésor.  Les  charges 
(le  cour  subissaient  également  des  réformes  :  les  courtisans  virent  du 
même  coup  supprimer  les  sources  abusives  de  leurs  revenus  dans  l'ad- 
ministration financière,  et  réduire  les  emplois  surannés  et  ridicules 
auxquels  étaient  attachées  de  nombreuses  pensions.  «  Acquisitions  de 
charges,  projets  de  mariage  ou  d'éducation,  pertes  imprévues,  espé- 
rances avortées,  tous  ces  événements  étaient  devenus  une  occasion  de 
recourir  à  la  munificence  du  souverain,  écrit  M.  Necker.  On  eut  ditque 
le  trésor  royal  devait  tout  concilier,  tout  aplanir,  tout  réparer,  et 
comme  la  voie  des  pensions,  quoique  poussée  à  Textrême  (le  roi  en 
payait  alors  pour  vingt-huit  millions  de  livres),  ne  pouvait  satisfaire 
toutes  les  prétentions  ni  servir  assez  bien  la  cupidité  honteuse,  l'on 
avait  imaginé  d'autres  tournures  et  l'on  en  eût  imaginé  chaque  jour; 
les  intérêts  dans  les  fermes,  dans  les  régies,  dans  les  étapes,  dansbeau- 
coup  de  places  de  finances,  dans  les  pourvoirics,  dans  les  marchés  de 
toute  espèce  et  jusque  dans  les  fournitures  d'hôpitaux,  tout  était  bon, 
tout  était  digne  de  l'altention  des  personnes  souvent  les  plus  éloignées 
par  leur  élat  de  semblables  affaires.  » 

Le  mécontentement  des  grands  financiers  et  celui  des  courtisans 
devenaient  chaque  jour  plus  bruyants,  sans  ébranler  encore  le  crédit  de 
M.  Necker.  «  M.  Necker  veut  gouverner  le  royaume  de  France  comme 
sa  petite  république  de  Genève,  disait-on,  il  fait  le  désert  autour  du 
roi,  chaque  emprunt  est  la  récompense  d'une  destruction.  —  Pré- 
cisément, répondait  M.  de  Maurepas,  il  nous  donne  des  millions, 
pourvu  que  nous  lui  accordions  la  suppression  de  quelques  charges. 
—  Et  s'il  vous  demandait  la  permission  de  faire  couper  la  tête  des 
intendants?  —  Peut-être  nous  le  lui  permettrions,  disait  en  riant  le 
vieux  ministre.  Trouvez-nous  comme  lui  la  pierre  philosophale,  et 
je  vous  promets  que  Sa  Majesté  vous  fera  entrer  au  ministère  le 
même  jour.  » 

M.  Necker  ne  se  faisait  pas  d'illusions,  il  devait  aux  embarras  du 
gouvernement  et  aux  charges  nouvelles  créées  par  la  guerre  d'Améri- 
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que  une  complaisance  que  ses  tentatives  luinlies  n'eussent  pas  rencon- 
trée en  d'autres  circonstances  :  «  Ou  ne  saura  jamais,  dit-il  lui-même, 
la  consliincc  dunt  j'ai  eu  besoin  ;  je  me  rappelle  encore  ce  long  et 
obscur  escalier  de  M.  de  Maurepas  que  je  montais  avec  crainte  et  mé- 
lancolie, incertain  du  succès  auprès  de  lui  d'une  idée  nouvelle  dont 
j'étais  occupé,  ot  qui  tendait  le  plus  souvent  à  obtenir  un  accroisse- 
ment de  revenu  par  quelque  opéralion,  juste  mais  sévère.  Je  me  rap- 
pelle encore  ce  cabinet  en  enlrc-sol,  placé  sous  le  toit  de  Versailles,  , 
mais  au-dessus  des  appartements,  et  qui  par  sa  petitesse  et  sa  situa- 
tion semblait  véritablement  un  extrait  et  un  trait  superliu  de  toutes 
les  vanités  et  de  toutes  les  ambitions;  c'était  là  qu'il  lallait  entretenir  ' 
de  rélorme  et  d'économie  un  ministre  vieilli  dans  le  faste  et  dans  les 
usages  de  la  cour.  Je  me  souviens  de  tous  les  ménagements  dont  j'avais  ■ 
besoin  pour  réussir,  liien  que  l'on  m'eùL  plusieurs  fois  repoussé.  J'ob- 
tenais h  la  lin  quelques  complaisances  pour  la  chose  publique.  Je  les 
obtenais,  je  le  voyais  bien,  à  titre  de  récompense  des  ressources  que 
je  trouvais  au  milieu  de  la  guerre. 

Il  Je  rencontrais  auprès  du  roi  plus  de  courage.  Jeune  et  vertueux,  i! 
pouvait,  il  voulait  tout  entendre.  La  reine  aussi  m'écoutait  lavorable- 
mcnt,  mais  autour  de  Leurs  Majestés,  mais  à  la  cour  et  à  la  ville, 
ii  combien  d'inimitiés  et  de  haine  ne  me  suis-je  pas  exposé?  C'était 
à  tous  les  genres  de  crédit  et  de  pouvoir  que  je  devais  opposer  de  la 
fermeté,  c'était  avec  toutes  les  factions  de  l'intérêt  que  j'avais  à  com- 
battre dans  cette  lutte  continuelle.  Je  risquais  à  tout  moment  ma  i 
fragile  existence.  » 

«  Hélas  !  disait  madame  Necker,  mon  cœur  et  mes  regrets  cherchent  ! 
sans  cesse  un  univers  où  la  bienfaisance  soit  la  première  des  vertus. 
Quel  retour  ne  fais-je  point  sur  nous  en  particulier!  Je  croyais  voir 
l'âge  d'or  sous  une  administration  si  pure  ;  je  ne  vois  que  l'âge  de  fer. 
Tout  se  réduit  à  faire  le  moins  mal  possible.  » 

Douloureuse  amertume  des  illusions  passées  !  Madame  Necker  secon- 
solaitde  l'inimitié  de  la  cour  et  de  l'impuissance  à  faire  le  bien  qu'elle  , 
avait  rêvé  en  entreprenant  de  son  côté  une  réforme  difficile,  celle  des 
hôpitaux  de  Paris,  encore  abandonnés  à  un  désordre  presque  sauvage. 
Les  malades,  les  morts  et  les  mourants   entassés  dans  le  même  lit  i 
avaient  excité  l'horreur  et  la  pîLié  de  madame  Necker.  Elle  ouvrit  un  ' 
petit  hôpital  soutenu  à  ses  frais  et  dirigé  par  ses  soins,  qui  porte  encore 
le  nom  d'hôpital  Necker  et  qui  servit  de  modèle  aux  réformes  Icntéos  | 
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<lans  les  grands  établissements  publics.  M.  Necker  ne  put  résister  au 
plaisir  de  rendre  hommage  aux  efforts  de  sa  femme  dans  un  rapport 
au  roi;  le  ridicule  qu'on  jeta  sur  cet  honnête  et  maladroit  épanche- 
ment  de  l'orgueil  conjugal  prouva  la  vérité  de  ce  que  disait  madame 
Necker  elle-même  :  «  J'ignorais  la  langue  de  ce  pays-ci.  Ce  qu'on  appe- 
lait franchise  en  Suisse  devenait  égoïsme  à  Paris.  » 

L'active  charité  de  madame  Necker  lui  avait  valu  l'estime  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  vertueux  et  fanatique;  il  avait 
gagné  un  grand  procès  contre  la  ville  de  Paris  qui  dut  lui  verser  une 
somme  de  trois  cent  mille  livres.  «  Nous  désirons,  dit  l'archevêque, 
que  M.  Necker  dispose  de  ces  fonds  pour  le  plus  grand  avantage  de 
l'État,  nous  en  rapportant  à  son  zèle,  à  son  amour  du  bien  et  à  sa  sa- 
gesse  pour  l'emploi  le  plus  utile  desdits  fonds  et  voulant  de  plus  qu'il 
ne  lui  soit  demandé  compte  de  cet  emploi  par  quelque  personne  que 
ce  soit.  »  Les  trois  cent  mille  livres  du  prélat  furent  consacrées  aux 
réparations  intérieures  de  l'Hôtel-Dieu.  «  D'où  vient  donc  que  l'arche- 
vêque est  si  bien  pour  M.  Necker  et  qu'il  dîne  même  chez  lui?  »  de- 
mandait-on. «  Ah  !  disaient  les  mauvaises iangues,  c'est  que  M.  Necker 
n'est  pas  janséniste,  il  n'est  que  protestant.  » 

Malgré  la  tolérance  inaccoutumée  de  Christophe  de  Beaumont,  cette 
qualité  de  protestant  embarrassait  souvent  M.  Necker.  «  Le  litre  de  li- 
bérateur de  vos  frères  les  protestants  vous  flatterait,  dit  l'un  des 
pamphlets  du  temps  ;  il  vous  serait  à  jamais  décerné,  si  vous  pouviez 
parvenir  à  leur  ménager  une  consistance  civile,  à  leur  procurer  les 
privilèges  du  citoyen,  la  liberté  et  la  tolérance.  Vous  êtes  sûr  de  la  di- 
minution de  la  puissance  du  clergé.  Votre  vigoureux  édit  des  hôpitaux 
va  préparer  la  ruine  de  son  crédit  et  de  ses  richesses;  vous  avez  ouvert 
contre  lui  la  tranchée,  le  grand  coup  est  porté.  Tout  le  reste  ne  man- 
quera pas  à  s'abaisser;  vous  mettrez  tout  le  crédit  de  l'État  et  tout  l'ar- 
gent de  France  dans  les  mains  des  banquiers  protestants,  genevois, 
anglais,  hollandais.  Le  mépris  sera  la  destination  du  clergé,  la  consi- 
dération restera  à  vos  frères.  Ces  points  de  vue  sont  d'un  grand  génie, 
vous  y  mettrez  beaucoup  d'adresse.  »  On  accusait  en  même  temps 
M.  Necker  d'être  favorable  à  l'Angleterre.  «  M.  Necker  est  notre  meilleur 
et  notre  dernier  ami  sur  le  continent,  »  avait  dit  Burke  dans  la  Cham^ 
bre  des  communes.  Mieux  instruit  que  personne  des  charges  que  la 
guerre  imposait  à  l'État  et  que  seul  il  avait  su  trouver  le  moyen  dé 
soutenir,  M.  Necker  désirait  la  paix.  C'était  à  des  catholiques  et  à  des 
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philosophes  qu'était  réservé  l'honneiir  de  rendre  aux  protestanls  le 
premier  droit  des  citoyens,  lu  reconnaissance  de  leurs  mariages  et 
l'état  civil  pour  leurs  enranls. 

La  cour,  les  parlements  et  les  financiers  étaient  ligués  contre  M.  Nec- 
ker.  «  Quel  est  donc  cet  avenlurier,  s'écriait  le  fougueux  d'Eprémesnîl, 
quel  est  ce  charlatan  qui  ose  mesurer  le  patriotisme  de  la  magistrature 
IVançaise,  qui  ose  la  supposer  tiède  dans  ses  affections  et  la  dénoncera 
un  jeune  roi?  »  La  répartition  des  vingtièmes  avait  soulevé  de  grands 
orages  ;  lu  masse  des  citoyens  étaient  taxés  à  la  rigueur,  mais  les  privi- 
légiés avaient  conservé  le  droit  de  faire  eux-mêmes  la  déclaration  de 
leurs  biens;  un  arrêt  du  conseil  ordonna  la  vérification  du  revenu  des 
propriétés.  Les  parlements  s'emportèrent  en  remontrances  :  «  Tout 
propriétaire  a  le  droit  d'accorder  des  subsides  par  lui-même  ou  par 
ses  représentants,  disait  le  parlement  de  Paris;  s'il  n!use  pas  de  ce  droit 
en  corps  de  nation,  il  faut  bien  y  revenir  indirectement,  autrement  il 
n'est  plus  maître  de  sa  chose,  il  Ji'cst  plus  tranquille  propriétaire.  La 
confiance  aux  déclarations  personnelles  est  donc  la  seule  indemnité  du 
droit  que  la  nation  n'a  pas  exercé,  mais  n'a  pu  perdre,  d'accorder  et  de 
répartir  elle-même  les  vingtièmes.  «  Principe  bardi,  même  dans  un  Étal 
libre,  et  sur  lequel  repose  en  Angleterre  Vtncome  tax,  mais  principe  in- 
soutenable, en  dehors  de  l'égalité  absolue  de  tous  les  citoyens  et  de  leur 
droit  commun  â  consentir  les  impôts  dont  ils  sont  chargés. 

M.  Nccker  n'appartenait  pas  à  la  cour:  il  n'y  avait  jamais  vécu,  il  n'y 
entra  pas  lorsqu'il  devint  ministre;  naguère  Colberl  et  Louvois  avaient 
fondé  leur  famille  et  pris  rang  parmi  les  grands  seigneurs  jaloux  de 
leur  puissance  et  de  leurs  richesses  ;  sous  Louis  XVI,  la  cour  elle-même 
était  divisée,  et  l'un  des  amis  particuliers  de  la  reine,  le  baron  deBesen- 
val,  disait  sans  ménagement  dans  ses  Mémoires:  «  Je  conviens  que  les 
déprédations  des  grands  seigneurs  qui  sont  à  la  tête  des  dépenses  de  la 
maison  du  roi  sont  énormes,  révoltantes Necker  a  pour  lui  l'avilis- 
sement où  sont  tombés  les  grands  seigneurs;  il  est  tel  qu'assurément 
ils  ne  sont  pas  li  redouter,  et  que  leur  opinion  ne  mérite  pas  d'entrer 
eu  considération  dans  aucune  spéculation  politique.  » 

M.  Necker  regardait  â  l'opinion  publique,  il  y  attachait  même  une 
grande  importance,  mais  il  en  tenait  l'empire  pour  plus  étendu  et  les 
assises  plus  larges  que  ne  voulaient  la  cour  ou  les  parlements.  «  L'es- 
prit de  société,  l'amour  des  égards  et  de  la  louange,  disait-il,  ont  élevé 
en  i-'iance  un  tribunal  où  tous  les  hommes  qui  attirent  sur  eux  ses 
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rogarJs  soni  obligés  Je  comparallre;  là  ropinion  publique,  comme  du 
haut  li'uii  U'ànc,  décerne  des  pris  et  des  couronnes,  fait  et  défait  les 
réputations.  11  faut  un  soutien  contre  les  vacillations  des  ministres,  et, 
ce  soutien  important,  on  ne  peut  l'attendre  que  de  la  progression  des 
lumières  et  de  la  force  résistante  de  l'opinion  publique.  Les  vertus  plus 
que  jamais  ont  besoin  d'un  théâtre,  et  il  devient  essentiel  que  l'opinion 
publique  excite  les  acteurs;  il  faut  donc  la  soutenir,  celte  opinion,  il 
faut  l'éclairer,  il  faut  l'appeler  au  secours  des  idées  qui  intéressent  le 
bonbeurdes  bommes.  » 

M.  Necker  crut  le  moment  venu  de  faire  à  l'opinion  publique  cet 
appel  dont  il  reconnaissait  la  nécessité  ;  il  se  sentait  ébranlé  à  la  cour, 
afl'aibli  auprès  M.  de  Maurepas  toujours  puissant  malgré  son  grand 
âge,  et  jaloux  de  lui  comme  il  l'avait  été  de  M.  Turgot;  il  voulut,  di- 
sait-il, apprendre  â  la  nation  comment  étaient  dirigées  ses  affaires, 
et  dés  les  premiers  jours  de  l'année  1781  il  publia  son  Compte  rendu 
an  roi. 

L'innovation  était  bardie;  jusqu'alors  l'administration  des  linances 
avait  été  soigneusement  cachée  aux  jeux  du  public  comme  la  plus  se- 
crète des  affaires  d'État;  pour  la  première  fois  la  nation  était  appelée 
à  connaître  la  situation  de  la  fortune  publique  et  par  conséquent  à  en 
juger  le  gouvernement.  «  La  cause  principale  de  la  prospérité  des  finan- 
ces de  TAngleterre.au  sein  même  de  la  guerre,  réside,  dit  le  ministre, 
dans  ta  confiance  qu'éprouvent  les  Anglais  pour  leur  administration 
et  la  source  du  crédit  du  gouvernement.  »  La  publication  annuelle  d'un 
compte  rendu  des  (Inances  devait,  pensait  M.  Necker,  inspirer  en 
France  la  même  conliance.  C'était  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'opi- 
nion publique  que  de  lui  attribuer  la  puissance  des  institutions  libres 
et  que  d'attendre  de  la  curiosité  satisfaite  les  sérieux  effets  d'un  con- 
trôle aussi  actif  que  minutieux. 

Le  Compte  rendu  au  roi  n'était  d'ailleurs  pas  de  nature  à  soutenir 
l'enquête  d'une  commission  parlementaire.  En  le  publiant  M.  Necker 
avait  poursuivi  un  double  but.  11  voulait,  par  un  habile  exposé  de  la 
situation  du  trésor,  raffermir  le  crédit  public  qui  commençait  à  s'ébran- 
ler, amener  de  nouveaux  souscripteurs  aux  emprunts  si  nécessaires 
pour  les  charges  de  la  guerre;  il  voulait  en  même  temps  rappeler  les 
bienfaits  cl  les  succès  de  son  administration,  rendre  du  courage  â  ses 
amis  et  faire  taire  ses  ennemis.  Dans  celte  intention  compliquée,  il 
avait  composé   uji  compte  rendu  sur  l'état  ordinaire  des  dépendes  et 
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des  recettes,  omettant  à  dessein  les  immenses  sacrifices  qu'avaient 
exigés  les  armements  de  terre  et  de  mer  comme  les  avances  faites  aux 
États-Unis  d'Amérique.  11  arrivait  ainsi,  par  des  procédés  plus  ingé- 
nieux que  sincères,  à  établir  pour  son  budget  un  excédant  de  dix  mil- 
lions de  livres.  La  malice  de  M.  de  Maurepas  trouvait  à  s'exercer  sur  les 
exposés  de  chiffres  qu'il  avait  officiellement  contrôlés  en  conseil.  Le 
Compte  rendu  était  recouvert  d'un  papier  marbré  bleu.  «  Avez-vous  lu 
le  Conte  bleu?  »  demandait-il  à  tous  ceux  qui  venaient  le  voir;  et  lors- 
qu'on lui  parlait  du  grand  effet  que  le  travail  de  M.  Necker  produisait 
sur  le  public  :  «  Je  sais  bien,  je  sais  bien  !  disait  le  vieux  ministre  en 
haussant  les  épaules,  nous  sommes  tombés  de  la  Turgomanie  dans  la 
Nécromanie.  » 

M.  Necker  avait  hardiment  défié  la  malveillance  de  ses  ennemis  :  «  Je 
n'ai  sacrifié,  disait-il,  ni  au  crédit  ni  à  la  puissance.  J'ai  dédaigné  la 
jouissance  de  la  vanité.  J'ai  renoncé  à  la  plus  douce  des  satisfactions 
privées,  celle  de  servir  mes  amis  ou  d'obtenir  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  m'entourent.  Si  quelqu'un  doit  à  ma  simple  faveur  une  place, 
un  emploi,  qu'on  le  nomme.  »  11  énumérait  tous  les  services  qu'il  avait 
rendus  au  roi,  à  l'État,  à  la  nation,  avec  cette  satisfaction  un  peu  pom- 
peuse qu'on  retrouva  plus  tard  dans  ses  Mémoires.  Ce  fut  là  qu'il  écri- 
vit :  «  Peut-être  celui  qui  a  contribué,  par  ses  forces,  à  éloigner  de 
nouveaux  impôts  pendant  cinq  années  d'une  si  grande  dépense  ;  celui 
qui  a  pu  destiner  à  tous  les  travaux  utiles  les  fonds  qu'on  y  appliquait 
dans  les  temps  plus  tranquilles;  celui  qui  a  satisfait  le  cœur  du  roi  en 
lui  ménageant  les  moyens  de  répandre  dans  ses  provinces  les  mêmes 
secours  que  pendant  la  guerre,  et  plus  grands  encore;  celui  qui,  dans 
le  môme  temps,  a  présenté  a  l'impatience  estimable  du  monarque  les 
ressources  nécessaires  pour  commencer,  au  milieu  de  la  guerre,  la 
restauration  des  prisons  et  des  hôpitaux  ;  celui  qui  a  servi  ses  généreux 
penchants  en  lui  inspirant  le  désir  d'éteindre  les  restes  de  la  servi- 
tude; celui  qui,  en  rendant  hommage  au  caractère  du  monarque,  a 
secondé  ses  dispositions  pour  l'ordre  et  pour  l'économie;  celui  qui  a 
sollicité  l'établissement  des  administrations  paternelles  où  les  plus 
simples  habitants  des  campagnes  doivent  avoir  quelque  part;  celui  qui, 
par  une  multitude  de  soins,  de  détails,  a  fait  bénir  le  nom  du  prince 
jusque  dans  les  chaumières  du  pauvre,  peut-être  un  tel  serviteur  a-t-il 
quelque  droit  d'oser  désigner,  sans  rougir,  comme  une  des  premières 
règles  d'administration,  Tamour  et  le  soin  du  peuple.  » 
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«  Eli  dernier  résullat,»  dit  nvec  beaucoup  de  justice  M.  Droz  dans 
son  cxcelleiile  Histoire  du  règne  de  Louis  XVI,  «  le  Compte  rendu  était  un 
travail  fort  ingénieus,  qui  paraissait  prouver  beaucoup  et  qui  ne  prou- 
vait rien.  »  M.  Necker  ue  s'était  cependant  pas  trompé  sur  l'eliet  que 
pouvait  produire  celte  confidence  en  apparence  si  hardie  sur  l'élal  des 
affaires;  dans  une  seule  année,  en  1781,  les  emprunts  montèrent  à 
2ôl}  raillions,  dépassant  ainsi  en  quelques  mois  les  chiffres  atteints 
depuis  quatre  ans.  Un  concert  de  louanges  s'éleva  jusqu'en  Angleterre, 
rejaillissant  du  ministre  sur  le  souverain  :  «  C'est  dans  l'économie,  di- 
sait M.  Burke,  que  Louis  XVI  a  trouvé  des  ressources  sufllsanles  pour 
soutenir  la  guerre.  Dans  les  deux  premières  années  de  cette  guerre,  il 
n'a  imposé  aucune  charge  sur  son  peuple.  La  troisième  année  est  arri- 
vée, il  n'a  encore  été  question  d'aucun  impôt,  et  je  crois  môme  que 
ceux  qui  sont  ordinaires  en  temps  de  guerre  n'ont  pas  encore  été  mis. 
Je  conçois  qu'à  la  fin  il  faudra  bien  que  la  France  ail  recours  aux  im- 
pôls,mais  ces  trois  années  sauvées  porleronlleur  bienfaisante  influence 
sur  tout  un  siècle.  Le  peuple  français  sent  le  bonheur  d'avoir  un 
raailre  et  des  minisires  économes;  l'économie  a  porté  ce  monarque  à 
retrancher  plutôt  sur  sa  propre  splendeur  que  sur  la  subsistance  de 
son  peuple.  11  a  trouvé  dans  la  suppression  d'un  grand  nombre  de  pla- 
ces une  ressource  pour  continuer  la  guerre  sans  augmenter  ses  char- 
ges. Il  s'est  dépouillé  du  faste  et  de  la  pompe  de  la  royauté,  mais  il  a 
monté  une  marine;  il  a  réduit  le  nombre  des  personnes  de  son  ser- 
vice, mais  il  a  augmenté  celui  de  ses  vaisseaux.  Louis  XVI,  en  roi  pa- 
triote, a  montré  assez  de  fermeté  pour  protéger  M.  Necker,  un  étranger, 
sans  appui  et  sans  liaison  à  la  cour,  qui  ne  doit  son  élévation  qu'a  son 
mérite  et  au  discernement  du  souverain  qui  a  su  le  découvrir,  et  à  sa 
sagesse  qui  sait  l'apprécier.  C'est  un  bel  exemple  à  suivre  ;  si  l'on  veut 
vaincre  la  France,  c'est  ici  et  avec  ses  propres  armes  (|u'il  faut  la  com- 
battre :  par  l'économie  el  les  réformes.  » 

C'étaient  ces  réformes,  dont  l'éloquent  orateur  anglais  faisait  hon- 
neur à  M.  Neckeret  à  Louis  XVI,qui  rendaientde  jour  en  jour  plus  im- 
minente la  chute  du  minisire.  11  avait  coalisé  contre  lui  les  puissantes 
influences  des  courtisans,  des  vieilles  familles  héréditairement  vouées 
à  l'administration  et  des  Parlements  partout  irrités  et  inquiets.  H  avait 
amoindri  la  fortune  et  la  situation  des  uns,  ses  mesures  tendaient  à 
dépouiller  la  magistrature  de  l'autorité  dont  elle  était  si  jalouse. 
«  Lorsque  les  circonstances   l'exigent,    avait  dit    M,   Necker  dans  le 
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Comple  rendu,  l'an  gin  en  ta  lion  des  impôls  est  soumise  ii  la  puissance 
du  roi,  car  c'est  le  pouvoir  de  les  ordonner  qui  conslituc  la  grandeur 
souveraine,  »  et  dans  un  Mémoire  secret  livré  à  la  publicité  par  des 
mains  infidèles  :  «  I^s  impôts  sont  à  leur  comble  et  les  esprits  sont 
plus  que  jamais  tournés  vers  les  objets  d'administration.  Il  en  résulte 
une  critique  inquiète  et  confuse  qui  donne  un  aliment  continuel  au 
désir  qu'ont  les  Parlements  de  s'en  mêler.  Ce  sentiment  de  leur  part 
se  manifeste  de  plus  en  plus,  et  ils  s'y  prennent  comme  tous  les  corps 
qui  veulent  acquérir  du  pouvoir,  en  parlant  au  nom  du  peuple,  en  se 
disant  les  défenseurs  des  droits  de  la  nation;  l'on  ne  doit  pas  douter 
que,  bien  qu'ils  ne  soient  forts  ni  par  l'instruction  ni  par  l'amour 
pur  du  bien  de  l'Étal,  ils  ne  se  munirent  dans  toutes  les  occasions 
aussi  longtemps  qu'ils  se  croiront  appuyés  par  l'opinion  publique. 
Il  faut  donc,  ou  leur  ôler  cet  appui,  ou  se  préparer  à  des  combats 
répétés  qui  troubleront  la  Iranquillitc  du  règne  de  Votre  Majesté 
et  conduiront  successivement,  ou  â  une  dégradation  de  l'autorité, 
ou  à  des  partis  cxlriimes  dont  on  ne  peut  mesurer  au  juste  les  con- 
séquences. » 

Pour  apporter  un  remède  aux  maux  qu'il  conslalait  comme  à  ceux 
qu'il  prévoyait,  M.  Necker  avait  emprunté  quelques  lambeaux  au  grand 
système  d'assemblées  locales  imaginé  par  M.  Turgot;  il  avait  proposé  au 
roi  et  il  avait  déjà  organisé  dans  le  lîerri  la  formation  d'assemblées 
provinciales,  recrutées  dans  cbaque  généralité  parmi  les  trois  ordres 
de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  tiers  état.  Une  partie  des  membres  de- 
vaient être  choisis  parle  roi;  ceux-ci  étaient  chargés  d'élire  leurs  col- 
lègues, et  l'assemblée  devait  ensuite  se  renouveler  elle-même  par 
parties.  L'administration  provinciale  était  ainsi  confiée  presque  entiè- 
rement aux  assemblées.  Celle  du  Derry  avait  déjà  aboli  la  corvée  et  re- 
cueilli deux  cent  mille  livres  de  contributions  volontaires  pour  des 
objets  d'ulililé  publique.  L'assemblée  de  la  Ilaule-Ouyenne  était  eu  voie 
de  formation.  Les  généralités  de  Grenoble,  de  Montauban,  de  Moulins, 
réclamaient  le  même  privilège.  Les  Parlements  voyaient  avec  colère 
cette  atteinte  à  leur  pouvoir.  Louis  XVI  avait  hésité  longtemps  avant 
d'autoriser  la  tentative.  «  Les  présidents-nés,  les  conseillers,  les  mem- 
bres des  pays  d'étals  ne  rendent  pas  plus  heureux  les  Français  dans  les 
pays  qu'ils  ont  sous  leur  administration,  »  disait-il  dans  ses  notes  mar- 
ginales au  projet  de  M.  Necker.  «Très-certainement  la  Bretagne,  avec 
ses  états,  n'est  pas  plus  heureuse  que  la  Normandie  qui  s'en  trouve 
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privce.  C'est  le  plus  juste  et  le  plus  naturel  des  pouvoirs  des  Parle- 
ments que  de  faire  pendre  les  voleurs  dans  les  finances.  Dans  la  suppo- 
sition des  administrations  provinciales,  il  ne  faudrait  pas  Vùiev.  Il  est 
et  il  tient  du  repos  de  mes  peuples  de  conserver  les  privilèges.  » 

L'instinct  du  pouvoir  absolu  et  la  tradition  royale  luttaient  dans  l'es- 
prit étroit  et  le  cœur  honnête  de  Louis  XVI  contre  le  sincère  désir 
d'améliorer  la  situation  de  son  peuple  et  le  vague  sentiment  des  besoins 
nouveaux.  C'était  au  premier  de  ces  deux  mobiles  que  s'adressait  M.  de 
Vcrgennes  dans  un  Mémoire  au  roi  sur  rolïet  du  Compte  rendu  : 
M  Voire  Majesté,  disait-il,  jouit  du  calme  qu'elle  doit  à  la  longue  expé- 
rience de  ses  ancêtres  et  aux  travaux  pénibles  des  grands  ministres 
qui  sont  parvenus  à  établir  en  France  la  subordination  et  le  i-espect 
public.  11  n'y  a  plus  de  clergé,  ni  de  noblesse,  ni  de  tiers  état  en 
France;  la  distinction  est  fictive,  purement  représentative  et  sans  au- 
torité réelle;  le  monarque  parle,  tout  est  peuple  et  tout  obéit. 

n  M.  Nccker  ne  parait  pas  content  de  cette  heureuse  condition.  Nos 
maux  nécessaires  et  les  abus  dérivant  de  cette  position  sont  des  mons- 
tres à  ses  yeux;  étranger,  républicain  et  protestant,  au  Heu  de  saisir 
l'ensemble  majestueux  de  cette  harmonie,  il  ne  voit  que  les  inconvé- 
nients, et  il  en  forme  un  ensemble  qu'il  veut  se  donner  le  plaisir  cl  le 
ton  de  réformer  pour  se  procui'cr  la  renommée  d'un  Solon  ou  d'un  Ly- 
curgue. 

«  Votre  Majesté,  Sire,  m'a  ordonné  de  lui  parler  à  cœur  ouvert;  il 
s'est  engagé  une  lutte  entre  le  régime  de  la  France  et  le  régime  de 
M.  Necker.  Si  ses  idées  l'emportent  sur  celles  qu'une  longue  expérience 
avait  consacrées,  àl'exemple  doLaw,  dcMazarin  et  des  princes  lorrains, 
M.  Necker,  avec  ses  plans  genevois  et  protestants,  est  tout  prêt  pour 
établir  en  France  un  système  dans  la  fiiuince,  ou  une  ligue  dans  l'État, 
ou  une  fronde  contre  l'administration  établie.  Il  a  conduit  les  alTaires 
du  roi  dans  des  roules  si  contraires  à  celle  de  ses  prédécesseurs,  qu'il 
se  trouve  en  ce  moment-ci  suspect  au  clergé,  odieux  aux  grands  de 
l'État,  poursuivi  à  outrance  par  la  haute  finance,  houni  dans  la  ma- 
gistrature. Son  Compte  rendu,  en  dernier  résultat,  est  un  pur  appel  au 
peuple,  dont  les  effets  pernicieux  à  cette  monarchie  ne  peuvent  être 
encore  ni  sentis  ni  prévus.  M.  Necker  a  mérité,  il  est  vrai,  les  éloges 
éclatants  de  la  philosophie  et  des  novateurs  de  ce  temps-ci,  mais  Votre 
Majesté  a  apprécié,  il  y  a  longtemps,  le  caractère  de  cet  appui.  Dans 
son  Coniplc  rendu  M.  Necker  établit  qu'on  a  profilé  du  voile  répandu 


39^  IIISTOIIIE   DE   FilANCE. 
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dans  notre  histoire 
pelle,  l'opinion  publique  que,  sous  un  bon  roi.  sous  un  monarque  ami 
du  peuple,  le  minisire  des  finances  est  devenu  la  seule  espérance,  la 
seule  garantie  par  ses  moralités,  des  prêteurs  et  des  connaisseurs  qui 
observent  le  gouvernement.  De  longtemps  Votre  Majesté  ne  fermera  la 
plaie  laite  à  la  dignité  du  trùnc,  attaquée  par  la  personne  même  éta- 
blie par  état  pour  la  conserver  et  la  faire  respecter  des  peuples.  » 

L'adroite  malveillance  de  M.  de  Vergennes  avait  su  envelopper  dans 
un  même  blùme  les  innovations  hardies  de  M.  Necker  et  les  faules  que 
lui  avait  fait  commettre  un  amour- propre  susceptible  et  souvent 
olïensé.  11  n'avait  pas  nommé  M.  de  Maurepns  dans  son  long  exposé  de 
l'administration  publique,  et  c'était  sur  lu  vertu  du  ministre  des  finan- 
ces qu'il  avait  fait  reposer  tout  l'édifice  de  la  confiance  publique.  La 
lutte  devenait  chaque  jour  plus  llagranle  et  les  partis  plus  animés.  Les 
réformes  utiles,  la  généreuse  préoccupation  des  maux  et  des  besoins 
des  peuples,  dont  l'initiative  appartenait  h  M.  Necker,  mais  que  le  roi 
accueillait  toujours  avec  faveur,  étaient  tour  à  tour  exclusivement 
attribués  au  ministre  et  à  Louis  XVl  par  les  pamphlets  publiés  chaque 
jour.  Madame  Necker  s'inquiétait  et  s'affligeait  du  chagrin  que  tant 
d'attaques  causaient  à  son  mari.  "  Le  moindre  nuage  sur  sa  réputation 
était  ht  plus  grande  souffrance  que  les  choses  de  la  vie  pussent  lui  cau- 
ser, écrit  madame  de  Staël  ;  le  but  mondain  de  ses  actions,  le  vent  de 
terre  qui  le  faisait  naviguer,  c'était  l'amour  de  la  considération.  »  Ma- 
dame Necker  imagina  d'écrire  à  son  insu  â  M.  de  Maurepas  pour  se 
plaindre  des  libelles  répandus  contre  M.  Necker  et  iwur  lui  demander 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  contre  ces  écrits  anonymes;  c'était 
s'adresser  à  celui  même  qui  les  encourageait  en  secret.  Quoique  ma- 
dame Necker  eût  beaucoup  d'esprit,  élevée  dans  les  monlagnes  de  la 
Suisse,  elle  ne  se  faisait  pas  l'idée  du  caractère  de  M.  de  Maurepas,  de 
cet  homme  qui  ne  voyait  dans  l'expression  des  sentiments  qu'une  occa- 
sion de  découvrir  le  cûté  vulnérable.  Dès  qu'il  connut  la  susceptibilité 
de  M.  Necker,  il  se  llatta,  en  l'irrilanl,  de  le  pousser  à  donner  sa  dé- 
mission'.» 

M.  Necker  avait  remporté  une  victoii'e  sur  M,  t\i\  Mauiepas  lorwcni'il 
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avuit  réussi  ù  faire  remplacer  M.  de  Sartincs  et  le  prince  de  Montbarrey 
par  MM.  de  Casiries  et  de  Ségur.  Ancien  lieutenant  de  police,  sans  con- 
naissance de  l'administration,  M.  de  Sartines,  leur  à  tuui-  imprudent  et 
indécis,  avait  échoué  dans  la  diilicile  direction  du  ministère  de  la 
marine  pendant  une  guerre  luintaino  portée  sur  toutes  les  mers;  on  lui 
attribuai!  l'insuflisanccdes  résultats  obtenus  par  les  grands  armements 
maritimes  de  la  France;  il  élaitengagé  dans  l'intrigue  contre  M.Necker. 
Celui-ci  s'appuya  de  rinfluence  de  la  reine,  qui  soutenait  MM.  de  Cas- 
tries  et  de  Ségur,  tous  deux  ses  amis.  M.  de  Sartines  fut  disgracié;  il 
entraîna  dans  sa  chute  le  prince  de  Montbarrey,  naguère  le  médiocre 
lieutenant  de  M.  de  Saiut-Germain.  M.  de  Maurepas  s'affaiblissait,  les 
amis  de  M.  Necker  assuraient  qu'il  radotait,  et  celui-ci  aspirait  déjii  à 
remplacer  le  vieux  ministre.  Comme  premier  pas,  le  directeur  gé- 
néral des  finances  demanda  liardiment  à  être  désoimais  admis  dans  le 
conseil. 

Louis  \VJ  hésitait,  perplexe  et  combattu  enirc  des  influences  et  des 
désirs  contraires.  11  savait  gré  à  M.  Neckcr  des  courageuses  suppres- 
sions qu'il  avait  accomplies  et  des  réformes  utiles  dont  l'honneur  de- 
vait rester  attaché  à  son  nom;  c'était  sur  l'avis  de  M.  Nccker  qu'il  avait 
aboli  dans  ses  domaines  la  mainmorte.  Un  reste  de  servitude  féodale 
privait  encore  certaines  classes  de  paysans,  sujets  au  droit  de  lénemenl, 
de  la  liberté  de  se  marier  ou  de  léguer  â  leurs  enfants  ce  qu'ils  possédaient 
sans  la  permission  de  leur  seigneur.  S'ils  quittaient  la  terre  qui  les  asser- 
vlssait  à  cette  tyrannie,  leur  héritage  revenait  de  droit  au  propriétaire  du 
lief.  Tout  en  reconnaissant  l'iniquité  de  l'usage,  Louis  XVI  ne  voulut 
pas  porter  atteinte  au  principe  de  la  propriété  ;  il  se  borna  à  donner  un 
exemple  que  le  Parlement  enregistra  avec  cette  réserve  :  «  Sans  que 
lesdispositions  du  présent  édil  puisscutnuireau.\  droits  des  seigneurs. u 
Un  assez  grand  nombre  de  gentilshommes  imitèrent  le  souverain;  beau- 
coup résistèrent,  entre  autres  le  chapitre  de  Saint-Claude  :  l'affranchis- 
sement des  serfs  du  Jura,  en  faveur  desquels  Voltaire  avait  plaidé 
naguère,  eût  coûté  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  au  chapitre;  les 
moines  réclamaient  une  indemnité  du  gouvernement.  Les  serfs  de  cor/j», 
que  poursuivaient  en  tons  lieux  les  droits  du  seigneur,  et  qui  ne  pou- 
vaient tester  même  en  terre  franche,  se  virent  partout  affranchis  de 
cette  dure  loi,  Louis  XVI  abolit  le  droit  tle  mite,  comme  l'usage  de  la 
quettion  préparatoire  ou  première  a]iplication  de  la  torture  aux  préve- 
nus. Le  régime  des  prisons  fut  en  mente  temp:^  amélioré,  les  sombres 
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cachots  des  anciens  temps  rendirent  au  jour  les  malheureux  qui  s'y 
trouvaient  encore  détenus. 

Tant  de  mesures  utiles  et  bienfaisantes,  conformes  aux  désirs  hon- 
nêtes et  généreux  du  roi,  mais  antipathiques  aux  préjugés  puissants 
encore  dans  beaucoup  d'esprits  et  contraires  aux  intérêts  de  bien  des 
gens,  maintenaient  autour  de  M.  Necker,  avec  l'estime  et  la  confiance 
du  grand  public,  des  haines  puissantes,  habilement  servies;  l'entrée 
du  conseil  lui  fut  décidément  refusée.  «  Vous  y  pourrez  être  admis,  lui 
dit  M.  de  Maurepas  avec  sa  malice  accoutumée,  s'il  vous  plaît  d'abjurer 
les  erreurs  de  Calvin.  »  M.  Necker  ne  daigna  pas  répondre.  «  Vous  qui, 
bien  sûr  que  je  n'y  consentirais  pas,  m'aviez  proposé  de  changer  de  reli- 
gion pour  aplanir  les  obstacles  que  vous  me  prépariez,  dit  M.  Necker 
dans  ses  Mémoires^  de  quoi  m'auriez-vous  cru  digne  après  une  telle 
bassesse?  C'était  plutôt  pour  la  vaste  administration  des  finances  qu'il 
fallait  élever  ce  scrupule.  Jusqu'au  moment  où  elle  me  fut  confiée,  il 
était  incertain  si  je  valais  une  exception  aux  règles  communes.  Quel 
engagement  nouveau  pouvait-on  imposer  à  celui  qui  avait  tenu  avant 
de  promettre?  » 

w  Si  j'ai  aimé  avec  passion  la  place  que  j'occupais,  disait  encore 
M.  Necker,  c'est  par  des  motifs  dont  je  n'ai  pas  à  rougir.  Je  pensais  que 
l'administrateur  des  finances,  qui  répond  sur  son  honneur  des  ressour^ 
ces,  devait,  pour  le  bien  de  l'État  et  pour  sa  propre  réputation,  être 
appelé,  surtout  au  bout  de  quelques  années  de  ministère,  aux  délibé- 
rations de  la  guerre  et  de  la  paix,  et  j'envisageais  comme  très-impor- 
tant qu'il  pût  y  mêler  ses  réflexions  à  celles  des  autres  serviteurs  du 
roi.  Une  place  dans  le  conseil  peut,  en  règle  commune,  intéresser 
l'amour-propre  ;  mais  je  vais  dire  un  mot  orgueilleux  :  quand  on  s'est 
nourri  d'une  autre  passion,  quand  on  a  cherché  la  louange  et  la  gloire, 
quand  on  a  poursuivi  ces  triomphes  qui  n'appartiennent  qu'à  soi,  on 
regarde  avec  assez  de  tranquillité  les  soins  qu'on  partage.  » 

«  Votre  Majesté  a  reconnu  que  M.  Necker,  dans  sa  proposition  pé- 
rilleuse, était  adhérent  à  sa  place  avec  une  ténacité  qui  ne  manque  ni 
de  mesures  ni  de  moyens,  disait  M.  de  Vergennes  dans  un  Mémoire 
secret  adressé  au  roi  ;  il  aspire  à  de  nouvelles  faveurs,  capables  de  leur 
nature  d'effrayer  et  soulever  cette  longue  suite  d'ennemis  par  lesquels 
sa  religion,  sa  naissance,  sa  femme,  les  époques  et  les  progrès  de  leur 
fortune  sont  livrés,  à  chaque  instant  de  son  administration,  à  la  risée 
ou  à  l'examen  du  public.  Votre  Majesté  se  wit  encore  une  fois  dans  la 
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situation  où  Elle  se  IrouvaiL  vis-à-vis  de  M.  Turgot,  lorsqu'Ellc  jugea  à 
propos  d'accélérer  sa  retraite  ;  les  mêmes  dangers  et  les  mêmes  incon- 
vénients dérivent  de  la  nature  de  leurs  systèmes  analogues.  » 

C'était  Caire  beaucoup  d'honneur  à  M.  Neckcr  que  d'égaler  son  talent 
financier  aux  grandes  vues,  aux  nobles  projets,  au  désintéressement 
absolu  de  M.  Turgot.  Cependant,  lorsque  celui-ci  était  tombé,  l'opinion 
publique  lui  était  devenue,  sinon  hostile,  au  moins  indifférente;  elle 
restait  encore  (îdèle  à  M.  Neckcr.  Ttetirunt  ses  prétentions  ii  l'entrée  du 
conseil,  le  directeur  général  des  finances  insistait  pour  obtenir  d'an- 
tres marques  delà  confiance  royale,  nécessaires,  disait-il,  à  l'autorité 
de  son  administration.  M.  de  Maurepas  n'avait  plus  le  prétexte  de  la 
religion,  il  en  trouva  d'autres  qui  blessèrent  profondément  M.  Necker  ; 
celui-ci  écrivit  au  roi  snr  un  petit  papier  ordinaire,  sans  titre  ni  ve- 
dette, et  comme  s'il  reprenait  d'un  seul  coup  toutes  les  formes  républi- 
caines :  «  La  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  de  Maurepas  ne  me 
permet  plus  de  différer  de  remettre  entre  les  mains  du  roi  ma  démis- 
sion. J'en  ai  l'àme  navrée,  et  j'ose  espérer  que  Sa  Majesté  daignera 
garder  quelque  souvenir  de  cinq  années  de  travaux  heureux,  mais  pé- 
nibles, et  surtout  du  zèle  sans  bornes  avec  lequel  je  m'étais  voué  à  la 
servir.  »  {19  mai  1783.) 

M.  Necker  avait  été  traité  moins  durement  que  M.  Turgot.  Le  roi  ac- 
cepta sa  démission  sans  l'avoir  provoquée.  La  reine  fit  quelques  efforts 
pour  le  retenir,  M.  Necker  demeura  Inllexible.  «  Quelque  l'éservé  qu'il 
fût,  dit  sa  fille,  il  avait  un  caractère  fier,  une  ùme  irritable  ;  c'était  un 
homme  énergique  dans  toute  sa  manière  de  sentir,  o  Le  ministre  tombé 
se  retira  dans  sa  maison  de  campagne  de  Saint-Ouen. 

Il  y  fut  accompagné  par  le  respect,  les  regrets  et  les  témoignages  les 
plus  touchants  de  la  considération  publique.  «  L'on  eût  dit  à  voir  l'éton- 
nement  universel  que  jamais  nouvelle  n'eût  été  plus  imprévue  que 
celle  de  la  démission  de  M.  Necker,  écrit  Grimm  dans  sa  Correspon- 
dance Huérarre  ;  la  consternation  était  peinte  sur  tous  les  visages;  ceux 
qui  éprouvaient  un  sentiment  contiaire  étaient  en  trop  petit  nombre; 
ils  auraient  rougi  de  la  montrer.  Les  promenades,  les  cafés,  tous  les 
lieux  publics  étaient  remplis  de  monde,  mais  il  régnait  un  silence  ex- 
traordinaire. On  se  regardait,  on  se  serrait  tristement  la  main,  je  dirais 
comme  à  la  vue  d'une  calamité  publique,  si  ces  premiers  moments  de 
trouble  n'eussent  ressemblé  davantage  à  la  douleur  d'une  famille  dé- 
solée qui  vient  de  perdre  l'objet  et  le  soutien  de  ses  espérances. 
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«  On  donnait  le  même  soir,  à  la  Comédie-Française,  une  représenta- 
tion de  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV.  J'ai  vu  souvent  au  spectacle  à 
Paris  des  allusions  aux  circonstances  du  moment  saisies  avec  beau- 
coup de  finesse,  mais  je  n'en  ai  point  vu  qui  l'aient  été  avec  un  intérêt 
aussi  sensible,  aussi  général.  Chaque  applaudissement,  quand  il  s'agis- 
sait de  Sully,  semblait  pour  ainsi  dire  porter  un  caractère  particu- 
lier, une  nuance  propre  au  sentiment  dont  on  était  pénétré  ;  c'était 
tour  ù  tour  celui  des  regrets  et  de  la  tristesse,  de  la  reconnaissance  et 
du  respect;  souvent  les  applaudissements  venaient  interrompre  l'ac- 
teur au  moment  où  Ton  prévoyait  que  la  suite  du  discours  pourrait  s'ap- 
pliquer au  sentiment  du  public  pour  M.  Necker.  Les  comédiens  ont  été 
s'excuser  auprès  de  M.  le  lieutenant  de  police,  ils  ont  justifié  leur  in- 
nocence en  prouvant  que  la  pièce  était  sur  le  répertoire  depuis  huit 
jours.  On  leur  a  pardonné,  et  on  s'est  contenté  de  défendre  à  cette  oc- 
casion aux  journalistes  de  parler  à  l'avenir  de  M.  Necker  ni  en  bien  ni 
en  mal.  » 

M.  Necker  puisait  quelques  douceurs  dans  ces  manifestations  du  sen- 
timent public,  mais  l'amour  du  pouvoir,  l'ambition  de  l'œuvre  entre- 
prise, l'amertume  des  espérances  trompées,  possédaient  toujours  son 
àme.  En  entrant  dans  son  cabinet,  à  Saint-Ouen,  il  vit  sur  son  bureau 
les  cahiers  de  ses  projets,  ses  plans  sur  la  réforme  des  gabelles,  sur  la 
suppression  des  douanes,  sur  l'extension  des  assemblées  provinciales; 
il  se  rejeta  sur  son  fauteuil,  laissant  tomber  les  papiers  qu'il  tenait,  il 
se  mit  à  pleurer.  M.  Turgot  avait  pleuré  comme  lui  lorsqu'il  apprit  le 
rétablissement  des  corvées  et  des  jurandes. 

«  J'ai  quitté  le  ministère,  dit  M.  Necker,  en  laissant  des  fonds  assu- 
rés pour  une  année  entière;  je  l'ai  quitté  dans  un  moment  où  il  y  avait 
au  trésor  royal  plus  d'argent  comptant  et  plus  d'effets  exigibles  qu'il  ne 
s'en  était  jamais  trouvé  de  mémoire  d'homme  et  dans  un  moment  où 
la  confiance  publique,  entièrement  ranimée,  s'était  élevée  au  plus  haut 
degré. 

«  En  d'autres  circonstances  on  m'eut  évalué  davantage  ;  mais  c'est 
lorsqu'on  peut  être  refusé  et  lorsqu'on  n'est  plus  essentiellement  né- 
cessaire qu'il  est  permis  de  se  replier  sur  soi-même.  11  est  encore  une 
pensée  méprisable  qu'on  découvrirait  facilement  sous  les  replis  du 
cœur  humain,  c'est  de  préférer  pour  sa  retraite  le  moment  où  Ton  put 
jouir  de  l'embarras  de  son  successeur.  J'eusse  eu  honte  à  jamais  d'une 
pareille  conduite;  j'ai  choisi  la  seule  convenable  à  celui  qui,  ayant 
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aimé  sa  place  pour  des  molifs  Iionnéles,  ne  peut,  eu  la  ciuitlaut,  se  sé- 
parer uu  instant  de  la  chose  publiqiii-.  » 

M.  Neckei"  tombait  avec  la  volonté  arrêtée  et  le  ferme  espoir  de 
reprendre  bieiilùt  le  pouvoir.  Il  n'avait  mesure  ni  la  force,  ni  l'achar- 
nemont  de  ses  ennemis,  ni  la  versatilité  de  celle  opinion  publique  sur 
laquelle  il  s'appuyail.  Avant  que  la  délressc  de  l'État  obligeai  Louis  XVI 
ù  rappeler  un  ministre  qu'il  avait  oircnsé,  les  maux  que  celui-ci  avait 
cherché  à  pallier  devaient  s'agyraver  avec  une  rapidité  effrayante  et 
le  remède  échapper  définitivement  à  des  mains  trop  faibles  po;ir  l'ini- 
mense  fardeau  qu'elles  anibitioiiiiaiciil  encore  de  porter. 


CIIAIMTIIH    LIX 
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Nous  laissons  derrière  nous  les  grandes  et  sérieuses  lenlativcs  de  ré- 
forme. Les  vastes  projets  de  M.  Turgul,  siiieères  et  raisonnes  jusque  dans 
leur  portée  un  jteu  chimérique,  étaient  devenus,  entre  les  mains  de 
M.  Nc'cker,  des  expédients  financiers  ou  des  remèdes  nécessaires,  lionné- 
temeiil  appliqués  aux  maux  les  plus  saillants;  l'avenir  cependant  préoc- 
cupait le  ministre  qui  venait  de  tomber;  :l  ne  se  contentait  pas  tics 
faciles  satisfactions  d'un  pouvoir  temporaire  et  discuté,  il  avait  voulu 
r<îforraer,  il  avait  espéré  fonder;  ses  successeurs  n'élevèrentpas  si  haut 
leurs  désirs  et  leurs  espérances  véritables.  M.  Turgot  avait  cru  à  l'éler- 
nellc  puissance  des  lois  abstraites;  il  avait  comptésur  la  justice  et  la  rai- 
son jiunr  arrêter  le  royaume  et  la  nation  au  bord  de  l'ablmc;  M.  Nccker 
s'était  bercé  de  Tillusion  que  son  courage  et  son  intelligence,  sa  pro- 
bité et  sa  considération  suffiraient  à  tous  les  besoins  et  conjureraient 
tous  les  dangers;  l'un  et  l'aulre  s'étaient  rus  contrariés  dans  leurs. 
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projets,  déçus  dans  leurs  espérances,  abandonnés  enfin  par  un  mo- 
narque aussi  faible  et  indécis  qu'il  était  honnête  et  bon.  M.  Turgot  ve- 
nait de  mourir  (20  mars  1781),  amèrement  triste  et  inquiet;  M.  Necker 
attendait,  dans  sa  retraite  de  Saint-Ouen,  que  le  sentiment  public, 
pesant  sur  la  volonté  royale,  le  rappelât  aux  affaires.  M.  de  Maurepas 
riait  dans  ce  petit  cabinet  de  Versailles  qu'il  ne  quittait  presque  plus  : 
«  L'homme  impossible  à  remplacer  est  encore  à  naître,  »  disait-il  à 
ceux  qui  s'alarmaient  de  la  démission  de  M.  Necker.  Le  conseiller 
d'État  M.  Joly  de  Fleury  fut  appelé  à  la  direction  des  finances;  mais 
tel  était  le  courant  de  l'opinion  publique,  qu'il  ne  s'établit  pas  dans 
l'hôtel  du  contrôleur  général  et  qu'il  se  crut  obligé  d'aller  visiter 
M.  Necker  à  Saint-Ouen. 

Avant  que  l'expérience  eût  eu  le  temps  de  démontrer  la  faute  qu'avait 
commise  M.  de  Maurepas  en  privant  le  roi  des  habiles  et  honnêtes 
services  de  xM.  Necker,  le  vieux  ministre  était  mort  {21  novembre 
1781).  A  travers  toutes  les  velléités  contraires  à  son  inlluence,  il 
avait  su  jusqu'au  bout  conserver  son  empire  sur  l'esprit  de  Louis  XVI; 
prudent,  modéré,  imperturbable  dans  l'égalité  de  son  humeur  à  la  ibis 
facile  et  moqueuse,  il  avait  laissé  glisser  autour  de  lui  les  réforma- 
teurs et  leurs  projets,  la  guerre  étrangère,  la  colère  des  Parlements, 
les  remontrances  du  clergé,  sans  se  troubler  d'aucune  secousse,  sans 
jamais  s'entêter  dans  aucune  voie,  prêt  à  modifier  sa  politique  suivant 
les  circonstances  et  le  vent  du  moment,  toujours  le  maître,  au  fond, 
dans  les  cabinets  successifs,  et  conservant  sur  tous  les  ministres,  quels 
qu'ils  fussent,  un  ascendant  plus  sérieux  qu'il  ne  paraissait.  Le  roi  le 
regretta  sincèrement.  «  Ah!  disait-il,  je  n'entendrai  plus,  tous  les  ma- 
tins, mon  ami  au-dessus  de  ma  tête.  »  L'influence  de  M.  de  Maurepas 
avait  souvent  été  funeste;  il  était  cependant  resté  comme  un  guide  re- 
tenant encore  d'une  main  affaiblie  le  gouvernail  qu'il  occupait  depuis 
si  longtemps.  Après  lui,  toute  direction  et  toute  pensée  dominante 
disparurent  dans  la  conduite  du  gouvernement.  «  On  perd  plus  qu'il 
ne  vaut,  »  disaient  déjà  les  gens  clairvoyants. 

Un  moment,  et  presque  sans  s'en  rendre  compte,  le  roi  fut  tenté 
d'étendre  ses  ailes,  et  de  gouverner  par  lui-même;  il  éprouvait  du  goût 
et  de  la  confiance  pour  M.  de  Vergennes;  mais  celui-ci,  capable  dans 
les  affaires  de  son  département  et  fort  estimé  en  Europe,  était  timide, 
sans  ambition  et  toujours  disposé  à  abdiquer  sa  responsabilité  entre 
les  mains  du  pouvoir  absolu.  Malgré  quelques  tentatives  plus  hardies. 
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la   mort  de  M.  de  Maurepas  n'accrut  pas  sérieusement  son  autorité.  Les 
diUficultés  financières  allaient  s'aggravant;  par  principe  et  par  habi- 
tude, le  nouveau  contrôleur  général  était  favorable,  comme  M.  de  Ver- 
gr^ntnes,  aux  maximes  et  aux  pratiques  traditionnelles  de  Tancicnne 
adiministration  française;  il  était  cependant  entraîné  vers  le  système 
(i€3^   emprunts  par  les  nécessités  de  l'État  comme  par  les  idées  répan- 
dvi^s  dans  les  esprits  par  M.  Necker.  Aux  emprunts  succédèrent  les 
lots;  les  droits  et  les  taxes  furent  augmentés  uniformément,  sans 
•d  pour  les  privilèges  et  les  charges  des  diverses  provinces  ;  le  Parle- 
t  de  Paris,  au  sein  duquel  le  contrôleur  général  comptait  beaucoup 
►arents  et  d'amis,  avait  enregistré  sans  difficulté  les  nouveaux  édits; 
arlement  de  Besançon  réclama,  et  sa  résistance  alla  jusqu'à  mettre 
accusation  le  contrôleur  général.  «  Tout  ce  qui  se  fait  en  mon  nom 
fait  par  mes  ordres,  »  répondit  Louis  XVI  à  la  députation  de  la 
xiche-Gomté.  Celle-ci  ne  demandait  rien  moins  que  la  convocation 
►    États  généraux.  Partout  la  nation  réclamait  cet  antique  remède  à 
maux;  à  peine  les  plus  clairvoyants  avaient-ils  entrevu  la  transfor- 
*ion  qui  s'était  opérée  dans  les  idées  comme  dans  les  mœurs;  nul 
^ait  deviné  ce  que  seraient,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  ces  États 
éraux  restés  muets  depuis  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 
^lus  ardents  et  plus  fiers  encore  que  les  parlementaires,  les  États  de 
tagne,  sommés  d'élire  les  députés   désignés  par  le  gouverneur, 
îent  refusé  tout  subside.  «  Obéissez,  dit  le  roi  aux  députés,  mes 
res  n'ont  rien  de  contraire  aux  privilèges  que  mes  prédécesseurs 
bien  voulu  accorder  à  ma  province  de  Bretagne.  »  A  peine  les  Bre- 
s  étaient-ils  de  retour  aux  États,  que  M.  Amclot,  chargé  des  affaires 
JBretagne,  reçut  une  lettre  qu'il  n'osa  pas  mettre  sous  les  yeux  du 
^  «  Sire,  disaient  les  États  de  Bretagne,  nous  sommes  alarmés  et 
"^blés  lorsque  nous  voyons  nos  franchises  et  nos  libertés,  conditions 
întielles  du  contrat  qui  vous  donne  la  Bretagne,  envisagées  comme 
simples  privilèges,  fondés  sur  une  concession  particulière.  Nous  ne 
ivons,  sire,  vous  dissimuler  les  conséquences  funestes  d'expressions 
apposées  aux  principes  constants  de  notre  droit  national.  Père  de 
peuples,  vous  n'exercez  d'autre  empire  que  celui  des  lois  :  elles 
lient  par  vous  et  vous  régnez  par  elles.  Les  conditions  qui  vous 
lireiit  notre    obéissance   font    partie   des  lois    positives  de  votre 
^^"V^ume.  »  Contre  tous  les  usages  reçus  pendant  la  session  des  États, 
^^^  troupes  royales  entrèrent  à  Rennes;  la  noblesse  refusa  de  délibérer 
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tant  que  rassemblée  n'aurait  pas  recouvré  son  indépendance.  Le  gou- 
verneur s'adressa  aux  petits  gentilshommes  prépondérants  dans  leur 
ordre;  ignorants  et  pauvres,  ils  se  laissèrent  acheter,  leurs  voix  rempor- 
tèrent, et  les  subsides  furent  enfin  votés  malgré  la  résistance  des  mem- 
bres les  plus  considérables  de  la  noblesse;  cent  d'entre  eux  persistèrent 
à  s'abstenir. 

Des  querelles  intérieures  dans  le  cabinet  rendaient  la  situation  du 
contrôleur  général  de  jour  en  jour  plus  précaire;  il  donna  sa  démis- 
sion; le  roi  fit  appeler  M.  d'Ormesson,  conseiller  d'État,  d'une  vertu  et 
d'une  intégrité  traditionnelles  dans  sa  famille,  sans  expérience  des 
affaires  et  sans  grande  capacité  naturelle.  Il  était  d'ailleurs  fort  jeune, 
et  s'excusait  d'accepter  une  semblable  charge  en  alléguant  son  âge  et 
ses  faibles  lumières.  «  Je  n'ai  que  trente  et  un  ans,  sire,  »  disait-il.  «  Je 
suis  plus  jeune  que  vous,  répondit  le  roi,  et  ma  place  est  plus  difli- 
cile  que  la  vôtre.  »  Quelques  mois  plus  tard,  Thonnete  magistrat, 
écrasé  par  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  était  résolu  à  donner  sa 
démission;  il  ne  voulait  pas  prêter  les  mains  au  désordre  croissant  des 
finances;  les  frères  du  roi  le  pressaient  de  payer  leurs  dettes;  Louis  XVI 
lui-même,  sans  avoir  prévenu  le  contrôleur  général,  venait  d'acheter 
Uambouillet  au  duc  de  Penthiôvre,  en  s'engageant  à  le  payer  quatorze 
millions;  mais  madame  d'Ormesson  avait  pris  le  goût  des  grandeurs, 
elle  conjura  son  mari,  celui-ci  conserva  le  pouvoir.  Bientôt  les  embar- 
ras du  Trésor  troublèrent  son  jugement:  le  bail  dès  fermes,  habile- 
ment conclu  par  M.  Necker,  fut  tout  à  coup  cassé;  une  régie  fut  éta- 
blie; la  Caisse  d'escompte  avait  prêté  six  millions  au  Trésor  :  le  secret 
de  cet  emprunt  fut  trahi,  et  les  porteurs  de  billets  se  présentèrent  en 
masse  pour  demander  le  remboursement;  un  arrêt  du  conseil  interdît 
le  pavement  en  numéraire  au-dessus  de  cenf^livres  et  donna  cours 
forcé  aux  billets.  La  i)anique  devint  générale,  le  roi  se  vit  contraint  de 
congédier  M.  d'Ormesson,  que  poursuivaient  depuis  longtemps  les  plai- 
santeries de  la  cour.  Son  incapacité  avait  jeté  du  ridicule  sur  sa 
vertu. 

Le  maréchal  de  Castries  adressa  au  roi  un  mémoire  secret  :  «  J'es- 
time la  probité  de  M.  d'Ormesson,  disait  franchement  le  ministre  de 
la  marine,  mais  si  les  affaires  de  la  finance  parviennent  à  un  tel  dis- 
crédit que  Votre  Majesté  se  trouve  enfin  forcée  de  changer,  j'ose  la 
siipplicM*  de  considérer  riionime  précieux  qui  reste  dans  l'oisiveté  ;  je 
la  i)rie  do  penser  que,  sans  Golberl,  Louis  XIV  n'eut  peut-être  jamais 
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été  nommé  Lmiis  le  Grande  que  le  vœu  de  la  nation,  qui  doit  être 
compté  par  un  bon  roi,  demande  en  secret,  sire,  que  Tliomme  éclairé, 
économe  et  incorruptible  que  la  Providence  avait  donné  à  Votre  Ma- 
jesté, soit  rappelé  à  ses  anciennes  fonctions. 

«  Les  fautes  de  vos  autres  ministres,  sire,  sont  presque  toujours  ré- 
parables et  leur  remplacement  est  aisé.  Mais  le  choix  de  celui  qui  est 
chargé  du  bonheur  de  vingt-quatre  millions  d'àmes  et  de  faire  chérir 
votre  autorité  est  d'une  importance  effrayante. 

«  Avec  M.  Necker,  sire,  même  dans  la  paix,  les  impôts,  tels  qu'ils 
fussent,  seraient  reçus  sans  murmures.  On  serait  convaincu  qu'une 
nécessité  indispensable  en  a  fait  une  loi  et  qu'un  sage  emploi  les  jus- 
tifie  ,  au  lieu  que  si  Votre  Majesté  met  aux  hasards  une  admi- 
nistration dont  toutes  les  autres  dépendent,  il  est  à  craindre  que  les 
embarras  ne  se  multiplient  avec  les  choix  auxquels  Elle  sera  obligée 
d'avoir  recours;  Elle  verra  détruire  un  jour  ce  que  l'autre  aura  créé, 
et  enfin  il  en  arrivera  un  qui  ne  connaîtra  plus  d'autres  moyens,  pour 
servir  l'Etat,  que  de  manquer  à  tous  les  engagements  de  Votre  Majesté 
et  d'enlever  par  là  toute  la  confiance  que  le  commencement  de  votre 
règne  avait  inspirée.  » 

Le  zèle  honnête  du  maréchal  de  Castries  pour  le  bien  de  l'État  lui 
avait  inspiré  des  vues  prophétiques;  mais  la  faiblesse  royale  a  parfois 
des  entêtements  imprévus.  «  Quant  à  ce  qui  regarde  M.  Necker,  ré- 
pondit Louis  XVI,  je  vous  dirai  franchement  que,  d'après  la  manière 
dont  je  l'avais  traité  et  celle  dont  il  m'a  quitté,  je  ne  veux  plus  songer 
à  l'employer  nulle  part.  »  Après  des  intrigues  de  cour  qui  mirent  en 
avant  des  noms  décriés,  celui  de  Foulon,  ancien  intendant  des  armées, 
et  de  l'archevêque  de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne,  le  roi  fit  appeler 
M.  de  Galonné,  intendant  de  Lille,  et  lui  Confia  le  poste  de  contrôleur 
général. 

C'était  l'influence  de  la  cour  qui  l'emportait,  et  dans  la  cour  celle 
de  la  reine,  inspirée  par  sa  favorite,  madame  de  Polignac.  Tendrement 
attaché  à  sa  femme,  qui  venait  enfin  de  lui  donner  un  fils,  Louis  XVI, 
échappé  à  l'influence  dominatrice  de  M.  de  Maurepas,  cédait,  presque  à 
son  insu,  à  une  puissance  nouvelle.  Marie-Antoinette,  longtemps  étran- 
gère à  la  politique,  changeait  désormais  de  rôle;  à  l'instigation  des 
amis  qu'elle  honorait  d'une  intimité  peut-être  excessive,  elle  com- 
mençait à  prendre  aux  affaires  une  part  importante,  qui  fut  souvent 
exagérée  par  l'opinion  publique,  chaque  jour  plus  sévère  envers  elle. 
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Accueillie,  à  son  arrivée  en  France,  par  quelque  défiance,  dont  elle 
avait  su  triompher  dans  le  public,  aimée  et  admirée  tant  qu'elle  avait 
été  daupliine,  la  jeune  reine,  longtemps  contrainte  dans  la  famille 
royale,  avait  bientôt  profité  de  sa  liberté;  elle  avait  horreur  de  Téti- 
quette,  à  laquelle  la  cour  d'Autriche  ne  l'avait  pas  accoutumée,  elle 
fuyait  volontiers  les  grands  palais  de  Louis  XIV,  où  les  traditions  de 
son  règne  semblaient  exercer  encore  un  empire  secret,  pour  chercher 
dans  son  petit  château  de  Trianon  des  amusemenis  nouveaux  et  des 
plaisirs  champêtres,  innocents  et  simples,  et  qui  n'avaient  d'autre 
inconvénient  que  l'air  de  coterie  et  presque  de  mystère  dont  s'entou- 
raient les  invités  de  la  reine.  Le  bruit  public  avertit  bientôt  Marie- 
Thérèse.  Tendrement  préoccupée  du  bonheur  et  de  la  conduite  de  sa 
fille,  elle  lui  écrivait  à  ce  sujet  : 

«  Je  suis  toujours  sûre  du  succès  si  vous  entreprenez  une  chose,  le 
bon  Dieu  vous  ayant  douée  d'une  figure  et  de  tant  d'agréments  joints 
avec  cela  à  votre  bonté  que  les  cœurs  sont  à  vous  si  vous  entreprenez, 
et  agissez,  mais  je  ne  puis  vous  cacher  pourtant  ma  sensibilité  ;  il  me 
revient  de  toutes  parts  et  trop  souvent  que  vous  avez  diminué  de  vos 
attentions  et  politesses  à  dire  à  chacun  quelque  chose  d'agréable  et  de 
convenable,  à  faire  des  distinctions  enlre  les  personnes.  On  prétend 
même  que  vous  commencez  à  donner  du  ridicule  au  monde,  d'éclater 
de  rire  au  nez  des  gens;  cela  vous  ferait  un  tort  infini  et  à  juste  titre, 
et  ferait  même  douter  de  la  bonté  de  votre  cœur;  pour  complaire  a 
cinq  ou  six  jeunes  dames  ou  cavaliers,  vous  perdriez  le  reste.  Ce  dé- 
faut, ma  chère  fille,  dans  une  princesse,  n'est  pas  léger,  il  entraîne 
après  soi,  pour  faire  la  cour,  tous  les  courtisans,  gens  ordinairement 
désœuvrés  et  les  moins  estimables  dans  l'Etat,  et  éloigne  les  honnêtes 
gens  ne  voulant  se  laisser  mettre  en  ridicule,  ou  s'exposer  à  se  devoir 
fâcher,  et  à  la  fin  on  ne  reste  qu'avec  mauvaise  compagnie,  qui  en- 
traîne peu  à  peu  dans  tous  les  vices Des  complaisances  outrées 

sont  des  bassesses  ou  faiblesses,  il  faut  savoir  jouer  son  rôle  si  on  veut 
être  estimée;  vous  le  pouvez  si  vous  voulez  vous  gêner  un  peu  et  suivre 
ce  qu'on  vous  conseille;  si  vous  vous  abandonnez,  je  prévois  de 
grands  malheurs  pour  vous,  rien  que  des  tracasseries  et  petites  ca- 
bales qui  rendront  vos  jours  malheureux.  Je  veux  prévenir  cela  et 
vous  conjurer  de  croire  aux  avis  d'une  mère  qui  connaît  le  monde, 
qui  idolâtre  ses  enfants  et  qui  ne  veut  passer  ses  tristes  jours  qu'en 
leur  étant  utile.  » 
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à  tous  les  instincts  élégants  ou  Irivoles  de  la  jeune  reine.  Il  aimait  les 
livres  et  les  livres  sérieux,  sou  cabinet  était  tapissé  de  cartes  de  géo- 
grapiiie,  qu'il  étudiait  avec  soin  ;  il  avait  également  la  passion  des  tra- 
vaux mécaniques  et  s'enfennail  pendant  de  longues  heures  dans  un 
atelier  en  compagnie  d'un  serrurier  appelé  Gamin.  «  Le  roi  se  cachait 
e  la  reine  et  de  la  cour  pour  forger  et  limer  avec  moi,  disait  plus 
tard  cet  homme.  Pour  porter  son  enclume  et  la  mienne,  à  l'insu  de  tout 
le  monde,  il  fallut  user  de  mille  stratagèmes  dont  l'histoire  ne  finirait 
pas.  u  «  Vous  conviendrez  que  j'aurais  assez  mauvaise  grâce  auprès 
d'une  forge,  écrit  la  reine  à  son  frère  Joseph  II,  je  n'y  serais  pas  Vul- 
cain  et  le  rôle  de  Vénus  pourrait  déplaire  au  roi  beaucoup  plus  que 
mes  goûts  qu'il  ne  désapprouve  pas.  » 

Louis  XVI  ne  désapprouvait  pas,  mais  sans  approuver.  Faible  avecses 
mi[iistres,  par  bonté  et  par  habitude,  il  l'était  â  plus  forte  raison  en- 
vers la  reine.  Tandis  que  celle-ci  courait  au  bal  de  l'Opéra,  et  riait  d'y 
arriver  en  fiacre,  un  jour  que  sa  voiture  avait  éprouvé  un  accident,  le 
roi  se  couchait  chaque  soir  à  la  même  heure,  et  les  propos  du  public 
commençaient  à  mêler  le  nom  de  Marie-Antoinette  ii  des  récils  d'aven- 
tures, llansle  rude  hiver  de  1775,  pendant  que  la  cour  s'amusait  â  par- 
courir les  promenades  dans  des  traineau.\  élégamment  parés,  le  rai 
faisait  porter  du  bois  chez  les  pauvres  :  «  Voilà  mes  traîneaux,  mes- 
sieurs, »  disait-il  en  montrant  aux  genlilshommesquil'accompagnaient 
les  lourdes  charrettes  chargées  de  bûches.  La  reine  s'associait  plus  vo- 
lontiers aux  charités  qu'à  la  serrurerie.  Elle  répandait  d'abondantes 
aumônes;  dans  un  moment  de  reconnaissance  les  habitants  de  la  rue 
Sainl-Honoré  avaient  élevé  en  son  honneur  une  pjiamide  de  neige  qui 
portait  ces  vers. 


Iteiim  duiil  la  bonté  surpasse  les  appas, 
Prés  d'un  Iloi  bienfaisant,  occupe  ici  la  place; 
Si  ce  monument  frâle  est  de  neige  ou  dr  glace, 
Nos  cœurs  pour  loi  ne  le  sont  pus. 


Les  élans  de  bonté  et  de  sympathie,  même  sincères,  ne  suffisent  pas 
à  conquérir  le  respect  et  l'affection  des  peuples.  Le  règne  de  Louis  XV 
avait  use  les  restes  de  la  vénération  traditionnelle,  le  droit  nouveau  du 
public  à  juger  les  souverains  s'exerçait  avec  malignité  sur  les  jeunes 
irréllexions  de  Marie-Antoinette. 

Dans  l'intérieur  de  la  famille  royale,  la  reine  n'avait  rencontré  au-  1 
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cuiie  intimité  :  les  tailles  du  roi  n'avaient  jamais  piisdt'jiorit  pour  elle; 
ritabiletè  cauteleuse  du  conUc  de  Provence  et  l'élourdiirie  du  comte 
d'Artois  paraissaient  également  dangereuses  à  la  jirudencc  de  Marie- 
Thérèse;  madame  Elisabeth,  l'héroïque  et  pieuse  compagne  des  mau- 
vais jours,  était  encore  enfant  ;  déjà  M.  le  duc  de  Charlres,  irréligieux 
et  débauché,  laissait  percer  contre  la  reine  qui  le  tenait  à  distance,  une 
rancune  ainère  qui  devait  porter  ses  fruits;  Marie-Antoinette,  habituée 
à  une  famille  nombreuse,  affectueusement  unie,  cherchait  des  amis 
qui  pussent  n  l'aimer  pour  elle-même  »,  disait-elle.  Espérance  illu- 
soire dans  le  rang  suprême,  que  Marie-Antoinette  devait  payer  cher. 
Klle  s'attacha  a  la  jeune  princesse  de  Laniballe,  belle-lille  du  duc  de 
Penthicvre,  veuve  à  vingt  ans,  affectueuse  et  douce,  pour  laquelle  elle 
releva  la  charge  de  surintendante,  abolie  par  Marie  heczinska.  La  cour 
fut  en  émoi,  et  le  public  murmura;  la  reine  n'y  prit  pas  garde,  ab- 
sorbée par  les  joies  nouvelles  de  l'amitié;  bientôt  à  l'intimité  presque 
égale  de  la  princesse  de  Lamballe  succéda  une  affection  plus  dange- 
reuse :  la  comtesse  Jules  de  l'olignac,  habituellement  retenue  à  la  cam- 
pagne par  une  fortune  étroite,  parut  à  la  cour  à  l'occasion  d'une  fête  ; 
elle  plut  h  la  reine,  qui  la  retint  auprès  d'elle  et  la  combla,  elle  et 
sa  famille,  non-seuicmcnt  de  ses  faveurs,  mais  d'une  confiance  illi- 
mitée et  excessive.  Contrainte  et  ennuyée  par  les  cercles  de  cour.Marie- 
Antoinette  s'accoutumait  à  chercher  dans  le  salon  de  madame  de  Poli- 
gnac  des  amusements  et  une  liberté  qui  prêtèrent  bientôt  aux  mauvais 
propos.  Ceux  qui  étaient  admis  à  cette  intimité  royale  n'étaient  pas 
toujours  prudents  ni  discrets,  ils  abusaient'des  confidences  comme  de 
la  généreuse  bonté  de  la  reine  ;  leur  ambition  et  leur  avidité  poussaient 
également  Marie-Antoinette  à  prendre  dans  le  gouvernement  une  parla 
laquelle  elle  n'avait  naturelleiiienl  point  de  goût.  M.  de  Calonne  était 
lié  avec  madame  de  Polignac  ;  celle-ci,  devenue  duchesse  et  gouver- 
nante des  enfants  de  France,  était  toute-puissante  auprès  de  son  amie; 
elle  ht  valoir  les  talents  de  M.  de  Calonne,  l'étendue  et  la  fertilité  de 
ses  ressources;  M.  de  Vergennes  fut  gagné,  et  la  charge  de  contrôleur  gé- 
néral, naguère  encore  illustrée  par  M.  Turgot  et  par  M.  Necker,  tomba, 
le  50  octobre  1784,  entre  les  mains  de  M.  de  Calonne. 

Né  en  1754  à  Douai,  Charles-Alexandre  de  Calonne  appartenait  à 
une  famille  de  magistrats  considérés  et  influents  dans  leur  province; 
il  débuta  dans  la  carrière  héréditaire  par  les  manœuvres  perfides  qui 
contribuèrent  à  perdre  M.  de  la  Chalotais.  Décrié  des  l'abord  par  uneac- 
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lion  déshonnête,  il  avait  constamment  su  faire  oublier  ses  vices,  grâce 
aux  agréments  d'un  esprit  brillant  et  fécond.  Prodigue  et  désordonné 
comme  intendant  de  Lille,  il  apportait  au  contrôle  général  des  habi- 
tudes et  des  idées  contraires  à  tous  les  principes  de  Louis  XYL  «  La 
paix  eût  ouvert  à  l'espérance  une  nouvelle  carrière,  dit  M.  Necker  dans 
ses  Mémoires,  si  le  roi  n'avait  pas  confié  les  importantes  fonctions  de 
l'administration  des  finances  à  un  homma  plus  digne  d'être  le  héros 
des  courtisans  que  le  ministre  d'un  roi.  La  réputation  de  M.  de  Galonné 
était  en  contraste  avec  la  moralité  de  Louis  XVI,  et  je  ne  sais  par  quel 
raisonnement,  par  quel  ascendant  on  engagea  ce  prince  à  donner  une 
place  dans  son  conseil  à  un  magistrat  reconnu  pour  aimable  dans  les 
sociétés  de  Paris  les  plus  élégantes,  mais  dont  toute  la  France  redou- 
tait la  légèreté  et  les  principes.  On  prodigua  de  l'argent,  on  multiplia 
les  largesses,  on  ne  se  défendit  d'aucune  facilité,  d'aucune  complai- 
sance, on  fit  de  l'économie  un  sujet  de  dérision,  on  osa  professer  que 
l'immensité  des  dépenses,  animant  la  circulation,  était  le  véritable 
principe  du  crédit.  » 

M.  de  Galonné  venait  de  prêter  serment  à  la  cour  des  aides,  pom- 
peusement accompagné  d'un  grand  nombre  de  magistrats  et  de  finan- 
ciers; il  travaillait  pour  la  première  fois  avec  le  roi  :  «  Sire,  dit-il,  les 
contrôleurs  généraux  ont  bien  des  moyens  de  payer  leurs  dettes,  j'en  ai 
pour  le  moment  deux  cent  vingt  mille  livres  promptemenl  exigibles, 
j'ai  voulu  le  dirp  à  Votre  Majesté  et  tout  attendre  de  ses  bontés.  » 
Louis  XVI,  étonné  d'un  tel  langage,  regarda  un  moment  son  ministre, 
puis,  sans  répondre,  il  s'avança  vers  un  secrétaire  :  «  Voilà  vos  deux 
cent  vingt  mille  livres,  »  dit-il  enfin  en  tendant  à  M.  de  Galonné  une 
liasse  d'actions  de  la  Gompagnie  des  eaux.  Le  contrôleur  général  garda 
les  actions  et  sut  trouver  ailleurs  les  ressources  nécessaires  pour  payer 
ses  dettes.  «  Si  mes  affaires  n'avaient  pas  été  en  si  mauvais  état,  je  ne 
me  serais  pas  chargé  de  celles  de  la  France,  »  dit  gaiement  Galonné  à 
M.  de  Machault,  alors  âgé  et  toujours  entouré  de  la  considération  pu- 
blique. Le  roi,  disait-on,  avait  naguère  pensé  h  l'appeler  auprès  de 
lui  comme  ministre  au  lieu  de  M.  de  Maurepas,  il  en  avait  été  détourné 
par  l'avis  de  ses  lantes;  l'ancien  contrôleur  général  écoutait  gravement 
son  frivole  successeur  ;  celui-ci  lui  raconta  son  entretien  avec  le  roi. 
f(  Je  n'avais  pourtant  rien  fait  pour  mériter  une  confiance  aussi  extraor- 
dinaire, »  disait  M.  de  Machault  à  ses  amis.  Il  repartit  pour  sa  terre 
d'Arnouville,  plus  que  jamais  inquiet  de  l'avenir. 
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Si  los  lit'huts  (le  M.  de  Calonne  effrayaient  les  hommes  prévoyanis  et 
versés  dans  les  affaires,  le  public  eii  était  charmé,  non  moins  (|nc  les 
courtisans.  Le  bail  des  feniies  était  rétabli,  la  Caisse  d'escomple  avait 
repris  ses  payements,  ies  rentiers  touchaient  leurs  (juartiei-s  arriérés, 
l'emprunt  au  moyen  dunuel  le  contrôleur  général  suffisait  à  tout{'s  les 


dépenses  avait  gagné  11  pour  100.  «  Un  homme  qui  veut  emprunter, 
disait  M.  de  Calonne,  a  besoin  de  paraître  riche,  et  pour  paraître  riche 
il  faut  éblouir  par  ses  dépenses.  Agissons  ainsi  dans  l'administration 
publique.  L'économie  n'est  bonne  à  rien,  elle  avertit  ceux  qui  oui  dp 
l'argent  de  ne  pas  prêter  au  Trésor  obéré,  cl  elle  fait  languir  les  arts 
que  la  prodigalité  vivifie.  »  Des  travaux  nouveaux  et  gigantesques 
étaient  entrepris  de  toutes  parts.  "  L'ai'gent  abonde  dans  le  royaume, 
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disait  le  contrôleur  général  au  roi,  le  peuple  n'a  jamais  eu  plus  de 
moyens  de  travail,  le  luxe  réjouit  ses  regards,  parce  qu'il  met  ses  bras 
en  activité.  Continuez  ces  entreprises  splendides  qui  font  rornement 
de  Paris,  de  Bordeaux,  de  Lyon,  de  Nantes,  de  Marseille  et  de  Nîmes,  el 
qui  sont  presque  entièrement  acquittées  par  ces  villes  florissantes. 
Veillez  sur  tous  vos  ports,  fortifiez  le  Havre,  et  créez  Cherbourg  en  bra- 
vant la  jalousie  de  l'Angleterre.  Point  de  ces  mesures  qui  décèlent  et  ne 
soulagent  pas  la  gêne  du  Trésor.  Le  peuple  à  qui  les  jurisconsultes  dé- 
clamateurs  s'efforcent  vainement  de  faire  maudire  le  luxe,  serait  at- 
tristé s'il  voyait  interrompre  les  dépenses  qu'une  inepte  parcimonie 
appelle  superflues.  » 

La  pratique  du  contrôleur  général  s'accordait  avec  ses  théories,  les 
courtisans  avaient  retrouvé  l'âge  d'or,  à  peine  était-il  nécessaire  de 
solliciter  les  faveurs  royales  :  «  Quand  je  vis  que  tout  le  monde  tendait 
la  main,  disait  un  prince^  je  tendis  mon  chapeau.  »  Les  charges  abolies 
par  M.  Turgot  et  M.  Necker  étaient  rétablies,  les  abus  qu'ils  avaient  fait 
disparaître  revenaient  en  usage,  les  acquits  de  comptant  s'élevèrent  en 
1785  à  plus  de  cent  trente-six  millions  de  livres.  Les  dettes  des  frères 
du  roi  furent  payées;  d'avantageux  échanges  des  terres  royales  s'accom- 
plirent à  leur  profit;  la  reine  acheta  Saint-Cloud,  qui  appartenait  au 
duc  d'Orléans  ;  tous  les  grands  seigneurs  ruinés,  tous  les  courtisans 
embarrassés  dans  leurs  affaires,  reprirent  la  douce  habitude  de  compter 
sur  le  trésor  royal  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  L'empressement  poli 
du  contrôleur  général  avait  conquis  les  plus  rebelles;  il  obtint  pour  la 
Bretagne  le  droit  d'élire  librement  ses  députés;  la  salle  des  États  à 
Rennes,  qui  avait  naguère  retenti  de  malédictions  contre  lui,  répétait 
aujourd'hui  des  cris  nouveaux  :  «  Vive  Calonne  !  »  Un  vote  de  l'assem- 
blée doubla  le  don  gratuit  que  la  province  offrait  d'ordinaire  au  roi. 
«  Si  c'est  possible,  c'est  fait,  disait  le  contrôleur  général  aux  sollici- 
teurs; si  c'est  impossible,  cela  se  fera.  » 

L'entraînement  était  général,  l'aveuglement  semblait  l'être  aussi;  un 
élan  passionné  emportait  les  esprits  dans  toutes  les  voies  nouvelles,  sé- 
rieuses ou  frivoles.  Mesmer  apportait  d'Allemagne  ses  mystérieuses  ré- 
vélations sur  les  problèmes  encore  ignorés  de  la  science,  et  prétendait 
guérir  toutes  les  maladies  autour  du  baquet  magnétique;  l'aventurier 
Cagliostro,  paré  du  titre  de  comte  et  prodiguant  l'or  à  pleines  mains, 
séduisait  la  cour  et  la  ville  et  faisait  dire  au  conseiller  d'Éprémesnil  : 
«  L'amitié  de  M.  de  Cagliostro  m'honore.  »  En  même  temps  des  tra- 
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entreprises  sont  d'une  utilité  générale  pour  toutes  les  nations,  la 
volonté  du  roi  est  que  le  capitaine  Gook  soit  traité  comme  le  com- 
mandant d'une  puissance  neutre  et  alliée  et  que  tous  les  navigateurs 
qui  rencontreront  ce  marin  célèbre  l'informent  des  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté à  son  égard.  » 

Le  capitaine  Gook  était  mort  massacré  par  les  sauvages,  mais  l'ar- 
deur qui  l'avait  animé  n'était  pas  éteinte;  le  10  août  1785,  un  marin 
français,  M.  de  la  Peyrouse,  partit  de  Brest  avec  deux  frégates  dans 
le  but  de  compléter  les  découvertes  de  l'explorateur  anglais.  Le  roi 
avait  voulu  rédiger  lui-môme  ses  instructions,  empreintes  d'une 
humanité  affectueuse  et  chimérique.  «  Sa  Majesté  regarderait  comme 
un  des  succès  les  plus  heureux  de  l'expédition,  disaient  les  instruc- 
tions, qu'elle  pût  être  terminée  sans  qu'il  en  eût  coûté  la  vie  à  un  seul 
homme.  »  La  Peyrouse  et  ses  compagnons  ne  revinrent  pas.  Louis  XVI 
s'en  attristait  souvent  :  «  Je  le  vois  bien,  répétait  le  pauvre  roi,  je  ne 
suis  pas  heureux.  » 

M.  de  la  Peyrouse  commençait  à  peine  les  préparatifs  de  son  fatal 
voyage  lorsque,  le  5  juin  1783,  les  États  du  Vivarais,  assemblés  dans  la 
petite  ville  d'Annonay,  furent  invités  par  MM.  de  Montgolfier,  proprié- 
taires d'une  grande  manufacture  de  papier,  à  être  témoins  d'une  expé- 
rience de  physique.  La  foule  se  pressait  sur  la  place.  Un  sac  énorme, 
formé  d'une  toile  légère  doublée  de  papier,  se  gonflait  lentement  sous 
les  regards  curieux  du  public;  tout  à  coup  les  cordes  qui  le  retenaient 
furent  coupées,  et  le  premier  ballon  s'éleva  majestueusement  dans  les 
airs.  Des  perfectionnements  successifs  apportés  à  lïnvention  originale 
de  Montgolfier  permirent  bientôt  aux  hardis  physiciens  de  s'aventurer 
dans  une  nacelle  attachée  à  l'aérostat.  On  vit  un  ballon  traverser  la 
Manche,  monté  par  un  Français,  M.  Blanchard,  et  par  un  Anglais,  le 
docteur  Jefferies;  ce  dernier  perdit  son  pavillon.  Blanchard  avait  fait 
flotter  le  drapeau  français  sur  les  côtes  de  l'Angleterre;  l'enthousiasme 
public  l'accueillit  à  son  retour.  La  reine  jouait  aux  cartes  à  Versailles: 
«  Ge  que  je  gagnerai  dans  cette  partie  sera  pour  Blanchard,  »  dit-elle. 
La  même  entreprise,  tentée  quelques  jours  plus  tard  par  un  professeur 
de  physique,  M.  Pilàtre  de  Rozier,  devait  lui  coûter  la  vie. 

Tant  de  recherches  scientifiques,  tant  de  découvertes  nouvelles  des 
secrets  de  la  nature  étaient  secondées  et  célébrées  par  un  mouvement 
littéraire  analogue.  Rousseau  avait  ouvert  les  voies  à  l'admiration  paf^- 
sionnée  des  beautés  de  la  création  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre  venait  de 


piiMier  ses  Éludet  de  la  jmture;  il  Taisait  imprimer  Pau!  cl  Virginie; 
l'abbé  Delille  lisait  ses  Jardins  et  M.  de  Saint-Lambert  ses  Saisons.  U;nis 
Itiui*»  maiiileslations  iliversesetsiiivant  leurs  instincts  particuiici's,  tous 
les  esprits,  savants  ou  politlipics,  littérateurs  ou  philosophes,  tendaient 


418  IIISTOIUE   DE   FUANCE. 

môme  temps  que  les  abus  qu'elles  avaient  entraînés  à  leur  suite,  et 
Beaumarchais  faisait  jouer  son  Mariage  de  Figaro. 

La  pièce  était  achevée  et  reçue  au  Théâtre-Français  depuis  la  fin  de 
1781,  mais  les  censeurs  de  la  police  avaient  refusé  l'autorisa tion  delà 
représenter.  Beaumarchais  en  faisait  des  lectures,  la  Cour  elle-même 
s'amusait  de  se  voir  attaquée,  bafouée,  tournée  en  ridicule;  les  amis  de 
la  duchesse  de  Polignac  comptaient  parmi  les  plus  ardents  admirateurs 
du  Mariage  de  Figaro.  Le  roi  voulut  connaître  la  pièce.  Il  la  fit  lire  à 
madame  Campan,  femme  de  chambre  de  la  reine  et  fort  dans  sa  con- 
fiance. Le  goût  et  les  principes  de  Louis  XVI  étaient  également  cho- 
qués :  c<  Toujours  des  conceUi  italiens!  »  s'écriait-il.  Lorsque  la  lecture 
fut  terminée  :  «C'est  détestable,  dit  le  roi,  cela  ne  sera  jamais  joué;  il 
faudrait  détruire  la  Bastille  pour  que  la  représentation  de  cette  pièce 
ne  fut  pas  une  inconséquence  dangereuse.  Cet  homme  joue  tout  ce 
qu'il  faut  respecter  dans  un  gouvernement.  » 

Louis  XVI  avait  bien  jugé  des  tendances  comme  des  effets  d'une  re- 
présentation étincelante  d'esprit,  mordante,  insolente,  licencieuse, 
mais  il  avait  trop  compté  sur  sa  persévérance  dans  ses  opinions  et  ses 
résolutions  personnelles.  Beaumarchais  était  plus  entête  que  le  roi,  les 
lectures  continuaient.  Le  grand-duc  héritier  de  Russie,  plus  lard 
Paul  P%  se  trouvant  à  Paris  en  1782,  sous  le  nom  de  comte  du  Nord,  on 
n'imagina  rien  de  plus  divertissant  à  lui  offrir  qu'une  lecture  du  Ma- 
riage  de  Figaro.  Grimm  se  chargea  de  l'obtenir  de  Beaumarchais.  «  Au- 
tant, dit  madame  d'Oberkirsch,  qui  assistait  à  la  lecture,  autant  la  mine 
chafoin  de  M.  de  la  Harpe  m'avait  déplu,  autant  la  belle  figure  ouverte, 
spirituelle,  un  peu  hardie  peut-être  de  M.  de  Beaumarchais  me  séduisit. 
On  m'en  blâma.  On  disait  que  c'était  un  vaurien.  Je  ne  le  nie  pas,  c'est 
possible;  mais  il  a  un  esprit  prodigieux,  un  courage  à  toute  épreuve, 
une  volonté  ferme  que  rien  n'arrête,  et  ce  sont  là  de  grandes  qualités.  » 

Beaumarchais  profila  du  succès  de  la  lecture  pour  demander  hardi- 
ment au  garde  des  sceaux  l'autorisation  déjouer  la  pièce;  il  était  sou- 
tenu par  la  curiosité  publique  et  par  l'entraînement  irréfléchi  d'une 
cour  pressée  de  s'amuser;  la  partie  semblait  gagnée,  le  jour  de  la  re- 
présentation était  fixé  au  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  une  interdiction 
du  roi  ne  fit  qu'exciter  l'humeur  et  accroître  les  désirs  du  public. 
«  Cette  défense  parut  une  atteinte  à  la  liberté  générale,  »  dit  madame 
Campan.  «Toutes  les  espérances  déçues  excitèrent  le  mécontentement  a 
tel  point  que  les  mots  A'oppremon  et  de  tyrannie  ne  furent  jamais  pro- 
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nonces,  dans  les  jours  qui  précédèrent  la  chute  du  trône,  avec  plus  de 
passion  et  de  véhémence.  »  Deux  mois  plus  tard,  toute  la  cour  assistait 
à  la  représentation  du  Mariage  de  Figaro^  donnée  chez  M.  de  Vaudreuil, 
ami  intime  de  la  duchesse  de  Polignac,  sur  son  théâtre  de  Gennevil- 
liers.  «  Vous  verrez  que  Beaumarchais  aura  plus  de  crédit  que  le  garde 
des  sceaux,  »  avait  dit  Louis  XVI,  prévoyant  lui-même  sa  défaite.  Le 
Mariage  de  Figaro  fut  joué  au  Théâtre-Français  le  27  avril  1784. 

«  Le  tableau  de  cette  représentation  est  dans  tous  les  recueils  du 
temps,  dit  M.  de  Loménie.  C'est  un  des  souvenirs  les  plus  connus  du 
dix-huitième  siècle  :  tout  Paris  se  pressant  dès  le  matin  aux  portes 
du  Théâtre-Français,  les  plus  grandes  dames  dînant  dans  les  loges  des 
actrices  afin  de  s'assurer  des  places.  »  «  Les  cordons  bleus,  dit  Bachau- 
mont,  confondus  dans  la  foule  et  se  coudovant  avec  les  Savovards;  la 
garde  dispersée,  les  portes  enfoncées,  les  grilles  de  fer  brisées  sous  les 
efforts  des  assaillants.  »  «  Trois  personnes  étouffées,  dit  la  Harpe,  une 
de  plus  que  pour  Scndéry^  et  sur  la  scène,  après  le  lever  du  rideau,  la 
plus  belle  réunion  de  talents  qu'eût  peut-être  jamais  possédée  le  Théâ- 
tre-Français, tous  employés  à  faire  valoir  une  comédie  pétillante  d'es- 
prit, entraînante  de  mouvement  et  d'audace,  qui,  si  elle  choque  et 
épouvante  quelques-unes  des  loges,  enchante,  agite  et  enflamme  un 
parterre  électrisé.  »  Cent  représentations  succédant  sans  interruption 
a  la  première,  et  le  public  toujours  empressé  à  applaudir,  tel  fut  le 
double  résultat  des  hardiesses  de  la  pièce  et  des  timides  hésitations  de 
ses  censeurs.  Le  Mariage  de  Figaro  portait  un  sous-titre,  la  Folle  journée. 
«  11  y  a  quelque  chose  de  plus  fou  que  ma  pièce,  disait  Beaumarchais, 
c'est  son  succès.  » 

Figaro  se  moquait  de  tout  avec  une  verve  dangereusement  mordante; 
les  jours  venaient  où  la  plaisanterie  devait  se  changer  en  insultes.  Déjà 
Fopinion  publique  devenait  hostile  à  la  reine  :  on  l'accusait  d'être  restée 
dévouée  aux  intérêts  de  sa  famille  allemande  ;  le  peuple  commençait  à 
l'appeler  l'iiw/nc/iiemie.  Pendant  la  guerre  d'Amérique,  M.  de  Vergennes 
avait  su  décider  le  roi  à  rester  neutre  dans  les  difficultés  soulevées  en  1778 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  au  sujet  de  la  succession  de  l'électeur  pa- 
latin; la  jeune  reine  n'avait  pas  voulu  ou  n'avait  pas  pu  influer  sur 
l'attitude  de  la  France,  comme  l'en  conjurait  sa  mère  :  «  Madame  ma 
chère  fille,  écrivait  Marie-Thérèse,  Mercy  est  chargé  de  vous  informer 
de  ma  cruelle  situation,  comme  souveraine  et  comme  mère.  Voulant 
sauver  mes  États  de  la  plus  cruelle  dévastation,  je  dois  coûte  que  coûte 
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chercher  à  me  tirer  de  cette  guerre,  et,  comme  mère,  j'ai  trois  fils  qui 
ne  courent  pas  seulement  les  plus  grands  dangers,  mais  doivent  suc- 
comber par  les  terribles  fatigues,  n'étant  pas  accoutumés  à  ce  genre 
de  vie.  En  faisant  à  cette  heure  la  paix,  je  m'attire  non-seulement  le 
blâme  d'une  grande  pusillanimité,  mais  je  rends  le  roi  de  Prusse  tou- 
jours plus  grand,  et  le  remède  devrait  être  prompt.  Je  l'avoue,  la  tête 
me  tourne  et  mon  cœur  est  depuis  longtemps  déjà  entièrement 
anéanti.  »  La  France  avait  refusé  de  s'engager  dans  la  guerre,  mais  elle 
avait  contribué  à  la  paix  de  Teschen,  signée  le  13  mai  1779.  Le  29  no- 
vembre 1780,  Marie-Thérèse  était  morte,  à  soixante-trois  ans,  lasse  de 
la  vie  et  de  cette  gloire  à  laquelle  elle  «  voulait  aller  par  tous  les  che- 
mins »,  avait  dit  naguère  le  grand  Frédéric,  qui  ajoutait  :  «.  C'est  ainsi 
qu'une  femme  exécuta  des  desseins  dignes  d'un  grand  homme.  » 

En  1784,  Joseph  II  régnait  seul.  Moins  prudent  et  moins  sensé  que 
son  illustre  mère,  remuant,  hardi,  nourri  de'projets  utiles  ou  chimé- 
riques, humains  ou  dédaigneux,  à  la  fois  sévère  et  affectueux  pour  sa 
sœur,  la  reine  de  France,  dont  il  blâmait  le  luxe  pendant  le  voyage  qu'il 
fit  à  Paris  en  1777,  il  la  pressait  maintenant  d'agir  en  sa  faveur  dans 
les  nouveaux  embarras  que  son  inquiète  ambition  venait  de  soulever  en 
Europe.  La  médiation  du  roi  Louis  XVI  entre  l'empereur  et  les  Hollan- 
dais, au  sujet  de  la  navigation  de  l'Escaut,  venait  de  terminer  pacifi- 
quement l'incident  :  le  roi  avait  conclu  un  traité  d'alliance  défensive 
avec  la  Hollande.  Le  ministre  de  la  guerre,  M.  de  Ségur,  communiqua 
à  la  reine  le  mémoire  qu'il  avait  rédigé  sur  cette  question  importante  : 
«  Je  regrette,  dit-il  à  Marie-Antoinette,  de  devoir  donner  au  roi  un  avis 
contraire  au  désir  de  l'empereur.  »  «  Je  suis  la  sœur  de  l'empereur  et 
je  ne  l'oublie  pas,  répondit  la  princesse,  mais  je  me  souviens  surtout 
que  je  suis  reine  de  France  et  mère  du  dauphin.  »  Louis  XVI  s'était 
chargé  de  payer  une  partie  de  l'indemnité  imposée  à  Joseph  II;  on  en 
fut  mécontent  en  France  :  «  Que  l'empereur  paye  lui-môme  ses  sot- 
tises, »  disait-on  ;  l'humeur  du  public  accusait  hautement  et  injuste- 
ment la  reine. 

Cette  funeste  malveillance  de  l'opinion,  née  de  quelques  imprudences 
et  fomentée  par  de  longues  calomnies,  allait  éclater  ouvertement  dans 
une  scandaleuse  et  douloureuse  aventure.  Le  15  août  1785,  à  l'heure 
de  la  messe,  le  cardinal  de  Rohan,  grand  aumônier  de  France,  déjà  en 
babils  pontificaux,  fiil  arrèlr  dans  le  palais  de  Versailles  et  conduit  à 
la  Bastille.  Le  roi  Tavait  fait  appeler  dans  son  cabinet  :  «  Monsieur  le 
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cardinal,  dit  brusquemenl  Louis  XVI,  vous  avez  acheté  des  diamanls  à 
Bœhmer? —  Oui,  sire.  —  Qu'en  avcz-vous  fait?  —  Je  croyais  qu'ils 
avaient  été  remis  à  la  reine.  —  Qui  vous  avait  chargé  de  cette  commis- 
sion?—  (Le  cardinal  commençait  à  se  troubler.)  —  Une  dame,  madame 
la  comtesse  de  La  Motte  Valois...,  elle  m'a  remis  une  lettre  de  la  reine, 


j'ai  cru  faire  ma  cour  à  Sa  Majesté...  »  La  reine  l'interrompit.  Elle  n'a- 
vait jamais  pardonné  à  M.  de  llohan  des  lettres  malveillantes  écrites  sur 
son  compte  lorsqu'elle  était  dauphine.  A  l'avènement  de  Louis  XVI, 
cette  correspondance  interceptée  avait  coûté  au  prince  son  ambassade 
de  Vienne.  «  Comment,  monsieur,  dit  la  reine,  avez-vous  pu  croire, 
vous  à  qui  je  n'ai  pas  adressé  la  parole  depuis  huit  ans,  que  je  vous 
choisissais  pour  conduire  cette  négociation  et  par  l'entremise  d'une  pa- 
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reillc  femme?  —  J'ai  élé  trompé,  je  le  vois  bien;  l'envie  que  j'avais 
de  plaire  à  Voire  Majesté  m'a  déçu...,  »  et  il  tirait  de  sa  poche  la  pré- 
tendue lettre  de  la  reine  à  madame  de  La  Motte.  Le  roi  la  prit,  et,  je- 
tant les  yeux  sur  la  signature  :  «  Comment  un  prince  de  votre  maison 
et  mon  grand  aumônier  a-t-il  pu  croire  que  la  reine  signait  Marie-An- 
toinette  de  France?  Les  reines  signent  leur  nom  tout  court.  Ce  n'est 
même  pas  l'écriture  de  la  reine.  Et  que  signifient  toutes  ces  démarches 
auprès  des  bijoutiers,  et  ces  billets  montrés  aux  banquiers?  » 

Le  cardinal  pouvait  à  peine  se  soutenir,  il  s'appuyait  contre  la  table. 
«  Sire,  balbutia-t-il,  je  suis  trop  troublé  pour  pouvoir  répondre.  » 
«  Passez  dans  cette  pièce,  monsieur  le  cardinal,  reprit  le  roi  avec 
bonté,  écrivez  ce  que  vous  avez  à  me  dire.  »  Les  explications  écrites  de 
M.  de  Kohan  n'étaient  pas  plus  claires  que  ses  paroles  :  un  officier  des 
gardes  du  corps  l'emmena  à  la  Bastille;  il  eut  le  temps  de  donner 
Tordre  à  son  grand  vicaire  de  brûler  ses  papiers. 

La  correspondance  comme  la  vie  de  M.  de  Rohan  n'étaient  pas 
dignes  d'un  prince  de  l'Église  :  les  vices  et  les  crédulités  du  cardinal 
l'avaient  livré  pieds  et  poings  liés  à  une  intrigante  aussi  adroite  que 
hardie.  Descendante  d'un  bâtard  de  Henri  II,  élevée  par  charité  et 
mariée  à  un  gentilhomme  ruiné,  madame  de  La  Motte  Valois  avait 
séduit,  dupé  et  volé  le  cardinal  de  Rohan.  Accoutumé  à  des  prodi- 
galités insensées,  disant  partout  qu'un  galant  homme  ne  pouvait 
pas  vivre  avec  douze  cent  mille  livres  de  rente,  il  avait  trouvé  fort 
naturel  que  la  reine  eut  la  fantaisie  de  posséder  un  collier  de  dia- 
mants valant  seize  cent  mille  livres.  Les  bijoutiers  avaient  en  eflet  pré- 
senté ce  joyau  à  Marie-Antoinette;  c'était  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique :  «  Voilà  le  prix  de  deux  frégates,  »  avait  dit  le  roi.  «  Nous  avons 
besoin  de  vaisseaux  et  non  de  diamants,  »  dit  la  reine,  et  elle  congédia 
son  joaillier.  Quelques  mois  plus  tard,  celui-ci  disait  à  qui  voulait  l'en- 
tendre qu'il  avait  vendu  le  fameux  collier  à  Constantinople  pour  la  sul- 
tane favorite.  «  Ce  fut  une  vraie  joie  pour  la  reine,  dit  madame  Cani- 
pan;  elle  témoigna  cependant  quelque  étonnement  qu'un  collier  composé 
pour  la  parure  des  Françaises  fût  porté  dans  le  sérail,  et,  à  ce  propos, 
elle  me  parla  longtemps  du  changement  total  qui  s'opérait  dans  les 
goûts  et  dans  les  désirs  des  femmes  depuis  vingt  ans  jusqu'à  trente.  Elle 
nie  dit  qu'étant  plus  jeune  de  dix  ans,  elle  aimait  les  diamants  à  la 
folie,  mais  qu'elle  n'avait  plus  que  le  goût  de  la  société  privée,  de  la 
campagne,  de  l'ouvnigi*  et  des  soins  qu'exigeait  l'éducation    de  ses 
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«  bien  malheureux  d'avoir  pour  trii)unal  suprême  un  ramas  de  gens  qui 
«  ne  consultent  que  leurs  passions,  et  dont  les  uns  sont  susceptibles  de 
«  corruption  et  les  autres  d'une  audace  qu'ils  ont  toujours  manifestée 
«  contre  Tautorile  et  qu'ils  viennent  de  faire  éclater  contre  ceux  qui  en 
«  sont  revêtus.  »  Le  roi  entra  en  ce  moment.  «  Vous  trouvez  la  reine 
«  i)ien  aftligée,  nie  dit-il  ;  elle  a  de  ^n^ands  motifs  de  l'être.  Mais  quoi  ! 
a  ils  n'ont  voulu  voir  dans  cette  affaire  que  le  prince  de  l'Église  et  le 
«  prince  de  Rolian,  tandis  que  ce  nVst  qu'un  besoigneux  d'argent,  et 
«  ([ue  tout  ceci  n'est  qu'une  ressource  pour  faire  de  la  terre  le  fossé, 
«  et  dans  laquelle  le  cardinal  a  été  escro(iué  à  son  tour.  Rien  n'est  plus 
«  aisé  a  juger,  et  il  ne  faut  |)as  être  Alexandre  pour  couper  ce  nœud 
«  gordien.  » 

Coupable  aux  yeux  du  roi,  dupe  au  jugement  de  l'histoire,  le  cardi- 
nal de  Rohan  fut  exilé  dans  son  abbave  de  la  Chaise-Dieu,  moins  à 
plaindre  que  la  malheureuse  reine  brus(iuement  arrachée  aux  doux 
rêves  d'une  amitié  et  d'une  conliance  romanesques,  comme  aux  joies 
naissantes  du  bonheur  maternel,  pour  se  trouver  désormais  en  face 
d'une  nation  abusée  et  d'uiuî  iiostililé  toujours  croissante  qui  la  devait 
injustement  poursuivre  jusqu'à  l'échafaud. 

M.  de  Calonne  avait  pris  peu  de  part  aux  émotions  que  le  procès  du 
cardinal  de  Rohan  faisait  éprouver  a  la  cour  et  à  la  ville  :  il  était  absorbe 
par  les  difticultés  sans  cesse  renaissantes  que  présentait  l'état  du  Trésor; 
l'agiotage  avait  gagné  toutes  les  classes  de  la  société;  les  emprunts  suc- 
cédaient aux  emprunts,  partout  se  formaient  des  compagnies  financiè- 
res, sans  ressources  sérieuses,  spéculant  sur  le  crédit.  I.e  Parlement 
commençait  à  s'effrayer  et  n'enregistrait  plus  les  crédits  qu'avec  ré- 
pugnance. Au  moment  de  faire  en  Normandie  un  voyage  qui  lui  offrit 
les  derniers  beaux  jours  de  sa  vie  et  comme  un  éclat  mourant  de  sa 
popularité  passée,  le  roi  biffa  sur  les  ri»gistres  du  Parlement  les  restric- 
tions apportées  par  hi  cour  au  nouvel  emprunt  de  80  millions  pré- 
senté par  M.  de  Calonne.  «  Je  veux  (|u'on  sache  que  je  suis  content  de 
mon  contrôleur  général,  w  dit  Louis  XVI  avec  cette  facile  confiance 
qu'il  ne  plaça  pas  toujours  sagiMueut.  Lorscfu'il  revint  de  Cherbourg,  à 
la  tin  de  juin  1780,  M.  de  Calonne  était  eniin  arrivé  au  bout  de  ses  ex- 
pédients financiers.  11  éleva  ses  vues  et  ses  pensées.  A  la  spéculation 
succéda  la  politi(iue. 

«  Sire,  disait  le  mémoire  remis  au  roi  par  le  contrôleur  général,  je 
no  retracerai  pas  l'affreuse  situation  où  étaient  les  finances  quand 


428  HISTOIRE   DE    FRANCE. 

saut,  (1rs  illusions  perdues,  le  contrôleur  général  méditait  la  convoca- 
tion de  l'Assemblée  des  notables,  faible  ressource  de  Tanclennc 
royauté  française  avant  les  jours  de  la  monarchie  pure,  expédient  plus 
insuffisant  et  plus  dangereux  que  ne  le  devinaient  les  plus  prévoyants 
après  les  leçons  des  philosophes  et  l'abaissement  successif  de  la  ma- 
jesté royale. 

La  convocation  des  notables  était  le  moyen  sur  lequel  comptait  M.  de 
Galonné  ;  le  but  était  la  sanction  donnée  à  un  svstème  financier,  nou- 
veau  dans  la  pratique,  ancien  dans  la  théorie.  Lorsque  le  contrôleur 
général  proposa  au  roi  d'abolir  les  privilèges,  de  répartir  également 
l'impôt  en  renonçant  aux  vingtièmes,  en  diminuant  la  gabelle,  en  sup- 
primant les  douanes  intérieures  et  en  fondant  les  assemblées  provin- 
ciales, Louis  XVI  reconnut  l'écho  de  ses  illustres  ministres  :  «  C'est  du 
Necker  tout  pur  que  vous  me  proposez  là  !  »  s'écria-t-il.  —  «  Dans  l'étal 
où  sont  les  choses,  sire,  c'est  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux,  »  repartit 
M.  de  Galonné.  11  avait  exposé  au  roi  ses  raisons  dans  un  mémoire  intel- 
ligent et  habile. 

«  Un  tel  plan,  disait  le  contrôleur  général  après  avoir  développé  ses 
projets,  exige  sans  doute  l'examen  le  plus  solennel  et  la  sanction  la 
plus  authentique.  11  doit  être  présenté  dans  la  forme  la  plus  capable 
de  le  mettre  à  l'abri  de  tout  retard  et  de  lui  acquérir  une  force  iné- 
branlable par  la  réunion  des  suffrages  de  toute  la  nation. 

«  Or  il  n'y  a  qu'une  Assemblée  de  notables  qui  puisse  remplir  ce 
but.  G'est  le  seul  moyen  de  prévenir  toute  résistance  parlementaire, 
d'en  imposer  aux  réclamations  du  clergé,  et  de  fixer  tellement  l'opi- 
nion publique  qu'aucun  intérêt  particulier  n'ose  élever  la  voix  contre 
le  témoignage  prépondérant  de  l'intérêt  général. 

«  11  s'est  tenu  des  Assemblées  de  notables  en  1558,  en  1583,  en  1596, 
en  1(317  et  en  1020;  aucune  n'a  été  convoquée  pour  des  objets  aussi 
importants  que  ceux  dont  il  s'agit  aujourd'hui,  et  jamais  circonstances 
ne  furent  plus  favorables  pour  en  assurer  le  succès;  autant  la  situation 
exige  de  prendre  un  urand  uarti,  autant  elle  permet  d'employer  de 
grands  moyens.  » 

Le  roi  hésitait,  par  répugnance  instinctive  et  par  tradition  absolu- 
liste,  à  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  appel  au  peuple.  11  était  séduit  ce- 
pendant par  l'exemple  d'Henri  IV  et  par  l'honnêteté  franche  du  projet. 
Le  secret  était  étroitement  gardé.  La  paix  générale  était  de  nouveau 
menacée  par  rambilion  inquiète  de  Joseph  H  et  par  les  empiélemenls 
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conslauts  de  rimpéralrice  Catherine.  Le  grand  Frédéric  venait  de 
mourir.  Longtemps  Tégoïstc  agitateur  de  l'Europe,  il  avait  fini  par  en 
devenir  le  modérateur,  et  sa  puissante  innuence  agissait  habituelle- 
ment en  laveur  de  la  paix.  L'avenir  était  voilé  et  chargé  de  nuages. 
M.  de  Vergennes,  toujours  en  possession  de  la  confiance  de  Louis  XVI, 
envisageait  avec  effroi  les  réformes  hardies  proposées  par  M.  de  Ga- 
lonné ;  il  avait  cédé  aux  représentations  du  contrôleur  général,  mais  il 
se  hâtait  d'assurer  à  la  France  quelques  appuis  en  Europe  :  il  conclut 
avec  FAngleterre  le  traité  de  commerce  promis  au  moment  de  la  signa- 
ture de  la  paix.  La  discussion  en  fut  vive  dans  le  Parlement  anglais  : 
M.  Fox,  alors  dans  l'opposition,  attaquait  violemment  les  dispositions 
du  traité;  M.  Pitt,  tout  jeune  encore,  mais  déjà  parvenu  à  ce  premier 
rang,  parmi  les  orateurs  et  les  hommes  de  gouvernement,  qu'il  devait 
occuper  jusqu'à  son  dernier  jour,  soutint  les  grands  principes  de  la 
politique  européenne.  «  C'est  avancer  une  maxime  bien  fausse,  dit-il, 
que  de  prétendre  que  la  France  et  l'Angleterre  ne  doivent  pas  cesser 
d'être  ennemies  parce  qu'elles  l'ont  été  précédemment.  Mon  esprit  se 
révolte  contre  un  principe  aussi  monstrueux,  qui  outrage  les  constitu- 
tions sociales  en  même  temps  que  les  deux  nations.  Situés  comme 
nous  le  sommes  vis-à-vis  de  la  France,  il  est  temps,  il  est  convenable, 
il  est  urgent  pour  le  bien  des  deux  pays,  de  terminer  cette  inimitié 
constante  que  l'on  a  dit  faussement  être  la  base  des  véritables  senti- 
ments des  deux  nations  l'une  pour  l'autre.  Ce  traité  tend  à  l'augmen- 
tation des  moyens  de  faire  la  guerre  et  à  en  relarder  les  approches.  » 

Généreuses  et  saines  njaximes,  trop  souvent  destinées  à  recevoir 
l'éclatant  démenti  des  passions  humaines  !  Lorsqu'il  soutenait  à  la 
Chambre  des  communes,  en  1786,  l'alliance  avec  la  France  monarchi- 
que, M.  Pitt  ne  prévoyait  pas  la  lutte  terrible  qu'il  soutiendrait  un 
jour,  au  nom  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe,  contre  la  France  révolu- 
tionnaire, anarchique  ou  absolutiste. 

Le  traité  venait  d'être  signé  (2G  septembre  1786).  M.  de  Vergennes 
ne  devait  pas  survivre  longtemps  à  sa  dernière  œuvre  :  il  mourut  le 
13  février  1787,  à  la  veille  de  l'ouverture  de  l'Assemblée  des  notables, 
comme  s'il  eût  voulu  échapper  à  la  lutte  et  à  l'éclat  qu'il  redoutait. 
Capable  et  prévoyant  dans  la  politique  étrangère,  toujours  conciliant 
et  quelquefois  hardi,  M.  de  Vergennes,  timide  et  faible  à  l'intérieur, 
était  cependant  estimé  :  il  avait  souvent  servi  de  lien  entre  les  diffé- 
rents éléments  du  gouvernement.  Le  roi  le  remplaça  par  M.  de  Mont- 
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morin,  honnête  et  ini^ignifiant,  sans  influence  en  France  comme  en 
Europe. 

Le  29  décembre  1786,  à  l'issue  du  conseil  des  dépêches,  le  roi  rom- 
pit enfin  un  silence  qu'il  avait  si  longtemps  gardé  vis-à-vis  de  la  reine 
elle-même  :  «  Messieurs,  dit-il,  je  convoque  pour  le  29  janvier  une  As- 
semblée composée  de  personnes  de  diverses  conditions  et  des  plus  qua- 
lifiées de  l'Élat,  afin  de  leur  communiquer  mes  vues  pour  le  soulage- 
ment de  mes  peuples,  l'ordre  des  finances  et  la  réformation  de  plusieurs 
abus.  »  Les  hésitations  de  Louis  XVI  avaient  disparu  :  il  était  rempli 
d'espoir.  «  Je  n'ai  pas  dormi  cette  nuit,  écrivait-il  le  50  décembre  au 
matin  à  M.  de  Galonné,  mais  c'était  de  plaisir.  » 

Les  sentiments  du  public  étaient  très-divers  :  la  cour  était  conster- 
née. «  Quelle  peine  eût  infligée  le  roi  Louis  XIV  au  ministre  qui  aurait 
parlé  de  convoquer  une  Assemblée  des  notables?  »  demandait  le  vieux 
maréchal  de  Richelieu,  toujours  spirituel,  frivole  et  corrompu.  «Le  roi 
donne  sa  démission,  »  disait  le  jeune  vicomte  de  Ségur.  A  Paris  la  cu- 
riosité dominait,  mais  les  plaisanteries  étaient  amères.  «  M.  le  contrô- 
leur général  a  levé  une  nouvelle  troupe  de  comédiens;  la  première  re- 
présentation aura  lieu  le  lundi  29  de  ce  mois,  disait  une  prétendue 
annonce  de  spectacle;  ils  donneront  pour  grande  pièce  les  Fausses  œn- 
fidences,  suivies  du  Consentement  forcé  et  d'un  ballet  allégorique,  de  la 
composition  de  M.  de  Galonné,  intitulé  le  Tonneau  des  Danaïdes.  » 

La  convocation  des  notables  fut  mieux  accueillie  en  province  :  c'était 
la  première  fois,  depuis  cent  soixante  ans,  que  la  nation  était  appelée 
à  prendre  une  part,  même  nominale,  dans  le  gouvernement  de  ses 
affaires;  déjà  elle  se  sentait  puissante  et  fière.  Une  note  avait  été  en- 
voyée ViU  Journal  de  Pam  pour  annoncer  la  convocation  de  l'Assemblée: 
«  La  nation,  y  disait-on,  verra  avec  transport  que  le  roi  daigne  s'ap- 
procher d'elle.  »  Le  jour  de  l'excessive  humilité  n'était  plus,  même 
dans  les  formes;  M.  de  Galonné  modifia  ainsi  la  phrase  :  «  La  nation 
verra  avec  transport  que  le  roi  s'approche  d'elle.  » 

Une  indisposition  du  contrôleur  général  avait  retardé  les  travaux 
préparatoires;  la  session  s'ouvrit  le  22  février  1787.  L'Assemblée  comp- 
tait 144  membres,  tous  désignés  par  le  roi  ;  savoir  :  7  princes  du  sang, 
14  archevêques  et  évêques,  56  ducs  et  pairs,  maréchaux  de  France  et 
gentilshommes,  12  conseillers  d'État  et  maîtres  des  requêtes,  58  magis- 
trats (le  cour  souveraine,  12  députés  des  pays  d'États,  seuls  admis  à 
présenter  au  roi  des  cahiers  de  doléances,  et  25  officiers  municipaux 


452  HISTOIRE   I)K   FRANCE. 

en  se  montrant  moins  stricte  et  réservée  pour  tout  ce  qui  a  quelque  im- 
portance; elle  n'affecte  pas  l'auslérité  pour  ce  qui  n'en  a  aucune;  elle 
laisse  parler  de  ce  qu'elle  accorde  et  ne  parle  pas  de  ce  qu'elle  épargne. 
Parce  qu'on  la  voit  accessible  aux  demandes,  on  ne  veut  pas  croire 
qu'elle  en  rejette  la  plus  grande  partie  ;  parce  qu'elle  n'a  pas  l'utile  et 
commode  réputation  d'inflexibilité,  on  lui  refuse  celle  d'une  sage  re- 
tenue, et  souvent  tandis  que,  par  une  application  assidue  à  tous  les  dé- 
tails d'une  immense  gestion,  elle  préserve  les  finances  des  abus  les 
plus  funestes  et  des  impérities  les  plus  ruineuses,  elle  semble  se  calom- 
nier elle-même  par  un  extérieur  de  facilité  que  l'envie  de  nuire  a  bien- 
tôt tranformé  en  profusion.  » 

Tant  de  bonne  grâce  et  d'habileté  succédant  à  l'austère  rigidité  de 
M.  Necker  n'avait  pu  subvenir  au  désordre  dans  les  finances,  il  était 
grand  et  ancien.  «  Le  déficit  existe  en  France  depuis  des  siècles,  »  assu- 
rait le  contrôleur  général.  11  atteignait  enfin  le  chiffre  de  cent  millions 
par  an.  «  Que  reste-t-il  pour  combler  un  vide  effrayant  et  faire  trouver 
le  niveau  désiré? s'écria  M.  de  Calonne,  les  abus! 

c<  Oui,  messieurs,  c'est  dans  les  abus  mêmes  que  se  trouve  un  fond 
de  richesses  que  l'État  a  le  droit  de  réclamer  et  qui  doivent  servir  à 
rétablir  l'ordre.  Les  abus  ont  pour  défenseurs  les  intérêts,  le  crédit,  la 
fortune  et  d'antiques  préjugés  que  le  temps  semble  avoir  respectés. 
Mais  que  peut  leur  vaine  confédération  contre  le  bien  public  et  la  né- 
cessité de  l'État? 

«  Que  d'autres  rappellent  cette  maxime  de  notre  monarchie  :  Si  veut 
le  roi^  si  veut  la  loi;  la  maxime  de  Sa  Majesté  est  :  Si  veut  le  bonheur  du 
petiple.  si  veut  le  roi!  » 

Audacieusement  assuré  du  succès  de  son  projet,  M.  de  Calonne  n'a- 
vait pas  pris  la  peine  d'en  déguiser  les  vastes  conséquences;  il  n'avait 
pas  songé  davantage  à  préparer  la  majorité  dans  le  scinde  rassemblée, 
Les  membres  étaient  partagés  entre  sept  bureaux  présidés  par  les 
princes;  chaque  bureau  disposait  d'une  seule  voix  ;  le  contrôleur  géné- 
ral n'avait  pas  réclamé  contre  les  choix  qui  désignaient  ses  adversaires. 
«  J'ai  mis  ma  conscience,  disait-il,  à  faire  des  nominations  convenables 
par  la  moralité,  le  talent  et  l'importance  personnels.  »  11  avait  brûlé  ses 
vaisseaux  et,  sans  souci  de  la  composition  défectueuse  de  l'assemblée, 
il  exposait  les  uns  après  les  autres  des  projets  destinés  à  alarmer  les 
ordres  privilégiés.  «  On  payera  plus,  disait-il  dans  le  préambule  ini- 
l)riinc  en  tèle  de  ses  niéinoires  et  répandu  à  profusion  clans  la  France 
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tout  entière,  sans  doute  on  payera  plus,  mais  qui?...  Ceux-là  seulement 
qui  ne  payent  pas  assez  ;  ils  payeront  ce  qu'ils  doivent  suivant  une  juste 
proportion,  et  personne  ne  sera  grevé.  Des  privilèges  seront  sacrifies! 
oui!  la  justice  le  veut,  le  besoin  l'exige!  Vaudrait-il  mieux  surcharger 
les  non-privilégiés,  le  peuple?  » 

La  lutte  allait  s'engager  ardente,  personnelle  ;  le  principe  des  assem- 
blées provinciales  avait  été  accueilli  avec  faveur  par  les  notables;  les 
bureaux  y  avaient  même  accordé  au  tiers  état  une  représentation  égale 
à  celle  des  deux  premiers  ordres,  à  condition  que  les  présidents  des  dé- 
légués fussent  choisis  dans  la  noblesse  ou  le  clergé.  La  reconnaissance 
d'un  état  civil  pour  les  protestants  ne  semblait  devoir  souffrir  aucune 
difficulté.  Depuis  plus  de  vingt  ans  déjà  les  parlements,  en  particulier 
le  parlement  de  Toulouse,  avaient  établi  cette  jurisprudence  de  décla- 
rer non  recevable  quiconque  attaquait  la  légitimité  des  enfants  nés  des 
mariages  protestants.  En  1778,  le  parlement  de  Paris  avait  délibéré  sur 
un  vœu  à  présenter  au  roi  pour  la  constatation  authentique  des  ma- 
riages, naissances  et  décès  des  non-catholiques;  après  un  long  inter- 
valle, le  2  février  1787,  ce  vœu  avait  été  solennellement  émis. 

Ce  fut  M.  de  la  Fayette  qui  eut  Thonneur  d*appuyer,  dans  TAssem- 
blée  des  notables,  le  projet  royal  annoncé  par  M.  de  Calonne  et  con- 
seillé par  le  Parlement.  Dans  le  ministère,  MM.  de  Castrics  et  de  Bre- 
teuil  avaient  soutenu  Téquitable  mesure  depuis  si  longtemps  réclamée 
par  les  protestants.  M.  de  Rulhières  avait  rédigé  pour  le, roi  un  mé- 
moire :  Éclaircissements  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de 
fédit  de  Nantes^  et  M.  de  Malesherbes  avait  lui-même  présenté  à 
Louis  XVI  un  projet  de  loi.  «  Il  faut  bien,  disait  celui-ci,  que  je  rende 
quelques  bons  offices  aux  protestants;  mon  grand-oncle  de  Bàville  leur 
a  fait  tant  de  mal!  »  L'Assemblée  des  notables  appela  la  bienveillance 
du  roi  sur  «  cette  portion  considérable  de  ses  sujets  qui  gémit  sous 
un  régime  de  proscription  également  contraire  à  l'intérêt  général  de 
la  religion,  aux  bonnes  mœurs,  à  la  population,  à  l'industrie  natio- 
nale et  à  tous  les  principes  de  la  morale  et  de  la  politique.  »  «  Sous  le 
règne  éclatant  du  roi  Louis  XIV,  avait  dit  M.  de  Calonne,  l'État  s'ap- 
pauvrissait par  les  victoires,  et  le  royaume  se  dépeuplait  par  l'intolé- 
rance. »  «  Les  assemblées  des  non-catholiques  sont-elles  dangereuses?  » 
demandait  M.  Turgot.  —  «  Oui,  tant  qu'elles  seront  interdites;  non, 
quand  elles  seront  autorisées.  » 

Les  discussions  préliminaires  avaient  été  calmes,  la  grande  question 
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«approchail;  en  théorie,  les  notables  étaient  contraints  d'admettre  le 
principe  de  l'égale  répartition  de  Timpôt;  en  pratique,  ils  étaient, 
pour  la  plupart,  résolus  à  en  atténuer  Tapplication.  Ils  portèrent  la 
guerre  dans  le  camp  de  l'ennemi,  et  demandèrent  à  examiner  lea 
comptes  des  finances.  Le  roi  fit  savoir  aux  bureaux  que  son  intention 
était  qu'on  délibérât,  non  sur  le  fond  de  la  question,  mais  sur  la 
forme  de  perception  de  la  taxe.  L'archevêque  de  Narbonne  (Dillon) 
s'éleva  contre  le  droit  exclusif  du  roi  à  décider  des  impôts.  «  Votre 
Altesse  royale  me  permettra  de  lui  dire,  »  répliqua  au  comte  d'Artois, 
président  de  son  bureau,  un  procureur  général  du  Parlement  d'Aix, 
M.  de  Caslillon,  «  qu'il  n'existe  aucune  autorité  qui  puisse  admettre 
l'impôt  territorial  tel  qu'il  est  proposé,  ni  cette  assemblée,  quelque  au- 
guste qu'elle  soit,  ni  les  Parlements,  ni  les  États  particuliers,  ni 
môme  le  roi  ;  les  États  généraux  seuls  auraient  ce  pouvoir.  » 

Ainsi  se  posait,  dans  le  sein  même  de  l'Assemblée  destinée  à  Técar- 
ler,  cette  grande  question  de  la  convocation  des  états  généraux  depuis 
si  longtemps  présente  à  tous  les  esprits  :  «  Ce  sont  les  états  généraux 
que  vous  demandez!  »  disait  le  comte  d'Artois  à  M.  de  la  Fayette. 
«  Oui,  monseigneur,  repartit  celui-ci,  et  mieux  encore  s'il  se  peut!  » 
Le  contrôleur  général  continuait  à  éluder  l'enquête  sur  l'état  du 
Trésor.  M.  Necker,  offensé  par  les  assertions  de  son  successeur,  qui 
attaquaient  la  véracité  du  compte  rendu,  adressait  des  notes  explica- 
tives aux  bureaux  de  l'Assemblée.  Déjà,  en  1784,  il  avait  publié  un 
important  ouvrage  pour  exposer  et  soutenir  son  système  financier;  le 
succès  du  livre  avait  été  immense;  malgré  une  première  interdiction 
dé  vente,  bientôt  tacitement  retirée,  les  trois  volumes  avaient  été  ven- 
dus, disait-on,  à  quatre-vingt  mille  exemplaires.  En  1787,  l'ancien 
directeur  général  demanda  à  comparaître  devant  l'Assemblée  des  no- 
tables pour  réfuter  les  affirmations  de  M.  de  Galonné;  cette  autorisa- 
tion lui  fut  refusée.  «  Je  suis  satisfait  de  vos  services,  lui  fit  dire  le 
roi,  et  je  vous  ordonne  de  garder  le  silence.  »  Une  brochure,  sans 
titre,  fut  cependant  envoyée  aux  notables  :  «  J'ai  servi  le  roi  pendant 
cinq  ans,  disait  M.  Necker,  avec  un  zèle  auquel  je  n'ai  jamais  connu 
de  bornes;  les  devoirs  que  je  m'étais  imposés  étaient  l'unique  objet  de 
mes  inquiétudes.  Les  intérêts  de  l'État  devenus  ma  passion,  occupaient 
toutes  les  facultés  de  mon  esprit  et  de  ma  pensée.  Contraint  à  me  re- 
tirer par  une  réunion  de  circonstances  singulières,  j'ai  consacré  mes 
lorces  à  composer  un  ouvrage  pénible,  dont  il  me  semble  qu'on  a 
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cabinet.  Louis  XVI  fut  instruit  des  manœuvres  illicites  que  M.  de  Ga- 
lonné avait  autorisées  pour  des  opérations  de  Bourse:  il  Texila  dans  sa 
terre  de  Berry  et  peu  de  jours  après  en  Lorraine.  M.  Necker  venait  de 
publier  sans  autorisation  sa  réponse  aux  attaques  de  M.  de  Galonné,  le 
roi  en  était  irrité.  «  Les  regards  publics  importunent  ceux  qui  gèrent 
les  affaires  avec  nonchalance,  avait  naguère  dit  M.  Necker  dans  son 
travail  sur  l'administration  des  finances,  mais  ceux  qu'un  autre  esprit 
anime  voudraient  multiplier  de  toutes  paris  la  lumière.  »  «  Je  ne  veux 
pas  faire  de  mon  royaume  une  république  criarde  sur  les  affaires  d'État 
comme  est  la  ville  de  Genève  et  comme  il  est  arrivé  pendant  l'admi- 
nistration de  M.  Necker,  »  dit  Louis  XVI.  Il  exila  son  ancien  ministre  à 
vingt  lieues  de  Paris;  madame  Necker  était  souffrante,  l'ordre  du  roi 
tarda  quelques  jours  à  être  exécuté. 

Cependant  les  notables  étaient  en  possession  des  états  des  finances, 
mais  la  satisfaction  que  leur  avait  causée  la  disgrâce  de  M.  de  Galonné 
avait  peu  duré;  ils  attendaient  un  contrôleur  général  nouveau,  capable 
de  les  éclairer  sur  l'état  des  affaires.  M.  de  Montmorin  et  M.  de  La- 
moignon  insistèrent  vivement  pour  le  rappel  de  M.  Necker.  L'humeur 
du  roi  contre  son  ancien  ministre  persistait  toujours.  «  Tant  que 
M.  Necker  existera,  dit  M.  de  Montmorin,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  un 
autre  ministre  des  finances,  parce  que  le  public  verra  toujours  avec 
chagrin  cette  place  occupée  par  un  autre  que  lui.  »  «  Je  ne  connaissais, 
pas  personnellement  M.  Necker,  ajoute  M.  de  Montmorin  dans  ses  notes 
laissées  à  Marmontel,  je  n'avais  que  des  doutes  à  opposer  à  ce  que  le 
roi  me  disait  de  son  caractère,  de  sa  hauteur  et  de  son  esprit  de  domi- 
nation. »  Louis  XVI  céda  cependant  :  «  Eh  bien  !  dit-il  avec  dépit,  s'il 
le  faut,  rappelez-lc.  »  M.  de  Breleuil  était  présent:  «  Votre  Majesté, 
dil-il,  vient  d'exiler  M.  Necker;  à  peine  est-il  arrivé  auprès  de  Mon- 
targis  :  le  rappeler  aujourd'hui  serait  d'un  déplorable  effet.  »  11  pro- 
nonça de  nouveau  le  nom  de  Loménie  de  Briei)ne,  le  roi  céda  encore. 
AniIuticMix,  intrigant,  débauché,  incrédule,  le  nouveau  ministre, comme 
son  prédécesseur,  était  aimable,  brillant,  capable  même  et  habitué 
dans  son  diocèse  aux  grandes  affaires.  Il  fut  accueilli  sans  défa- 
veur par  l'opinion  publique.  Les  notables  et  le  chef  du  conseil  des 
finances  entreprirent  de  concert  l'élucidation  des  états  qu'on  leur 
avait  livrés. 

Dans  ce  dédale  de  chiffres  et  d'assertions  contradictoires,  le  déficitse 
dégageait  seul.  M.  de  Briennc  promettait  d'importantes  économies, 
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l'Assemblée  vota  un  emprunt  :  elle  ne  voulait  pas  accepter  la  responsa- 
bilité des  importantes  réformes  demandées  par  le  roi.  Les  discours 
étaient  longs  et  vagues,  les  réclamations  sans  portée.  Tous  les  projets 
d'impôts  étaient  censurés  les  uns  après  les  autres.  «  Nous  nous  en  re- 
mettons à  la  sagesse  du  roi,  dirent  enlin  les  notables  ;  il  décidera  lui- 
môme  quelles  taxes  offriront  le  moins  d'inconvénients,  si  les  besoins 
de  rÉtat  obligent  à  imposer  de  nouveaux  sacrifices  aux  peuples.  » 
c<  Les  notables  ont  vu  avec  effroi  la  profondeur  du  mal  causé  par  une 
administration  dont  votre  parlement  avait  plus  d'une  fois  prévu  la 
conséquence,  dit  le  premier  président  du  Parlement  de  Paris.  Les 
différents  plans  proposés  à  Votre  Majesté  méritent  une  délibération 
rélléchic.  Le  silence  le  plus  respectueux  est  en  ce  moment  notre  seul 
partage.  » 

Les  notables  avaient  eux-mêmes  reconnu  leur  impuissance  et  donné 
leur  démission.  Une  séance  solennelle  de  clôture  eut  lieu  le  25  mai  1787. 
Le  garde  des  sceaux,  énumérant  les  résultats  des  travaux  de  l'Assem- 
blée, enregistra  les  promesses  royales  comme  des  faits  accomplis  : 
«  Tout  sera  réparé  sans  secousse,  sans  bouleversement  des  fortunes, 
sans  altération  dans  les  principes  du  gouvernement,  et  sans  aucune 
de  ces  infidélités  dont  le  nom  ne  doit  jamais  être  proféré  devant  le 
monarque  de  la  France. 

«  La  réforme  arrêtée  ou  projetée  de  plusieurs  abus,  et  le  bien  pcr^ 
manent  que  préparent  de  nouvelles  lois  concertées  avec  vous,  mes- 
sieurs, vont  concourir  avec  succès  au  soulagement  actuel  des  peuples. 

«  La  corvée  est  proscrite,  la  gabelle  est  jugée,  les  entraves  qui  gê- 
naient le  commerce  intérieur  sont  détruites,  et  l'agriculture,  encoura- 
gée par  l'exportation  libre  des  grains,  deviendra  de  jour  en  jour  plus 
florissante. 

«  Le  roi  a  solennellement  promis  que  le  désordre  ne  reparaîtra  plus 
dans  ses  finances,  et  Sa  Majesté  va  prendre  les  mesures  les  plus  efficaces 
pour  remplir  cet  engagement  sacré,  dont  vous  êtes  les  dépositaires. 

«  L'administration  de  l'État  se  rapprochera  de  plus  en  plus  du  gou- 
vernement et  de  la  vigilance  d'une  famille  particulière,  et  une  répar- 
tition plus  équitable,  que  l'intérêt  personnel  surveillera  sans  cesse, 
allégera  le  fardeau  des  impositions.  » 

Seules  les  administrations  provinciales  étaient  constituées  ;  les  es- 
pérances qu'avait  fait  concevoir  l'Assemblée  des  notables  restaient  plus 
vagues  qu'avant  sa  convocation  :  elle  avait  échoué,  comme  toutes  les 
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Icnlalives  de  reformes  successivemeiil  laites  par  les  conseillers  ilu  roi  i 
l^uis  XVI,  sérieux  ou  frivoles,  patriotes  convaineus  ou  ambitieux  in- 
trigants. Elle  avait  cependant  révélé  au  pays  tout  entier  le  déplorable 
désordre  des  finances;  elle  avait  appris  au  tiers  état  et  jusqu'au  peuple 
même  la  répugnance  profonde  des  classes  privilégiées  pour  les  réfor-  ] 
mes  qui  atteignaient  leurs  intérêts.  En  répandant,  comme  l'écrivait  en  [ 
Amérique  M.  de  la  Fayette,  «  la  salutaire  habitude  dépenser  aux  affai- 
res publiques,  11  elle  avait  en  même  temps  Irahi  l'impuissance  du  gou-  | 
venienienL  et  la  faiblesse  de  ses  moyens  d'action.  C'était  un  pas,  et  un  J 
pas  ininiense  vers  la  liévulution. 


■!5!'  \ 


¥à- 


CnAPlTRE    LX 


lOHVOCATION    DES   ETATS    GÉHÉRAU) 


Treize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  le  roi  Louis  XV  était  descendu 
dans  son  tomheau  méprisé,  et,  sur  le  grand  courant  qui  portait  la 
France  vers  les  rérormes  en  l'enlratnant  jusqu'à  la  Révolution,  le  roi 
Louis  XVI,  honnête  et  sincère,  cherchait  encore  aveuglément  à  saisir 
le  gouvernail  qui  échappait  à  ses  mains  déhiles.  Chaque  jour  ses  efforts 
devenaient  plus  faihies  et  plus  incohérents,  chaque  jour  le  pilote  placé 
à  la  barre  méritait  moins  la  confiance  publique.  De  M.  Turgot  îi 
M.  Necker,  de  Galonné  à  Loméiiie  de  Brienue,  la  chute  était  devenue 
rapide  et  profonde.  Dans  les  dcu-v  partis  qui  divisaient  inégalement  la 
nation,  entre  ceux  qui  défendaient  intégralement  le  passé,  ses  abus 
comme  ses  grandeurs,  et  ceu.\  qui  marchaient  confusément  encore 
vers  une  réforme  dont  ils  ne  prévoyaient  pas  la  portée,  la  lutte  subis- 
sait des  moments  d'arrêt  et  de  brusques  retours  vers  l'ancien  état  dos 
choses.  En  HSl,  au  lendemain  de  la  chute  de  M.  Necker,  une  ordon- 
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nance  du  ministre  de  la  guerre,  publiée  contre  le  gré  de  ce  ministre 
même,  avait  rendu  à  la  noblesse  vérifiée  et  qualifiée  le  privilège  exclusif 
des  grades  militaires.  Sans  ordonnance,  la  même  règle  avait  été  appli- 
quée au  clergé.  En  1787,  l'Assemblée  des  notables  et  son  opposition  aux 
projets  du  roi  présentés  par  M.  de  Galonné  furent  le  dernier  triomphe 
des  partisans  enthousiastes  du  passé.  «  Les  classes  privilégiées  avaient 
encore  trop  de  crédit  pour  être  attaquées  avec  succès  par  M.  de  Galonné, 
qui  paraissait  lui-même  un  assemblage  de  tous  les  abus  dont  il  voulait 
être  le  réformateur.  Un  plan  aussi  vaste,  quoique  habilement  conçu, 
devait  se  briser  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  jouissait  point  de 
l'estime  et  de  la  confiance  publique,  mais  le  triomphe  des  notables 
dans  leur  propre  cause  fut  un  nouvel  avis  donné  au  peuple  d'avoir  à 
défendre  la  sienne  avec  plus  de  vigueur*.  »  Nous  avons  vu  la  monar- 
chie combattre  la  féodalité  d'accord  avec  la  nation,  pour  régner 
ensuite  comme  souveraine  maîtresse  sur  les  grands  seigneurs  et  sur  la 
nation  ;  nous  l'avons  vue  descendre  lentement  dans  le  respect  et  la 
vénération  publique,  tenter  sans  succès  de  répondre  aux  vœux  confus 
d'un  peuple  ignorant  encore  de  ses  désirs  comme  de  sa  force;  nous  la 
verrons  désormais,  haletante  et  sans  direction  sûre,  chercher  pénible- 
ment à  gouverner,  puis  à  vivre.  «  J'ai  vu,  dit  M.  Malouet  dans  ses 
mémoires,  sous  le  ministère  de  l'archevêque  (de  Toulouse,  puis  de  Sens), 
tous  les  avant-coureurs  d'une  révolution  dans  le  gouvernement.  Trois 
partis  étaient  déjà  prononcés:  l'un  voulait  s'attribuer  toute  la  portion 
d'influence  dont  il  dépouillait  le  roi,  en  résistant  aux  prétentions  du 
tiers  état;  le  second  annonçait  une  guerre  ouverte  aux  deux  premiers 
ordres,  et  posait  déjà  les  bases  d'un  gouvernement  démocratique  ;  le 
troisième  parti,  qui  était  alors  le  plus  nombreux,  quoiqu'il  fût  celui 
des  hommes  les  plus  sages,  redoutait  l'effervescence  des  deux  autres, 
voulait  des  tempéraments,  des  réformes  et  point  de  révolution.  »  Par 
leurs  conflits,  les  deux  partis  extrêmes  devaient  étouffer,  pour  un 
temps,  le  parti  des  hommes  sages,  véritable  expression  des  aspirations 
et  des  espérances  nationales,  destiné,  à  travers  de  cruelles  vicissitudes 
et  de  longues  épreuves,  à  sauver  et  à  gouverner  encore  la  patrie. 

L'Assemblée  des  notables  avait  abdiqué;  se  contentant  d'un  triomphe 
négatif,  elle  avait  laissé  à  la  sagesse  et  à  la  responsabilité  royales  le 
poids  des  décisions  que  Louis  XVI  avait  espéré  faire  sanctionner  par 

*  Mémoires  de  Malouet^  t.  I,  p.  255. 
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cet  arrêté  fut  envoyé  à  toutes  les  sénéchaussées  et  bailliages  du  ressort. 
C'était  au  nom  du  privilège  des  deux  premiers  ordres  que  le  Parlement 
de  Paris  combattait  les  édits  royaux  et  faisait  appel  à  la  suprême 
juridiction  des  états  généraux;  le  peuple  n'en  tint  compte,  on  détela 
les  chevaux  de  M.  d'Esprémesnil,  dont  la  fougueuse  éloquence  avait 
entraîné  un  grand  nombre  de  ses  collègues,  il  fut  porté  en  triomphe. 
Le  15  août,  le  Parlement  fut  envoyé  à  Troyes. 

L'exil  loin  de  la  capitale,  du  mouvement  des  esprits  et  du  centre 
bruyant  de  leurs  admirateurs  avait  plus  d'une  fois  abattu  la  iierté  des 
parlementaires;  ils  étaient  soutenus  aujourd'hui  par  la  sympathie 
ardemment  manifestée  de  presque  toutes  les  cours  souveraines.  «  l^es 
coups  d'autorité  sans  cesse  renouvelés,  disait  le  Parlement  de  Besan- 
çon, les  enregistrements  forcés,  les  exils,  la  contrainte  et  la  rigueur 
mises  à  la  place  de  la  justice,  étonnent  dans  un  siècle  éclairé,  blessent 
une  nation  idolâtre  de  ses  rois,  mais  libre  et  fière,  glacent  les  cœurs 
et  pourraient  rompre  les  liens  qui  attachent  le  souverain  aux  sujets  et 
les  sujets  au  souverain.  »  Le  Parlement  de  Paris  déclara  qu'il  n'avait 
besoin  d'aucune  autorisation  pour  juger,  attendu  qu'il  rendait  la 
justice  partout  où  il  se  trouvait  assemblé.  «  La  monarchie  serait  trans- 
formée en  un  état  despotique,  disait  l'arrêt,  si  les  ministres  pouvaient 
disposer  des  personnes  par  des  lettres  de  cachet,  des  propriétés  par 
des  lits  de  justice,  des  affaires  criminelles  par  des  évocations  ou  cassa- 
tions, et  suspendre  le  cours  de  la  justice  par  des  exils  particuliers  ou 
des  translations  arbitraires.  » 

On  négociait  cependant;  le  gouvernement  consentit  à  retirer  les 
impôts  nouveaux  qu'il  avait  déclarés  indispensables;  le  Parlement,  qui 
s'était  prononcé  incompétent  pour  rétablissement  des  taxes,  prorogea 
pour  deux  ans  le  second  vingtième.  «  Nous  sommes  sortis  de  Paris 
couverts  de  gloire,  nous  y  rentrerons  couverts  de  boue,  »  protestait  en 
vain  M.  d'Esprémesnil  ;  plus  modérés,  mais  non  moins  résolus,  Duport, 
Robert  de  Saint-Vincent,  Fréteau  cherchaient  à  soutenir  de  leurs 
discours  la  résolution  chancelante  de  leurs  collègues.  Le  Parlement  fut 
rappelé  à  Paris,  le  19  septembre  1787. 

L'état  de  l'Europe  disposait  les  esprits  aux  concessions  réciproques; 
une  bonne  intelligence  inquiétante  semblait  s'établir  entre  la  Russie  et 
rAutriche.  L'empereur  Joseph  II  venait  de  visiter  la  Crimée  avec  la 
czarine.  «Je  crois  encore  rêver,  écrivait  le  prince  de  Ligne,  qui  avait 
eu  l'honueiir  d'élre  du  voyage,  quand  dans  le  fond  d'une  voilure  à  six 
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places  qui  est  un  vrai  char  de  triomphe  orné  de  chiffres  en  pierres 
brillantes,  je  me  trouve  assis  entre  deux  personnes  sur  les  épaules 
desquelles  la  chaleur  m*assoupit  souvent  et  que  j'entends  dire,  en  me 
réveillant,  à  l'un  de  mes  camarades  :  «  J'ai  trente  millions  de  sujets,  à 
«ce  qu'on  dit,  en  ne  comptant  que  les  mâles-  —  Et  moi  vingt-deux, 
«  répond  l'autre,  en  comptant  tout.  —  Il  me  faut,  ajoute  Tune,  au  moins 
«  une  armée  de  six  cent  mille  hommes,  depuis  le  Kamtchatka  jusqu'à 
«  Riga.  —  Avec  la  moitié,  répond  l'autre,  j'ai  juste  ce  qu'il  me  faut.  » 
Dieu  sait  comme  nous  accommodons  tous  les  États  et  les  grands 
personnages.  «  Plutôt  que  de  signer  la  séparation  de  treize  provinces, 
«  comme  mon  frère  Georges,  dit  Catherine  II  avec  douceur,  je  me  serais 
((  tiré  un  coup  de  pistolet.  —  Et  plutôt  que  de  donner  ma  démission 
c:  comme  mon  frère  et  beau-frère,  en  convoquant  et  rassemblant  la 
a  nation  pour  parler  d'abus,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait,  »  dit 
Joseph  II.  »  Avant  que  les  deux  alliés  pussent  exécuter  leurs  projets 
contre  la  Turquie,  cette  antique  puissance,  tout  affaiblie  qu'elle  était, 
avait  pris  l'offensive  à  l'instigation  de  l'Angleterre  ;  le  roi  de  Suède, 
Gustave  III,  envahissait  de  son  côté  la  Russie;  la  guerre  éclatait  de 
toutes  parts.  L'influence  traditionnelle  de  la  France  restait  inefficace 
en  Orient  pour  maintenir  la  paix;  la  longue  faiblesse  du  gouvernement 
portait  partout  ses  fruits. 

Nulle  part  cette  douloureuse  impuissance  n'éclatait  plus  péniblement 
qu'en  Hollande.  Soutenu  par  l'Angleterre,  dont  il  était  dès  longtemps 
l'instrument  servile,  le  stathouder  Guillaume  V  luttait,  avec  le  secours 
de  la  populace,  contre  les  patriciens  patriotes,  indépendants  et  fiers. 
Depuis  soixante  ans,  la  situation  de  la  Hollande  avait  constamment 
décliné  en  Europe.  «  Elle  a  peur  de  tout,  disait  le  comte  de  Broglie 
en  1773,  elle  souffre  tout,  se  plaint  de  tout  et  ne  se  garantit  de  rien.  » 
«  La  Hollande  pourrait  payer  toutes  les  armées  de  l'Europe,  disait-oii 
en  1787,  elle  ne  saurait  résister  à  aucune;  »  la  guerre  civile  imminente 
dans  son  sein,  et  fomentée  par  l'Angleterre,  avait  éveillé  la  sollicitude 
de  M.  de  Galonné;  il  avait  préparé  les  ressources  nécessaires  pour  for- 
mer un  camp  près  de  Givet  ;  son  successeur  détourna  les  fonds  vers  un 
autre  objet;  lorsque  les  Prussiens  entrèrent  sur  le  territoire  hollan- 
dais, appelés  au  secours  du  stathouder  par  sa  femme,  sœur  du  jeune 
roi  Frédéric-Guillaume  II,  le  gouvernement  français  n'accorda  aucun 
appui  à  son  aUiée;  il  se  borna  à  donner  asile  aux  patriotes  hollandais, 
longtemps  encouragés  par  ses  diplomates,  maintenant  vaincus  dans 
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leur  patrie,  désormais  soumise  au  joug  de  l'Angleterre.  «  La  France  est 
tombée,  je  doute  qu'elle  se  relève,  »  disait  l'empereur  Joseph  II.  «  Nous 
avons  été  surpris,  écrivait  M.  de  la  Fayette  à  Washington,  le  roi  de 
Prusse  a  été  mal  dirigé,  les  Hollandais  sont  ruinés  et  l'Angleterre  se 
trouve  la  seule  puissance  qui  ait  gagné  au  marché.  »    • 

L'écho  des  humiliations  extérieures  accroissait  le  sourd  murmure 
du  mécontentement  public.  L'agitation  naissait  partout.  «  Du  chaos 
tranquille,  la  France  a  passé  au  chaos  agité,  »  écrivait  Mirabeau,  déjà 
publiciste  influent,  malgré  le  désordre  de  ses  mœurs  et  le  peu  d'es- 
time qu'inspirait  sa  vie,  «  il  peut,  il  doit  en  sortir  une  création.  »  Le 
Parlement  avait  bientôt  repris  son  attitude  provocante;  comme  M.  de 
la  Fayette  à  l'assemblée  des  notables,  il  demandait  la  convocation  des 
états  généraux  à  époque  fixe,  en  1792;  c'était  la  date  qu'indiquait 
M.  de  Brienne  dans  un  vaste  projet  financier  qu'il  proposa  hardiment  à 
l'enregistrement  de  la  cour.  Au  moyen  d'une  série  d'emprunts  qui 
devaient  s'élever  à  la  somme  énorme  de  420  millions,  les  états  géné- 
raux, réunis  au  terme  de  cette  vaste  opération  et  libres  de  tout  embar- 
ras pécuniaire,  pourraient  concentrer  leur  pensée  sur  les  importants 
intérêts  de  l'avenir.  En  même  temps  que  l'édit  d'emprunt,  Brienne 
présentait  au  Parlement  le  projet  de  loi,  dès  longtemps  discuté,  en 
faveur  des  protestants. 

Le  roi  s'était  rendu  lui-même  au  palais  en  séance  royale;  le  garde 
des  sceaux  Lamoignon  exposa  la  nécessité  des  édits.  «  Au  monarque 
seul,  répéta-t-il,  appartient  le  pouvoir  législatif,  sans  dépendance  ef 
sans  partage.  »  C'était  jeter  un  vain  défi  à  l'assemblée  tout  entière 
comme  à  l'opinion  i)ublique.  L'abbé  Sabatier  et  le  conseiller  Fréteau 
avaient  déjà  parlé,  lorsque  Robert  de  Saint-Vincent  se  leva,  vieux  jan- 
séniste et  vieux  parlementaire,  accoutumé  à  exprimer  rudement  sa 
pensée  :  «  Qui  pourrait  sans  effroi  entendre  encore  parler  d'emprunts? 
s'écria-t-il,  et  de  quelle  somme,  de  420  millions?  On  forme  un  plan 
pour  cinq  années?  Mais,  depuis  le  règne  de  Votre  Majesté,  les  mêmes 
vues  ont-elles  jamais  dirigé  pendant  cinq  années  de  suite  l'administra- 
tion des  finances?  Pouvez-vous  ignorer,  monsieur,  —  et  il  s'adressait  au 
contrôleur  général,  —  que  chaque  ministre, en  arrivant  en  place,  rejette 
le  système  de  son  prédécesseur  pour  y  substituer  cehii  qu'il  a  ima- 
giné? Depuis  huit  mois  seulement,  vous  êtes  le  quatrième  ministre  dos 
linanccs  et  vous  formez  un  plan  qui  ne  peut  s'accomplir  qu'en  cinq 
années  1 
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«  Sire,  le  remède  aux  plaies  de  l'État  a  été  indiqué  par  votre  Parle- 
ment, c'est  la  convocation  des  états  généraux.  Leur  convocation,  pour 
être  salutaire,  doit  être  prompte.  Vos  ministres  voudraient  éviter  celte 
assemblée  dont  ils  redoutent  la  surveillance.  Leur  espérance  est  vaine. 
Avant  deux  ans,  les  besoins  de  l'État  vous  forceront  à  convoquer  les 
états  généraux.  » 

M.  d'Esprémesnil  était  ému  ;  moins  violent  que  de  coutume,  il  s'était 
adressé  au  cœur  du  roi;  un  moment  Louis  XVI  parut  troublé,  l'assem- 
blée l'était  comme  lui;  les  édits  allaient  être  enregistrés  malgré  les 
efforts  des  opposants;  déjà  le  premier  président  recueillait  les  voix,  le 
garde  des  sceaux,  dans  ce  grave  moment,  ne  voulut  renoncer  à  aucune 
prérogative  royale.  «  Lorsque  le  roi  est  dans  son  Parlement,  il  n'y  a 
point  de  délibération,  sa  volonté  fait  loi,  »  disait  la  règle  légale  et  la 
coutume  de  la  magistrature.  Lamoignon  s'approcha  du  trône,  il  dit 
quelques  mots  à  voix  basse  :  «  Monsieur  le  garde  des  sceaux,  faites  enre- 
gistrer les  édits,  »  prononça  Louis  XVI;  le  ministre  répéta  aussitôt  la 
formule  usitée  dans  les  lits  de  justice.  Un  murmure  courait  dans  l'as- 
semblée; M.  le  duc  d'Orléans  se  leva;  il  était  récemment  devenu chel 
de  sa  maison  par  la  mort  de  son  père,  et  se  trouvait  plus  que  jamais 
engagé  dans  les  intrigues  hostiles  à  la  cour  :  «  Sire,  dit-il  d'une  voix 
entrecoupée,  cet  enregistrement  me  parait  illégal...  11  faudrait  expri- 
mer que  l'enregistrement  est  fait  par  l'exprès  commandement  de  Votre 
Majesté.  »  Le  roi  était  troublé  comme  le  prince  :  «  Cela  m'est  égal, 
répondit-il...  Vous  êtes  bien  le  maître...  Si,  c'est  légal,  parce  que  je  le 
veux.  »  On  lut  l'édit  relatif  aux  non-catholiques,  et  Louis  XVI  se  retira. 

L'agitation  était  violente  dans  l'assemblée,  la  protestation  du  duc 
d'Orléans  fut  rédigée  sous  une  forme  plus  explicite.  «  La  différence 
entre  un  lit  de  justice  et  une  séance  royale,  c'est  que  l'un  a  la  fran- 
chise du  despotisme  et  que  l'autre  en  a  la  duplicité,  »  s'écria  d'Espré- 
mesnil. Malgré  les  efforts  de  M.  de  Malesherbes  et  du  duc  de  Nivernais, 
le  Parlement  inscrivit  sur  ses  registres  qu'il  n'entendait  prendre 
aucune  part  à  la  transcription  ci-ordonnée  d'emprunts  graduels  et 
progressifs  pour  les  années  1788, 1789, 1790, 1791  et  1792.  En  réponse, 
le  duc  d'Orléans  fut  exilé  à  Villers-Cotterets,  tandis  que  les  conseillers 
Fréteau  et  Sabatier  étaient  arrêtés  et  conduits  dans  une  prison  d'État. 

Par  les  scandales  de  sa  vie  comme  par  ses  malencontreuses  construc- 
tions dans  le  jardin  du  Palais-Royal,  le  duc  d'Orléans  avait  perdu  la 
faveur  publique;  sa  protestation  et  son  exil  lui  rendirent  tout  d'un 
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coup  sa  popularité.  Les  remontrances  du  Parlement  succédaient  aux 
remontrances,  chaque  jour  plus  hautaines  dans  la  forme  comme  dans 
le  fond.  Plongeant  dans  les  archives  pour  y  chercher  des  lois  vieillies, 
les  magistrats  faisaient  appel  aux  libertés  de  Tancienne  France,  en  y 
mêlant  les  principes  nouveaux  de  la  philosophie  moderne,  a  Plusieurs 
faits  assez  connus,  disaient-ils,  prouvent  que  la  nation,  plus  éclairée 
sur  ses  vrais  intérêts,  même  dans  les  classes  les  moins  élevées,  est  dis- 
posée à  recevoir  des  mains,  de  Votre  Majesté  le  plus  grand  bien  qu'un 
roi  puisse  rendre  à  ses  sujets,  la  liberté.  C'est  ce  bien  que  votre  Parle- 
ment vient  vous  redemander,  sire,  au  nom  d'un  peuple  généreux  et 
fidèle.  Ce  n'est  plus  un  prince  de  votre  sang,  ce  ne  sont  plus  deux 
magistrats  que  votre  Parlement  redemande  au  nom  des  lois  et  de  la 
raison,  ce  sont  trois  Français,  ce  sont  trois  hommes.  » 

Aux  réclamations  péremptoires  se  joignaient  des  insinuations  per- 
fides :  «  De  tels  moyens,  sire,  disait  Tune  des  remontrances,  ne  sont 
pas  dans  votre  cœur,  de  tels  exemples  ne  sont  pas  les  principes  de 
Votre  Majesté,  ils  viennent  d'une  autre  source.  »  Pour  la  première  fois 
la  reine  était  ainsi  désignée  à  la  rancune  publique  par  le  Parlement 
qui  lui  avait  déjà  porté  un  coup  funeste  en  acquittant  le  cardinal  de 
Rohan  ;  elle  assistait  souvent  aux  conférences  du  roi  avec  ses  ministres, 
à  regret  et  sur  Tavis  de  M.  de  Brienne,  pour  lequel  Louis  XVI  n'éprouva 
jamais  ni  goût  ni  confiance.  «  Il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi  depuis 
qu'ils  m'ont  ûiite  intrigante,»  disait-elle  tristement  a  madameCampan. 
Et  comme  celle-ci  se  récriait  :  «  Oui,  reprit  la  reine,  c'est  le  mot  propre  : 
toute  femme  qui  se  mêle  d'affaires  au-dessus  de  ses  connaissances  et 
hors  des  bornes  de  son  devoir,  n'est  qu'une  intrigante;  vous  vous  sou- 
viendrez au  moins  que  je  ne  me  gâte  pas,  et  que  c'est  à  regret  que  je 
me  donne  moi-même  un  pareil  titre.  L'autre  jour,  en  traversant 
l'Œil-de-Bœuf,  pour  me  rendre  à  un  comité  particulier  chez  le  roi, 
j'ai  entendu  un  des  musiciens  de  la  chapelle  qui  disait  assez  haut  : 
«  Une  reine  qui  fait  son  devoir  reste  dans  ses  appartements  à  faire 
«  du  filet.  »  J'ai  dit  en  moi-même  :  a  Malheureux,  tu  as  raison  ;  mais 
«  tu  ne  connais  pas  ma  position,  je  cède  à  la  nécessité  et  à  ma  raau- 
«  vaise  destinée.  »  Vraie  'fille  de  Marie-Thérèse,  en  prison  et  sur  l'é- 
chafaud,  Marie-Antoinette  ne  possédait  ni  l'indomptable  persévérance, 
ni  la  grandeur  simple  des  vues  politiques  qui  avaient  relevé  le  trône 
impérial  entre  les  mains  de  son  illustre  mère.  Elle  faiblissait  sous 
un  fardeau  trop  pesant  pour  un  esprit  si   longtemps   habitué  aux 
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faciles  plaisirs  de  la  jeunesse.  «  La  reine  a  certainement  l'esprit  et  la 
fermeté  qui  peuvent  suffire  aux  grandes  choses,  »  écrivait  son  ami,  le 
comte  de  la  Marck,  à  M.  de  Mercy  Ârgenteau,  fidèle  agent  de  sa  mère 
auprès  de  la  France,  «  mais  il  faut  avouer  que,  soit  dans  les  affaires, 
soit  môme  dans  la  conversation,  elle  n'apporte  pas  toujours  ce  degré 
d'attention  et  cette  suite  qui  sont  indispensables  pour  apprendre  à 
fond  ce  qu'on  doit  savoir,  pour  prévenir  les  erreurs  et  pour  assurer  le 
succès.  » 

Le  même  défaut  de  direction  et  de  suite  dont  se  plaignait  le  comte 
de  la  Marck,  éclatait  partout  et  dans  toutes  les  affaires;  le  duc  d'Or- 
léans s'était  promptement  lassé  de  son  exil  :  il  écrivit  à  la  reine,  qui 
obtint  son  rappel.  Les  ministres  préparaient  mystérieusement  un 
grand  coup.  Le  Parlement,  toujours  agité  et  inquiet,  venait  enfin 
d'enregistrer  l'édit  relatif  aux  non-catholiques.  L'opinion  publique, 
comme  le  gouvernement,  le  soutenait  vivement;  les  principes  de  tolé- 
rance qui  l'avaient  inspiré  étaient  désormais  acceptés  de  tous;  quel- 
ques évoques  et  quelques  dévotes  essayaient  encore  d'entraver  ce  pre- 
mier pas  vers  une  existence  légale  longtemps  déniée  aux  protestants. 
M.d'Esprémesnil,  disciple  convaincu  du  philosophe  inœnyiu,  du  mystique 
Saint-Martin,  comme  il  avait  été  la  dupe  de  Mesmer  et  de  Gagliostro, 
s'opposa  presque  seul,  dans  le  Parlement,  à  l'enregistrement  de  l'édit. 
Étendant  la  main  vers  le  crucifix,  il  s'écria  violemment  :  «  Voulez-vous 
donc  le  crucifier  une  seconde  fois?  »  La  cour  jugea  mieux  des  prin- 
cipes chrétiens,  et  les  protestants  furent  admis  à  naître,  à  se  marier  et 
à  mourir  sur  le  territoire  français.  L'édit  ne  leur  concédait  encore 
aucun  autre  droit. 

La  lutte  s'étendait  en  s'animant;  partout  les  Parlements  embras- 
saient la  querelle  de  la  cour  de  Paris;  la  formation  des  assemblées 
provinciales  fournissait  des  foyers  nouveaux  d'opposition;  la  petite 
noblesse  s'alliait  à  la  magistrature,  l'antagonisme  des  principes  deve- 
nait chaque  jour  plus  évident;  après  cinq  mois  écoulés  depuis  la 
séance  royale,  le  Parlement  protestait  encore  contre  la  violence  qui  lui 
avait  été  faite.  «Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  résumer  ni  de  compter  les  voix, 
disait  la  réponse  du  roi  ;  présent  à  la  délibération,  je  jugeais  par 
moi-même,  sans  tenir  compte  de  la  pluralité.  Si  la  pluralité,  dans  mes 
cours,  forçait  ma  volonté,  la  monarchie  ne  serait  plus  qu'une  aristo- 
cratie de  magistrats.  »  —  «  Non,  sire,  point  d'aristocratie  en  France, 
mais  point  de  despotisme,  »  répliquaient  les  parlementaires. 
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L'indiscrétion  d'un  imprimeur  fit  connaître  à  M.  d'Esprémesnil  les 
grands  desseins  qui  se  préparaient;  à  son  instigation,  le  Parlement 
lança  une  déclaration  sur  les  droits  et  les  devoirs  réciproques  du 
monarque  et  de  la  nation.  «  La  France,  disait  Tarrét,  est  une  monar- 
chie héréditaire  de  mâle  en  mâle,  gouvernée  par  le  roi  suivant  les  lois; 
elle  a  pour  lois  fondamentales  le  droit  de  la  nation  d'accorder  libre- 
ment les  subsides  par  l'organe  des  états  généraux  régulièrement  con- 
voqués et  composés,  les  coutumes  et  capitulations  des  provinces,  l'ina- 
movibilité des  magistrats,  le  droit  des  cours  d'enregistrer  les  édits,  et 
celui  de  chaque  citoyen  à  n'être  jugé  que  par  ses  juges  naturels,  sans 
pouvoir  jamais  être  arrêté  arbitrairement.  »  —  «  Les  magistrats  doivent 
cesser  d'exister  avant  que  la  nation  cesse  d'être  libre,  »  disait  une 
seconde  protestation. 

Hardi  et  provocateur  dans  son  bizarre  mélange  des  principes  anciens 
de  la  magistrature  et  des  théories  nouvelles  de  la  philosophie,  l'arrêt 
du  Parlement  fut  cassé  par  le  roi.  L'ordre  fut  donné  d'arrêter  M.  d'Es- 
prémesnil et  un  jeune  conseiller,  Goislard  de  Montsabert,  qui  avait 
proposé  une  enquête  sur  la  conduite  des  contrôleurs  chargés  de  per- 
cevoir le  second  vingtième.  La  police  du  Parlement  était  exacte  et  vigi- 
lante; les  deux  magistrats  furent  prévenus  et  se  réfugièrent  au  Palais 
de  justice;  toutes  les  chambres  furent  assemblées  et  les  pairs  convo- 
qués. Dix  ou  douze  s'y  rendirent,  malgré  l'interdiction  formelle  du  roi. 

Le  Parlement  avait  placé  les  deux  membres  menacés  «  sous  la  pro- 
tection du  roi  et  de  la  loi  »  ;  le  premier  président,  à  la  tête  d'une 
députation,  était  parti  pour  Versailles  afin  de  demander  la  liberté  des 
accusés;  la  cour  siégeait  en  attendant  son  retour. 

La  foule  se  pressait  aux  environs  du  Palais,  quelques  personnes 
avaient  même  pénétré  dans  la  grand'chambre;  on  ne  délibérait  point. 
Vers  minuit,  plusieurs  compagnies  des  gardes  françaises  entrèrent 
dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  toutes  les  issues  étaient  gardées.  La  cour 
s'émut,  les  jeunes  conseillers  demandaient  qu'on  délibérât  publique- 
ment. «  Messieurs,  dit  le  président  de  Gourgues,  voulez-vous  déroger 
aux  formes  anciennes?  »  Les  curieux  se  retirèrent.  Le  marquis 
d'Agoult,  aide-major  des  gardes  françaises,  demanda  à  être  introduit; 
il  apportait  les  ordres  du  roi.  Les  huissiers  ouvrirent  les  portes;  à  la 
vue  des  magistrats  en  robes  rouges,  immobiles  sur  leurs  sièges,  l'offi- 
cier se  troubla  un  moment;  il  promenait  ses  regards  de  banc  en  banc: 
sa  voix  tremblait  lorsqu'il  lut  Tordre  signé  du  roi  d'arrêler  «  iMM.  d'Es- 
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jDrémesnil  et  de  Monlsabert,   dans  la  gTand'chambre  ou  partout  ail- 

Xeurs.  —  La  cour  va  en  délibérer,  monsieur,  répondit  le  président.  — 

^08  formes  sont  de  délibérer,  reprit  vivement  M.  d'Agoult,  qui  avait 

elroiivé  son  assurance;  je  ne  connais  pas  ces  formes-là,  les  ordres  du 

oi  doivent  être  exécutés  sans  délai,  indiquez-moi  ceux  que  je  dois 

rrêter.  »  Le  silence  régnait  dans  la  salle;  pas  un  mot,  pas  un  geste 

e  désignait  les  accusés,  Seuls  les  ducs  et  pairs  se  moquaient  tout 

J:iaut  du  gentilhomme  chargé  d'une  désagréable  mission;  il  répéta  sa 

demande  :  «  Nous  sommes  tous  d'Esprémesnil  et  Montsabert,  »  s'écriè- 

-i^^ntles  magistrats.  M.  d'Agoult  sortit. 

Il  reparut  bientôt  accompagné  d'un  exempt  de  robe  courte,  nommé 
t.«ii*chier  :  «  Montrez-moi  ceux  que  je  dois  arrêter,  »  ordonna  Tofficier. 
exempt  regardait  autour  de  la  salle,  il  connaissait  tous  les  magistrats, 
accusés  étaient  assis  en  face  de  lui  :  «  Je  ne  vois  nulle  part  MM.  d'Es- 
l>i:*éxnesnil  et  Montsabert,  »  dit-il  enfin  avec  émotion.  Les  menaces  de 
J^'-     d'Agoult  ne  purent  lui  arracher  une  autre  réponse. 

J^ 'officier  était  allé   demander  de  nouveaux  ordres  ;  la  députation 
^^cyée  à  Versailles  était  revenue,  sans  avoir  été  reçue  par  Louis  XVI, 
cjuel  une  audience  n'avait  pas  été  demandée.  La  cour  voulait  envoyer 
■"-"le-champ  les  gens  du  roi  pour  signifier  une  nouvelle  requête,  les 
••^"^^vjpes  gardaient  toutes  les  portes,  nul  ne  pouvait  sortir  du  Palais. 
^<   Messieurs,  dit  enfin  d'Esprémesnil,  il  serait  contraire  à  notre  hon- 
r  comme  à  la  dignité  du  Parlement  de  prolonger  davantage  cette 
ïie;  nous  ne  pouvons  d'ailleurs  perdre  Larchier;  qu'on  fasse  rentrer 
^  ^     d'Agoult.  »  L'officier  fut  rappelé,  les  magistrats  étaient  assis  et  coû- 
ts. c(  Monsieur,  dit  M.  d'Esprémesnil,  je  suis  un  de  ceux  que  vous 
*^^xchez.  La  loi  me  défend  d'obéir  à  des  ordres  surpris  au  souverain, 
'^  ^^''est  pour  lui  rester  fidèle  que  je  ne  me  suis  pas  nommé  jusqu'à  pré- 
l.  Je  vous  somme  de  me  déclarer,  dans  le  cas  où  je  ne  vous  suivrais 
volontairement,  si  vous  avez  ordre  de  m'arracher  de  cette  enceinte. 
-Assurément,  monsieur.  »  D'Agoult  faisait  déjà  un  pas  vers  la  porte 
"^^^r  faire  entrerses  troupes.  «  11  suffit,  dit  M.  d'Esprémesnil,  je  cède 
*^  force,  »  et  se  tournant  vers  ses  collègues  :  «  Messieurs,  dit-il,  c'est 
^v^nt  vous  que  je  proteste  contre  la  violence  dont  je  suis  l'objet, 
^l>liez-moi  et  ne  songez  désormais  qu'à  la  chose  publique  ;  je  vous 
^^^ommande  ma   famille;  quel  que  soit   mon  sort,  je   ne  cesserai 
^^^ais  de  mettre  ma  gloire  à  professer  jusqu'à  la  dernière  heure  les 
^-^^'iïicipes  qui  font  l'honneur  de  cette  cour.  »  11  s'inclina  profondément 
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et  suivit  le  uinjor,  sortant  par  les  escaliers  dérobés  uthi  d'éviter  la  foule 
dont  les  cris  ictentissaient  jusque  dans  Tenceinte  du  Palais.  Goislard 
de  Montsabert  suivit  Texemple  de  son  collègue;  il  fut  enfermé  à  Pierre- 
Encise;  M.  d'Espréniesnil  avait  été  conduit  à  Tîle  Sainte-Hargûerile. 

Inutile  et  maladroite  violence  qui  excitait  les  passions  publiques 
sans  intimider  les  opposants!  Au  lendemain  de  la  scène  du  6  mai,  au 
moment  où  toute  la  magistrature  de  France  s'animait  au  palpitant  récit 
de  Tarrestation  des  deux  conseillers,  le  Parlement  de  Paris  était  mandé 
à  Versailles  (8  mai  1788). 

Les  magistrats  savaient  d'avance  quel  était  le  sort  qui  les  atlendaîU 
Le  roi  prononça  quelques  paroles  sévères.  Après  un  préambule  pom- 
peux, le  garde  des  sceaux  donna  lecture  des  six  édits  nouveaux  desh 
tinés  à  ruiner  pour  jamais  le  pouvoir  des  cours  souveraines.  Quarante- 
sept  grands  bailliages,  devenant  l'intermédiaire  nécessaire  entre  les 
Parlements  et  les  tribunaux  inférieurs,  étaient  désormais  chargés  de 
tous  les  procès  civils  dont  Tobjet  n'excédait  pas  20,000  livres,  comme 
de  tous  les  procès  criminels  du  troisième  ordre.  Les  représentations 
de  rassemblée  provinciale  du  Dauphiné  relevèrent  durement  les  ineon«- 
vénients  de  cette  mesure.  «  Les  ministres,  dirent-ils,  n'ont  pas  craint 
de  flétrir  le  tiers  état,  dont  la  vie,  Thonneur  et  les  propriétés  ne  parais* 
sent  plus  des  objets  dignes  des  cours  souveraines,  auxquelles  on  ne 
réserve  que  les  procès  des  riches  et  les  crimes  des  privilégiés.  »  Le 
nombre  des  membres  du  Parlement  de  Paris  se  trouvait  réduit  à 
soixante-neuf.  L'enregistrement  des  édits,  seule  véritiible  puissance 
politique  demeurée  aux  mains  des  magistrats,  était  transféré  à  une 
cour  plénière,  vieux  titre  sans  consistance  et  sans  tradition,  composée; 
sous  la  présidence  du  roi,  des  grands  fonctionnaires  de  TËtat,  assistés 
d'un  petit  nombre  de  conseillers.  Le  pouvoir  absolu  préparait  ainsi  un 
rempart  contre  les  empiétements'  de  l'autorité  par  les  cours  souve^ 
raines;  il  s'était  prémuni  d'avance  contre  les  prétentions  des  étals 
généraux,  «  qui  ne  sauraient  être  qu'un  conseil  plus  étendu  pour  le 
souverain,  celui-ci  demeurant  toujours  l'arbitre  suprême  de  Icui-s 
représentations  et  de  leurs  doléances.  » 

Quelques  améliorations  utiles  dans  la  législation  criminelle,  entre 
autres  la  complète  abolition  de  la  torture,  complétaient  l'ensemble  des 
édils.  Vn  arrêt  du  conseil  déclarait  tous  les  Parlements  en  vacances 
jusqu'à  la  formation  des  grands  bailliages.  La  cour  plénière  devait 
b'asseinbler  sur-le-champ  à  Versailles.   Elle   ne  siégea  qu'une  lois; 
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devant  l'opposition  de  la  plupart  des  hommes  appelés  à  la  composer, 
les  ministres,  imprévoyants  et  légers  jusque  dans  leur  habileté  et  leur 
hardiesse,  se  virent  contraints  de  proroger  indéfiniment  les  séances. 
Tous  les  membres  du  Parlement  de  Paris  s'étaient  engagés,  par  un 
serment  solennel,  à  ne  prendre  place  dans  aucune  autre  assemblée. 
«  En  cas  de  dispersion  de  la  magistrature,  disait  Tarrêt  consigné  sur 
les  registres  de  la  cour,  le  Parlement  remet  le  présent  acte  en  dépôt 
entre  les  mains  du  roi,  de  son  auguste  famille,  des  pairs  du  royaume, 
des  états  généraux  et  de  chacun  des  ordres  réunis  ou  séparés  repré- 
sentant la  nation.  » 

En  présence  de  cette  imitation  moins  absolue  et  moins  savamment 
combinée  des  tentatives  du  chancelier  Maupeou,  après  dix-sept  années 
d'une  marche  rapide  vers  un  état  de  choses  aussi  nouveau  qu'inconnu, 
l'émolion  était  grande  à  Paris;  l'agitation  ne  pénétrait  cependant  pas 
dans  les  masses  et  le  désordre  des  rues  appartenait  moins  à  la  populace 
parisienne  qu'à  des  mendiants,  à  des  bandits  de  mine  sinistre,  accourus, 
sans  qu'on  sût  pourquoi,  des  quatre  points  cardinaux.  La  province  était 
plus  sérieusement  agitée.  Toutes  les  cours  souveraines  se  soulevaient 
d'un  même  accord;  le  Parlement  de  Rouen  déclara  «  traîtres  au  roi,  à 
la  nation,, à  la  province,  parjures  et  notés  d'infamie  tous  les  officiers  et 
juges  »  qui  procéderaient  en  vertu  des  ordonnances  du  8  mai.  «  L'au- 
torité du  roi  est  illimitée  pour  faire  le  bien  de  ses  sujets,  dit  l'un  des 
présidents,  mais  tous  doivent  lui  donner  des  bornes  quand  elle  tourne 
vers  l'oppression.  »  C'était  au  commandant  môme  des  troupes  royales 
que  les  magistrats  reprochaient  ainsi  leur  obéissance  passive. 

La  Normandie  s'en  tint  aux  déclarations  et  aux  discours  ;  d'autres 
provinces  dépassèrent  ces  limites  :  la  Bretagne  réclamait  l'exécution 
«  ducontrat  de  mariage  du  roi  Louis  XII  avec  la  duchesse  Anne  ».  Mal- 
gré la  défense  du  roi,  le  Parlement  se  réunit  à  Rennes.  Un  détachement 
de  soldats  ayant  été  chargé  de  disperser  les  magistrats,  une  troupe  de 
gentilshommes  soutenus  par  une  foule  armée  vint  protéger  la  déli- 
bération de  la  cour.  Quinze  officiers  se  battirent  en  duel  contre  quinze 
gentilshommes.  La  cour  décréta  de  prise  de  corps  les  commissaires  du 
roi.  La  jeunesse  de  Nantes  accourut  au  secours  de  la  jeunesse  de 
Rennes.  La  commission  intermédiaire  des  états  ordonna  aux  évoques 
de  faire  dire  les  prières  usitées  en  temps  de  calamité  publique  et  cent 
trente  gentilshommes  portèrent  au  gouverneur  une  déclaration  signée 
par  la  noblesse  de  la  province  presque  entière.  «  Nous,  membres  de  la 
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noblesse  de  Bretagne,  déclarons  infâmes  ceux  qui  pourraient  accepter 
quelque  place,  soit  dans  la  nouvelle  administration  de  la  justice,  soit 
dans  Tadministration  des  états,  qui  ne  serait  pas  avouée  par  les  lois  et 
les  constitutions  de  la  province.  »  Douze  d'entre  eux  partirent  pour 
Versailles  afin  d'aller  dénoncer  les  ministres  à  Louis  XVI,  Mis  à  la  Bas- 
tille, dix-huit  de  leurs  amis  vinrent  les  réclamer,  ils  furent  suivis  par 
cinquante  autres.  Les  officiers  du  régiment  de  Bassigny  s'étaient  ran- 
gés du  côté  des  opposants  et  discutaient  les  ordres  qui  leur  étaient 
transmis.  Parmi  les  plus  grands  seigneurs  de  la  province,  attachés  à 
la  personne  même  du  roi,  MM.  de  la  Trémoille,  deRieux,  de  Guichen 
quittèrent  la  cour  pour  joindre  leurs  protestations  à  celles  de  leurs 
amis;  l'intendant  Bertrand  de  Molleville  fut  pendu  en  effigie  et  con- 
traint de  s'enfuir. 

Dans  le  Béarn,  les  paysans  étaient  descendus  des  montagnes;  pro- 
priétaires héréditaires  de  leurs  petits  domaines,  ils  s'unirent  à  la  no- 
blesse pour  marcher  au-devant  du  duc  de  Guiche,  envoyé  par  le  roi  afin 
de  rétablir  l'ordre.  Déjà  le  commandant  de  la  province  avait  été  obligé 
d'autoriser  la  réunion  du  Parlement.  Les  Béarnais  portaient  en  tête  de 
leurs  rangs  le  berceau  d'Henri  IV,  soigneusement  conservé  dans  le  châ- 
teau de  Pau.  «  Nous  ne  sommes  point  des  rebelles,  disaient-ils,  nous 
réclamons  notre  contrat  et  la  foi  des  serments  d'un  roi  que  nous  ai- 
mons. Le  Béarnais  est  né  libre,  il  né  mourra  point  esclave.  Que  le  roi 
tienne  tout  de  nous  par  amour  et  rien  de  la  force  ;  notre  sang  est  à  lui 
et  à  la  patrie.  Qu'on  ne  vienne  pas  nous  arracher  la  vie  quand  nous  dé- 
fendons notre  liberté.  » 

Légales  en  Normandie,  violentes  en  Bretagne,  tumultueuses  dans  le 
Béarn,  les  protestations  parlementaires  devinrent  politiques  et  consé- 
quentes dans  le  Dauphiné.  Une  insurrection  populaire  des  habitants  de 
Grenoble,  bientôt  soutenus  par  les  villageois  des  montagnes,  avait  d'a- 
bord pris  les  armes  au  son  du  tocsin.  Les  membres  du  Parlement,  prêts 
à  quitter  la  ville,  avaient  été  retenus  de  force  et  leurs  voitures  brisées. 
Les  troupes  offraient  peu  de  résistance,  on  envahit  l'hôtel  du  gouver- 
neur, le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  et,  la  hache  sur  la  tête,  les  insur- 
gés le  menacèrent  de  le  pendre  au  lustre  de  son  salon  s'il  ne  convoquait 
pas  le  Parlement.  Des  hommes  déguenillés  coururent  chez  les  magis- 
trats, qu'ils  obligèrent  à  se  réunir  dans  la  salle  des  séances.  Les  parle- 
mentaires parvinrent  à  grand'peine  à  calmer  la  foule.  Dès  qu'ils  se 
virent  libres,  ils  se   hâtèrent  de  partir  pour  l'exil.    D'autres  mains 
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avaient  relevé  leur  querelle.  Un  certain  nombre  de  membres  des  trois 
ordres  se  réunirent  à  Thôtel  de  ville,  et,  de  leur  autorité  privée,  con- 
voquèrent pour  le  21  juillet  les  états  particuliers  du  Dauphiné,  suppri- 
més naguère  par  le  cardinal  de  Richelieu o 

Le  duc  de  Clermont-Tonnerre  avait  été  remplacé  par  le  vieux  mare- 
chai  de  Vaux,  rude  et  résolu.  Il  disposait  de  vingt  mille  hommes.  A 
peine  était-il  arrivé  à  Grenoble  qu'il  écrivit  à  Versailles.  «  11  est  trop 
lard,  »  disait-il.  Les  prérogatives  de  l'autorité  royale  furent  cependant 
maintenues.  Le  maréchal  accorda  la  réunion  des  élats  provinciaux,  mais 
il  exigea  que  l'autorisation  lui  en  fut  demandée.  11  défendit  que  l'as- 
semblée eut  lieu  à  Grenoble.  Ce  fut  dans  le  château  de  Vizille,  ancienne 
résidence  des  dauphins,  que  se  réunirent  les  trois  ordres  du  Dauphiné, 
intimement  liés  les  uns  aux  autres  dans  un  sage  et  patriotique  accord. 
L'archevêque  de  Vienne,  Lefranc  de  Pompignan,  frère  du  poète ,  na- 
guère l'adversaire  acharné  de  Voltaire,  ardemment  et  sincèrement 
pieux,  dirigeait  son  clergé  dans  les  voies  les  plus  libérales  ;  la  noblesse 
d'épée,  confondue  avec  la  noblesse  de  robe,  votait  aveuglément  toutes 
les  résolutions  du  tiers  état;  celles-ci  étaient  inspirées  par  le  véritable 
chef  de  l'assemblée,  M.  Mounier,  juge  royal  de  Grenoble,  ami  de 
M.  Necker,  éclairé,  loyal,  honnête,  bientôt  destiné  à  faire  connaître  son 
nom  à  la  France  entière  par  sa  courageuse  résistance  aux  emportements 
de  l'Assemblée  nationale.  Ce  fut  à  l'unanimité  que  les  trois  ordres  pré- 
sentèrent  au  roi  leurs  réclamations  des  anciennes  libertés  de  la  pro- 
vince ;  ils  déclarèrent  cependant  hautement  qu'ils  étaient  prêts  à  tous 
les  sacrifices  et  ne  prétendaient  qu'aux  droits  communs  de  tous  les 
Français.  La  double  représentation  du  tiers  dans  les  états  du  Dauphiné 
fut  votée  sans  conteste  comme  l'égale  répartition  de  l'impôt  destiné  à 
remplacer  la  corvée.  Dans  la  province  entière,  l'ordre  le  plus  parfait 
avait  remplacé  les  premières  manifestations  de  l'irritation  populaire. 

Depuis  plus  d'un  an  déjà,  Brienne  était  devenu  le  principal  ministre. 
MM.  de  Ségur  et  de  Castries  s'étaient  retirés,  refusant  d'accepter  la 
supériorité  d'un  homme  qu'ils  n'estimaient  pas.  Seul,  enfermé  dans 
son  cabinet,  l'archevêque  écoutait  sans  s'émouvoir  le  bruit  sourd  des 
protestations  légales,  le  tumulte  éclatant  des  insurrections  :  «  J'ai 
tout  prévu,  même  la  guerre  civile.  Le  roi  sera  obéi,  le  roi  sait  se  faire 
obéir,  »  répétait-il  du  ton  assuré  d'un  oracle.  Résolu  à  ne  point  par- 
tager la  responsabilité  de  l'échec  qu'il  prévoyait,  le  baron  de  Breteuil 
donna  sa  démission. 

Y.  -58 
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Cependant  le  Trésor  se  trouvait  vide  :  Brienne  fit  appel  au  clergé, 
espérant  obtenir  des  richesses  ecclésiastiques  un  de  ces  dons  gratuits 
qui  étaient  souvent  venus  en  aide  aux  nécessités  de  l'État.  L'Église  elle- 
même  subissait  l'influence  des  temps.  Sans  se  relâcher  de  ses  préten- 
tions au  maintien  des  privilèges,  l'assemblée  ecclésiastique  crut  devoir 
plaider  la  cause  de  cette  magistrature  qu'elle  avait  si  souvent  combat- 
tue. «  Notre  silence,  disaient  les  remontrances,  serait  un  crime  dont 
la  nation  et  la  postérité  ne  voudraient  jamais  nous  absoudre.  Votre 
Majesté  vient  d'opérer  dans  le  lit  de  justice  du  8  mai  un  grand  mouve- 
ment dans  les  choses  et  dans  les  personnes.  Telle  devait  être  la  suite 
plutôt  que  le  préliminaire  des  élats  généraux;  la  volonté  du  prince  qui 
n'a  pas  été  éclairée  par  ses  cours  peut  être  regardée  comme  sa  volonté 
momentanée.  Votre  Majesté  a  rendu  un  édit  portant  rétablissement  de 
la  cour  plénière,  mais  cette  cour  a  rappelé  un  ancien  trône  sans  rap- 
peler les  anciennes  idées.  Quand  môme  elle  eût  été  le  tribunal  suprême 
de  nos  rois,  elle  ne  présente  plus  maintenant  cette  nombreuse  assem- 
blée de  prélats,  de  barons  et  de  féaux  réunis.  La  nation  n'y  voit  qu'un 
tribunal  de  cour  dont  elle  craindrait  la  complaisance  et  dont  elle  re- 
douterait les  mouvements  et  les  intrigues  dans  les  temps  de  minorité  et 
de  régence...  Nos  fonctions  sont  sacrées  lorsque,  du  haut  des  autels, 
nous  prions  le  ciel  de  faire  descendre  ses  bénédictions  sur  les  rois  et 
sur  les  sujets  ;  elles  le  sont  encore  lorsque,  après  avoir  enseigné  aux 
peuples  leurs  devoirs,  nous  représentons  leurs  droits  et  que  nous  solli- 
citons pour  les  affligés,  pour  les  absents  dépouillés  de  leur  état  et  de 
leur  liberté.  Le  clergé  de  France  vous  tend,  Sire,  des  mains  suppliantes, 
il  est  si  beau  de  voir  la  force  et  la  puissance  céder  à  la  prière  !  La  gloire 
de  Votre  Majesté  n'est  pas  d'être  roi  de  France,  mais  d'être  roi  des  Fran- 
çais, et  le  cœur  de  vos  sujets  est  le  plus  beau  de  vos  domaines.  »  L'as- 
semblée du  clergé  n'octi'oya  au  Trésor  qu'un  faible  don  de  dix-huit 
cent  mille  livres. 

Toutes  les  ressources  étaient  épuisées,  de  honteuses  manœuvres 
avaient  dépouillé  les  hôpitaux  et  les  pauvres;  le  crédit  était  usé,  les 
payements  de  l'État  étaient  relardés  ;  la  caisse  d'escompte  fut  autorisée 
à  refuser  le  numéraire.  Pour  détourner  l'esprit  public  de  cette  doulou-^  * 
reuse  situation,  Brienne  proposa  au  roi  de  céder  aux  requêtes  des  par- 
lementaires, du  clergé,  de  la  noblesse  elle-même*  Un  arrêt  du  8  août 
1788  annonça  que  les  états  généraux  seraient  convoqués  le  1"  mai  1789; 
le  rctablissemeut  de   la  cour  plénière  était  suspendu  jusqu'à  celte 
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époque.  Les  concessions  arrachées  à  la  faiblesse  et  à  l'irrésolu  lion  des 
gouvernements  ne  raffermissent  point  leurs  forces  défaillantes.  Brienne 
avait  épuisé  ses  hardiesses  comme  ses  lâchetés  ;  il  succombait  sous  le 
cri  de  la  colère  et  de  la  méfiance  publiques.  Il  offrit  le  contrôle  général 
à  M.  Necker.  Celui-ci  refusa.  «Il  dit  à  M.  de  Mercy,»  raconte  lui-même 
Brienne,  «  que  sous  un  ministre  qui,  comme  moi,  avait  perdu  la  faveur 
publique,  il  ne  pourrait  faire  aucun  bien.  »  Une  intrigue  de  cour  dé- 
cida enfin  la  chute  du  ministre:  le  comte  d'Artois,  poussé  par  madame 
de  Polignac,  insista  vivement  auprès  de  la  reine;  celle-ci  était  atta- 
chée à  Brienne;  elle  se  résigna  cependant  à  l'abandonner,  mais  avec 
tant  de  faveurs  et  un  si  grand  déploiement  de  grâces  pour  toute  sa  fa- 
mille, que  le  public  n'en  sut  aucun  gré  à  Marie-Antoinette.  Déjà  Brienne 
avait  échangé  l'archevêché  de  Toulouse  contre  celui  de  Sens,  infiniment 
plus  riche.  «I^  reine  m'offrit  le  chapeau  et  tout  ce  que  je  pouvais  dési- 
rer, écrit  le  prélat,  me  disant  qu'elle  se  séparait  de  moi  à  regret,  pleu- 
rant d'y  être  obligée  et  me  permettant  de  l'embrasser  pour  me  témoi- 
gner sa  douleur  et  son  intérêt.»  —  a  Après  avoir  fait  la  faute  de  l'amener 
au  ministère,  dit  madame  Campan,  la  reine  en  fit  malheureusement 
urte  aussi  grave  en  le  soutenant  à  Tépoque  d'une  disgrâce  obtenue  du 
désespoir  de  la  nation  entière.  Elle  crut  de  sa  dignité  de  lui  donner, 
au  moment  de  son  départ,  des  preuves  ostensibles  de  son  estime,  et,  sa 
sensibilité  même  l'égarant,  elle  lui  envoya  son  portrait  enrichi  de  pier- 
reries et  le  brevet  de  dame  du  palais  pour  sa  nièce,  madame  de  Courcy, 
disant  qu'il  fallait  dédommager  un  ministre  sacrifié  par  la  brigue  des 
cours  et  par  l'esprit  factieux  de  la  nation.  J'ai  vu  depuis  la  reine  verser 
des  larmes  amères  sur  les  torts  qu'elle  avait  eus  à  cette  époque*.  » 

Le  25  août  1788,  le  roi  fit  appeler  M.  Necker. 

Une  explosion  de  la  joie  publique  salua  la  chute  du  ministre  détesté 
et  le  retour  du  ministre  populaire.  On  illumina  en  province  comme  à 
Paris,  à  la  Bastille  comme  dans  les  hôtels  des  parlementaires;  mais  les 
joies  mélangées  de  haine  sont  brutales  et  dangereuses:  la  foule  s'amas- 
sait chaque  soir  sur  le  Pont-Neuf,  obligeant  les  carrosses  comme  les 
piétons  à  s'arrêter  devant  la  statue  d'Henri  IV.  «  Vive  Henri  IV  !  Au 
diable  Lamoignon  et  Brienne!  »  hurlait  le  peuple,  exigeant  que  tous 
les  passants  répétassent  le  même  cri.  On  remarqua  que  le  duc  d'Or- 
léans se  plaisait  à  passer  sur  le  Pont-Neuf  pour  se  mêler  aux  acclama- 

*  Mémoires  de  madame  Campan,  t.  I,  p  53. 
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lions  (le  la  populace.  «  Il  avait  plus  de  ruse  que  d'ambition,  plus  de 
corruption  que  de  méchanceté,  »  dit  M.  Malouet.  «  Un  ressentiment 
contre  la  cour  l'avait  jeté  dans  l'intrigue;  il  voulait  se  rendre  redou- 
table à  la  reine.  Son  but  personnel  était  la  vengeance  plus  que  l'am- 
bition, celui  de  son  petit  conseil  était  d'opérer  un  bouleversement  pour 
placer  le  prince  à  la  tête  des  affaires  comme  lieutenant  général  et  en 
partager  les  profits.  » 

Le  tumulte  des  rues  allait  croissant  :  le  garde  des  sceaux  Lamoignon 
avait  essayé  de  se  maintenir  au  pouvoir.  M.  Necker,  soutenu  par  la 
reine,  demanda  son  renvoi.  11  fallut  acheter  son  départ  comme  celui  de 
Brienne  :  on  promit  une  ambassade  à  son  fils;  il  réclamait  une  somme 
de  quatre  cent  mille  livres:  le  Trésor  était  épuisé,  on  n'en  put  comp- 
ter que  la  moitié.  L'avide  garde  des  sceaux  fut  remplacé  par  Barentin, 
premier  président  de  la  cour  des  aides.  Deux  mannequins,  revêtus  l'un 
d'une  simarre,  l'autre  des  vêtements  pontificaux,  furent  brûlés  sur  le 
Pont-Neuf;  les  soldats  ayant  été  chargés  de  disperser  les  attroupements, 
quelques  personnes  furent  blessées,  d'autres  tuées  :  la  foule  s'était  crue 
assurée  qu'on  ne  ferait  point  feu  sur  elle,  quels  que  fussent  ses  dé- 
sordres; la  colère  et  l'indignation  furent  grandes:  on  menaça  d'incen- 
dier les  hôtels  de  MM.  de  Brienne  et  de  Lamoignon;  on  entourait  la 
maison  du  commandant  du  guet.  Le  nombre  des  gens  sans  aveu,  des 
mendiants  et  des  bandits  grossissait  chaque  jour  dans  Paris. 

Cependant  le  Parlement  avait  gagné  sa  cause,  les  grands  bailliages 
étaient  abolis;  on  avait  trouvé  à  les  constituer  la  même  difficulté  qu'à 
former  la  cour  plénière;  tous  les  magistrats  des  tribunaux  inférieurs 
refusaient  d'y  prendre  place;  les  députés  bretons  sortirent  de  la  Bas- 
tille; partout  les  cours  souveraines  étaient  rappelées.  Le  retour  des 
exilés  dans  Paris  fut  l'occasion  d'un  véritable  triomphe  et  le  prétexte 
de  nouveaux  désordres  populaires.  C'était  le  premier  devoir  du  Parle- 
ment de  veiller  dans  son  ressort  sur  la  haute  police:  il  s'en  acquitta  mal 
et  faiblement.  La  populace  avait  applaudi  à  sa  rentrée  et  soutenu  sa 
cause  pendant  l'exil  ;  le  premier  arrêté  de  la  cour  fut  dirigé  contre  les 
excès  commis  par  les  militaires  dans  la  répression  des  désordres.  Lors- 
qu'on en  vint  à  juger  les  hommes  saisis  les  armes  à  la  main  et  les  in- 
cendiaires qui  avaient  menacé  les  maisons  particulières,  lous  furent 
mis  hors  de  cour  ;  pour  l'exemple,  un  seul  fut  retenu  quelques  jours  en 
prison.  Souvent  servi  dans  ses  entreprises  par  les  passions  populaires, 
le  Parlement  n'avait  pas  prévu  le  jour  où  ces  mêmes  colères  qu'il  trai- 
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tait  avec  tant  d'indulgence  l'emporteraient  comme  un  fétu  de  paille 
avec  tout  ce  régime  cfe  tradition  et  de  respect  auquel  il  s'attachait 
encore  jusque  dans  ses  plus  audacieuses  hardiesses. 

Un  instant  le  retour  de  M.  Necker  au  pouvoir  put  rendre  quelque 
espoir  aux  plus  clairvoyants.  Lors  de  son  arrivée  au  ministère,  le  Trésor 
était  vide,  on  ne  pouvait  réunir  cinq  mille  livres.  Les  besoins  étaient 
urgents,  les  récoltes  étaient  mauvaises;  le  crédit  et  les  habiles  res- 
sources du  grand  financier  suffirent  à  tout;  les  fonds  remontèrent  de 
trente  pour  cent  en  un  seul  jour,  quelques  capitalistes  firent  des 
avances,  la  chambre  des  notaires  de  Paris  versa  six  millions  au  Tré- 
sor, M.  Necker  prêta  deux  millions  sur  sa  fortune  personnelle.  L'éco- 
nomie avait  déjà  pénétré  dans  la  maison  royale;  Louis  XVI  avait  fidè- 
lement tenu  ses  promesses;  malgré  la  colère  des  courtisans,  il  avait 
réduit  sa  maison.  Le  duc  de  Goigny,  premier  écuyer,  avait  vu  sa  charge 
abolie.  «  Nous  nous  sommes  véritablement  fâchés,  Coigny  et  moi, 
disait  le  roi  avec  bonté,  mais  je  crois  qu'il  m'aurait  battu  que  je  le  lui 
aurais  passé.  »  — «Il  est  affreux  de  vivre  dans  un  pays  où  l'on  n'est  pas 
sûr  de  posséder  le  lendemain  ce  qu'on  avait  la  veille,  disaient  les 
grands  seigneurs  dépossédés,  cela  ne  se  voit  qu'en  Turquie.  »  D'autres 
sacrifices  et  de  plus  cruelles  leçons  sur  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines se  préparaient  déjà  pour  la  noblesse  française. 

Les  grands  talents  financiers  de  M.  Necker,  sa  probité,  son  courage 
avaient  fait  illusion  sur  ses  talents  politiques;  utile  à  son  jour  et  dans 
sa  mesure,  le  nouveau  ministre  ne  suffisait  plus  à  la  tâche.  Les  détresses 
du  Trésor  avaient  puissamment  contribué  à  amener,  à  développer  la 
crise  politique  ;  le  cri  public  en  faveur  des  états  généraux  était  né  en 
grande  partie  du  déficit;  mais  désormais  les  ressources  financières  ne 
suffisaient  plus  à  conjurer  le  danger;  la  Caisse  d'escompte  avait  repris 
ses  payements,  l'État  faisait  honneur  à  ses  engagements,  le  fantôme  de 
la  banqueroute  disparaissait  aux  yeux  effrayés  des  rentiers  ;  cependant 
l'agitation  ne  se  calmait  pas,  des  préoccupations  plus  hautes  et  plus 
tenaces  s'étaient  emparées  des  esprits.  Tous  les  regards  étaient  tour- 
nés vers  les  états  généraux.  A  peine  M.  Necker  était-il  au  pouvoir, qu'une 
déclaration  royale  envoyée  au  Parlement  rentrant  à  Paris  annonçait 
la  convocation  de  l'Assemblée  pour  le  mois  de  janvier  1789. 

Les  états  généraux  eux-mêmes  étaient  devenus  le  sujet  des  discussions 
les  plus  vives.  Au  sein  des  embarras  de  son  gouvernement  et  pour  jeter 
une  pâture  à  l'activité  de  l'opposition,  Brienne  avait  déclaré  ses  hésita- 
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lions  et  son  défaut  de  lumière  sur  la  forme  à  donner  aux  délibérations 
de  cette  antique  assemblée,  toujours  convoquée  dans  les  heures  les 
plus  critiques  de  l'histoire  nationale,  abandonnée  depuis  175  ans.  «  Les 
recherches  ordonnées  par  le  roi,  disait,  un  arrêt  du  Conseil,  n'ont  pas 
fait  découvrir  des  renseignements  positifs  sur  le  nombre  et  la  qualité 
des  électeurs  et  des  éligibles,  non  plus  que  sur  la  forme  des  élections; 
le  roi  cherchera  toujours  à  se  rapprocher  des  anciens  usages  et,  lors- 
qu'ils seront  inconnus,  Sa  Majesté  n'y  suppléera  qu'après  avoir  consulté 
le  vœu  de  ses  sujets,  afin  que  la  plus  entière  confiance  entoure  une 
assemblée  vraiment  nationale.  En  conséquence  le  roi  requiert  toutes 
les  municipalités  et  tous  les  tribunaux  de  faire  des  recherches  dans 
leurs  archives;  il  invile  également  tous  les  savants  et  personnes 
instruites,  et  spécialement  celles  qui  font  partie  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  à  étudier  la  question  et  à  donner  leur 
opinion.  »  A  la  suite  de  cet  appel,  une  foule  de  brochures  et  de 
pamphlets  avaient  inondé  Paris  et  les  provinces,  quelques-uns  con- 
sacrés à  défendre  les  antiques  usages,  la  plupart  destinés  à  prouver 
que  la  Constitution  de  la  vieille  monarchie  française  contenait  en  prin- 
cipe toutes  les  libertés  politiques  qui  ne  demandaient  qu'à  prendre 
leur  essor;  quelques-unes  enfin,  plus  hardies  et  les  plus  applaudies  de 
toutes,  comme  celle  du  comte  d'Entraigues  :  Mémoire  sur  les  états  gêné- 
rauxy  leurs  droits  et  la  manière  de  les  convoquer^  et  celle  de  l'abbé  Siéyes  : 
Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  La  brochure  du  comte  d'Entraigues  débutait 
ainsi  :  «  Ce  fut  sans  doute  pour  donner  aux  plus  héroïques  vertus  une 
patrie  digne  d'elles  que  le  ciel  voulut  qu'il  existât  des  républiques,  et 
peut-être  pour  punir  l'ambition  des  hommes,  il  permit  qu'il  s'élevât  de 
grands  empires,  des  rois  et  des  maîtres.  »  La  brochure  de  Siéyes  s'était 
déjà  vendue  à  trente  mille  exemplaires;  le  développement  de  sa  pensée 
commentait  avec  audace  son  modeste  titre  :  «  Qu'est-ce  que  le  tiers 
état?  disait  l'habile  révolutionnaire.  Rien.  — Que  doit-il  être?  Tout.  » 
C'était  le  drapeau  levé  contre  les  deux  premiers  ordres.  «  Les  députés 
du  clergé  et  de  la  noblesse  n'ont  rien  de  commun  avec  la  représenta- 
tion nationale,  disait-il,  et  nulle  alliance  n'est  possible  entre  les  trois 
ordres  aux  états  généraux.  » 

Je  me  permets  de  citer  ici  une  page  du  second  volume  de  cet  ou- 
vrage :  «  Au  moment  où  la  France  élisait  l'Assemblée  constituante,  un 
homme  d'un  esprit  plus  puissant  que  juste,  l'abbé  Siéyes,  a  pu  dire: 
«  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  Tout.  —  Qu'a-t-il  été  jusqu'à  présent  dans 
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i'ordrc  politiciue?  Rien.  —  (jiic  demandc-t-il?  A  êlro  qiiolquu  chose.  » 
«  Il  y  avail  dans  ces  paroles  trois  eri'eurs  graves.  Dans  le  conrs  du 
rt3gime  antérieur  à  1789,  bien  loin  que  le  tiers  état  ne  fiU  rien,  il 
était  devenu  chaque  jour  plus  grand  et  plus  fort.  Ce  que  demandiiicnl 
pour  lui  en  1789  M.  Siéyes  et  ses  amis,  co  n'était  pas  qu'il  devint 
quelque  chose,  mais  qu'il  fût  tout.  C'était  vouloir  au  delà  de  son  droit 


^^^\ 


***i  sa  force;  la  Itévolulinn,  qui  a  élé  sa  vicloiie,  l'a  elle-nu'nuî 
M  vé.  Quelles  qu'aient  élé  les  faiblesses  et  les  fautes  de  st^s  adver- 
.  ""'is,  le  tiers  état  a  eu  terriblement  â  lutter  pour  les  vaincre,  et  la 
^'^  a  été  si  violenle  et  si  obstinée,  que  le  tiers  état  s'y  est  décomposé 
■*  payé  très-cher  son  triomphe.  Il  y  a  trouvé  d'abord  le  despotisme 
^  *»<;u  de  la  liberté;  et  quand  la  liberté  est  revenue,  le  tiers  état  s'est 
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vu  en  présence  d'une  double  hostilité  :  celle  de  ses  adversaires  de  l'an- 
cien régime  et  celle  de  la  démocratie  absolue,  qui  à  son  tour  a  pré- 
tendu être  tout.  Les  prétentions  excessives  amènent  les  résistances 
intraitables  et  soulèvent  les  ambitions  effrénées.  Ce  qu'il  y  avait  dans 
les  paroles  de  Tabbé  Siéyes  en  1789,  ce  n'était  pas  la  vérité  de  l'his- 
toire; c'était  un  programme  mensonger  de  révolution.  A  prendre 
l'histoire  de  France  dans  son  ensemble  et  à  travers  toutes  ses  phases, 
le  tiers  état  a  été  l'élément  le  plus  actif  el  le  plus  décisif  de  la  civilisa- 
tion française.  Si  on  le  suit  dans  ses  relations  avec  le  gouvernement 
général  du  pays,  on  le  voit  d'abord  allié  pendant  six  siècles  à  la 
royauté,  luttant  sans  relâche  contre  l'aristocratie  féodale,  et  faisant 
prévaloir  à  sa  place  un  pouvoir  central  et  unique,  la  monarchie  pure, 
très-voisine,  quoique  avec  des  réserves  souvent  répétées,  mais  assez 
vaines,  de  la  monarchie  absolue.  Mais  dès  qu'il  a  remporté  cette  vic- 
toire et  accompli  cette  révolution,  le  tiers  état  en  poursuit  une  nou- 
velle ;  il  s'attaque  à  ce  pouvoir  unique  qu'il  a  tant  contribué  à  fonder, 
et  il  entreprend  de  changer  la  monarchie  pure  en  monarchie  constitu- 
tionnelle. Sous  quelque  aspect  qu'on  le  considère  dans  ses  deux  grandes 
entreprises  si  diverses,  soit  qu'on  étudie  la  formation  progressive  de 
la  société  française  elle-même  ou  celle  de  son  gouvernement,  le  tiers 
état  est  la  plus  puissante  et  la  plus  persévérante  des  forces  qui  ont 
présidé  à  notre  civilisation.  Non-seulement  ce  fait  est  nouveau,  mais 
il  a  pour  la  France  un  intérêt  tout  particulier,  car,  pour  me  servir 
d'une  expression  dont  on  abuse  de  nos  jours,  c'est  un  fait  éminem- 
ment français,  essentiellement  national.  Nulle  part  la  bourgeoisie  n'a 
eu  une  destinée  aussi  vaste,  aussi  féconde  que  celle  qui  lui  est  échue 
en  France.  Il  y  a  eu  des  communes  dans  toute  l'Europe,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre  comme  en  France.  Non-seule- 
ment il  y  a  eu  partout  des  communes,  mais  les  communes  en  France 
ne  sont  pas  celles  qui,  en  tant  que  communes,  sous  ce  nom  et  au 
moyen  âge,  ont  joué  le  plus  grand  rôle  et  tenu  la  plus  grande  place 
dans  Thistoire.  Les  communes  italiennes  ont  enfanté  des  républiques 
glorieuses.  Les  communes  allemandes  sont  devenues  des  villes  libres, 
souveraines,  qui  ont  eu  leur  histoire  particulière,  et  exercé,  dans 
l'histoire  générale  de  l'Allemagne,  beaucoup  d'influence.  Les  com- 
munes d'Angleterre  se  sont  alliées  à  une  portion  de  l'aristocratie 
féodale  anglaise,  ont  formé,  avec  elle,  la  chambre  prépondérante  du 
gouvernement  britannique,  et  ont  ainsi  joué,  de  bonne  heure,  un  rôle 
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puissant  dans  Thistoire  de  leur  pays.  Il  s'en  faut  bien  que  les  com- 
munes françaises,  sous  ce  nom  et  dans  leur  temps  d'activité  particu- 
lière, se  soient  élevées  à  cette  importance  politique  et  à  ce  rang  histo- 
rique. Et  pourtant  c'est  en  France  que  la  population  des  communes, 
la  bourgeoisie,  s'est  développée  le  plus  complètement,  le  plus  puis- 
samment, et  a  fini  par  acquérir,  dans  la  société  générale,  la  prépondé- 
rance la  plus  décidée.  11  y  a  eu  des  communes  dans  toute  l'Europe  ;  il 
n'y  a  eu  vraiment  de  tiers  état  victorieux  qu'en  France;  c'est  à  la 
Révolution  française  de  1789,  la  plus  grande  à  coup  sûr,  que  le  tiers 
état  français  est  venu  aboutir,  et  la  France  est  le  seul  pays  où,  dans  un 
accès  d'orgueil  bourgeois,  un  homme  d'un  grand  esprit  ait  pu  dire  : 
ce  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  Tout*.  » 

Tant  d'excitation  dans  les  esprits  et  tant  d'agitation  dans  les  masses 
inquiétaient  à  juste  titre  les  hommes  sages.  Malgré  sa  frivolité  natu- 
relle, la  cour  était  au  fond  triste  et  inquiète.  Le  temps  était  passé 
de  la  douce  vie  au  château  de  Trianon,  des  amusements  champêtres 
et  de  la  charité  jeune  et  romanesque.  Marie-Antoinette  le  sentait 
avec  une  profonde  amertume;  dès  l'année  précédente,  au  moment 
où  M.  de  Galonné  discutait  avec  l'assemblée  des  notables,  elle  écri- 
vait à  la  duchesse  de  Polignac  qui  était  allée  prendre  les  eaux  en 
Angleterre  :  «  Où  vous  êtes,  vous  pouvez  jouir  au  moins  de  la  douceur 
de  ne  point  entendre  parler  d'affaires.  Quoique  dans  le  pays  des  Cham- 
bres hautes  et  basses,  des  oppositions  et  des  motions,  vous  pouvez  vous 
fermer  les  oreilles  et  laisser  dire;  mais  ici  c'est  un  bruit  assourdissant, 
malgré  que  j'en  aie;  ces  mots  d'opposition  et  de  motion  sont  établis 
ici  comme  au  Parlement  d'Angleterre,  avec  cette  différence  que,  lors- 
qu'on passe  à  Londres  dans  le  parti  de  l'opposition,  on  commence  par 
se  dépouiller  des  grâces  du  roi,  au  lieu  qu'ici  beaucoup  s'opposent  à 
toutes  les  vues  sages  et  bienfaisantes  du  plus  vertueux  des  maîtres  et 
gardent  ses  bienfaits;  cela  est  peut-être  plus  habile,  mais  cela  n'est  pas 
si  noble.  Le  temps  des  illusions  est  passé,  et  nous  faisons  des  expé- 
riences bien  cruelles.  Heureusement  que  tous  les  moyens  sont  encore 
entre  les  mains  du  roi,  et  qu'il  arrêtera  tout  le  mal  que  les  impru- 
dents veulent  faire.  »  La  reine  conservait  quelque  confiance  :  elle  n'a- 
percevait qu'à  demi  l'abîme  entr'ouvert  sous  ses  pas,  elle  n'avait 
pas  encore  jugé  la  faiblesse  et  l'insuffisance  du  roi,  son  mari  ;  elle 
n'écrivait  pas  encore  :  «  Le  personnage  au-dessus  de  moi  n'est  pas  en 

'  Le<  communes  et  le  tiers  état^  t.  11. 
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étal,  et  moi,  quelque  chose  qu'on  dise  et  qui  arrive,  je  ne  suis  jamais 
qu'en  second,  et  malgré  la  confiance  du  premier,  il  me  le  fait  sentir 
souvent;  »  elle  était  troublée  pourtant  et  d'autres  plus  sagaces  Tétaient 
plus  qu'elle.  «  Lorsque  j'arrivai  à  Paris,  où  je  n'étais  pas  entré  de- 
puis plus  de  trois  ans,  »  dit  M.  Malouet,  longtemps  commissaire  du 
rji  dans  les  colonies,  en  dernier  lieu  intendant  de  Toulon,  <x  voyant 
la  chaleur  des  discusions  politiques,  celle  des  pamplels  circulant, 
l'ouvrage  de  M.  d'Entraigues,  celui  de  l'abbé  Siéyes,  les  troubles 
de  Bretagne  et  ceux  du  Dauphiné,  mes  illusions  disparurent  ;  je  fus 
saisi  de  toutes  les  terreurs  que  m'avait  confiées  l'abbé  Raynal  lors 
de  mon  passage  à  Marseille.  Je  trouvai  M.  Necker  avec  un  commen- 
cement d'effroi,  mais  se  flattant  toujours  qu'il  aurait  les  moyens  de 
continuer,  de  diriger  et  de  mener  tout  à  bien.  »  Le  Parlement 
s'effraya  plus  encore  que  M.  Malouet  et  M.  Necker.  Appelé,  le  28  sep- 
tembre, à  enregistrer  la  déclaration  du  roi  relative  à  la  convocation 
des  états  généraux,  il  y  ajouta  cette  clause  :  «  Selon  les  formes  ob- 
servées en  1014.  »  C'était  la  réponse  négative  de  la  magistrature  à 
toutes  les  aspirations  nouvelles,  au  vote  par  tête  comme  au  doublement 
du  tiers  état  déjà  obtenu  en  principe  dans  les  assemblées  provinciales; 
la  popularité  du  Parlement  s'évanouit  tout  à  coup.  M.  d'Ësprémesnil,  à 
peine  revenu  des  îles  Sainte-Marguerite  et  tout  gonflé  de  sa  gloire,  se 
vit  abandonné  de  ceux  qui  avaient  le  plus  vanté  son  zèle  patriotique. 
Un  vieux  conseiller  lui  avait  dit  naguère  lorsqu'il  appelait  les  états 
généraux  de  tous  ses  efforts  :  «  La  Providence  punira  vos  funestes 
conseils  en  exauçant  vos  vœux.  »  Après  le  triomphe  de  son  retour  à 
Paris,  dans  le  désert  qui  se  faisait  autour  du  Parlement,  «  le  martyr,  le 
héros  de  la  liberté,  »  comme  l'appelaient  ses  enthousiastes  admirateui^s, 
dut  comprendre  l'inconstance  des  choses  humaines  et  cette  fragilité  de 
la  popularité  qu'il  avait  ignorée  jusque  dans  sa  prison,  lorsque  Mira- 
beau, toujours  mordant  et  cynique,  écrivait  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Le 
voisinage  vous  procurera  sans  doute  la  visite  de  ce  vaste  d'EsprémesûiU 
le  sage  commentateur  de  Mesmer,  qui,  des  îles  Sainte-Marguerite  jus- 
qu'ici, a  fait  rire  du  faste  avec  lequel  il  secouait  ses  chaînes  pour  les 
faire  sonner.  » 

Les  troubles  populaires  étaient  calmés,  mais  Tagitation  des  esprits 
allait  croissant  et  l'embarras  de  M.  Necker  croissait  avec  l'agitation  des 
esprits.  Naturellement  étranger  à  la  politique  proprement  dite,  con- 
stamment occupé  de  finance  ou  d'administration,   toutes  les   idées 
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constitutionnelles  du  ministre  étaient  empruntées  à  l'Angleterre;  il  les 
sentait  lui-même  inapplicables  à  la  situation  de  la  France.  «  Je  n'ai 
jamais  été  appelé,  dit-il  dans  ses  mémoires,  à  examiner  de  près  ce  que 
je  pouvais  faire,  à  l'époque  de  ma  rentrée  au  ministère,  de  mon  estime 
si  profonde  et  si  particulière  pour  le  gouvernement  d'Angleterre,  car, 
si  de  bonne  heure  mes  réflexions  et  mes  discours  durent  se  ressentir 
de  l'opinion  dont  j'étais  pénétré,  de  bonne  heure  aussi  je  vis  Téloi- 
gnement  du  roi  pour  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  aux  usages  et  aux 
institutions  politiques  de  l'Angleterre.  »  —  «  M.  Necker,  dit  M.  Malouet, 
avait  une  sagacité  rare  pour  apercevoir  dans  le  plus  grand  détail  et 
dans  le  plus  grand  éloignement  les  vices,  les  inconvénients  de  chaque 
mesure,  et  c'est  cette  faculté  d'étendre  à  l'infini  ses  observations  qui 
le  rendait  si  souvent  indécis.  »  En  face  de  ces  doutes  de  sa  propre 
pensée  et  des  efforts  contradictoires  des  partis  comme  des  volontés 
individuelles,  le  ministre  conçut  l'espoir  de  se  délivrer  du  fardeau 
accablant  de  sa  responsabilité  personnelle;  il  convoqua  pour  la  seconde 
fois  l'Assemblée  des  notables. 

Impuissante  déjà  en  1787,  cette  assemblée  devait  l'être  et  le  fut 
plus  encore  en  1788.  Mirabeau  l'avait  dit  avec  une  pénétration  auda- 
cieuse :  «  Il  ne  s'agit  plus  de  ce  qui  a  été,  mais  de  ce  qui  doit  être.  » 
Les  notables  s'attachèrent  au  passé  comme  des  naufragés  qui  se 
sentent  envahis  par  les  flots  furieux.  Réunis  le  6  novembre  à  Ver- 
sailles, ils  s'opposèrent  en  masse  au  doublement  du  tiers;  le  bureau 
présidé  par  Monsienr^  frère  du  roi,  vota  seul  pour  la  double  représen- 
tation, et  ce  fut  à  la  majorité  d'une  voix.  L'Assemblée  refusa  égale- 
ment de  tenir  compte  de  la  population  des  circonscriptions  en  fixant 
le  nombre  de  ses  représentants;  la  sénéchaussée  de  Poitiers  qui  comp- 
tait sept  cent  mille  habitants  ne  devait  pas  avoir  plus  de  députés  que 
le  bailliage  de  Dourdan  qui  n'en  avait  que  huit  mille.  La  largeur  dont 
les  notables  se  targuaient  à  l'égard  des  qualifications  requises  chez  les 
électeurs  et  les  éligiblcs  était  au  fond  aussi  intéressée  que  maladroite. 
Le  fait  du  domicile  et  du  payement  des  contributions  n'assurait  pas 
aux  électeurs  la  garantie  que  donne  la  propriété  ;  le  vote  accordé  à 
tous  les  gentilshommes  fieffés  on  non  et  à  tous  les  membres  du  clergé 
pour  les  élections  de  leurs  ordres  était  destiné  à  accroître  l'impor- 
tance des  élus  par  le  nombre  des  suffrages;  la  haute  noblesse  et  les 
évêques  comptaient  à  tort  sur  l'influence  qu'ils  pouvaient  exercer  à 
l'égard  de  leurs  inférieurs.  Déjà,  sur  bien  des  points,  les  petits  gen- 
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tilshommes  et  les  curés  s'étaient  engagés  et  devaient  s'engager  plus 
avant  encore  dans  le  parti  populaire. 

Au  moment  môme  où  le  public  se  moquait  de  l'Assemblée  des 
notables  et  s'irritait  du  retard  que  leurs  inutiles  discussions  appor- 
taient à  la  convocation  des  états  généraux,  le  Parlement,  par  un  de  ces 
retours  subits  que  lui  inspira  parfois  Tamour  de  la  popularité,  rendit 
un  arrêt  explicatif  de  sa  décision  du  24  septembre.  «  Les  véritables 
intentions  de  la  cour,  disait  l'arrêt,  ont  été  dénaturées  malgré  leur 
évidence,  le  nombre  des  députés  de  chaque  ordre  n'est  déterminé  par 
aucune  loi,  par  aucun  usage  constant  et  il  dépend  de  la  sagesse  du  roi 
de  juger  ce  que  la  raison,  la  liberté,  la  justice  et  le  vœu  général 
peuvent  indiquer.  »  Le  Parlement  faisait  suivre  cette  étrange  rétracta- 
tion d'une  série  de  requêtes  sages  et  prévoyantes  sur  l'ensemble  de 
l'administration  publique.  Son  rôle  était  désormais  fini,  la  sagesse  des 
paroles  ne  pouvait  effacer  l'effet  des  actes  imprudents  ou  faibles; 
lorsque  l'arrêt  fut  présenté  au  roi,  celui-ci  accueillit  froidement  la 
députation  •  «  Je  n'ai  rien  à  répondre  aux  suppliques  du  Parlement, 
répondit-il,  c'est  avec  les  états  généraux  que  j'examinerai  les  intérêts 
de  mon  peuple.  » 

Pendant  que  tous  les  corps  constitués  du  tiers  état,  municipalités, 
corporations,  commissions  des  assemblées  provinciales  accablaient  le 
roi  de  leurs  adresses  en  faveur  des  droits  populaires,  le  prince  de 
Conti,  que  son  caractère  portait  toujours  à  la  réaction  contre  le  courant 
de  l'opinion  publique,  s'était  mis  à  la  tête  de  l'opposition  des  cour- 
tisans. Déjà  dans  un  des  comités  de  l'Assemblée  des  notables  il  s'était 
adressé  à  Monncm\  le  plus  favorable  de  tous  les  princes  au  mouvement 
libéral.  «  L'existence  même  de  la  monarchie  est  menacée,  disait-il,  on 
veut  son  anéantissement  et  nous  touchons  à  ce  moment  fatal.  11  est 
impossible  qu'enfin  le  roi  n'ouvre  pas  les  yeux  et  que  les  princes  ses 
frères  n'y  coopèrent  pas  ;  veuillez  donc  représenter  au  roi  combien  il  est 
important  pour  la  stabilité  de  son  trune,  pour  les  lois  et  pour  le  bon 
ordre  que  les  nouveaux  systèmes  soient  bannis  à  jamais  et  que  la 
constitution  et  les  formes  anciennes  soient  maintenues  dans  leur  inté- 
grité. »  Louis  XVI  ayant  manifesté  quelque  humeur  de  Tinterpellation 
du  prince  de  Conti,  celui-ci  lui  adressa  une  lettre  que  signèrent  tous 
les  })rinccs  de  la  famille  royale,  a  Texceplion  de  Monsieur  et  du  duc 
d'Orléans.  Les  périls  dont  était  menacé  l'État  étaient  évidents  et  plus 
grands  encore  que  ne  le  disait  la  lettre  des  princes;  les  remèdes  qu'ils 
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indiquaient  étaient  aussi  insuffisants  dans  le  fond  qu'ils  étaient  mé- 
prisants dans  ta  forme.  «  Que  le  tiers  état,  disaient-ils,  cesse  d'attaquer 
les  droits  des  deux  premiers  ordres,  droits  qui,  non  moins  anciens  que 
la  monarchie,  doivent  être  aussi  inaltérables  que  la  Constitution;  qu'il 
se  borne  à  demander  la  diminution  des  impôts  dont  il  peut  être  sur- 
chargé; alors  les  deux  premiers  ordres  pourraient,  par  la  générosité  de 


'  >■ 


leurs  sentiments,  renoncer  aux  prérogatives  qui  ont  |iour  objet  un  inic- 
rél  pécuniaire.  »...  En  réclamant  de  la  part  du  tiei'S  état  cette  modeste 
attitude,  les  princes  faisaient  entendre  des  paroles  menaçantes,  dont 
la  maison  royale  avait  perdu  l'usage  depuis  le  temps  de  la  Fronde. 
■  Dans  un  royaume  où  depuis  si  longtemps  il  n'a  [wint  existé  de 
dissensions  civiles,  on  ne  prononce  qu'à  i-cgret  le  mot  de  scission, 
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disaient-ils;  il  faudrait  pourtant  s'attendre  à  cet  événement  si  les  droits 
des  deux  premiers  ordres  éprouvaient  quelque  altération,  et  quelle 
confiance  n'obtiendraient  pas  dans  l'esprit  des  peuples  des  protesta- 
tions qui  tendraient  à  les  dispenser  du  payement  des  impôts  consentis 
dans  les  États?  » 

Trente  ducs  et  pairs  avaient  d'avance  proposé  au  roi  la  renonciation 
à  tous  leurs  privilèges  pécuniaires,  assurant  que  la  noblesse  française 
tout  entière  suivrait  leur  exemple  si  elle  était  consultée.  Les  passions 
étaient  trop  violentes  et  le  désordre  dans  les  idées  trop  général  pour 
accorder  son  véritable  sens  à  cette  généreuse  et  vaine  démarche.  Le 
tiers  état  la  regarda  comme  une  manœuvre  contre  la  double  représen- 
tation ;  la  masse  des  deux  ordres  protesta  vivement  contre  la  libéralité 
forcée  qu'on  prétendait  lui  imposer.  On  se  moquait  des  signataires  : 
«  Avez-vous  lu  la  lettre  des  dupes  et  pairs?  »  disait-on. 

L'Assemblée  des  notables  s'était  séparée  le  12  décembre  ;  la  convoca- 
tion des  états  généraux  devenait  imminente,  et  le  gouvernement  du  roi 
Louis  XVI  flottait  encore  indécis  entre  le»  partis  divers  qui  se  dispu- 
taient si  violemment  l'opinion  publique  abandonnée  à  elle-même.  L'ef- 
froi des  hommes  sages  allait  croissant,  ils  sentaient  déjà  la  vanité  de 
leurs  efforts  pour  diriger  ces  passions  populaires  dont  ils  avaient  na- 
guère compté  se  servir  pour  atteindre  un  but  aussi  louable  que  modéré. 
L'un  des  plus  vertueux  comme  des  plus  éclairés  et  des  plus  courageux, 
M.  Malouet,  a  raconté  dans  ses  Mémoires  les  conversations  qu'il  tenait 
à  ce  moment  même  avec  les  ministres,  M,  Necker  et  M.  de  Montmorin 
surtout.  J'en  veux  donner  le  résumé  tout  entier,  aussi  sensé  que  ferme, 
véritable  écho  de  la  pensée  des  hommes  d'élite  qui  avaient  ardemment 
désiré  les  réformes,  et  qui  essayèrent  en  vain  d'entraver  la  Révolution 
c^ans  cette  marche  fatale  qui  devait  coûter  la  vie  à  plusieurs  d'entre 
eux,  le  bonheur  et  le  repos  à  presque  tous. 

((  C'est  la  première  Assemblée  des  notables,  disait  M.  Malouet,  qui  a 
averti  la  nation  que  le  gouvernement  se  subordonnait  désormais  à  l'o- 
pinion publique. 

«  C'est  une  fausse  et  dangereuse  position,  s'il  n'est  assez  fort  pour 
éclairer  cette  opinion,  pour  la  diriger  et  la  contenir. 

«  Le  vœu  de  la  France  a  appelé  les  états  généraux,  il  était  indispen- 
sable de  lui  obéir.  Le  doublement  du  tiers  est  également  proclamé 
d'une  manière  irrésistible,  mais  il  n'y  a  encore  que  vos  propres  fautes 
qui  mettent  en  péril  l'autorité  royale. 
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«  Vos  variations,  vos  faiblesses,  vos  inconséquences  ne  vous  laissent 
plus  la  ressource  du  pouvoir  absolu.  Du  moment  qu'en  manifestant  vos 
embarras,  vous  êtes  obligés  d'invoquer  les  conseils  et  les  secours  de  la 
nation,  vous  ne  pouvez  plus  marcher  sans  elle  :  c'est  dans  sa  force  qu'il 
faut  puiser  la  vôtre;  mais  il  faut  que  votre  sagesse  gouverne  sa  force  : 
si  vous  la  laissez  sans  frein  et  sans  guide,  vous  en  serez  écrasés. 

«  Il  ne  faut  donc  pas  attendre  que  les  états  généraux  vous  demandent 
ou  vous  ordonnent;  il  faut  vous  hâter  d'offrir  tout  ce  que  les  bons  es- 
prits peuvent  désirer  en  limites  raisonnables  soit  de  l'autorité,  soit  des 
droits  nationaux. 

«  Tout  doit  être  prévu  et  combiné  dans  le  conseil  du  roi  avant  l'ou- 
verture des  états  généraux.  Vous  devez  déterminer  ce  qui  peut  être 
abandonné  sans  danger,  en  anciens  usages,  en  formes,  maximes,  insti- 
tutions, abusives  ou  surannées.  Tout  ce  que  Texpérience  et  la  raison 
publiques  vous  dénoncent  comme  proscrit,  gardez-vous  de  le  défendre; 
mais  n'ayez  pas  l'imprudence  de  livrer  aux  hasards  d'une  délibération 
tumultueuse  les  bases  fondamentales  et  les  ressorts  essentiels  de  l'au- 
torité  royale.  Commencez  par  faire  largement  la  part  des  besoins  et  des 
vœux  publics,  et  disposez-vous  à  défendre,  même  par  la  force,  tout  ce 
que  la  violence  des  factions  et  l'extravagance  des  systèmes  voudraient 
attaquer.  Dans  l'état  d'incertitude,  d'embarras  et  de  dénûment  où  vous 
vous  êtes  mis,  vous  n'avez  aucune  force,  je  le  sens,  je  le  vois.  Sortez 
donc  de  cet  état  ;  mettez  une  franchise  énergique  dans  vos  concessions, 
dans  vos  plans  ;  en  un  mot,  prenez  une  attitude  décidée,  car  vous  n'en 
avez  pas. 

«  La  révolution  qui  s'opère  en  cet  instant  et  que  nous  pouvons  re- 
garder comme  accomplie  est  l'élévation  des  communes  à  une  influence 
égale  à  celle  des  deux  autres  ordres.  Une  autre  révolution  doit  suivre 
celle-là,  et  c'est  à  vous  à  la  faire  :  c'est  la  destruction  des  privilèges  abu- 
sifs et  onéreux  au  peuple.  Quand  je  dis  que  c'est  à  vous  à  la  faire,  je 
veux  dire  qu'il  faut  prendre  vos  mesures  de  manière  à  empêcher  que 
rien  ne  se  fasse  sans  vous  et  autrement  que  par  votre  direction. 

«  Ainsi  donc  vous  devez  avoir  un  plan  arrêté  de  concessions,  de  ré- 
formes qui,  au  lieu  de  tout  ébranler,  consolide  les  bases  de  l'autorité 
légitime.  Ce  plan  doit  devenir,  par  votre  influence,  le  texte  de  tous  les 
cahiers  de  bailliage.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  propose  de  corrompre, 
de  séduire  et  d'influer  par  des  voies  iniques  sur  les  élections!  Vous 

avez  besoin,  au  contraire,  des  plus  honnêtes  gens,  des  plus  éclairés, 

V.  —  co 
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des  plus  énergiques  ;  ce  sont  ceux-là  qu'il  faut  mettre  en  avant  et  sur 
lesquels  il  faut  diriger  les  choix.  » 

Conseils  admirables  du  plus  honnête  et  plus  prévoyant  esprit,  difG- 
ciles  sinon  impossibles  à  pratiquer  pour  des  ministres  faibles,  eux- 
mêmes  indécis  encore  jusque  sur  le  bord  de  Tabîme,  en  face  des  répu- 
gnances ef  des  passions  des  deux  ordres  privilégiés  auxquels  il  s*agis- 
sait  d'imposer  des  sacrifices  pénibles,  quelque  légitimes  et  indispen- 
sables qu'ils  pussent  être. 

M.  Malouet  et  ceux  qui  pensaient  comme  lui,  plus  nombreux  qu'on 
ne  l'a  pu  savoir,  demandaient  des  instructions  pour  les  élections  dans 
les  bailliages.  «  Auriez-vous  laissé  approcher  cette  grande  crise  sans  au- 
cun préparatif  de  défense^  sans  aucune  combinaison?  disaient-ils  aux 
ministres  ;  vous  avez,  par  la  police,  par  les  intendants,  par  les  procu- 
reurs du  roi  dans  les  tribunaux,  des  moyens  de  connaître  les  hommes, 
de  les  choisir,  tout  au  moins  de  diriger  les  choix  ;  ces  moyens,  les 
avez-vous  employés  ?  » 

M.  Necker  ne  pouvait  donner  ses  instructions,  il  n'avait  pas  encore 
pris  son  parti  sur  la  question  qui  préoccupait  tous  les  esprits  ;  il  hési- 
tait à  conseiller  au  roi  le  doublement  du  tiers.  «  Il  avait  un  orgueil 
timide  qui  se  reposait  sur  ses  moyens,  sur  sa  célébrité,  et  qui  lui  fai- 
sait craindre  sans  cesse  de  se  compromettre  avec  l'opinion  publique, 
qu'il  ne  savait  plus  gouverner  lorsqu'il  s'en  voyait  contrarié,  »  disait 
Malouet.  Marmontel,  qui  connaissait  bien  le  ministre,  ajoutait  :  «  Cet 
esprit  solitaire,  abstrait,  recueilli  en  lui-même,  naturellement  exalté, 
se  communiquait  peu  aux  hommes  et  peu  d'hommes  étaient  tentés  de 
se  communiquer  à  lui  ;  il  ne  les  connaissait  que  par  des  aperçus  trop 
isolés  ou  trop  vagues,  et  de  là  ses  illusions  sur  le  caractère  du  peuple 
à  la  merci  duquel  il  mettait  l'État  et  le  roi.  » 

Les  illusions  de  M.  Necker  sur  lui-même  ne  disparurent  jamais  ;  il 
pressentait  vaguement  l'affaiblissement  de  son  influence  sur  l'opinion 
publique  et  il  en  souffrait.  Il  se  résolut  enfin  à  la  suivre.  «  C'est  une 
grande  erreur,  écrivait-il  plus  tard  dans  ses  Mémoires^  que  de  prétendre 
lutter,  avec  des  vieilleries,  contre  toute  la  vigueur  des  principes  de  la 
justice  naturelle,  lorsque  cette  justice  reprend  son  élan  et  se  trouve  se- 
condée par  le  vœu  naturel  d'une  nation.  La  grande  habileté  dans  les-- 
affaires,  c'est  de  se  procurer  le  mérite  du  sacrifice  avant  le  moment  où 
ce  même  sacrifice  paraîtra  une  obligation.   » 

Ce  moment  favorable,  que  M.  Necker  crovait  encore  saisir,  lui  avai 
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déjà  échappé.  La  résolution  royale  annoncée  sous  ce  titre  étrange  : 
Résultat  du  Conseil  du  roi  tenu  le  27  décembre  1788,  ne  causa  dans  le 
public  ni  grand  étonnement,  ni  vive  satisfaction.  On  croyait  M.  Necker 
favorable  au  doublement  du  tiers  plus  qu'il  ne  Tétait  réellement;  on 
savait  le  roi  faible  et  résigné  à  suivre  les  conseils  du  ministre  qui  lui 
avait  été  imposé.  «  La  cause  du  tiers  état,  disait  le  rapport  au  roi,  aura 
toujours  pour  elle  l'opinion  publique;  le  vœu  du  tiers  état,  lorsqu'il 
est  unanime,  quand  il  est  conforme  aux  principes  de  l'équité,  s'appel- 
lera toujours  le  vœu  national;  le  jugement  de  l'Europe  l'encouragera. 
Je  le  dirai  donc,  en  mon  âme  et  conscience  et  en  fidèle  serviteur  de  Sa 
Majesté,  je  pense  décidément  qu'elle  peut  et  qu'elle  doit  appeler  aux 
états  généraux  un  nombre  de  députés  du  tiers  état  égal  en  nombre  aux 
députés  des  deux  autres  ordres  réunis,  non  pour  forcer  la  délibération 
par  tête  qu'on  paraît  craindre,  mais  pour  satisfaire  le  vœu  général  des 
communes  de  son  royaume.  »  — ^  «  Le  roi,  disait  l'édit,  ayant  entendu  le 
rapport  qui  a  été  fait  dans  son  conseil  par  le  ministre  de  ses  fmances, 
relativement  à  la  convocation  prochaine  des  états  généraux,  Sa  Majesté 
en  a  adopté  les  principes  et  les  vues  et  elle  a  ordonné  ce  qui  suit  : 
1**  que  les  députés  seront  au  moins  au  nombre  de  mille;  2**  que  le 
nombre  sera  formé  autant  que  possible  en  raison  composée  de  la  po- 
pulation et  des  contributions  de  chaque  bailliage  ;  o'^que  le  nombre  des 
députés  du  tiers  état  sera  égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  réunis, 
et  que  cette  proportion  sera  établie  par  les  lettres  de  convocation.  »  Le 
sort  en  était  jeté,  la  victoire  restait  au  tiers,  légitime  en  principe,  pos-  ~ 
sible  encore  peut-être  à  diriger  et  à  régler,  dangereuse  cependant  et 
déjà  menaçante.  «  Ce  ne  sont  pas  les  résistances  des  deux  premiers  or- 
dresqueje  crains,  disait  M.  Malouet  aux  ministres,  c'est  l'exagération  . 
des  communes  ;  vous  en  avez  trop  fait  ou  trop  laissé  faire  pour  empê- 
cher maintenant  que  les  propositions  que  je  vous  ai  soumises  se  réali- 
sent ;  c'est  à  ne  pas  les  dépasser  qu'il  faut  se  borner,  car  au  delà  est 
l'anarchie.  Mais  si,  dans  la  direction  très-décidée  et  très-impétueuse 
qu'ont  prise  les  opinions,  le  roi  hésite,  si  le  clergé  et  la  noblesse  résis- 
tent, malheur  à  nous,  tout  est  perdu  !  Concevez-vous  la  moindre  appa- 
rence d'ordre  et  de  raison  dans  une  réunion  de  douze  cents  législateurs, 
tirés  de  toutes  les  classes,  sans  habitude  de  discussion  et  de  méditation 
sur  les  objets  importants  qu'ils  vont  traiter,  égarés  par  l'esprit  départi, 
par  le  mouvement  impétueux  de  tant  d'intérêts  et  d'opinions  divergentes  ? 
Si  vous  ne  commencez  par  fixer  leurs  idées,  par  les  environner,  de  la 
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part  de  leurs  commettants,  d'instructions  et  d'entraves  qu'ils  ne  puissent 
briser,  attendez-vous  à  tous  les  écarts,  à  des  désordres  irrémédiables.  » 

Dans  sa  douloureuse  prévoyance  sur  la  confusion  qui  menaçait  l'As- 
semblée nouvelle,  M.  Malouet  comptait  trop  sur  l'autorité  des  mandats 
et  sur  l'influence  des  commettants  ;  il  était  destiné  à  assister  impuis- 
sant et  désolé  à  ce  grand  débordement  de  la  passion  populaire  qui  rom- 
pit tous  les  liens  et  brisa  tous  les  engagements  comme  des  entraves 
inutiles.  «  Lorsque  l'Assemblée,  dans  les  premiers  accès  de  son  délire, 
a  osé  annuler  ses  serments  et  se  déclarer  affranchie  du  joug  des  in- 
structions que  nous  avions  reçues  de  nos  commettants,  le  roi  était 
fondé,  que  dis-je?  il  était  obligé  de  nous  renvoyer  dans  nos  bailliages,  » 
dit  M.  Malouet.  Les  états  généraux  étaient  convoqués  pour  le  27  avril 
1789,  et  nul  n'avait  encore  reçu  les  instructions  du  gouvernement. 
«  Celles  que  nous  reçûmes  enPn  étaient  aussi  honnêtes  qu'insuffi- 
santes. Elles  portaient  en  substance  de  faire  adopter,  si  nous  pouvions, 
la  proposition  de  présenter  des  candidats  pour  les  départements  et  de 
n'admettre  dans  la  liste  des  candidats  que  des  hommes  dont  la  mora- 
lité, les  facultés  et  la  bonne  réputation  seraient  constatées,  d'empêcher 
les  querelles,  la  scission  entre  les  ordres,  et  d'accréditer,  autant  qu'il 
serait  en  nous,  les  idées  les  plus  modérées  en  fait  de  réformes  et  d'in- 
novations. Ce  n'était  plus  le  roi  qui  parlait,  c'était  l'avocat  consultant 
de  la  couronne,  demandant  conseil  à  tout  le  monde  et  avant  l'air  de 
dire  à  tout  le  monde  :  «  Que  faut-il  faire?  Que  puis-je  faire?  Que  veut- 
«  on  retrancher  de  mon  autorité?  Que  m'en  laissera-t-on  *  ?  »  C'était  une 
abdication  tacite  de  la  royauté  à  l'heure  où  son  autorité  traditionnelle, 
sinon  son  existence  même,  se  trouvait  mise  en  question. 

Le  parti  des  honnêtes  gens,  très-nombreux  encore  et  recruté  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  marchait  avec  confiance  aux  élections 
générales  et  aux  assemblées  préparatoires  qui  les  devaient  précéder. 
«  A  peine  apercevaient-ils  les  sombres  nuages  dont  nous  étions  entou- 
rés ;  les  nuages  recelaient  un  orage  qui  ne  tarda  point  à  éclater'.  » 

La  France  entière  était  saisie  de  la  fièvre.  L'agitation  était  contradic- 
toire et  confuse,  mêlée  de  confiance  et  de  crainte,  de  joie  et  de  colère, 
partout  violente  et  contagieuse.  Cette  fois  encore,  le  Dauphiné  donna 
l'exemple  d'une  conduite  politique  et  sage.  Les  états  particuliers  de  la 
province  s'étaient  réunis  le  l"""  décembre  1788,  autorisés  par  le  gouver- 

*  èlémoires  de  M.  Malouet ^  t.  I,  p.  249. 

*  Ibidem,  p.  260.  '■  "  • , 
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nement,  d'après  un  système  nouveau  proposé  par  les  délégués  des  trois 
ordres.  Quelques  membres  de  la  noblesse  et  du  clergé  avaient  seuls 
prolesté  contre  le  mode  d'élection.  Mounier  dirigeait  toujours  les  déci- 
sions du  tiers  ;  il  contenait  et  éclairait  le  jeune  Barnave,  avocat  à  la 
cour,  et  qui,  faute  de  ses  conseils,  devait  souvent  s'égarer  plus  tard. 
Les  délibérations  furent  constamment  graves,  courtoises  ;  une  majorité 
aussi  décidée  que  tolérante  l'emporta  dans  tous  les  votes.  «  Quand  je 
réfléchis  à  tout  ce  que  nous  avions  obtenu  en  Dauphiné  par  la  seule 
puissance  de  la  justice  et  de  la  raison,  écrivait  plus  tard  Mounier  exilé, 
je  vois  comment  j'ai  pu  croire  que  les  Français  méritaient  d'être 
libres.  »  M.  Mounier  publia  un  travail  sur  la  convocation  des  états  gé- 
néraux pour  demander  la  formation  de  deux  chambres.  C'était  égale- 
ment l'avis  de  M.  de  la  Luzerne,  évoque  de  Langres,  prélat  éclairé, 
ardent  et  prévoyant  :  «Ce  plan  n'eut  peut-être  que  moi  pour  approba- 
teur, »  dit  M.  Malouet.  La  résistance  et  les  objections  étaient  diverses 
et  contradictoires,  mais  elles  étaient  générales.  Les  notions  constitu- 
tionnelles étaient  nouvelles  encore  et  confuses  dans  tous  les  esprits. 
Les  plus  sagaces  et  les  plus  prudents  marchaient  à  tâtons  vers  un  ave- 
nir enveloppé  de  nuages. 

L'utile  exemple  du  Dauphiné  resta  sans  imitateurs  :  le  Bourbonnais 
et  le  Ilainaut  avaient  accepté  le  système  proposé  par  M.  Necker  pour  la 
formation  des  assemblées  préparatoires  ;  la  Normandie,  fidèle  à  son  es- 
prit d'indépendance  conservatrice,  réclamait  ses  anciennes  libertés  et 
refusait  les  libertés  octroyées.  En  Bourgogne,  la  noblesse  déclara  qu'elle 
renonçait  à  ses  privilèges  pécuniaires,  mais  que,  sur  tous  les  autres 
points,  elle  défendrait  jusqu'au  dernier  soupir  les  anciens  usages  de 
la  province.  Le  clergé  et  la  noblesse  du  Languedoc  tinrent  à  peu  près  le 
môme  langage.  En  Franche-Comté,  où  les  états  provinciaux  n'avaient 
pas  siégé  depuis  la  conquête  de  Louis  XIV,  la  lutte  fut  si  vive  au  sujet 
du  régime  administratif,  que  le  ministre  déclara  l'assemblée  dissoute 
et  renvoya  la  décision  aux  états  généraux.  Le  Parlement  de  Besançon 
protesta,  déclarant  que  la  constitution  de  la  province  ne  pouvait  être 
modifiée  que  par  la  nation  franc-comtoise,  et  que  les  députés  aux  états 
généraux  ne  pouvaient  être  élus  que  par  les  états  du  pays  assemblés 
selon  l'ordre  ancien.  La  prétention  des  magistrats  excluait  le  peuple 
des  élections  ;  il  se  souleva  et  chassa  la  cour  de  la  salle  des  séances. 

Partout  les  assemblées  préparatoires  étaient  agitées,  elles  furent  tu- 
multueuses sur  plusieurs  points  ;  en  Provence  comme  en  Bretagne  elles 
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devinrent  violentes.  Dans  sa  province,  Mirabeau  fut  la  cause  ou  le  pré- 
texte des  troubles.  Né  à  Bignon,  près  de  Nemours,  le  9  mars  1749,  cé- 
lèbre déjà  par  son  talent  d'écrivain  et  d'orateur  comme  par  les  désor- 
dres éclatants  de  sa  vie,  il  désirait  passionnément  d'être  élu  aux  états 
généraux.  «  Je  ne  crois  pas  que  j'y  serai  inutile,  »  écrivait-il  à  son  ami 
Cerruti.  Nulle  part  cependant  sa  réputation  n'était  plus  mauvaise  qu'en 
Provence  :  on  y  avait  été  témoin  de  ses  dissensions  avec  son  père  comme 
avec  sa  femme.  Le  mépris  public,  juste  châtiment  de  ses  vices,  lui  fai- 
sait injustement  disputer  l'entrée  des  états  provinciaux.  L'assemblée  se 
composait  exclusivement  des  nobles  possesseurs  de  fiefs,  des  dignitaires 
ecclésiastiques  et  d'un  petit  nombre  d'officiers  municipaux.  Elle  pré- 
tendait élire  les  députés  aux  états  généraux  d'après  les  anciens  usages. 
Le  bon  sens  de  Mirabeau,  comme  son  grand  et  puissant  génie,  se  ré- 
voltait contre  les  absurdes  théories  des  privilégiés  ;  il  les  accabla  de  sa 
terrible  éloquence  en  les  conjurant  de  renoncer  à  des  droits  abusifs  et 
surannés  ;  il  les  effraya  par  son  énergique  et  saisissante  laideur  :  «  Gé- 
néreux amis  de  la  paix,  dit-il  en  s'adressant  aux  deux  premiers  ordres, 
j'interpelle  ici  votre  honneur!  Nobles  Provençaux,  l'Europe  est  atten- 
tive, pesez  votre  réponse!  Hommes  de  Dieu,  prenez  garde.  Dieu  vous 
écoute  !  Que  si  vous  gardez  le  silence  ou  si  vous  vous  renfermez  dans  les 
vagues  déclarations  d'un  amour-propre  irrité,  souffrez  que  j'ajoute  un 
mot.  Dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  âges,  les  aristocrates  ont  impla- 
cablement poursuivi  les  amis  du  peuple,  et  si,  par  je  ne  sais  quelle 
combinaison  delà  fortune,  il  s'en  est  élevé  quelqu'un  dans  leur  sein,  c'est 
celui-là  surtout  qu'ils  ont  frappé,  avides  qu'ils  étaient  d'inspirer  la  terreur 
par  le  choix  de  la  victime.  Ainsi  périt  le  dernier  des  Gracques,  de  la 
main  des  patriciens;  mais,  atteint  du  coup  mortel,  il  lança  de  la  pous- 
sière vers  le  ciel  en  attestant  les  dieux  vengeurs,  et  de  cette  poussière 
naquit  Marius,  Marins  moins  grand  pour  avoir  exterminé  les  Cimbres 
que  pour  avoir  abattu  dans  Rome  l'aristocratie  de  la  noblesse.  » 

Mirabeau  fut  exclu  des  états  provinciaux  et  bientôt  adopté  avec  pas- 
sion par  le  tiers  état.  Élu  à  Marseille  comme  à  Aix  pour  les  états  géné- 
raux, il  apaisa  successivement  dans  ces  deux  villes  des  émeutes  occa- 
sionnées par  la  cherté  du  pain.  Le  peuple,  enthousiasmé,  se  portait  en 
foule  sur  son  passage,  acceptant  sans  se  plaindre  ses  volontés  lorsqu'il 
rétablit  à  leur  véritable  taux  les  denrées  dépréciées  par  la  terreur  des 
autorités.  La  petite  noblesse  et  le  bas  clergé  de  province  avaient  partout 
pris  le  parti  du  tiers  état.^  Mirabeau  triomphait.  «  J'ai  été,  je  suis,  je 
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serai  jusqu'au  bout  riiomine  de  la  liberté  publique,  l'homme  de  la 
constitution,  s'écriait-il.  Malheur  aux  ordres  privilégiés  si  c'est  là  plu- 
tôt être  l'homme  du  peuple  que  celui  des  nobles,  car  les  privilèges  fini- 
ront, mais  le  peuple  est  éternel  !  » 

La  Bretagne  ne  possédait  ni  un  Meunier  ni  un  Mirabeau;  la  noblesse 
y  était  nombreuse,  batailleuse  et  hautaine,  la  bourgeoisie  riche  et  in- 
dépendante. Le  désaccord  se  manifesta  dtis  le  début  des  états  provin- 
ciaux réunis  à  Rennes  dans  les  derniers  jours  de  décembre  1788.  Le 
gouverneur  voulut  suspendre  les  séances,  les  deux  premiers  ordres  con- 
tinuèrent de  s'assembler;  on  se  battit  dans  les  rues.  Les  jeunes  gens 
des  villes  voisines  accoururent;  la  salle  des  états  fut  bloquée.  Pendant 
trois  jours,  les  membres  qui  s'y  trouvaient  réunis  soutinrent  un  siège; 
lorsqu'ils  se  firent  jour  l'épée  à  la  main,  plusieurs  personnes  furent 
tuées  :  l'exaltation  gagnait  les  environs.  A  Angers,  les  femmes  publiè- 
rent un  arrêté  déclarant  que  «  les  mères,  les  sœurs,  les  épouses 
et  les  amantes  des  jeunes  citoyens  d'Angers  se  joindraient  à  eux  s'ils 
devaient  marcher  au  secours  de  la  Bretagne  et  qu'elles  périraient  plutôt 
que  d'abandonner  la  nation».  Lorsque  arriva  le  moment  des  élections, 
et  malgré  les  concessions  qui  leur  avaient  été  faites  par  le  gouverne- 
ment, les  nobles  bretons  refusèrent  de  procéder  aux  nominations  de 
leur  ordre  si  le  choix  des  députés  n'était  pas  confié  aux  états  provin- 
ciaux; ils  persistèrent  à  s'abstenir,  affaiblissant  ainsi  de  trente  voix 
leur  parti  dans  les  états  généraux. 

Les  grands  jours  approchaient.  La  France  entière  était  absorbée  par 
la  rédaction  des  cahiers  demandés  par  le  gouvernement  à  chaque  ordre, 
dans  chaque  bailliage.  Le  temps  était  rigoureux,  la  récolte  avait  élé 
mauvaise,  les  souffrances  étaient  extrêmes.  «  La  disette  et  la. crainte 
des  insurrections  bouleversaient  M.  Necker,  les  moyens  d'y  pourvoir 
absorbaient  ses  jours  et  ses  nuits  et  la  majeure  partie  de  l'argent  dont 
il  pouvait  disposer.  »  Les  agitateurs  se  servaient  habilement  de  la 
misère  comme  d'un  moyen  d'exciter  les  passions  populaires.  Les 
aumônes  étaient  énormes,  la  charité  et  la  crainte  ouvraient  à  la  fois 
les  bourses  et  les  cœurs.  Les  dons  de  M.  le  duc  d'Orléans  aux  pauvres 
de  Paris  paraissaient  suspects  à  bien  des  gens  ;  l'archevêque  de  Paris, 
M.  de  Juigné,sans  autre  mobile  que  son  dévouement  pastoral,  distribua 
tout  ce  qu'il  possédait  et  s'endetta  de  quatre  cent  mille  livres  pour 
soulager  son  troupeau.  Les  portes  des  plus  beaux  hôtels  étaient  ouvertes 
aux  malheureux  mourant  de  froid,  tous  pouvaient  venir  se  chauffer 
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dans  leurs  vastes  salles.  Le  règlement  des  élections  venait  d'être  publié 
(24  janvier  1789).  Le  nombre  des  députés  était  porté  à  douze  cents.  Les 
conditions  électorales  variaient  suivant  les  ordres  et  la  dignité,  comme 
suivant  l'étendue  des  bailliages;  selon  l'avis  de  l'Assemblée  des  nota- 
bles, le  simple  fait  de  la  nationalité  et  de  l'inscription  sur  le  registre 
des  contributions  constituaient  les  droits  électoraux.  Aucun  cens  ne 
fut  exigé. 

Les  travaux  préparatoires  avaient  été  conduits  sans  ensemble,  les 
élections  ne  purent  être  simultanées;  aucune  pensée  puissante  et 
dominante  ne  dirigeait  cette  masse  confuse  d'électeurs  ignorants, 
usant  pour  la  première  fois,  dans  des  circonstances  si  critiques,  d'un 
droit  dont  ils  ne  connaissaient  pas  l'étendue  et  ne  prévoyaient  pas  la 
portée.  «  Le  peuple  a  plus  besoin  d'être  gouverné  et  d'être  soumis  à 
une  autorité  protectrice  qu'il  n'a  d'aptitude  à  gouveriior,  »  avait  dit 
Malouet  dans  son  discours  à  l'assemblée  des  trois  ordres  du  bailliage 
de  Riom.  Le  jour  venait  cependant  où  l'on  devait  persuader  à  ce  peuple 
impuissant  et  inhabile,  au  jugement  de  ses  plus  fidèles  amis,  que  l'au- 
torité souveraine  reposait  entre  ses  mains,  sans  direction  et  sans  con- 
trôle. 

i(  L'assemblée  d'élection  de  Riom  ne  fut  pas  la  plus  orageuse,  dit 
M.  Malouet,  mais  elle  le  fut  assez  pour  vérifier  toutes  mes  conjectures 
et  me  donner  un  véritable  regret  d'y  être  venu  et  d'avoir  obtenu  la 
dépulation  ^  Je  fus  au  moment  de  donner  ma  démission,  quand  je  vis 
des  petits  bourgeois,  des  praticiens,  des  avocats  sans  aucune  instruc- 
tion sur  les  affaires  publiques,  citer  le  Contrat  socidl^  déclamant  avec 
véhémence  contre  la  tyrannie,  contre  les  abus,  et  proposant  chacun 
une  constitution.  Je  me  représentai  tout  ce  que  pouvaient  produire  de 
désastreux,  sur  un  plus  grand  théâtre,  de  telles  extravagances,  et  je 
vins  à  Paris  fort  mécontent  de  moi,  de  mes  concitoyens  et  des  minis- 
tres qui  nous  précipitaient  dans  cet  abime.  » 

Le  roi  avait  reçu  tous  les  cahiers;  sur  quelques  points  assez  rares, 
les  trois  ordres  avaient  confondu  leurs  vœux  dans  un  cahier  unique. 
M.  Malouet  y  avait  échoué  en  Auvergne.  «  Le  clergé  veut  absolument 
mettre  de  la  théologie  dans  ses  cahiers,  écrivait-il  à  M.  de  Montmorin, 
le  24  mars  1789,  et  la  noblesse  des  compensations  du  sacrifice  pécu- 
niaire. J'ai  usé  ma  poitrine  et  je  n'espère  pas  que  nous  réussissions 

'  M.  Malouet  à  Riom,  comme  H.  Mounier  à  Grenoble,  avaient  été  élus  par  acclamation  à  1  a 
tête  des  députés  de  leur  ordre. 
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complètement  sur  tous  les  points,  mais  les  différences  d'opinion  ne 
sont  point  embarrassantes  entre  la  noblesse  et  le  tiers  état.  11  y  a  un 
peu  plus  d'entêtement  du  clergé  sur  sa  dette,  qu'il  ne  veut  pas  payer, 
et  sur  quelques  points  de  discipline  qui,  finalement,  nous  sont  indif- 
férents; nous  aurons,  pour  tout  compte,  trois  cahiers  dont  les  articles 
constitutifs  sont  à  peu  près  semblables  à  ceux  du  tiers  état.  Nous  fini- 
rons comme  nous  avons  commencé,  paisiblement.  » 

«  Les  cahiers  de  1789,  dit  M.  de  Tocqueville,  resteront  comme  le 
testament  de  l'ancienne  société  française,  l'expression  suprême  de  ses 
désirs,  la  manifestation  authentique  de  ses  volontés  dernières.  Dans 
l'ensemble  et  sur  beaucoup  de  points,  ils  contenaient  aussi  en  germe 
les  principes  de  la  France  nouvelle*.  Je  lis  attentivement  les  cahiers 
que  dressèrent  les  trois  ordres  avant  de  se  réunir  en  1789,  je  dis  les 
trois  ordres,  ceux  de  la  noblesse  et  du  clergé  aussi  bien  que  ceux  du 
tiers,  et  quand  je  viens  à  réunir  ensemble  tous  ces  vœux  particuliers, 
je  m'aperçois  avec  une  sorte  de  terreur  que  ce  qu'on  réclame  est  l'abo- 
lition simultanée  et  systématique  de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  usages 
ayant  cours  dans  le  pays,  je  vois  sur-le-champ  qu'il  va  s'agir  d'une  des 
plus  vastes  et  des  plus  dangereuses  révolutions  qui  aient  jamais  paru 
dans  le  monde.  Ceux  qui  en  seront  demain  les  victimes  n'en  savent 
rien,  ils  croient  que  la  transformation  totale  et  soudaine  d'une  société 
si  compliquée  et  si  vieille  peut  s'opérer  sans  secousse,  à  l'aide  de  la 
raison  et  par  sa  seule  efficace.  Les  malheureux!  ils  ont  oublié  jusqu'à 
cette  maxime  que  leurs  pères  avaient  exprimée  quatre  cents  ans  aupara- 
vant, dans  le  français  naïf  et  énergique  de  ce  temps-là  :  «  Par  requierre 
a  de  trop  grande  franchise  et  libertés,  chet-on  en  trop  grand  servaige.  r 

Quelque  terrible  et  radicale  qu'elle  ait  été  dans  ses  principes  et 
dans  ses  résultats,  la  Ilëvolution  française  n'a  pas  détruit  le  passé  et 
ses  usages,  elle  n'a  pas  rompu  avec  la  tradition  aussi  complètement  que 
le  demandaient,  en  1789,  les  cahiers  des  trois  ordres,  ceux  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  comme  ceux  du  tiers  état. 

Une  institution  cependant  n'était  nulle  part  attaquée,  ni  disculée. 
«  11  n'est  pas  vrai,  dit  M.  Malouet,  que  nous  ayons  été  envoyés  pour 
constituer  la  royauté,  mais  bien  pour  régler  l'exercice  des  pouvoirs 
conformément  à  nos  instructions.  La  royauté  n'était-elle  pas  constituée 
de  droit  et  de  fait?  Ne  nous  a-t-il  pas  été  enjoint  de  la  respecter,  de  la 


*  M  de  Tocqueville,  L'ancien  régime  et  la  Révolulwn,  p.  SU. 

Y.  —  (il 
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maintenir  dans  toutes  ses  bases?  »  Moins  d'un  an  après  que  la  révolu- 
tion était  commencée,  Mirabeau  écrivait  secrètement  au  roi  :  «  Com- 
parez le  nouvel  état  de  choses  avec  l'ancien  régime,  c'est  là  que  nais-» 
sent  les  consolations  et  les  espérances.  Une  partie  des  actes  de 
rAssemblée  nationale,  et  c'est  la  plus  considérable,  est  évidemment 
favorable  au  gouvernement  monarchique.  N'est-ce  donc  rien  que  d'être 
sans  parlements,  sans  pays  d'états,  sans  corps  de  clergé,  de  privilégiés» 
de  noblesse  !  L'idée  de  ne  former  qu'une  seule  classe  de  citoyens  aurait 
plu  à  Richelieu.  Cette  surface  égale  facilite  l'exercice  du  pouvoir.  Plu- 
sieurs années  d'un  gouvernement  absolu  n'auraient  pas  fait  autant  que 
cette  seule  année  de  révolution  pour  Tautorilé  royale.  » 

Le  génie  a  des  lumières  que  ne  peuvent  obscurcir  ni  les  entraîne- 
ments de  l'esprit,  ni  les  désordres  de  la  vie.  Repoussé  par  la  noblesse, 
redouté  par  le  tiers  état,  lors  même  qu'il  subissait  son  influence,  Mira- 
beau chercha  constamment  l'alliance  de  la  monarchie  avec  la  liberté. 
«  Ce  qui  est  très-vrai  et  qu'on  ne  peut  croire,  écrivait-il  au  duc  de 
Lauzun,  le  24  décembre  1788,  c'est  que  je  serai  dans  TAssemblée  natio- 
nale très-zélé  monarchiste,  parce  que  je  sens  très-profondément  com- 
bien nous  avons  besoin  de  tuer  le  despotisme  ministériel  et  de  relever 
l'autorité  royale.  »  Les  états  généraux  étaient  à  peine  assemblés  que  le 
fougueux  orateur  vint  trouver  M.  Malouet.  Celui-ci  passait  déjà  pour 
hostile  à  la  révolution  :  «  Monsieur,  dit-il,  je  viens  à  vous  sur  votre 
réputation,  et  vos  opinions,  qui  se  rapprochent  plus  des  miennes  que 
vous  ne  pensez,  déterminent  ma  démarche.  Vous  êtes,  je  le  sais,  un 
des  sages  amis  de  la  liberté  et  moi  aussi  ;  vous  êtes  effrayé  des  orages 
qui  s'amoncellent,  je  ne  le  suis  pas  moins;  il  y  a  parmi  nous  plus 
d'une  tête  ardente,  plus  d'un  homme  dangereux;  dans  les  deux  pre- 
miers ordres,  tout  ce  qui  a  de  l'esprit  n'a  pas  le  sens  commun,  et 
parmi  les  sots,  j'en  connais  plusieurs  capables  de  mettre  le  feu  aux 
poudres.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  la  monarchie  et  le  monarque  survi- 
vront à  la  tempête  qui  se  prépare,  ou  si  les  fautes  faites  et  celles  qu'on 
ne  manquera  pas  de  faire  encore,  nous  engloutiront  tous.  » 

M.  Malouet  écoutait,  ne  voyant  pas  où  son  interlocuteur  en  voulait 
venir.  Mirabeau  reprit  :  «  Ce  que  j'ai  à  ajouter  est  fort  simple  :  Je  sais 
que  vous  êtes  l'ami  de  M.  Necker  et  de  M.  de  Montmorin,  qui  forment 
à  peu  près  tout  le  conseil  du  roi  ;  je  ne  les  aime  ni  l'un  ni  TautrCt 
et  je  ne  suppose  pas  qu'ils  aient  du  goût  pour  moi  ;  mais  peu  importe 
que  nous  nous  aimions,  si  nous  pouvons  nous  entendre.  Je  désire  donc 
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connaître  leurs  intentions.  Je  m'adresse  à  vous  pour  en  obtenir  une 
conférence.  Ils  seraient  bien  coupables  ou  bien  bornés,  le  roi  lui- 
même  ne  serait  pas  excusable,  s'il  prétendait  réduire  les  états  généraux 
aux  mêmes  termes  et  aux  mêmes  résultats  qu'ont  eus  tous  les  autres; 
Cela  ne  se  passera  pas  ainsi,  ils  doivent  avoir  un  plan  d'adhésion  ou 
d'opposition  à  certains  principes.  Si  ce  plan  est  raisonnable  dans  le 
système  monarchique,  je  m'engage  à  le  soutenir  et  à  employer  tous 
mes  moyens,  toute  mon  influence  pour  empêcher  l'invasion  de  la 
démocratie  qui  s'avance  sur  nous.  »> 

C'était  l'avis  de  M.  Malouet,  sans  cesse  répété  aux  ministres  depuis 
plusieurs  mois;  il  leur  porta  les  paroles  de  Mirabeau;  tous  deux 
avaient  mauvaise  opinion  de  l'homme,  et  quelque  expérience  de  son 
défaut  de  scrupules.  «  M.  Necker  regardait  le  plafond  selon  son  habi- 
tude, il  était  persuadé  que  Mirabeau  n'avait  et  ne  pourrait  avoir  aucun 
crédit.  »  Il  a  besoin  d'argent,  disait-on.  M.  Necker  consentit  enfin  à 
l'entrevue.  Malouet  eut  le  tort  de  n'y  pas  assister.  Privées  de  cet  in- 
termédiaire sensé  et  bienveillant,  la  roideur  genevoise  et  la  fougue 
provençale  n'étaient  point  faites  pour  s'entendre.  Mirabeau  entra. 
Ils  se  saluèrent  en  silence  et  restèrent  un  moment  à  s'observer. 
«  Monsieur,  dit  M.  de  Mirabeau,  M.  Malouet  m'a  assuré  que  vous 
aviez  compris  et  approuvé  les  motifs  de  l'explication  que  je  désire 
avoir  avec  vous.  —  Monsieur,  répondit  M.  Necker,  M.  Malouet  m'a  dit 
que  vous  aviez  des  propositions  à  me  faire,  quelles  sont-elles?»  — 
Mirabeau,  blessé  du  ton  froid,  interrogatif  du  ministre  et  du  sens  qu'il 
attacha  au  mot  de  propositiom,  se  lève  en  colère  et  lui  dit  :  «  Ma  pro- 
position est  de  vous  souhaiter  le  bonjour.  »  Puis,  toujours  courant  et 
toujours  irrité,  Mirabeau  arrive  à  la  salle  des  séances.  «  11  passa  tout 
rouge  de  colère  à  côté  de  moi,  dit  M.  Malouet,  en  enjambant  un  de  nos 
bancs,  il  me  dit  :  «  Votre  homme  est  un  sot,  il  aura  de  mes  nouvelles.  » 

Lorsque  la  royauté  expirante  rappela  Mirabeau  à  son  secours,  il  était 
trop  tard  pour  lui  et  pour  elle.  Il  avait  déjà  porté  des  coups  funestes 
à  la  cause  qu'il  aurait  du  servir,  et  déjà  la  mort  le  menaçait  lui-môme 
de  ses  derniers  coups.  «  Il  était  au  moment  de  rendre  de  grands  ser- 
vices à  l'État,  dit  Malouet.  Savez-vous  comment?  C'est  en  vous  avouant 
ses  fautes  et  en  signalant  les  vôtres,  c'est  en  vous  conservant  de  la 
révolution  tout  ce  qu'elle  a  de  pur  et  en  vous  montrant  avec  énergie 
tous  ses  excès  et  le  danger  imminent  de  ces  excès  ;  c'est  en  épouvantant 
le  peuple  sur  son  aveuglement  et  les  factieux  sur  leurs  intrigues.  Il 
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est  mort  avant  que  ce  grand  œuvre  fût  consommé;  il  l'avait  à  peine 
indiqué.  » 

Les  timidités  et  les  maladresses  ne  retardent  pas  les  périls  en  les 
ignorant.  Le  jour  de  la  réunion  des  états  généraux  approchait.  Presque 
partout  les  élections  avaient  été  calmes  et  les  électeurs  moins  nom- 
breux qu'on  ne  l'avait  prévu.  Nous  avons  appris  quelle  indifférence  et 
quelle  lassitude  peuvent  s'attacher  à  l'exercice  des  droits  auxquels  on 
ne  voudrait  pas  renoncer  ;  l'ignorance  et  l'inexpérience  tenaient  éloi- 
gnés des  assemblées  primaires  beaucoup  d'ouvriers  et  de  paysans  ;  la 
classe  moyenne  seule  se  porta  en  masse  aux  élections.  L'inégale  len- 
teur des  opérations  préparatoires  avait  retardé  les  convocations; 
pendant  trois  mois,  l'agitation  des  assemblées  successives  tint  la  France 
en  suspens.  Paris  votait  encore  le  28  avril  1789,  la  foule  se  pressait 
dans  les  rues;  tout  à  coup  le  bruit  courut  qu'on  attaquait  la  maison 
d'un  fabricant  de  papiers  peints  du  faubourg  Saint-Antoine,  nommé 
Réveillon.  D'abord  simple  ouvrier,  cet  homme  avait  honnêtement  fait 
sa  fortune;  il  était  bon  pour  ceux  qui  travaillaient  dans  ses  ateliers: 
on  l'accusait  néanmoins,  dans  la  populace,  d'avoir  assuré  qu'un 
ouvrier  pouvait  vivre  avec  quinze  sous  par  jour.  Dès  la  veille,  les 
menaces  lui  avaient  été  prodiguées;  il  avait  demandé  des  secours  à  la 
police,  on  lui  avait  envoyé  trente  hommes.  Les  furieux  qui  se  ruaient 
sur  sa  maison  et  sur  ses  magasins  eurent  bientôt  raison  d'une  si  faible 
garde,  tout  fut  dévasté;  les  émeuliers  coururent  à  l'archevêché,  on  y 
votait;  ils  croyaient  y  trouver  Réveillon  qu'ils  voulaient  massacrer.  Ils 
furent  repoussés  par  les  bataillons  des  gardes  françaises  et  suisses. 
Plus  de  deux  cents  hommes  furent  tués.  On  trouva  de  l'argent  dans 
leurs  poches.  Le  Parlement  suspendit  ses  poursuites  contre  les  auteurs 
de  tant  de  crimes.  Le  gouvernement,  impuissant  et  désarmé,  timide 
devant  l'émeute  comme  devant  les  partis,  arrivait  enfin  devant  les 
états  généraux,  poussé  par  les  vents  contraires  des  passions  excitées, 
sans  guide  et  sans  résolutions  fixes,  sans  noyau  formé  et  compacte  dans 
une  assemblée  nouvelle  et  inconnue,  sans  confiance  dans  les  troupes, 
dont  on  regardait  cependant  l'appui  comme  un  possible  et  dernier 
recours. 

Les  états  généraux  furent  présentés  au  roi  le  2  mai  1789.  Il  sembla 
que  les  deux  premiers  ordres,  par  un  instinct  prophétique  de  leur 
ruine,  voulussent,  pour  une  dernière  fois,  étaler  leurs  privilèges.  In- 
troduits sans  retard  auprès  du  roi,  ils  laissèrent  devant  le  palais  les  dé- 
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vent  ensemble,  et,  lorsqu'ils  se  séparaient,  ils  se  réunissaient  ensuite 
pour  concerter  leurs  délibérations  ;  ils  ne  choisissaient  ordinairement 
qu'un  seul  président,  qu'un  seul  orateur  pour  tous  les  ordres,  généra- 
lement parmi  les  membres  du  clergé. 

«  Les  états  d'Orléans  eurent  l'imprudence  de  ne  pas  suivre  les  formes 
observées  précédemment  et  les  ordres  se  séparèrent.  Le  clergé  les  in- 
vita vainement  à  ne  faire  qu'un  seul  cahier  commun  et  à  choisir  un 
seul  orateur,  mais  ils  eurent  soin  de  protester  que  cette  innovation  ne 
nuirait  pas  à  l'union  et  à  l'intégrité  du  corps  des  états.  L'orateur  du 
clergé  dit  dans  sa  harangue  que  les  trois  états,  comme  par  le  passé, 
n'avaient  qu'une  bouche,  qu'un  cœur  et  une  âme. 

«  Malgré  ces  protestations,  le  funeste  exemple  donné  par  les  états 
d'Orléans  fut  suivi  par  ceux  de  Blois  et  par  ceux  de  1614.  S'il  pouvait 
encore  être  imité,  craignons  que  les  états  généraux  ne  puissent  rien 
faire  pour  la  félicité  du  royaume  et  pour  la  gloire  du  trône,  et  que  l'Eu- 
rope n'apprenne  avec  surprise  que  les  Français  ne  savent  ni  supporter 
la  servitude  ni  mériter  la  liberté.  » 

Honnête  et  inutile  appel  aux  souvenirs  d'un  passé  lointain  !  Les 
temps  étaient  changés;  là  où  les  officiers  municipaux  représentant  le 
tiers  état  se  trouvaient  sans  force  en  présence  des  premiers  ordres  com- 
binés, le  tiers,  déjà  l'égal  des  privilégiés  par  l'extension  de  sa  repré- 
sentation, comptait  des  adhérents  nombreux  dans  le  clergé,  parmi  les 
curés  de  campagne  et  jusque  dans  les  rangs  de  la  noblesse.  La  délibé- 
ration en  commun  et  le  vote  par  tête  livraient  les  deux  premiers  ordres 
entre  ses  mains;  c'est  ce  qu'oubliaient  facilement  les  partisans  d'une 
réunion  désirable,  nécessaire  même,  mais  qu'on  ne  pouvait  imposer  au 
clergé  ni  à  la  noblesse,  qu'ils  ne  pouvaient  accomplir  qu'en  vue  du  bien 
public  et  dans  la  sage  espérance  de  conserver  leur  influence  en  renon- 
çant à  leur  pouvoir.  Tout  ce  travail  préparatoire  du  gouvernement 
libre,  prudent  et  hardi,  franc  et  discret,  avait  été  négligé  par  la  fai- 
blesse ou  l'inexpérience  des  ministres.  «  Ce  pauvre  gouvernement  était 
aux  prises  avec  tous  les  genres  de  périls,  et  l'homme  qui  s'était  montré 
supérieur  en  d'autres  circonstances  difficiles,  fléchissait  sous  le  poids 
de  celles-ci.  Ses  talents  étaient  décolorés,  ses  lumières  vacillantes,  il 
n'était  soutenu  que  par  la  rectitude  de  ses  intentions  et  la  vanité  de 
SOS  espérances,  car  il  avait  toujours  en  réserve  celte  perspective  de  con- 
fiance et  d'estime  dont  il  croyait  le  tiers  état  pénétré  pour  lui;  mais 
les  prouîolcurs  de  la  révolution,  ceux  qui  la  voulaient  complète  et  sub- 
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versivede  l'ancien  gouvernement,  ceshommesqui  étaicntsi  peudechose 
dans  le  début,  soit  par  leur  poids,  soit  par  leur  nombre,  avaient  trop 
d'intérêt  à  annuler  M.  Necker  pour  ne  pas  faire  valoir  comme  des  per- 
fidies ses  hésitations,  ses  ménagements  pour  les  deux  premiers  ordres 
et  son  air  retenu  vis-à-vis  des  communes  '.  » 

Ce  fut  avec  cette  faiblesse  indécise  dans  les  grandes  questions  et  ce 
détail  minutieux  dans  les  affaires  secondaires  que  M.  Necker  se  pré- 
senta, le  5  mai,  devant  les  trois  ordres,  à  l'ouverture  de  la  session  faite 
dans  le  palais  de  Versailles  par  le  roi  Lcuis  XVI.  Le  cortège  royal  avait 
été  salué  dans  la  foule  par  des  cris  répétés  et  systématiques  :  «  Vive 
M.  le  duc  d'Orléans!  »  qui  avaient  troublé  et  agité  la  reine.  «  Le  roi, 
dit  Marmontel,  parut  avec  une  dignité  simple,  sans  orgueil,  sans  timi- 
dité, portant  sur  le  visage  le  caractère  de  bonté  qu'il  avait  dans  le 
cœur,  doucement  ému  du  spectacle  et  du  sentiment  que  les  députés 
d'une  nation  fidèle  devaient  inspirer  à  son  roi.  »  Son  discours  fut  court, 
digne,  affectueux  et  sans  portée  politique.  Avec  plus  de  pompe  et  de 
détail,  le  ministre  resta  dans  les  mêmes  limites.  «  Aidez  Sa  Majesté, 
disait-il,  à  fonder  la  prospérité  du  royaume  sur  des  bases  solides,  cher- 
chez-les, indiquez-les  à  votre  souverain  et  vous  trouverez  de  sa  part  la 
plus  généreuse  assistance.  »  Les  actes  répondaient  à  cet  insuffisant 
langage-  Accablé  sous  le  fardeau  des  fautes  et  des  erreurs  passées,  le 
gouvernement  abdiquait  d'avance  entre  les  mains  de  cette  Assemblée 
puissamment  confuse  qu'il  venait  de  convoquer.  Le  roi  avait  abandonné 
la  vérification  des  pouvoirs  aux  états  généraux  eux-mêmes.  M.  Necker 
se  borna  à  indiquer  la  possibilité  d'une  action  commune  des  trois  or- 
dres, en  recommandant  aux  députés  d'examiner  ces  questions  avec  sa- 
gesse. «  Le  roi  est  inquiet  de  vos  premières  délibérations,  »  dit  le  mi- 
nistre, rejetant  au  hasard,  sur  des  chefs  encore  inconnus,  la  direction 
de  ces  discussions  qu'il  redoutait  avec  raison.  «  Jamais  assemblée  po- 
litique n'avait  réuni  un  si  grand  nombre  d'hommes  remarquables,  dit 
M.  Malouet,  sans  qu'il  y  en  eût  un  seul  dont  la  supériorité  lut  décidée 
et  pût  en  imposer  aux  autres.  Cette  abondance  de  lumières  a  rendu 
cette  assemblée  ingouvernable,  comme  elles  le  seront  toutes  en  France 
quand  un  homme  éminent  en  autorité,  en  caractère,  ne  s'emparera  pas 
du  timon  des  affaires  ou  qu'on  ne  lui  en  défiérera  pas  spontanément  la 
direction.   Qu'on  se   figure  donc  ce  que  pouvait  être  une  réunion 

*  Mémoires  de  M.  Malouet ,  t.  1,  p.  236. 
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d'hommes  passionnés,  sans  règle  et  sans  frein,  également  dangereux 
par  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités,  parce  qu'ils  manquaient  presque 
tous  d'expérience  et  d'une  juste  appréciation  daj[a  gi'avité  des  circon- 
stances dans  lesquelles  ils  étaient  placés  ;  si  bien  que  les  bons  n'ont 
pu  faire  aucun  bien,  et  que  les  mauvais,  par  légèreté,  par  violence,  ont 
presque  toujours  fait  plus  de  mal  qu'ils  nè^voulaient.  » 

Ce  fut  au  sein  de  ce  chaos  de  passions,  de  volontés  et  de  désirs  légi- 
times ou  coupables,  patriotiques  ou  égoïstes,  que  se  posa  dèsi'abord  la 
»  question  de  la  vérification  des  pouvoirs.  Prompte  et  péremptoirc 
du  côté  de  la  noblesse,  hésitante  et  mesurée  de  la  part  du  clergé,  la 
résistance  des  deux  premiers  ordres  à  toute  action  commune  irrita  le 
tiers  état;  ses  appels  n'avaient  abouti  qu'à  des  conférences  rompues, 
puis  reprises  sur  le  désir  du  roi,  évidemment  et  douloureusement 
ineflicaces.  «Par  un  inconcevable  oubli  de  M.  Necker, dans  la  distribu- 
tion locale  du  bâtiment  destiné  à  l'assemblée  des  états  généraux,  il  y 
avait  la  salle  du  trône  ou  des  trois  ordres,  une  salle  pour  la  noblesse,  une 
pour  le  clergé,  et  point  pour  les  communes,  qui  restèrent  touthaturel^ 
lemejfit  établies  dans  la  salle  des  états,  la  plus  vaste,  la  plus  ornée,  et 
toute  garnie  de  tribunes  pour  les  spectateurs  qui  prirent  possession 
des  loges  communes  de  la  salle.  Quand  on  s*aperçut  que  cette  foule 
d'étrangers  et  leurs  applaudissements  ne  faisaient  qu'exciter  l'audace 
des  parleurs  les  plus  véhéments,  on  sentit  toutes  les  conséquences  de 
celte  installation.  Croirait-on,  continue  M.  Malouet,  que  M.  Neckei: 
ait  eu  la  pensée  de  supposer  un  accident  d'éboulement  de  terre,  d'eu*» 
foncement  des  caves  des  Menus,  et  de  faire  écrouler,  pendant  la  nuit^ 
la  charpente  de  la  grande  salle,  pour  déplacer  et  installer  séparément 
les  trois  ordres?  C'est  à  moi  qu'il  l'a  dit,  et  j'eus  assez  de  peine  à  le 
détourner  de  cette  idée,  en  lui  en  faisant  apercevoir  les  dangers.  » 
L'imprévoyance  et  l'hésitation  agitée  des  ministres  avaient  placé  le 
tiers  état  dans  une  situation  nouvelle  et  forte.  Installé  d'office  dans  Ui 
salle  des  états,  il  semblait  déjà  le  maître  du  lieu,  attendant  chez  lui  les 
deux  premiers  ordres.  Mirabeau  le  comprit  avec  cette  intuition  rapide  des 
effets  et  des  conséquences  qui  constitue,  pour  une  grande  part,  le  génie 
oratoire.  Le  tiers  état  avait  pris  possession,  nul  ne  pouvait  désormais 
lui  disputer  ses  privilèges,  et  c'était  la  défense  d'un  droit  acquis  qui 
devait  inspirer  au  fougueux  orateur  sa  puissante  audace,  lorsque,  le 
23  juin,  vers  le  soir,  après  la  malheureuse  séance  royale,  le  marquis 
de  Drcux-Bi'ézé  rouira  dans  la  salle  pour  engager  les  députés  du  tiers 
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à  se  retirer.  L'ordre  du  roi  était  formel,  mais  déjà  quelques  gentils- 
hommes et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  s'étaient  joints  aux 
députés  des  communes;  leur  victoire  définitive  du  27  juin  et  la  fusion 
des  trois  ordres  se  faisaient  pressentir,  Mirabeau  se  leva  à  Teatrée  du 
grand  maître  des  cérémonies  :  «  Allez  dire  à  ceux  qufvous  envoient, 
s'écrîa-t-il,  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  et  que  nous 
n'en  sortirons  que  par  la  force  des  baïonnettes.  »  C'était  le  début  des 
violences  révolutionnaires. 

Le  12  juin,  la  bataille  commençait,  l'nppel  des  bailliages  avait  lieu 
dans  la  salle  des  états.  Le  tiers  état  siégeait  seul.  A  chaque  province,  à 
chaque  chef-lieu,  à  chaque  procès-verbal,  les  secrétaires  répétaient  à 
haute  voix  :  «  Messieurs  du  clergé?  Nul  ne  s'est  présenté.  —  Messieurs 
de  la  noblesse?  Nul  ne  s'est  présenté.  »  Quelques  curés  eurent  seuls  le 
courage  de  se  séparer  dès  lors  de  leur  ordre  et  de  soumettre  leurs  pou- 
voirs ù  la  vérification.  Tous  les  députés  du  tiers  leur  déférèrent  aussi- 
tôt la  préséance.  Le  jour  de  la  persécution  n'était  pas  venu. 

La  légalité  subsistait  encore,  le  tiers  état  demeurait  dans  une  modé- 
ration fière,  la  limite  était  aisée  à  franchir,  un  nom  v  suffit. 

Le  titre  d'états  généraux  pesait  à  la  nouvelle  assemblée,  il  rappelait 
la  distinction  des  ordres  comme  l'humble  attitude  du  tiers  état  dans  le 
passé.  «  Ce  nom  est  le  seul  vrai,  s'écria  l'abbé  Siéyes:  Assemblée  des 
représentants  connus  et  vérifiés  de  la  nation.  »  C'était  une  négation 
dédaigneuse  des  deux  premiers  ordres.  Mounier  répondit  par  une 
autre  définition  :  «  Assemblée  légitime  de  la  majorité  des  députés  de 
la  nation ,  délibérant  en  l'absence  de  la  minorité  dûment  invitée.  » 
Les  finesses  de  la  métaphysique  et  de  la  politique  sont  impuissantes  à 
saisir  l'imagination  populaire.  Mirabeau  le  sentit  :  «Appelons-nous  les 
représentants  du  peuple!  »  s'écria-t-il.  Pour  ce  nom  resté  funeste  il 
réclamait  la  sanction  royale  :  «Je  crois  le  veto  du  roi  tellement  néces- 
saire, disait  le  grand  orateur,  que  s'il  ne  l'avait  pas,  j'aimerais  mieux 
vivre  à  Constantinople  qu'en  France.  Oui,  je  le  déclare,  je  ne  connais 
rien  de  plus  terrible  que  l'aristocratie  souveraine  de  six  cents  per- 
sonnes qui  demain  pouvant  se  déclarer  inamovibles,  après-demain 
héréditaires,  finiraient,  comme  les  aristocrates  de  tous  les  pays  du 
monde,  par  tout  envahir.  » 

Un  député  obscur  avait  jeté  dans  la  discussion  le  nom  d'Assemblée 
nationale  souvent  employé  dans  le  passé  pour  désigner  les  étals  géné- 
raux; Siéyes  s'en  empara,  abandonnant  les  définitions  subtiles  et  soi- 
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.  Abailardt  son  enseignement,  I,  105.  Mouve- 
ment de  Tcsprit  du  temps  d'Abailard,  ses  ensei- 
gnements, I,  472.  Condamné  par  TÉglise,  472. 
Jieurt  à  l'abbaye  de  Saint-Marcel,  472. 

Abaissement  de  la  France  ;  Louis  XV  le  sent,  Y, 
122. 

Abbeville  ouvre  ses  portes  aux  F'rançais,  II, 
197.  Les  dames  viennent  voir  Jeanne  d'Arc  dans 
sa  prison,  II.  321.  Philippe  VI  à  Abbeville,  II,  95. 
Célébration  du  mariage  de  Marie  d'Angleterre  avec 
Louis  XII,  II,  569.  Manufacture  de  drap  établie  par 
Colbert,  IV,  305. 

Abbion,  chef  saxon,  I,  201. 

AbboH  le  Moine,  récit  du  siège  de  Paris  par  les 
Normands,  I,  245. 

Abdérame  entre  en  Gaule,  1, 170.  Vaincu  à  Poi- 
tiers par  Chai'les  Martel,  I,  177. 

Abi  Netsa  forme  alliance  avec  le  duc  d'Aqui- 
taine. Vaincu  et  tué,  I,  175. 

Abjuration  d'Henri  IV;  il  la  discute  avec  Rosny, 
m,  450.  Raisons  de  l'abjuration,  407.  Annoncée, 
470.  Effet,  471.  Conférence  de  Mantes,  475.  Accom- 
plie, 475.  Résultats,  479. 

Aboul  Kacem  prend  Jérusalem,  I,  388. 

Abraham,  première  bataille,  V,  163.  Seconde 
bataille,  164.  ^ 

Absolution  demandée  par  les  Grandes  Compa- 
gnies au  pape  Urbain  V,  II,  189.  D'Henri  IV  par 
Clément  Yl,  III,  504. 

Académie  d architecture  fondée  par  Colbert,  IV, 
512. 

Académie  française,  son  origine,  IV,  173.  Pro- 
tégée par  Richelieu,  174.  Devient  une  institution 
nationale,  175.  Rencontre  de  l'opposition,  176. 
Son  Dictionnaire,  177.  Instructions  du  cardinal, 
177.  Tyrannie  et  largeur  du  cardinal,  181.  Ses 
sentiments  sur  le  Cid,  186.  L'Académie  a  duré, 
m.  Lettre  de  Fénelon.  IV,  454  et  497.  Molièi-e 
n'en  est  pas,  on  lui  élève  un  buste,  509.  Grandie 
et  émancipée,  509.  Faveur  du  roi,  509.  Soins  de 
Colbert,  509.  Travail  du  Dictionnaire,  510.  Confié 
à  Vaugelas,  510.  Académiciens  gens  du   n^wde, 


510.  Règles  qui  s'inti*oduisent,  510.  Voltaire  enfin 
élu  à  l'Académie,  V,  244. 

Académie  des  médailles  et  insaiptions  fondée 
par  Colbert,  IV,  511.  La  petite  Académie,  lettre 
de  Boilcau  à  M.  de  Pontchaftrain,  IV,  511. 

Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  fondée 
sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  IV,  512.  In- 
lluence  favorable  de  Lebrun,  512. 

Académie  des  sciences  à  la  Bibliothèque  du  roi, 
IV,  512.  Doit  son  origine  à  des  réunions  privées. 
512.  Goût  de  Colbert  pour  les  savants,  512.  Direc- 
tion que  se  réserve  le  Régent,  V,  7. 

Acadie  enlevée  aux  Français  par  la  paix  d'U- 
trecht,  V,  148.  Territoire  neutre,  150.  Désir  des 
Canadiens  de  la  i*eprendre,  150.  Les  habitants 
émigi'ent  pour  passer  sur  le  sol  français,  151. 
Population  paisible,  154.  Cruauté  des  Anglais 
à  leur  égard,  154.  Leur  pays  dévasté,  155.  S'éta- 
blissent en  Louisiane  et  prés  de  Bordeaux,  155. 

Aché  [Comte  d'),  battu  deux  fois  par  les  An- 
glais, V,  136.  Trompe  l'attente  de  Lally  à  Pondi- 
chéry,  138. 

Aci  (Regnault  d'),  avocat  général,  est  assassiné, 
II,  140. 

Acquapendente.  Message  de  Charles  VIII  ?u  pape 
Alexandre  VI,  II,  580. 

Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  conseiller 
d'Hugues  Capet,  I,  278. 

Adalbert,  comte  de  Périgord,  sa  réponse  à  Hu- 
gues Capet,  I,  282. 

Adalhard,  abbé  de  Corbie,  conseiller  de  Charle- 
magne,  I,  220. 

Adam  le  Prémontré,  III,  131. 

Adams  (John)  sur  les  Français  en  Canada,  V. 
322.  Au  général  Gates,  335.  Sur  la  déclaration  de 
l'Indépendance,  336. 

Adams  (Samuel)  à  Lexington,  V,  331. 

Adda  (Rivière  de  1'),  II,  522. 

Adèle,  fille  du  duc  de  ^ormandie,  I,  326. 

Adhémar,  vicomte  de  Limoges,  ses  luttes  avec 
les  moines,  I,  305. 

Adhémar,  évêque  du  Puy,  premier  croisé,  I, 
365. 

Adige  (L')  passé  par  le  prince  Eugène,  lY,  324- 
335. 

Adrets  (Baron  des),  ses  cruautés  contre  les  ca- 
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Iboliques  en  Dauphiné  et  en  Provence,  111,  205. 

Adriani,  continuateur  de  Guicciardini,  111.  535. 

Adrien,  son  administration,  progrès  des  Gaules, 
I.  189. 

Adrien  l*\  pape,  en  guerre  avec  les  Lombards, 
protégé  par  Gharlemagne,  I,  202.  Le  reçoit  à  Rome, 
205. 

Adrien yi,  pape.  III,  10). 

Aduatiques,  se  défendent  à  outrance  contre  Cé- 
sar, I,  59.  Vendus  comme  esclaves,  59. 

Aélius  combat  Attila,  en  triomphe  à  Cliâlons-sur- 
Marne,],  124. 

il ^c/e  (Concile  d*),  convoqué  par  Alaric  II,  1, 137. 

Agnadel  (Bataille  d).  11,  522. 

Agnani.  Boniface  VIII  s'y  réfugie,  attaqué,  em- 
prisonné, I.  556. 

Agnès,  fille  de  saint  Louis,  1,440. 

AgouU  (M.  d')  au  Parlement  pour  arrêter 
IIM.  d'Éprémesnil  et  Monsabert,  V,  450. 

Agrippa  établi  à  Lyon  comme  gouverneur  des 
Gaules;  son  administration,  I,  70. 

Aguesseau  (Chancelier  d'),  sur  t'énelon,  IV,  460. 
Son  élévation,  V,  8.  Avec  son  frère,  8.  Objections 
ù  Law,  11.  Disgracié,  12.  Noble  attitude  à  Fresnes, 
12.  Law  va  l'y  chercher,  18.  Sans  effet,  18.  Que- 
i*elles  avec  le  Parlement  au  sujet  de  la  bulle  Uni- 
geniius,  47.  Donne  sa  démission,  47.  Refuse  de 
siéger  avec  Dubois  au  conseil  de  ré{!ence,  49. 
Exilé,  49.  Sur  la  législation  à  l'égard  des  protes- 
tants, V,  64.  Rappelé  au  siège  de  chancelier  sans 
influence  sur  le  Parlement,  V,  84.  Avec  Belle-lsle 
au  retour  de  Prague,  V,  97. 

ili^iiaii  (Saint),  évéque  d'Orléans,  défend  sa  ville 
contre  Attila.  I.  124. 

Aiguës- Mortes.  Embarquement  de  saint  Louis, 

I,  450.  Marguerite  de  Valois  s'y  embarque,  111,87. 
Charles-Quint  et  François  !•'  à  Aigues-Mortes,  III, 
113. 

Aiguillon.  Pris  par  le  comte  de  Derby,  II,  83. 

Aiguillon  (Duc  d]  a  l'honneur  d'avoir  repoussé 
une  descente  des  Anglais,  V.  185.  Gouverneur 
de  Bretagne,  sa  lutte  avec  le  Parlement,  V,  201. 
Remplacé  par  M.  de  Duras.  202.  Protégé  par  le  roi, 
203.  Dans  l'intrigue  contre  le  duc  de  Choiseul,  203. 
Aux  affaires  étrangères,  203.  Sans  poids  en  Eu- 
rope. 220.  Dans  le  démembrement  de  la  Pologne, 
221.  Triumvirat  corrompu  et  absolu,  221 .  Contribue 
à  l'élévation  de  M.  de  Maurepas,  303.  Sacrifié  par 
lui  sur  le  mécontentement  de  Marie-Antoinette, 
303.  Remplacé  par  M  M.  du  Muyetde  Vergennes,303. 

Aiguillon  (Duchesse  d').  Saint  Vincent  de  Paul 
cliez  la  duchesse,  IV.  85.  Affection  du  cardinal  pour 
elle,  152.  La  duchesse  accepte  la  dédicace  du  Cid, 
IV,  181. 

Aimery  (Guillaume],  interroge  Jeanne  d'Arc  à 
Poitiers,  II.  298.  * 

Airaines.  Edouard  III  s'y  arrête,  II,  04. 

Atre  (Château  d'),  11.  259. 

Aire  (Jean  d'),  son  dévouement,  II,  10.  Refusede 
rentrera  Calais,  101. 

Aix  (Aqiiœ  Sextiœ).  Sa  fondation  par  les  Ro- 
mains, 1,37.  Parlement  d'Aix,  institué  par  Louis  XII, 

II,  567.  Occupé  par  le  connétable  de  Dourbon,  III. 
70.  Le  Parlement  d'Aix  condamne  les  Vaudois,  111, 
201.  Il  fait  cause  commune  avec  celui  de  Paris, 
IV,  208.  Colberl  à  riiilendanl  d  Aix,  IV,  361.  Peur 
du  Parlement  d'Aix  pour  la  peste,  V,  45.  L'arche- 


vêque à  Dubois,  43.  La  population  décimée,  44. 
Le  tiers  état  d'Aix  envoie  Mirabeau  aux  états  géné- 
raux, V,  478.  Émeute  calmée  par  lui,  478. 

Aix-la-Chapelle  fondée  par  Charlemagne,  I, 
229.  Il  y  est  enterré,  232.  Congrès,  IV.  266.  Paix. 
IV,  267.  Paix,V,  118.  Conditions,  118.  Bote  comme 
la  paix,  118. 

Alain  K,  duc  de  Bretagne,  tuteur  de  Guillaume 
le  Bâtard.  I,  317. 

Alais.  Paix  religieuse  signée  à  Alais,  IV.  116. 
Complètement  converti  suivant  le  duc  de  Noailles, 
IV,  397. 

Alarçon,  gardien  de  FrtfnçoisI*'àPizzigliittone 

III,  84. 

Alaric  II,  roi  dos  Visigotbs.  Ses  batailles  avec 
Clovis;  vaincu  à  la  bataille  de  Vouillé,  I.  138. 

Alhe  (Duc  d).  Entrevue  de  Charles  IX  et  de 
Catherine  de  Médicis  avec  le  duc,  III,  335.  Capitaine 
général  de  l'empereur  devant  Metz.  III.  223. 

AWemarle  (Duc  d'),  fils  de  Blonk,  défend  De- 
nain.  IV,  353.  Demande  quartier  à  Villars,  354. 

Albcrgotti^   lieutenant -général    devant  Denain, 

IV,  353. 

Alberoni  ^Cardinal],  amené  en  Espagne  par  le  duc 
de  Vendôme,  IV.  548.  Indique  Elisabeth  Farnèse, 
548.  Ministre  de  Philippe  V.  V.  24.  Habile  et  tout- 
puissant,  27.  Promet  le  secours  d'une  armée  espa- 
gnole à  la  duchesse  du  Maine.  27.  Ordre  d'Alberoni 
à  Cellamare,  28.  A  relevé  les  finances  et  la  marine 
de  l'Espagne.  35.  Rôvcs  étendus.  35.  Cardinal,  35. 
Remords  du  pape.  35.  Forme  une  alliance  entre 
Charles  \II  et  le  tzar,  35.  Expédition  en  Sicile,  35. 
Triple  et  quadniple  alliance.  35.  Alberoni  re- 
fuse d'y  entrer.  36.  Fait  saisir  les  résidents  an- 
glais en  Espagne,  36.  Isolé  en  Europe,  36.  Procla- 
mation de  l'Espagne.  37.  Scène  avec  le  marquis 
de  Villena.  37.  Calomnie  contre  le  régent,  38. 
Espérance  de  défection  des  troupes  françaises,  39. 
D'une  insurrection  en  Bretagne,  40.  Coalitioo 
contre  Alberoni.  40.  Chassé  d'iispagne.  40.  En»- 
porte  le  testament  de  Charles  II,  41 .  Réfugié  à 
Rome.  40.  Cherche  à  soulever  les  protestants  fran- 
çais sans  succès,  65.  Meurt  à  Rome,  IV,  550. 

Albei't  d'Aix,  historien  des  croisades,  I,  577. 

Albigeois.  Saint  Bernard  prêche  contre  eux,  1, 474. 
Condamnés  au  concile  de  liOmbers,  475.  Innocent  III 
cherche  à  les  convertir,  476.  ProcUme  contre  eux 
la  croisade  après  l'assassinat  du  légat  Pierre  de 
Castelneau,  478.  Simon  de  Montfort,  comte  de  Tou- 
louse, la  commande,  475.  Guerre  cruelle.  479. 
Prise  de  Toulouse,  484.  Persécution  prolongée, 
496. 

Albrel  (Connétable  d'),  II,  255.  Tué  à  Azincourt, 
II.  259. 

Albrel  (Sire  d')  à  Blanquefort,  II,  353 

Albrei  (Alain,  sire  d']  prétend  à  la  main  d'Anne 
de  Bretagne,  11,  465.  Écarté.  466. 

Albrel  (Jean  d').  agent  de  François  I*'  auprès 
des  électeurs  de  l'Empire,  III,  32. 

i4/6re/ (Maréchal  d')  6 Bordeaux  pendant  l'émeute 
de  la  gabelle,  IV.  362. 

Albrel  (Jeanne  d'),  née  à  Pau,  III,  187.  Aime 
le  bal.  III.  258.  Devient  fervente  protestante,  262. 
Message  du  roi  de  Navarre,  281 .  A  La  Rochelle,  315. 
A  Tonna  y-Charente.  320.  Derechef  à  La  Rochelle, 
520.  Marie  Henri  de  Bourbon.  327.  Négociation  du 
mariaire  do  son  fils,  329.  Lettre  à  son  (ils,  530. 


INDEX    ALPHABETIQUE. 


495 


Meurt  à  Fans.  537.  Souvenir  de  cette  mort  chez 
son  fils,  381.  Avait  établi  le  culte  réformé  en  Béam 
à  Texclusion  de  tout  autre,  lY,  24. 

Aiby  (L'évéqued')  soutient  Montmorency  dans  sa 
révolte.  IV,  48. 

Alcide  (Combat  de  1')  avec  le  Dunkerque,  sans 
déclaration  de  guerre,  V,  152. 

Alcutn,  conseiller  favori  de  Charlemagnc,  I,  228. 

AUred,  archevêque  d'York,  couronne  Guillaume 
le  Conquérant,  I,  345. 

Alembert  (D')  à  Voltaire  sur  la  popularité  de 
Frédéric  II,  V,  182.  Sur  le  jugement  de  Ully,  141. 
Demande  la  liberté  des  captifs  de  Cracovie,  218. 
Frédéric  II  à  Voltaire,  220.  Voltaire  à  Frédéric  11, 
256.  Sur  le  procès  de  la  Barre,  259.  Fait  le  dis- 
cours préliminaire  de  Y  Encyclopédie,  209.  Cesse 
d'y  travailler,  269.  Attachement  pour  mademoiselle 
de  Lcspinasse,  269.  Au  grand  Frédéric  sur  Mau- 
pertuis,  270.  Accepte  une  pension  de  Frédéric  II, 
270.  Instances  de  Catherine  II  auprès  de  d'.\lcm- 
berl,  270.  Absorbé  par  la  science  et  l'Académie 
française,  270.  Modéré  et  sensé,  à  Voltaire,  270. 
Sur  J.-J.  Rousseau,  293.  A  Frédéric  II  sur  Diderot, 
272.  Meurt  à  Paris,  270. 

Alençon  (Siège  d)  par  Guillaume  le  Bâtard,  l, 
316.  Pris  par  Henri  IV,  III,  443.  Insurrection  contre 
les  nouveaux  points  de  dentelle,  Ifl,  365. 

Alençon,  héraut  d'armes  à  Bruxelles,  IV,  145. 

Alençon  (Ducd').  Ses  paroles  à  Crécy,  II,  98.  Tué 
à  Azincourt,  II,  259. 

Alençon  (Ducd).  Ses  relations  avec  Jeanne  d'Arc, 
11,  300  et  311.  A  Patay,  312. 

Alençon  (Duc  d'],  mari  de  Marguerite  de  Valois, 
m,  51.  Se  sauve  à  Pavie,  7.  Meurt  de  honte  à 
Lyon,  87. 

Alençon  (Duc  d')  chez  Coligny,  III,  5il.  Proposé 
comme  mari  à  la  reine  Elisabeth,  327.  Au-devant 
d'Henri  lit,  III,  370.  Sa  révolte;  il  s'échappe  du 
Louvre,  380.  Parti  des  malcontents,  380  Meurt  à 
Chàleau-Thierry,  389. 

Alep  et  Damas  (Sultan  d')  en  guerre  contre  les 
émirs,  I,  438. 

Alésia.  Vercingélorix  s'y  réfugie,  I.  65.  Siège  et 
prise  par  César,  66. 

Alespée  (Jean)  au  supplice  de  Jeanne  d'Arc,  II,  38. 

Alessandrino  (Cardinal)  envoyé  par  Pie  V  contre 
le  mariage  d'Henri  de  ^'avarre,  III,  338. 

Alexandre  II,  pape.  Ses  relations  avec  Guillaume 
de  Normandie,  I,  329. 

Alexandre  IV,  pape,  I,  527. 

Alexandre  V'I  (Borgia)  pape,  II,  476.  Relations 
avec  Charles  VIII,  480.  Entre  dans  la  ligue  con- 
tre lui,  487.  Envoie  ses  troupes  à  la  bataille  de 
Fornoue,489.  Alliance  avec  Louis  XII,  500.  Meurt, 
518. 

Alexandre  le  Grand,  Ses  rapports  avec  les  hordes 
Gauloises,  I,  18. 

Alix  (Princesse),  I,  417. 

Allain  Chartier,  poëte,  II,  282. 

Allemagne  (Suisse).  Négociation  de  Louis  XI 
avec  la  grande  et  petite  ligue,  II,  416-418. 

^//ema^;i<;  (Protestants  d').  Députation  à  Fon- 
tainebleau, III,  226. 

Allemands.  Leur  guerre  contre  Clovis,  1, 134. 

Alleu  (Biens  d'),  1,271. 

Allia  (Bataille  de  V),  entre  les  Romains  et  les 
Gaulois,  390  ans  avant  J.-C,  I,  25. 


Alliance  {Ia  grande)  se  forme  contre  la  France 

IV,  305. 

Alliance  (Seconde  grande),  après  la  proclama- 
tion de  Philippe  V,  IV,  32 i. 
Alliance  (Quadruple).  Les  HoHandais  y  adhèront, 

V.  36.  Signature  du  traité,  35.  Délfuit  par  le  ren- 
voi de  l'infante,  73. 

Alliances  protestattles.  Politique  d'Henri  IV 
poursuivie  par  Richelieu,  IV,  120. 

Allobrogcs.  Leur  guerre  contre  les  Ëduens; 
ceux-ci  appellent  les  Romains  à  leur  secours,  1,37. 
Destruction  des  Allobrogcs,  38. 

Almanza  (Bataille  d'i,  IV,  337. 

Alost  (Prise  d')  par  Turenne,  IV,  263. 

Alouette  (I/),  légion  Gauloise  dans  l'armée  ro- 
maine, I,  74. 

Alphonse,  comte  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis, 
à  la  croisade,  I,  4r»3.  Devient  comte  de  Toulouse, 
322.  Meurt  sans  enfants.  322. 

Alphonse  i*',  roi  d'Aragon,  enlève  leroyaumede 
Naples  à  la  maison  de  France,  II,  472. 

Alphonse  VI,  roi  de  Portugal,  épouse  mademoi- 
selle de  Nemours,  IV,  262. 

Alsace.  Henri  H  y  entre,  III,  220.  Assurée  à  la 
France  par  la  paix  de  Westphalie.  IV,  198.  Tu- 
renne  la  reprend,  IV,  284.  Landgraviat  d'Alsace, 
cédé  à  Bernard  de  Saxc-NVeimar,  IV,  146.  Fait 
retour  à  la  F'rance.  IV,  150.  Unie  à  laFrancesous 
Louis  XIV,  IV,  357.  Envahie  par  les  Autrichiens, 
V,  103.  Louis  XV  y  marche,  103.  Malade,  103.  Al- 
sace dévastée,  104. 

AUenheim.  Montecuculli  y  passe  le  Rhin,  IV,  287, 

Alten-Markt  (Trêve  d'),  IV.  140. 

Alvinno.  Commande  aux  Vénitiens  à  la  bataille 
d'Agnadel,  II,  522.  Campe  près  de  Vérone,  III,  6. 
Au  camp  du  roi  à  Marignan,  10. 

Amboise  (Cardinal  d),  ami  du  duc  d'Orléans,  II, 
454.  Rentre  en  faveur  auprès  de  Charles  VIII, 
469.  En  Italie  pour  Ix>uis  XII.  Archevêque  de 
Rouen  et  cardinal.  509.  Conseille  le  mariage  de 
la  princesse  Claude  avec  François  I«',  517.  Aux 
états  généraux,  518.  En  Italie  avec  Louis  XII, 
526.  Désire  devenir  pape,  échoue,  516  et  532.  Négo- 
ciations en  Italie,  535.  Chaumont  d'Amboise,  son 
neveu,  meurt  en  Italie,  539.  Mort  du  cardinal, 
556,  Son  portrait,  536.  Influence  heureuse  sur  le 
roi,  566. 

Amboise  (Château  d').  Charles  VIII  y  est  élevé,  II, 
373.  Y  séjourne  souvent,  495.  Y  meurt,  496.  Tu- 
multe, m,  268.  Condé  à  Amboise,  267-272.  Exécu- 
tions, 271 .  Paix,  805.  M.  de  la  Vicuville  au  châ- 
teau, IV,  35.  Le  duc  de  Vendôme  et  le  grand 
prieur  à  Amboise,  37. 

Ambrons,  tribu  gauloise,  fonde  ses  établissements 
en  Italie  dans  l'Ambrie  (Ombrie),  I,  17.  Vaincus 
par  Marins,  45. 

Ame  lot  avec  Belle-lsle  au  retour  de  Prague,  V, 
97.  Annonce  à  Louis  XV  la  mort  de  Fleury. 

Amelol  (Marquis  d').  Remplace  M.  de  Malesher- 
bes,  V,376.  Plaisanterie  de  M.  de  Maurepas,  376. 
Chargé  des  affaires  de  Bretagne,  lettre  qu'il  reçoit 
des  états,  403. 

Amherst  (Général).  Bloque  Montréal,  V,  165. 

Amiens  (Commune  d'),  II ,  30.  Hommage 
d'Edouard  III  dans  la  cathédrale,  48.  Philippe  VI  à 
Amiens,  94.  Favorable  au  duc  de  Bourgogne,  261. 
Cour  de  justice  tenue  au  nomd'lsabeau  de  Bavière, 
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263.  Vidamc  d'Amiens,  397.  Louis  XI  s'y  établit  et 
y  tient  grande  chère,  410.  Louis  XII  à  Amiens,  560. 
Mayenne  y  rallie  un  corps  espagnol,  III,  442.  Pris 
par  les  Espagnols,  512.  Repris  par  Henri  IV,  IV, 
520.  Cardinal  de  Richelieu  à  Amiens,  IV,  147. 

Amour,  drapeau  du  quiétismé,  IV,  391. 

Amour  pur,  théories  religieuses  de  Fénelon  et 
de  madame  Guyon  rappelant  celles  de  Molinos. 
IV.  420.  Prèchées  par  le  président  Edwards,  427. 

Amsterdam,  Descaries  y  vit,  IV,  105.  Rompt  ses 
écluses,  IV,  275.  Hausse  des  fonds,  323. 

Amxjot,  111,  148.  Son  Plularque,  IV,  102. 

AnasiasCf  pape.  Sa  lettre  à  Clovis,  1, 134. 

Ancenisj  pris  par  la  Trémoille,  II,  466. 

Andelot  (François  d'),  III,  226.  A  Saint-Quen- 
tin, 259.  Se  déclare  réformé,  colère  d'Henri  11,255. 
A  la  tête  de  la  noblesse  française,  262.  A  Vendôme, 
265.  Court  en  Anjou  et  en  Bretagne,  312.  Meurt, 
324. 

Andilly  (M.  Arnauld  d'),  élu  à  l'Académie  fran- 
çaise, refuse,  IV,  510.  Règles  établies  depuis  loi-s, 

IV,  510.  Dit  adieu  à  sa  sœur,  la  Mère  Angélique, 
417.  Accompagne  la  Mère  Agnès,  419. 

André,  major.  Sa  capture,  V,  356.  Lettre  à  Was- 
hington, 557.  Dureté  de  celui-ci,  357.  Courage  de- 
vant le  supplice,  357.  Washington  sur  André,  357. 

André  II,  roi  de  Hongrie,  1,  425.  Serment  d'An- 
dré il,  prêté  par  Marie-Thérèse,  V,  86. 

Atiduze.  Rohan  à  Anduze,  IV,  116.  Assemblée  des 
réformés,  116. 

Ange  Gardien  (Camp  de  1')  attaqué  par  Wolfe, 

V,  162. 

Angers,  Cour  de  Marie  de  Médicis,  IV,  22.  Traité 
d'.4ngei^,  24.  Déclaration  des  femmes,  V,  478. 

Angers  (Château  d').  Fouquet  y  est  interné,  IV, 
253. 

Anglais.  Kégociants  anglais  arrêtés  en  Flandre, 
II,  51.  Héroïsme  des  Anglais  à  Fontenoy,  V,  107. 

Angleterre  (Conquête  de  l').  Ses  consé(|uences 
pour  la  France,  I.  316.  Quatre  traités  conclus  par 
Richelieu,  IV,  120.  Reine  d'Angleterre,  engage 
Anne  d'Autriche  à  céder,  IV,  200.  Guerre  avec  la 
Hollande,  IV,  261.  Dans  la  grande  alliance,  IV, 
305,  Déclaration  de  Louis  XIV  à  la  reine  d'Angle- 
terre sur  son  testament,  IV,  561.  A  Utrecht,  355. 
Protestants  réfugiés  y  prennent  les  armes,  405. 
Cherche  à  soulever  les  protestants  français,  sans 
succès,  V,  65.  S'oppose  à  la  cession  de  Dantzig  à 
Frédéric  II  ;  troublée  par  des  agitations  parlemen- 
taires; humeur  impuissante  sur  le  démembrement 
de  la  Pologne,  220.  Admiration  de  Montesquieu 
pour  l'Angleterre,  226.  Bonne  réception  de  Voltaira 
en  Angleterre,  240.  Inquiétudes  à  l'extérieur,  trou- 
bles au  dedans,  353.  Se  croit  menacée  d'une  inva- 
sion, 353.  Nccker  accusé  de  lui  être  favorable,  58'». 
Pousse  la  Turquie  contre  la  Russie,  fomente  les  dé- 
sordres civils  en  Hollande,  V,  445.  Admiration  de 
M.  Necker,  répugnance  de  Louis  XVI  pour  le  gouver- 
nement anglais,  466,  Sur  les  communes,  404. 

Angoulâme  (Jeanne  d'),  veuve  de  Jean  sans 
Terre,  comtesse  de  la  Marche;  son  orgueil,  1,505. 

AngouU'me  (François  d'),  liancé  à  Claude  de 
France,  II,  518-525.  Opinion  de  Louis  XII  sur  ce 
prince,  570. 

Angoulcme  (Diane  d).  Épouse  llor.ice  l'arnése, 
111,255. 


Angouléme  (Bâtard  d').  Son  avis  sur  les  adhé- 
sions à  Henri  IV,  III,  436. 

Angouléme  (Duc  d').  Son  avis  sur  la  bataille 
d'Arqués,  111,  459. 

Angouléme  (Duc  d').  Commande  à  la  Aocbelleen 
l'absence  du  roi,  IV,  99. 

Angoumois,  Émeute  au  sujet  de  la  gabelle,  III, 
218-219.  Insurrection  sur  les  impôts  nouveaux, 
IV,  361. 

Angriens  (Confédération  des),  1, 197. 

Anguier,  sculpteurs,  IV,  520. 

Anhalt  (Prince  d'],  créateur  de  rinfanterie  prus- 
sienne, V,  87. 

Anjou  (Duc  d'),  donné  en  otage  de  la  paix  de 
Brétigny,  II,  165.  S'évade,  167.  Dur  en  Langue- 
doc, 177. 

Anjou  (Jean  d'),  duc  de  Calabre,  prétendant  au 
(rône  de  Naples,  II,  375. 

Anjou.  Rattaché  à  la  France  par  Louis  XI,  II, 
145. 

Anjou  (Marguerite  d').  Épouse  Henri  VI,  roi 
d'Angleterre,  11.350.  Reçue  à  Chinon  parLouisXI, 
377.  Mise  en  liberté  par  la  paix  de  Pe<:quigny, 
413. 

Anjou  (Louise  d*),  duchesse  de  Nemours,  II, 
439. 

Anjou.  Marie  de  Nédicis  en  accepte  le  gouverne- 
ment au  lieu  de  celui  de  Touraine,  IV,  22. 

Anjou  (Petit  ducd'),  (Louis  XV),  reste  seul,  IV, 
549  et  501. 

Annales  de  l'Empire,  écrites  par  Voltaii*e  pour 
le  duc  de  Saxe-Gotha,  V,  251. 

Anne  de  Ueaujeu,  fille  aînée  de  Louis  Xf,  de- 
vient régente,  H,  455.  Habile  conduite,  454.  Con- 
voque les  états  généraux,  453.  Luttes  avec  le  duc 
d'Orléans,  464.  Devient  duchesse  de  Bourbon,  4457. 
Négociations  en  Bixîiagne,  467.  Lettre  du  roi, 
19i. 

Anne  de  Bretagne.  Son  héritage,  dinicultës  de 
son  mariage,  II,  465.  Négociations,  470.  Épouse 
Charles  VIII,  471.  Épouse  Louis  XII.  508.  Se*»  hu- 
meurs et  son  action  sur  le  roi,  517.  Inquiétude, 
traité  de  Dijon,  501.  Meurt,  568. 

Anne  Doleyn  à  la  suite  de  Marie  d'Angleterre, 
11,509.  Aimée  d'Henri  VIII,  III,  165. 

Anne  d'Esté,  duchesse  de  Guise,  fille  de  Renée 
de  Ferrare,  à  Amboist»,  III,  271.  Arrive  près  d'Or- 
léans ;  son  mari  part  pour  la  i^trouver,  300.  En 
mourant  il  lui  demande  pardon,  303.  Epouse  le 
duc  de  Nemours,  344.  On  pense  à  elle  pour  assas- 
siner Coligny,  344. 

Anne  d'Autriche  (Mariage  d'),  négocié  par  Con- 
cini,  IV,  10.  ?ie  réussit  pas  en  France,  13.  Envoie 
des  conOtures  au  fils  de  Concini,  10.  Avec  sa  belle- 
mère  à  Lyon  pour  soigner  le  roi,  41.  Contre  Ri- 
chelieu, 41.  Ses  filles  d'honneur,  mesdemoiselles  de 
llauteforl  et  de  la  Fayette,  51.  N'aime  pas  made- 
moiselle de  la  Fayette,  58.  ^ervices  de  mademoi- 
selle de  llautefort,  57.  Trouble  et  imprudence 
au  moment  de  la  mort  de  Louis  XIII,  158.  Son 
message  au  roi  mourant,  193.  Testament  cassé, 
195.  Régence,  194.  Gai^e  Mazarin,  fidélité  envei's 
lui,  191.  Bonne  fortune  de  Rocroi,  195.  Dure 
envers  ses  anciens  serviteurs,  197.  Lutte  avec 
le  Parlement,  199.  Arrestation  de  Broussel  après 
Lens,  199.  Soulèveuient  dans  Paris,  colère  et 
uLsIination  de   la  reine,  190    File   cède  à   grand 
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peine,  206.  Part  pour  Saint-Germain,  207.  Négo- 
ciations, 200.  Rentre  à  Paris,  fait  arrêter  Condé, 
210.  Parcourt  la  Normandie,  212.  Soutient  le 
cardinal  envers  et  contre  tous,  213.  Il  cède,  213. 
Correspond  avec  elle,  214.  Obligée  par  Condé 
de  renvoyer  ses  ministres,  214.  S'allie  avec  le  coad- 
juteur,  214.  Elle  cède  à  l'approche  de  la  majorité 
du  roi,  215.  Lettre  de  Mazarin,  216.  Fronde  prin- 
cière,  219.  Elle  rappelle  Mazarin,  219.  Se  rappro- 
che de  Paris,  220.  Combat  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  22i.  Malgré  la  reine,  Mazarin  se  re- 
lire à  Bouillon,  228.  Paix  et  amnisUe,  229. 
Elle  fait  arrêter  Hetz,  230.  Elle  rappelle  Maza- 
rin, 223.  Visite  de  Christine  de  Suède,  238. 
Préoccupations  maternelles,  239.  Désirs  pour  le 
mariage  de  son  fils,  239.  A  Tile  des  Faisans,  243. 
Médiocre  chagrin  à  la  mort  de  Mazarin,  245.  Sa 
conduite  à  l'égard  de  Fouquet,  250.  Lettre  du  roi, 
252.  Procès  de  Fouquet,  255. 

Anne,  reine  d'Angleterre,  princesse  de  Dane- 
mark, a  perdu  tous  ses  enfants,  IV,  327.  On  sup- 
pose qu'elle  est  favorable  à  son  frère,  327.  Devient 
reine,  333.  Ses  favoris,  333.  Elle  s'en  lasse,  347. 
Avances  à  la  France,  337.  Heureuse  influence  de 
l'Angleterre,  318.  Fait  de  nouveaux  pairs,  348. 
Dunkerque  remis  en  gage,  353.  Paix  d'Utrecht, 
355.  Reconnue  par  Louis  XIV  à  Utrecht,  355. 

AnnebauU  (Amiral  d').  Son  avis  sur  la  ba- 
taille de  Cérisoles,  III,  123.  A  Crespy-en-Laon- 
nais,  125. 

Anneq/  (Prise  d')  par  Louis  XIII,  IV,  129. 

Annihal  fait  alliance  avec  les  Gaulois,  I,  32. 

Annonay  voit  partir  le  premier  ballon,  V, 
416. 

Anselme  (Saint).  Son  enseignement,  I,  305. 

Anthmn  (Village d),  en  face  de Fonlenoy,  atta- 
qué par  les  Hollandais,  V,  106. 

Antihe»  occupé  par  le  connétable  de  Bourbon, 

III,  70. 

Antigone,  roi  de  Macédoine,  prend  à  sa  solde  des 
guerriers  gaulois,  I,  18. 

Antilles  (Colonies  des)  relevées  de  leurs  désas- 
tres, V,  211. 

Antin  (Duc  d')  envoyé  par  le  régent  au  maré- 
chal d'Huxelles,  V,  37.  Sur  les  conseils,  50. 

Antioche  (Siège  d')  par  les  chrétiens  dans  la 
première  croisade,  I,  379.  Souffrances  des  chré- 
tiens, 380.  La  ville  livrée  par  l'émir  Feir,  382. 
Les  Turcs  y  assiègent  les  chrétiens,  312.  Bataille 
d'Anltoche,  382.  Bohémonden  devient  prince,  387. 

Anionin,  originaire  de  Nîmes.  Sa  faveur  pour  les 
Gaules,  I,  89. 

Antnitlion,  leude  franc,  I,  168. 

Anvers  (Marquisat  d'),  réclamé  par  Louis  XIV, 

IV,  263.  Se  rend  à  Louis  XV,  V,  115. 

Anville  (Duc  d'),  envoyé  pour  une  tentative  sur 
l'Acadie.  Flotte  détruite  en  roule,  V,  150. 

Apennins,  Grandes  difficultés  au  passage  ren- 
contrées par  Charles  VIII,  II,  489. 

Appel  au  concile,  abandonné  par  les  évoques  et 
les  communautés,  V,  47. 

Aquitaine,  I,  145.  Conquête  par  Pépin  le  Bref, 
1. 190.  Devient  un  royaume  séparé  sous  Louis, 
lils  de  Charlemagnc,  I,  212.  Campagne  d'Henri  de 
Lancaster,  comte  de  Dcrby^II,  86.  Expédition  de 
Charles  VII,  330. 


Arabes.  Conquêtes  en  Espagne,  premières  in- 
cursions dans  les  Gaules,  I,  172. 

Aragon  (Isabelle  d'),  femme  de  Philippe  le  Hardi, 
meurt  à  Cosenza,  I,  531. 

Aragon  (Reine  d),  II,  224. 

Aragon  (Roi  d'),  Jean  II,  met  en  gage  le  Rous- 
sillon  et  la  Cerdagne  aux  mains  de  Louis  XI,  II, 
377. 

Arbo  (Comte),  I,  272. 

Arbogasle,  général  romain,  Franc,  I,  123. 

Arbre  aux  fres  à  Domrémy,  II,  289. 

Arçon  (Chevalier  d'),  inventeur  des  batteries 
flottantes  qui  prennent  feu  devant  Gibraltar,  V, 
371. 

Ardres,  possession  française.  François  I*'  au 
camp  du  Drap  d'Or,  III,  33.  Rendu  à  la  France 
par  la  paix  de  Vervins,  512. 

Ardres  (D'),  secrétaire  de  Montmorency  à  Ven- 
dôme, III,  265. 

Arégise,  duc  de  Bénévent,  I,  206. 

Aréthuse  (Combat  de  1)  avec  la  Belle-Poule,  V, 
349. 

Argences  (D'),  gentilhomme  catholique,  veut 
sauver  Condé  à  Jarnac,  III,  318. 

Argens  (Marquis  d*).  Épître  adressée  par  Fré- 
déric II,  V,  178.  A  Berlin,  444. 

Argeuson  (M.  d'),  lieutenant  de  police,  à  Port- 
Royal-des-Cbamps,  IV,  422.  Devient  garde  des 
sceaux,  V,  12.  Son  portrait  par  Saint-Simon,  12. 
Engagé  pour  Law,  15.  Au  Parlement,  24. 

Argenson  (Comte  d')  à  Fontenay,  réveillé  par 
Louis  XV,  V,  106.  Ses  objections  à  Lally-lolendal 
pour  l'Inde,  155. 

Argenson  (Marquis  d'),  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Louis  XV,  joué  par  Charles-Emma- 
nuel, V,  116.  Le  jeune  Arouet  à  d'Argenson,  234. 
Sur  Vollaire,246. 

Argentaria.  Serment  de  Louis  le  Germanique, 
I,  263. 

Argenleuil.  Ravages  de  la  peste,  II,  168. 

Argenton  (Baronnie  d'),  achetée  par  Philippe  de 
Commynes,  II,  410. 

Aridius,  conseiller  de  Gondebaud,  I,  128.  De 
Clovis,  137. 

Ariens.  Leur  importance  dans  les  Gaules,  1, 132. 
Effet  du  mariage  de  Clovis  en  faveur  des  catholi- 
ques, 132.  Au  xn*  siècle,  I.  473. 

Ariocapang  (Fort  d'/  arrête  les  Anglais,  V,  126. 

Ariovisle,  appelé  par  les  Arvernes,  entre  en 
Gaule,  ses  succès,  I,  51.  Les  Gaulois  appellent  César 
à  leur  secours,  53.  Vaincu  par  César;  meurt,  57. 

Arles  (Royaume  d'),  I,  270.  Concile,  I,  482. 
Décimé  par  la  peste,  V,  44. 

Arleux  en  Cambrésis  (Château  d*),  II,  138. 

Arlington  (Comte  d),  favorable  à  la  triple  alliance, 
IV,  268. 

Arlon  pris  par  Guise  et  Montluc.  III,  248. 

Armada  (La  grande)  de  Philippe  II.  Inquiétudes 
anglaises,  III,  514-515. 

Armagnac  (Comte  d')  va  porter  plainte  à  Char- 
les V,  II,  194.  A  la  tête  du  parti  d'Orléans,  247.  Fa- 
veur des  Bourguignons  dans  Paris,  269.  Puissant 
auprès  du  roi,  269.  Assassiné,  269. 

Armagnacs  et  Bourguignons,  II,  248.  Paris  li- 
vré aux  Bourguignons,  205.  Massacre  dans  les  rues 
et  les  prisons,  266. 
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Armée  de  souffrance^  dans  la  révolte  de  Nor- 
mandie, lY,  74. 

Armentièrcs,  pris  par  Louis  XIV,  IV,  263. 

Armerstorfft  chambellan  de  Charles- Quint, 
111,52. 

Armes  de  France.  Edouard  111  les  écartèle  de 
celles  d'Angleterre,  II,  68. 

Arminius,  Uermann,  1, 195. 

Armorique.  Expéditions  de  Pépin  le  Bref,  1, 190. 
Expéditions  de  Charlemagne,  I,  215. 

Arnauld  (Monsieur).  Livre  de  la  Fréquente  com- 
munion, IV,  412.  Grand  théologien,  412.  Lutte 
sur  VAugustinus,  416.  Condamné  par  la  Sorbonne. 
416.  Se  cache,  416.  Jacqueline  Pascal  à  Arnauld, 

414.  Raccommodé  avec  Uacine  par  Doileau,  489. 
Trouve  un  moyen  de  signer  le  Formulaire,  cha- 
grin de  Pascal,  4i0.  Lettre  à  Racine  sur  son  Éloge 
de  Corneille,  481. 

Arnauld  (La  Mère  Angélique).  Ses  relations  avec 
Saint-Cyran,  IV,  86.  Au  nionaslëre  de  Maubuisson, 

415.  Sur  la  mort  de  M.  de  Saint-Gyran,  412.  Sur 
la  Théologie  familière,  i\h.  Vrai  disciple  de  Saint- 
Cyran,  415.  Douce  et  forte,  415.  Réformatricr, 
415.  Persécution,  416.  Courage  intrépide,  417. 
Malade,  417.  Elle  meurt,  418.  Sur  les  saints, 
446. 

Arnauld  (La  Mère  Agnès).  Ses  relations  avec 
Saint-Cyran,  IV,  86.  Exilée  de  son  couvent,  419. 
Son  porirail  par  Philippe  de  Champagne,  519. 

Arnauld  (Mère  Angélique  de  Saint-Jean).  Sur  sa 
tante  la  Bière  Angélique,  IV,  417.  Aux  Annoncia- 
des,  420.  A  l'enterrement  de  M.  de  Sacy.  421. 

Arnault  (L'abbé)  à  Diderot,  sur  ses  drames, 
V,  271-272. 

Arnault  Amaury,  abbé  de  Cîteaux.  Fanatisme, 
I,  479. 

Arnay-le-Duc.  Coligny  y  attaque  les  troupes 
royales,  III,  325. 

Arnheim^  pris  par  Turennc,  IV,  274. 

>!rHoW  (Général),  V,  356.  Son  origme,  ses  suc- 
cès, 356.  Commande  à  Wesl-Point,  356.  Sa  trahi- 
son, passe  chez  les  Anglais,  356.  Supplice  du  ma- 
jor André,  356.  Question  d'Arnold,  357.  Meurt 
au  service  de  l'Angleterre,  557. 

Arnoul  (Saint),  évoque  de  Metz,  1, 167. 

Arouet  (M.),  père  de  Voltaire,  notaire  au  Châte- 
let,  V,  232.  Difficultés  avec  son  fils,  233. 

Arques  (Bataille  d],  III,  439. 

Arras.  Philippe  le  Bel  y  vient  pendant  la  guerre 
de  Flandre,  I,  543.  Refus  d^mpôts,  II,  225.  Siège 
d'Arras,  253.  Paix  d'Arras,  253.  Congrès  pour  trai- 
ter la  paix  de  Troyes,  280.  Paix  d'Arras,  336.  Traité 
d'Arras,  fiançant  la  princesse  Marguerite  de  Bour- 
gogne au  dauphin,  II,  446.  Repris  par  les  Fran- 
çais,  IV,  150. 

Arras  (Évoque  d')  à  Vaucelles,  III,  237. 

Arsenal  (Henri  IV  à  1*).  Ses  pressentiments, 
111,  5.'>7.  Il  y  va  malgré  les  craintes  d'assasi>inat, 
557.  ^ 

Artagnan  (M.  d')  arrête  Fouquel  à  Nantes,  IV, 
252. 

Artagnan  (Comte  d')  jette  le  maréchal  de  Villc- 
roi  en  voiture,  V,  55. 

Artevclde  (Jacques  d'),  II,  50).  Son  influence  à 
Gand,  64,  Sur  le  roi  d'Angleterre,  67.  Soulève- 
ment contre  lui,  87.  Meurtre  de  Jac«iues  d'Arte- 
velde,  «S. 


Artevclde  (Philippe  d')  se  met  à  la  tète  des 
Gantois,  II,  210.  Battu  et  tué  à  Rosebecque, 
213. 

Artois,  rattaché  en  partie  à  la  France  par 
Louis  XI.  II,  443.  Abandonné  à  la  maison  d'Autri- 
che par  Charles  VIII,  472.  Uni  à  la  France  sous 
Louis  XIV,  IV,  357. 

Artois  (Comte  d'),  suspect  à  Marie-Thérèse,  V, 
411.  Obtient  le  renvoi  de  Brienne,  459. 

Artois  (Hètel  d').  Jean  sans  Peur  s'y  fortifie, 
II,  240. 

Artois  (Robert  d)  exilé  par  Philippe  VI,  II.  52. 
Intrigues  en  Angleterre,  53.  Pousse  Edouard  111  à 
déclarer  la  guerre,  56.  Blessé  au  siège  de  Vannes, 
meurt  en  Angleterre,  86. 

Artois  et  Halnault  (États  d').  Communications 
faites  par  Henri  IV,  III,  499. 

Arvernes,  peuplades  gauloises  occupant  TAuTer- 
gne  actuelle,  I,  2.  Guerre  avec  les  Éduens  ;  ceux- 
ci  appellent  Rome  à  leur  secours,  37. 

Ascalon,  pris  par  Saladin,  I,  411. 

Asfeldt  (Maréchal  d')  refuse  de  combattre  en 
E<pa^ne,  dirige  à  Bordeaux  les  subsistances. 
V,  39.  A  Philipsbourg,  V,  78.  Discussion  avec 
Noailles,  81. 

Assas  (Chevalier d)  à  Wcsel,  V,  18'>. 

Assemblée  constituante,  II,  2. 

Assemblée nalionale,nom  proposé  pour  les  états 
généraux  par  M.  Legrand,  V,  488.  Siéyes  s'y  ral- 
lie, immense  majorité,  488. 

Assemblées  des  Francs  libres,  leur  autorité,  I, 
218. 

Assemblées.  Protestants  condamnés  a  mort  pour 
crime  de  réunion,  IV,  383. 

Assemblées  locales  dans  le  Berri,  dans  la  Ilaute- 
Guyenne,  V,  390. 

Assemblées  municipales  proposées  par  M.  Tùr- 
got,  V,  309. 

Assemblées  politiques  {les  protesiasUs,  Onze  sons 
Henri  IV.  III,  522. 

Assemblées  des  protestants  sous  Louis  XIII,  ré- 
calcitrantes et  violentes,  IV,  7. 

Assemblées  provinciales  (Êdit  des),  enregistre 
au  Parlement,  V,  441.  Formation  des  assemblées 
provinciales,  V,  449. 

AssieUe (Combat  de  I),  V,  117. 

Assises  de  Jérusalem,  code  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon, I,  305. 

Asti.  Corps  français  enlevé  dans  cette  ville  par 
les  Piémontais,  V,  116. 

Astolphe,  roi  des  Lombards,  vaincu  par  Pépin  le 
Bref,  protégeant  les  papes,  I,  191. 

Asturies  (Prince  des)  dans  le  camp,  en  face  des 
Français,  V,  39.  Son  mariage  avec  mademoiselle 
de  Montpensier,  Y,  50.  Épouse  une  princesse  de 
Portugal,  73. 

i4//ifl/i<î  fait  pour  SaintCyr,  IV,  482.  Moins  de 
succès  i[\\  Est/ter,  405.  Chagrin  de  Racine,  493. 
Opinion  de  Boileau,  403. 

Athènes  (Duc  d  ),  connétable,  à  Poitiers,  II,  121, 
Aux  états  généraux,  125. 

Athies  (Traité  d'),  II,  60. 

Atlale,  martyr  à  Lyon,  I,  108. 

Attigmj.  Pénitence  solennelle  de  Louis  le  Dé- 
lK>nnaire  à  Attigny,  I,  259. 

Attila,  roi  des  Ilur^  Son  invasion  dans  les 
Gaules,  I,  124.  Battu  à  CliAlons-sur- Marne,  135. 
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Aubigné  (D*l,  prisonnier  à  Saint-Quentin,  III, 
240.  Paroles  à  son  lils  à  Amboise,  271. 

Aubigné  ( Franco is-Agrippa  d'),  sur  la  reine 
Jeanne  d*Albret,  III,  357.  Sur  Charles  IX,  370. 
Conseils  à  Henri  de  Navarre,  III,  380.  Bataille  de 
Coutras,  397.  Sur  l'assassinat  d'Henri  III,  428. 
Conférence  de  Suresnes,  470.  Sur  les  huguenots, 
475.  Libre  et  querelleur,  516.  Services  au  roi, 534. 
Portrait  de  d'Aubigné,  544.  Remtiant  et  porte, 
historien,  545.  Après  la  bataille  de  Coutras,  545. 
Portrait  de  Mayenne  et  d'Henri  IV,  5i6. 

Aubigmj  (Stuart  d)  prend  Naples,  II,  511.  Battu 
à  Seminara,  514. 

Aubonne  [Tombe  de  Duquesne  à)  attend  son 
corps,  IV,  403. 

Auclonvilie  (Raoul  d']  assassine  le  duc  d*Orléans, 

II,  239. 

Audcnarde  (Prise  d'),  IV,  263.  Le  prince  d'O- 
range devant  Audenarde.  IV,  283.  Combat,  IV,  358. 
Pris  par  le  maréchal  de  Saxe,  V,  3. 

Andenham  (Arnoul  d'),  maréchal,  II,  144. 

Audovère,  femme  de  Chilpéric.  Elle  est  répu- 
diée, 1. 157. 

Audran  grave  les  victoires  d'Alexandre  par  Le- 
brun, IV,  520. 

Augsbourg.  Gustave- Adolphe  à  Augsbourg,  IV. 
137. 

Augsbourg  (Ligue  d')  contre  Louis  XIV,  IV,  300. 
Auguste.  Son  administration  des  Gaules,  I,  75. 
AugustinuSf   de  Jansénius;   discussion   sur  ce 
li\Te,  IV,  416. 
Aumale  (Duc  d').  Histoire  des  princes  de  Condc, 

III,  272,  318. 

Aumale  (Duc  d'),  chargé  par  son  frère  Guise  de 
tenir  en  Picardie,  III,  401. 

Aumale  (Mademoiselle  d'],  proposée  par  Henri  IV 
à  Bassompierre,  III,  556. 

Aumale  (Mademoiselle  d').  Madame  de  Mainte- 
non  à  mademoiselle  d'Aumale,  IV,  544. 

Aumont  (Maréchal  d'),  dans  le  complot  contre 
Henri  de  Guise,  III,  415.  Reconnaît  Henri  IV,  473. 

Auneau  (Combat  d'),  III,  395. 

Auray  (Bataille  d'),  II,  80. 

Aurélien.  Sa  campagne  dans  1rs  Gaules  contre 
les  Germains,  I,  117-118. 

Aurélien  négocie  le  mariage  de  Clovis  avec  Clo- 
tilde,  I,  128. 

AuMcuUa  mi  fiîi,  bulle  de  Boniface  VIII,  I.  552. 

Austrasie,  royaume  de  l'Est,  I,  14&.  Lutte  de 
l'esprit  germanique  en  Austrasie  contre  l'esprit 
gallo-romain  en  Neustrie,  I,  lô'*. 

Auteroche  (  Comte  d'  )  commande  les  gardes 
françaises  à  Fontenoy,  V,  107. 

Autan  (Jean  d'],  historien  de  Jacques  Cœur,  II. 
363. 

Autriche.  Politique  de  Henri  IV  et  de  Richelieu 
contre  h  maison  d'Autriche,  IV,  120.  Gustave- 
Adolphe  menace  ses  États  héréditaires,  135. 

Autriche  (Marie-Antoinette  d'),  femme  de  l'élec- 
teur de  Bavière.  Droits  réclamés  pour  son  fils,  IV, 
3*20. 

Autun  (Évèque  d')  à  l'assemblée  du  clergé,  IV, 
89, 

Auvergne  (Comte  d')  à  la  bataille  d'.\rques,  III, 
441.  Mécontent,  conspire  avec  Biron,  IV,  551. 


Auvergne.  Refuse  de  s*unir  à  la  Ligue  du  Bien 
public.  Il ,  280.  Appartient  au  connétable  de  Bour- 
bon, III,  46. 

Auxerre  (Évoque  d').  Ses  reproches  à  saint 
Louis,  I,  517. 

Auxerre,  favorable  au  duc  de  Bourgogne,  II, 
261. 

Avares.  Leur  invasion  en  Europe,  I,  168.  Ten- 
tatives d'invasion  sous  Charlemagne,  202. 

Avaricmn  (Bourges),  prise  par  Jules  César,  I, 
03. 

Avaux  (Comte  d'),  négociateur  ù  Munster,  rap- 
pelé à  Paris,  IV,  198.  A  Louis  XIV,  sur  Jacques  II, 
IV,  302. 

Avein  (Bataille  d'),  IV,  145. 

Avenir  (L),  nom  que  les  amis  de  F'ouquet  lui 
donnaient,  IV,  250. 

Aversion  (Parti  de  T)  autour  de  Gaston  d'Or- 
léans, IV,  37. 

Aveugle  de  Smyrne,  comédie  de  Richelieu,  IV, 
180. 

Avignon.  Visite  des  grandes  compagnies  au  pape 
Urbain  V,  II,  189.  Richelieu  envoyé  à  Avignon, 
lY,  16.  Jacques  Stuart  à  Avignon,  V,  30. 

Avitus  (Saint),  évêque  de  Vienne.  Sa  lettre  à  Clo- 
vis, 1, 133. 

Avogaro  (Comte  Louis),  exécuté  à  Brescia,540. 

Aydie  (Odet  d'),  seigneur  de  Lescun,  passe  au 
senice  de  Louis  XI,  II,  442  ;  devient  comte  de 
Comminges.  fidèle  et  habile,  443. 

Azincourt  (Bataille  d),  11,  256. 


B 


Babiole  (Château  de),  embelli  par  madame  de 
Pompadour,  V,  169. 

Babylone,  faubourg  du  Caire,  I,  432. 

ïlachaumont ,  sur  la  première  représentation  du    . 
Mariage  de  Figaro^  I,  419. 

Bnde  (Marquis  Philibert  de),  tué  par  Coligny  à 
Moncontour,  III,  32 i. 

Badvaer,  ambassadeur  vénitien.  Lettre  du  doge, 
m,  427. 

Baïf,  chez  Charles  IX.  III,  369. 

BaHleul  en  lutte  avec  les  Yprois,  II.  87. 

Bailleul  (Président  de)  reçoit  froidement  le 
prince  de  Condé.  IV.  222. 

Bailliage  d'Aiguillon,  V,  202. 

Bailliages.  Projet  d'institution  de  quarante-sept 
grands  bailliages,  devant  dépouiller  les  Parle- 
ments, V,  452.  Ne  peuvent  se  former,  460.  Cahiers 
des  bailliages,  47 1 .  Elections  dans  les  bailliages^  475. 
Bailliage  de  Riom,  479.  Appel  par  bailliage.  484. 

Bajazet  (Sultan)  envahit  la  Hongrie,  II,  232. 
Le  comte  de  Ne  vers  secourt  Sigismond,  roi  de  Hon- 
grie, contre  lui,  232.  Bataille  de  Nicopolis,  233. 
Itelâche  les  prisonniers,  233. 

Bajazet.  Madame  de  Sévigné  sur  cette  tragédie, 
IV,  487.  Opinion  de  Corneille,  487. 

Bdle.  Calvin  à  Bàle,  lll,  206.  L'évAque  de  Bâie 
réclame  le  protectorat  français,  IV,  144.  Voltaire 
s'y  réfugie,  V,  242. 

Baliol,  roi  d'Ecosse,  U,  53. 
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Baltique.  Gustave-Adolphe  repousse  les  Russes 
des  côtes  de  la  Baltique,  IV,  140. 

Dalue  (La),  cardinal»  évêque  d*Évrcux,  pousse 
Louis  XI  à  une  entrevue  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne. II,  594.  En  grande  faveur  auprès  du  roi,  434. 
Le  roi  découvre  sa  trahison  et  le  fait  arrêter,  434. 
Enfermé  à  Loches  dans  une  cage  de  fer,  435. 

Balzac.  Lettre  de  Descartes  à  Balzac,  IV,  160. 
De  la  pléiade,  173.  Retiré  à  la  campagne,  173. 
ïxîtire  de  Mondory,  182.  Lettre  à  Scudéry,  187.  A 
l'hôtel  de  Rambouillet,  171.  lettre  de  Richelieu, 
177.  A  Corneille,  479. 

Bandits  en  Brie,  V,  310. 

Banque  de  circulation  de  Law,  V,  10.  Devient 
banque  royale,  15. 

Banqueroute,  conseillée  par  Saint-Simon  au  Ré- 
gent, V.  8. 

Bapeaume,  pris  pour  Charles  VI,  II,  350. 

Bar  [Duc  de),  tué  à  Azincourt,  II,  2)9. 

Bar  (Duché  de),  pris  p;>r  Richelieu,  IV,  144. 

Bar  (Guy  de),  prévôt  de  Paris,  II,  261. 

Bar,  Des  insurgés  polonais  s'emparent  de  la  for- 
teresse de  Bar,  V,  217.  Leurs  succès,  leurs  rovei's, 
217.  Appellent  les  Turcs  à  leur  aide,  217.  Tentative 
pour  enlever  le  roi,  218.  Résistance  dans  le  fort  de 
Cracovie,  218.  Rigueurs  de  Catherine  II,  210.  Sans 
secours  de  la  France,  221.  S'y  réfugient,  2il. 

Barbarigo,  doge  de  Venise,  II,  475. 

Barbas,  pasteurs  des  Vaudois,  III,  200. 

Barbavera,  corsaire  génois,  II,  09. 

Barbazan,  chevalier  français,  II,  275. 

Dar^mm,  cardinal,  à  Paris,  IV,  127. 

Barberousse,  pirate  turc.  En  possession  d'Alger 
et  de  Tunis,  III.  111-112. 

Bavbezieux,  fils  de  Louvois,  appelé  par  son 
père  mourant,  .IV,  308.  Comme  secrétaire  de  la 
tjuerre,  308.  Survivance  de  la  guerre,  385.  N.  d'Ar- 
genson  sur  Barbezieux,  385.  Jugement  de  Saint- 
Simon,  385.  Meurt,  385. 

Barbier  (L'avocat),  sur  le  parlement  exilé,  V,  85. 
Sur  le  marquis  de  Souvré,  87.  Sur  l'empereur 
Charles  VII, 92.  Sur  l'expédition  de  Charles-Edouard 
et  les  secours  de  France,  112.  Sur  la  guerre  au 
Canada,  153.  Sur  le  jugement  contre  les  Jé- 
suites, 192. 

Barcelone.  François  I*'  à  Barcelone,  III,  83.  Paix 
entre  Charles-Quint  et  Clément  VII,  III,  108.  Per- 
due pour  le  roi,  IV,  227.  Prise  par  le  duc  de  Ven- 
dôme,317.  Philippe  V  échoue  devant  la  ville,  336. 

Barentin,  garde  des  sceaux,  V,  460. 

Bar/leur,  pris  par  Edouard  III,  II,  90. 

Barlctta.  Gonzulve  de  Cordoue  y  est  renfermé» 
II.  513.  Ravitaillé  par  les  Vénitiens,  515. 

Bamave  jeune  aux  Etats  de  Dauphiné,  dirigé 
par  M.  Mounier,  V,  776. 

Baron,  à  la  dernière  représentation  de  Molière, 
IV,  509. 

Barre  (Chevalier  de  la).  Son  procès  et  son  sup- 
plice, V,  258.  Colères  et  terreurs  de  Voltaire,  259. 

Barré  (Colonel),  sur  l'Amérique  et  la  Chambre 
des  communes,  V,  524. 

Barrère,  sur  les  états  généraux,  V,  488. 

Barri  (Bois  du)  et  Fontenoy  attaqués  par  les 
Anglais,  V,  100. 

Banidre  (Pierre).  Projet  d'assassinat  sur  Henri 
IV,  111,  482. 


Barrière,  offerte  par  Louis  XIV  aux  Hollandais, 
IV,  339. 

Barrois,  rattaché  à  la  France  par  Louis  XI,  U, 
143.  Décidément  acquis  à  la  France  par  la  paix  de 
Vienne,  V,  82. 

Bart  (Jean)  parcourt  les  mers.  Combat  avec  le 
Septune,  IV,  290. 

Basnage,  pasteur,  du  fond  de  l'exil  exhorte  les 
protestants  français  à  la  soumission,  V,  65. 

Basques,  parmi  les  premiers  dans  le  Nouveau 
Monde,  V,  142. 

Bassigny  (Régiment  de)  proteste  contre  ses 
ordres,  1,  456. 

Bassompierre  (François  de).  Sa  convci'^alion 
avec  Henri  IV  sur  son  mariage,  III,  556.  Sur  ses 
pressentiments.  560.  Au  moment  de  la  mort  du 
rOi,  561.  Conversation  avec  le  maréchal  d* Ancre, 
IV,  8.  Avec  Louis  XIII,  19.  Le  maréchal  négocie 
en  Valtcline,  IV,  95.  En  Angleterre,  97.  Louis  Xlll 
à  Bassompierre,  97.  Les  Rochelois  lui  demandent 
des  chev;iux,  111.  A  Montauban,  117.  Au  pas  de 
Suze,  128.  Sort  de  la  Bastille,  157. 

Bastille  [La],  rendue  auj  Bourguignons,  11,266. 
Evacuée  par  les  Anglais,  341.  Trésor  laissé  pcir 
Sully  dans  les  caves  de  la  Bastille,  IV,  2.  Made- 
moi>elle  de  Hontpensier  fait  tirer  le  canon,  IV,  223. 
Fouquet,  253.  La  Bourdonnais,  Y,  125.  Lally-Tolcn- 
dal,  138.  Voltaire  jeune,  235.  Après  l'aventure  du 
chevalier  de  Rohan,  244.  M.  de  Malesherbes.  312. 
Gentilshommes  bretons  456.  En  sortent,  460. 

Bataille  (Abbaye  de  la),  I,  340. 

Batthyamj  (Comte),  ù  Presbourg  en  faveur  de 
Marie-Thérèse,  V,  91. 

Baudoin  II,  empereur  d'Orient,  pressé  par  ses 
ennemis,  apporte  à  saint  Louis  la  couronne  d'é- 
pines, I,  510. 

Baudoin  III,  roi  de  Jérusalem,  I,  404. 

Baudouin,  comte  de  Flandre,  s'empare  de  Tarse, 

I,  378.  Devient  prince  d'Edesse,  579. 

Baudouin  IX,  comte  de  Flandre,  devient  em- 
pereur latin  d'Orient,  1,  426. 
Baudricourt  (Robert  de)  reçoit  Jeanne  d^Arc, 

II,  293.  L'envoie  au  roi,  294. 

Baudry  de  Sarc/iainville,  évèquc  de  Noyon,  II, 
13.  Sa  charte,  14. 

Bautru,  envoyé  de  Louis  XIII,  auprès  du  roi 
d'Espagne,  IV,  56. 

Bavière  (Louis  V  de),  empereur,  traite  avec 
Edouard  III.  Se  retire,  II,  55. 

Bavière  (Electeur  de),  protégé  par  la  France, 
IV,  137. 

Bavière  (Électeur  palatin  de)  cherche  à  venger 
ses  injures  après  l'incendie  du  Palatinat,  IV,  303. 
Arrête  le  maréchal  d'Humières,  505. 

Bavière  (Christine  de).  Épouse  le  grand  dauphin, 
IV,  444. 

Bavière  (Maximilien  électeur  de),  favorable  à  la 
France,  IV,  3*25.  Ses  querelles  avec  Yillars,  333. 
Éiectorat  perdu,  333. 

Bavière  (Électeur  de).  Réclame  les  domaines  de 
la  maison  d'Autriche,  V,  85.  Brigue  Pempirc,  87. 
Soutenu  par  la  France,  88.  Deux  armées  fran- 
çaises, 88.  Recule  au  moment  d'entrer  à  Vienne,  88. 
Proclamé  à  Prague  empereur,  Charles  VII.  Revers 
subits,  92.  Sans  terre,  92.  Qiasséde  ses  États  hé- 
édilaires,  90.  A  Francfort,  99.  Conclut  un  armistice 
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avec  les  Autrichiens»  99.  Rentre  en  Bavière,  105. 
Y  meurt  subitement.  105. 

Bavihre,  Le  maréchal  de  Maillebois  en  Bavière; 
le  maréchal  de  Broglie  l'y  rejoint,  V,  94. 

Bavière.  Maximilicn-Joseph,  jeune  électeur  de 
Bavière,  fait  la  paix  avec  Marie-Thérèse,  V,  103. 

Dâvilte  (Lamoi^^non  de),  en  Languedoc;  con- 
damnation des  femmes.  IV,  382.  Ses  persécutions 
dans  le  Languedoc,  406.  Bossuet  à  Lamoignon,  sur 
les  protestants,  446.  L'évêque  de  Fréjus  à  Bàville, 
V,  55.  Ses  derniers  jours  employés  à  rédiger  l'édit 
contre  les  protestants,  63. 

Dayard  (Chevalier),  Pierre  du  Terrait.  Premières 
armes  à  Kornoue,  II,  494.  Fait  prisonnier  dans 
lliian,  505.  Fait  des  levées  en  Dauphiné  pour 
Louis  XII,  522.  Devant  Padouo,  531.  Auprès  du 
duc  de  Ferrare,  539.  Blessé  à  Brescia  ;  son  séjour 
dans  la  ville,  540.  Devant  Ravenne,  548.  A  la 
bataille  de  Ravenne,  4i9.  En  Picardie,  558.  En 
Italie  avec  Prospcr  Colonna,  III,  9.  A  Marignan. 
il.  Fait  François  I"  chevalier,  12.  A  Rebecque,  63. 
Meurt,  63. 

BayeuXf  pris  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  II, 
263. 

Bnyonne  se  rend  à  Charles  VII,  II.  353.  Entre- 
vue de  Charles  IX  et  de  Catherine  de  Médicis  avec 
le  duc  d'Albe,  III,  335. 

Bayonnetle,  Première  charge  à  la  bayonnette 
exécutée  à  Steinkerke,  IV,  510. 

Bayreuth  (Nargi'avine  de).  Lettre  de  Frédéric  II, 
V,  178.  Voltaire  à  la  margrave,  V,  246.  Frédéric  II 
à  sa  sœur  sur  Voltaire,  246.  Loi  naturelle  dédiée 
à  cette  princesse,  252. 

Bazin,  évêque  de  Lisieux,  historien  de  Charles 
VII,  II,  350. 

Beachy  Head  (Combat  de),  IV,  300. 

Béarn  (Gaston  de)  réclame  à  Rome,  T,  483. 

Béarn.  Jeanne  d'Albret  recommande  à  son  fils 
d'y  rester.  III,  530. 

Béarn  (Prince  de),  nom  donné  à  Henri  IV  par 
le  pape  et  Philippe  II,  III,  487. 

Béarn,  Culte  réformé  seul  établi  par  Jeanne 
d'Albrel,  IV,  4.  On  y  réclame  la  liberté  religieuse, 
15.  Culte  catholique  rétabli  par  Louis  XIII.  24.  A 
Pau,  25.  Mécontentement  des  prolestants,  27.  Ré- 
clamations des  gentilshommes  et  des  paysans,  V,  450. 

Béatrix  dePortugal^  duchesse  de  Savoie,  III,  74. 

Beatrix  de  Provence^  reine  de  Sicile,  I,  501. 

l^^aiica(re(Prison  de).  Jacques  Cœurs'en  échappe, 
II,  363,  La  ville  se  défond  contre  Montmorency, 
IV,  49. 

Beaucaire  de  Piquelhem  au  concile  de  Trente, 
II,  173. 

Beauce.  Edouard  III  la  menace,  II,  164. 

Beau  fort  (Duc  de).  Anne  d'Autriche  lui  confie 
ses  enfants,  IV,  158.  Chef  des  Importants,  IV,  194. 
Veut  assassiner  le  cardinal,  197.  A  Vincennes, 
197.  Dans  la  Fronde,  208.  A  la  tôte  des  troupes 
de  Monsieur,  220.  Devant  Orléans,  222.  Tue  M.  de 
>emoui*s  dans  un  duel,  228. 

Beaufort  (Duchesse  de),  Gabrielle  d'Estrées,  III, 
547. 

Beaugency.  Concile  français,  I,  409.  Prise  de 
Beaugency  par  Jeanne  d'Arc  et  le  Connétable,  II, 
312.  Offert  à  Henri  de  Navarre,  III,  422 

Beaujeu  (Pierre  de  Bourbon,  sire  de),  épouse 
la  fille  aînée  de  Unis  XI,  II.  439. 


Beaujeu  (M.  de)  repousse  et  bat  le  général  Brad- 
dock,  V,  156. 

Beaujolais,  au  connétable  de  Bourbon,  III,  45. 

Beaujolais  (Mademoiselle  de)  fiancée  à  don  Car- 
los et  renvoyée  en  France,  V,  68. 

/?eaî//icM; Geoffroy  de),  confesseur  de  saint  Louis, 
I,  441. 

Beaulieu  (Château  de).  Jeanne  d'Arc  y  est  pri- 
sonnière, II,  319. 

Beaumnnoir  (Robert  de),  chef  des  Bretons  au 
combat  des  Trente,  II,  82. 

Beaumarchais  (Pierre  Caron  de).  Son  procès 
avec  le  conseiller  Goezman  devant  le  parlement 
Maupeou,  V,  505.  Citoyen  français,  359.  Se  prend 
de  passion  pour  la  cause  américaine,  339.  Reçoit 
un  million  du  gouvernement  français,  339.  Un 
second  million  des  Espagnols,  340.  Rodrigo  llor- 
talez,  340.  Silas  Deane  sur  Beaumardiais,  340. 
Le  fier  Rodrigue  au  combat  de  la  Grenade,  351. 
Lettre  au  ministre  de  la  marine  sur  le  combat,  351. 
Achève  son  Mariage  de  Figaro,  V,  418.  Refusé  par 
la  censure,  418.  Le  roi  se  fait  lire  la  pièce,  418. 
Lectures  particulières,  418.  Chez  le  Comte  du  Nord, 
418.  Autorisation  reiirée,  418.  Représenté  chez 
M.  de  Vaudrcuil,  418.  Au  Théâd^-Krançais,  419. 
Effet  de  la  première  représentation,  419. 

Beaumont  (Guillaume  de),  I,  437. 

Beaumont  (Christophe  de),  archevêque  de  Paris, 
accusé  par  Damions,  V,  174.  Refus  de  sacrements, 
194.  Lutte  avec  le  Parlement,  195.  Ses  rapports 
avec  madame  Necker,  385. 

Beaumont  (Ëlie  de),  avocat  des  Calas,  à  Voltaire, 
V,  258. 

Beaurain  (Adrien  de  Croix,  seigneur  de),  agent 
de  Charles-Quint  auprès  du  connétable  de  Bourbon, 
III,  54. 

Beaurevoir  (Château  de).  Jeanne  d'Arc  y  est  pri- 
sonnière, II,  319. 

Beaulé-sur-Marne,  château  de  Charles  V.  Il  y 
meurt,  II,  202. 

Beauvnis.  La  commune  de  Beauvais  au  moyen 
âge,  II,  31).  Le  roi  Charles  VI.  II,  264.  Réclamé 
par  le  duc  de  Bourgogne,  388.  Assiégé  par  lui  et 
défendu  par  Jeanne  Hachette,  407.  Population  se 
soulève  contre  l'évoque  Odet  deChâtillon,  III,  292. 
Fabrique  de  tapisserie  établie  par  Colberl,  IV,  365. 

BeauvaU-Nnngy  (Seigneur  de),  dans  le  complot 
contre  Henri  de  Guise,  III,  415. 

Beauvillierg  [Duc  de).  Son  travail  pacifique  au- 
près du  roi,  IV,  313.  Épouse  une  fille  de  Golbert, 
375.  Fénelon  au  duc,  430. 

Beauvilliers  (Duchesse  de),  disciple  de  madame 
Guyon,  ainsi  que  son  mari,  IV,  426. 

Beck  (Général),  battu  à  Lens  par  Condé,  IV,  198. 

Becket  (Thomas).  Souvenir  de  son  assassinat, 
I,  478. 

Beda  (Noi!l  Bédier),  syndic  de  la  Sorbonne,  sa 
violence  contre  les  réformateurs,  III,  175.  Lutic 
entre  lui  et  Berquin,  186. 

Bedford  (Duc  de),  régent  d'Angleteri'e  pour 
Henri  V,  II,  255.  Devient  régent  de  France  à  la  mort 
de  son  frère  et  fait  proclamer  le  petit  Henri  VI, 
28).  Seul  aux  funérailles  de  Charles  VI,  286.  Fait 
mettre  le  siège  devant  Orléans,  288.  Poursuit  le 
pix)cès  de  Jeanne  d'Arc,  328.  Fait  couronner 
Henri   VI  à  Paris,  333.  Perd  sa  femme  Anne  de 
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Bourgogne,  554.  Négociations  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, 536.  Meurt  à  Rouen,  541. 

Behmey  serviteur  du  duc  de  Guise,  assassine  Co- 
«gny,  111,  554. 

Béhuchct  (Nicolas),  If,  69. 

Belfast.  Guillaume  III  à  Belfast,  IV,  302. 

Bellut  prisonnier  d'Henri  IV  à  Dieppe,  III,  441 
.\vances  faites  par  lui  à  Mayenne,  442. 

Belin  (Comte  de),  gouverneur  de  Paris,  reçoit 
une  députât  ion  des  bourgeois,  III,  469. 

Bellay  (Guillaume  du),  chambellan  de  Fran- 
çois I*%  chancelier,  favorable  aux  réformés,  III,  96. 
Aux  Vaudois,  201. 

Bellay  {Jc^n  du),  évoque  de  Bayonne,  puis  de 
Paris.  Cardinal  protecteur  de  Rabelais,  III,  158. 
De  Berquin,  178.  A  la  procession  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  197. 

Bellay  (Martin  du),  chroniqueur,  III,  54. 

Belle  fonds  (Maréchal  de).  Son  mécontentement 
au  sujet  de  l'armée  de  Hollande,  IV,  275.  Contra- 
rie Tourvil  le,  510.  Bossuet  au  maréchal,  sur  le  grand 
Dauphin,  444.  Bossuet  au  maréchal,  sur  madame 
de  Montespan,  527.  A  la  représeniation  d'Esthet 
avec  madame  de  Sévigné,  492.  Bonté  du  roi  pour 
son  serviteur,  528. 

Bellc-hle,  achetée  par  Law,  V,  2.  Prise  par  les 
Anglais,  189.  Achetée  par  Fouquet,  IV,  250.  Nan- 
tes, Belle-lsle,  252. 

Belle- Isle  (Maréchal  de),  petit-lils  de  Fouquet  ; 
son  influence  sur  le  cardinal  de  Fleury,  V,  87.  Ses 
prétentions,  88.  Signe  un  traité  avec  Frédéric  II; 
guerre  de  l'empire,  88.  Chargé  de  m'îgocier  la 
paix,  95.  Enfermé  dans  Prague,  95-94.  Retraite 
de  Prague,  94.  Reçu  froidement  à  Paris,  97. 
Sur  l'Alsace  envahie,  104.  Se  replie  en  Provence, 
104.  Arrêté  en  Hanovre,  105.  Cherche  à  franchir  le 
col  de  la  Stura,  117.  Au  conseil  sur  la  guerre  de 
Sept  Ans,  175.  Insiste  pour  le  choix  du  maréchal 
d'Estrées,  175.  Mort,  184. 

Belle-lêle  (Chevalier  de  Bon  Sens)  au  combat  de 
l'Assiette;  héroïsme;  mort,  V,  116. 

Belle-Poule  (Combat  de  la),  V.  546. 

Bellevue  (Château  de),  embelli  par  madame  de 
Pompadour,  V,  169. 

Bellier  (Guillaume).  Jeanne  d'Arc  lui  est  confiée, 
II,  296. 

Bellcvèse,  conduit  les  Gaulois  en  Italie  au 
sixième  siècle  avant  J.-C,  I,  25. 

Belzunce  (Mgr  de).  Son  dévouement  pendant  la 
peste.  Y,  45.  Son  portrait  par  Lemontey,  45.  Le 
Régent  lui  offre  Févéché  de  Laon.  il  refuse,  47. 

Bembo  (Cardinal),  historien  vénitien,  II,  520. 

Bénéfices,  concessions  féodales,  1,  271. 

Benoit,  abbé  de  Peterborough  ,  chroniqueur, 
I,  420. 

Benoit  A7,  élu  pape,  1, 558.  Meurt  empoisonné,  561 . 

Benoit  XIU  pape,  II,  54. 

Benoit.  Histoire  de  la  Révocation  de  TÉdit  de 
Nantes,  IV,  402. 

Benserade  à  Racine,  sur  les  funérailles  de  Cor- 
neille, IV,  481. 

Bentinck  (Comte  de  Portiand)  signe  les  prélimi- 
naires de  la  paix  de  Ryswick,  IV,  517.  Adieux  de 
Guillaume  111  au  comte,  551. 

Berbice  repris  aux  Anglais  par  Kci^ainl,  V,  560. 

Bérengcrj  III,  150. 


I  Bércngh'c  de  Navarre  épouse  le  roi  Richard 
Cœur  de  Lion,  I,  419. 

Bergerac,  pris  par  le  comte  de  Derby,  II,  86. 

Bergerac  (Paix  de),  III,  588. 

Berglœn  (Bataille  de),  V,  185. 

Berg-op-Zoom  pris  et  piUé,  V,  118. 

Bergues  se  soumet  à  Charles  VI,  II,  212. 

Berlin.  Frédéric  II  rentre  h  Berlin;  ses  maximes 
de  conquêtes,  V,  5.  Traité  de  Berlin,  92.  Voltaire 
à  la  cour,  244.  Cour  philosophique,  244.  Acadé- 
mie, 245.  Querelles  de  Voltaire  et  de  Maupertuis, 
215.  Le  séjour  de  Berlin  devient  impossible  à  Vol- 
taire, 218. 

Bernard,  roi  d'Italie,  se  révolte  contre  son  oncle 
Louis  le  Débonnaire,  qui  lui  fait  crever  les  yeux, 
I,  255. 

Bernard,  duc  de  Septimanie,  I,  259. 

Btrnard  (Saint),  sa  prédication,  son  influence, 

I,  505.  Abbé  de  Clairvaux,  favorable  à  la  seconde 
croisade,  400.  La  prêche  en  Allemagne,  iOl. 
Prêche  contre  les  hérétiques,  405.  Heurt,  409.  Sur 
les  élus,  IV,  450. 

Bernard  (Samuel)  reçu  à  Versailles  par  LouisXIV, 
IV.  588. 

Bernard  (Mont  Saint-).  L'armée  de  Charlemagne 
descend  par  le  Saint -Bernard,  1,  203. 

Berne  (Qté  et  ligue  de).  Négociations  de  Louis  XI 
avec  Berne,  II,  416. 

Bernln  (Le),  venu  d'Italie  pour  faire  le  Louvre. 
IV,  570.  Retourne  à  Rome,  570. 

Bernis  (Cardinal  de),  envoyé  comme  abbé  négo- 
ciateur du  traité  de  Versailles,  V,  172.  Cardinal, 
184.  Remplacé  aux  afl'aires  étrangères  par  le  duc 
deChoiseul,  184.  Son  attitude  en  recevant  sa  dé- 
mission, 184.  A  son  abbaye  de  Saint-Nédard,  184. 
Ambassadeur  à  Rome,  184.  Voltaire  à  Bernis,  sur 
Calas,  257. 

Bemwald.  Traité  signé  entre  la  France  et  la 
Suède,  IV,  155. 

Berquin  (Louis  de),  son  origine,  son  caractère, 
III,  176.  Pieux,  favorable  à  la  Réforme  plus  qu'aux 
réformateurs,  177.  Dénoncé  au  Parlement  de  I*a- 
ris,  177.  Son  procès,  177.  Mis  en  liberté  sur  l'or- 
dre du  roi,  178.  Poursuivi  de  nouveau,  179.  Priè- 
res de  Marguerite  de  Valois,  180.  Condamné,  180. 
Sursis  accordé  par  le  roi,  180.  Sa  faveur  pour 
Berquin,  182.  Marguerite  de  Navarre  le  prend 
dans  sa  maison,  185.  Imprudent  appel  de  Berquin, 
186.  Jugé,  187.  Condamné  à  mort,  192.  Re- 
fuse toute  rétractation,  102.  Exécuté,  193.  Double 
caractère  de  la  Réforme  française,  193. 

Berry  (Duc  de)  donné  en  otage  de  la  paix  de 
Brétigny,  II,  165. 

Berry  (Charles  de  France,  duc  de)»  favori  de  son 
père  Charles  VII,  11,  571.  Insignifiant  et  remuant, 
578.  Entre  dans  la  Ligue  du  Bien  public,  381 .  Ré- 
pugnance de  Louis  XI  à  lui  donner  la  Normandie. 
589.  Rouen  lui  est  livré,  389.  Le  traité  de  Saint- 
Maur  lui  donne  la  Normandie,  588.  Le  roi  reprend 
peu  à  peu  les  villes  de  cette  province,  389.  Étals 
généraux  convoqués  à  ce  sujet,  592.  Traité  de 
Péronne  le  fait  duc  de  Guyenne,  415.  Meurt,  413 

BeiTy  (Duchesse  de).  Sauve  Charles  VI  embrasé, 

II,  126. 
Berry  (Duc  de).  Épouse  la  fille  du  duc  d'Or- 
léans, IV,  555.  A  la  mort  de  son  père,  555.  Re- 
nonce à  ses  droits  sur  l'Espagne,  550.  Meurt,  56i. 
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llerry  (Duchesse  de),  fille  du  duc  d'Orléans,  au 
lit  de  mort  du  grand  Dauphin,  lY,  553.  Raisons  de 
son  désespoir,  555.  Neurt,  V,  42. 

Berry  (Assemblée  du).  Y,  390.  Abolit  la  corvée, 
390. 

Berthe,  comtesse  de  Blois,  répudiée  par  le  roi 
Robert,!,  291. 

Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Rechin,  comte 
d'Anjou,  devient  la  femme  de  Philippe  I*'.  Colère 
de  rÉgli«e.  Royaume  mis  à  l'interdit,  I,  299. 

Bertrand,  chef  des  bouchers  de  Paris,  II,  267. 

Bertrand  (Pasteur).  Lettre  de  Yoltaire,  Y,  21^. 

Bérulle  (Cardinal  de),  fondateur  de  l'Oratqire  et 
des  Carmélites,  lY,  84.  Négocie  à  Rome  le  ma- 
riage d'IIenrieite  de  France  avec  Charles  I",  124. 

Berwick  (Maréchal  de).  Son  origine,  lY,  336.  Ra- 
mène Philippe  Y  à  Madrid,  336.  Poursuit  l'ennemi. 
330.  Bataille  d'AImanza,  387.  A  la  tète  de  l'armée 
d'Espagne,  Y,  39.  Messager  de  Philippe  Y  pendu 
dans  son  camp,  39.  A  Kehl,  à  Erlingen,  78.  Tui' 
à  Philipsbourg,  78.  Yillars  sur  sa  mort,  81. 

Besançon,  Charles  le  Téméraire  y  réunit  ses 
troupes,  II,  418.  Connétable  de  Bourbon  à  Besançon, 
m,  360.  Rendu  à  la  vue  des  troupes  de  Louis  XIY, 
1Y,265. 

Bethencourt.  Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  y  passe  la 
Somme,  II,  256. 

Bithune(Ç^\n\/&  de) ,  ambassadeur  à  Rome,  lY,  124. 

Bétimne  (Jeanne  de),  femme  du  comte  deligny. 
Attachée  à  Jeanne  d'Arc,  II,  319. 

Béthune  (Robert  de)  traite  avec  Philippe  le  Bel, 
I,  545. 

Bcuvron,  adversaire  de  Bouteville  dans  le  duel, 
lY,  40. 

Beveminck  (M.  de)  envoyé  en  Espagne,  lY,  274. 
M.  de  Pomponne  sur  Beveminck,  271.  Son  avis  sur 
l'Espagne,  271.  Lettre  à  Jean  de  \Yitt,  274.  Traite 
avec  Louis  XIY,  294.  Paix  de  Beveminck,  294. 

Bèze  (Théodore  de),  sur  le  supplice  de  Berquin, 
III,  193.  Représentation  sur  le  massacre  de  Yassy, 
III,  293.  Accusé  d'avoir  conseillé  le  meurtre  de 
François  de  Guise,  III,  304. 

Bezenval  (Baron  de),  sur  l'état  moral  de  la  cour, 
Y,  386. 

Béiiers.  Siège,  1, 480.  Duchesse  de  Montmorency 
à  Béziers,  lY,  33.  ReddiUon,  53.  Traité,  54. 

Bibracte  (Autun).  Les  Gaulois  assemblés  dé- 
cident de  secourir  Yercingétorix  enfermé  dans  Aie- 
sia,  I,  66. 

Bicoque  (La).  Bataille  près  de  Blonza,  III,  43. 

BidoMoa,  Barque  au  milieu  de  la  rivière; 
princes  remis  en  otage  à  Charles-Quint,  III,  95. 
Pavillon  au  milieu  de  la  Bidassoa,  lY,  240. 

Bièore  (Seigneur  de),  gouverneur  bourguignon, 
capitule  dans  Nancy.  II.  423. 

Bignon,  près  de  Ncmonrs,  liou  de  naissance  de 
Mirabeau,  Y,  477. 

Bdoke  (Monastère  de  la),  11.  bih 

Bingen  brûlé  et  détruit,  IV,  304. 

Birague  (Chancelier  de)  dans  le  conseil  de  la 
Saint-Barthélémy,  III,  349. 
^  Biron  (Maréchal  de),  chargé  de  négocier  le  ma- 
riage de  Marguerite  de  Yalois  avec  Henri  de  Na- 
vaiTe,  III,  329.  Au  siège  de  la  Rochelle,  336. 
Adresse  et  mesures  à  la  mort  d'Henri  III,  432. 
Henri  lY  lui  fait  des  promesses,  432.  Devant 
Dieppe,  439.  Commande  le  gi*os  de  l'armée,  449. 


Biron  (Maréchal  de).  Ne  veut  pas  se  dépouiller 
de  son  titre  d'amiral,  484.  Argent  promis,  484. 
A  Fontaine-Française,  501.  Conspiration  contre 
Henri  lY.  550.  Tentatives  du  roi  pour  le  faire 
avouer,  5.M.  Condamné  et  exécuté,  552. 

Biron  (Duc  de)  en  face  des  Anglais  6  Fontenoy, 
Y,  107.  Au  triomphe  du  maréchal  de  Saxe  à  l'O- 
péra, 115. 

Biron  (Maréchal  de).  Habiles  dispositions  qu'il 
prend  dans  Paris,  Y,  310.  Le  général  des  farines, 
310.  Paye  les  dettes  de  Rodney.  354. 

Biron  (Marc),  horloger,  se  charge  de  passer  les 
lignes  royales  à  la  Rochelle;  il  est  pendu,  lY,  109. 

BUuit,  roi  des  Arvernes,  battu  par  les  Romains, 
1,37. 

BUuriges.  Leur  établissement  à  Bordeaux  ;  venus 
des  environs  de  Bourges,  I,  13.  Incendient  leurs 
villes  dans  la  gueiTe  contre  César,  63. 

Biturit,  chef  des  gardes  de  Mithridate,  tue 
son  roi  sm*  son  ordre,  I,  23. 

Blainville  (M.  de),  second  fils  de  Colbert.  ObUgé 
de  se  démettre  de  la  surintendance  des  bâtiments, 
lY,  382. 

Blaisois.  Misère  de  cette  province,  lY,  361. 

Blanchard  traverse  la  Manche  en  ballon  avec  l'an- 
glais JefTeries,  Y,  416.  Fait  flotter  le  pavillon  fran- 
çais en  Angleterre,  enthousiasme  général,  411. 

Blanc/tard  Alain,  capitaine  des  arbalétriers  de 
Rouen  pendant  le  siège  des  Anglais,  excepté  de  la 
capitulation,  II,  264. 

Blanche  de  Bourbon,  tuée  par  son  mari,  Pierre 
le  Cmel,  II,  186. 

Blanche  de  Castille.  Soutient  Louis,  son  mari, 
dans  ses  prétentions  sur  le  trône  d'Angleterre,  I, 
489.  Gouverne  comme  tutrice  de  son  fils  Louis  II, 
497 .  Caractère  de  son  gouvernement,  497.  Triomphe 
des  grands  vassaux,  498.  Difficultés  de  cai*actère, 
501.  Gouverne  comme  régente  pendant  la  pre- 
mière croisade  de  son  fils,  430.  Meurt,  440.  Dou- 
leur du  roi,  440. 

Blanchelache  (Gué  de),  défendu  par  Godemar  du 
Fay,  II,  95. 

Blancmesnil  (Président  de).  Son  arrestation,  lY, 
199. 

Blancs-Manteaux  (Église  des),  II,  236. 

Blandine,  martyre  de  Lyon,  1, 108. 

Blasphémateurs.  Leurs  lèvres  sont  brûlées  sous 
saint  Louis,  I,  528. 

Blavct,  Soubise  y  enlève  les  vaisseaux  du  roi,  * 
lY,  91. 

Bléneau  (Combat  de),  lY,  222. 

Bleus  (Officiers).  M.  de  Choiseul  leur  est  favo- 
rable, Y,  191. 

Blois  (Charles  de),  époux  de  Jeanne  de  Pen- 
thièvre,  réclame  le  duché  de  Bretagne,  If,  73. 
Guen*e  entre  lui  et  Jean  de  Montfort,  74-80.  Tué 
à  la  bataille  d'Auray,  81. 

Blo^.  Jeanne  d'Arc  a  Rlois,  II,  300.  Traité  de  Blois 
avec  les  Yénitiens,  1)03.  Traité  entre  Louis  XIl  et  Ye- 
nise,  556.  Catherine  de  Médicis  et  François  de  Guise 
à  Blois,  III,  299.  Charles  IX  et  la  reine-mère  à  Blois, 
Coligny  y  vient,  329.  États  généraux  d'Henri  III, 
411.  Attitude  hautaine  des  Guise,  411.  Henri  IIl 
prend  son  parti,  414.  Meurtre  d'Henri  de  Guise, 
415.  États  généraux  dissous, 421.  Nariede  Médicis 
à  Blois,  lY,  15.  Elle  y  emmène  Richelieu,  16.  EUe 
s'enfuit  secrètement,  19-21.  Y  tient  souvent  sa 
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cour,  22.  Parlement  menacé  d'être  envoyé  à  Blois, 
V,47. 

/}/oi.f  [Château  de).  Le  duc  d'Orléans  y  meurt, 
IV.  230. 

Jilois  (M  de  Caumartin,  évoque  de).  Insolence 
sur  les  poètes,  Y,  259. 

Dlois  (Mademoiselle  de).  Son  mariage  avec  le 
duc  de  Chartres,  IV,  541.  DirticuUés  et  colère,  541. 

Blondel  (llobert),  poëte  patriote,  H,  286. 

Boccace.  Récit  de  la  peste  noire,  11,  109. 

Bodegrave,  brûlé  par  le  niuréchal  de  Luxem- 
bourg, IV,  281.  Conférences  secrètes  pour  la 
paix,  340. 

Bodiny  auteur  de  la  République,  III,  37G. 

Bœlimcry  bijoutier  do  la  reine,  dans  l'affaire 
du  Collier,  V,  421. 

Boêlie  (Etienne  de  la).  Son  discours  De  la  servi- 
tiule  volontaire,  III,  220.  Montaigne  sur  lui,  IV, 
103. 

Bohhne  (l'.oi  de),  allié  à  Philippe  VI,  I,  54. 
Combat  à  Crécy,  99.  \  est  tué,  100. 

Bohémond,  prince  de  Tarente.  Commande  à  la 
l'«  croisade.  Son  courage  et  sa  ruse,  I,  369.  De- 
vient prince  d'Anlioche,  587. 

Bohun  (Guillaume  de),  comte  de  Norlhampton. 
Représente  Edouard  III,  II,  56. 

Boîei,  tribu  ktmri  établie  dans  les  Landes,  1. 13. 
Établis  dans  la  Gaule  Cisalpine,  34. 

Boilcau  (Êlionne),  nommé  prévôt  de  Paris  par 
saint  Louis,  1,518. 

BoUeau  à  Louis  XIV,  sur  N.  Arnauld,  IV,  416.  Sur 
les  Provinciales,  raconté  par  madame  de  Sévigné, 
IV,  439.  Intimité  avec  Racine.  Influence  sur  celui- 
ci,  IV,  484.  Naïade  toute  sa  vie,  496.  Art  poé- 
tique et  Lutrin,  496.  liistoriographe  du  Roi.  Sa 
pension.  Racine  sur  Boileau,  490.  Raccommode  Ra- 
cine avec  Port-Royal,  489.  Écrit  avec  lui  pour  ma- 
dame de  Montespan,  531,  536,539.  Confiance  et 
chaudes  relations,  490.  Opine  contre  la  com- 
position d'Esther,  492.  Sur  Athalie,  493.  Lecture 
de  VŒdipe  par  Racine  chez  Boileau,  493.  Sur  Ra- 
cine mourant  et  mort,  495.  Ne  retourne  plus  à  la 
cour,  malgré  les  avances  du  roi,  495.  Son  avis  sur 
Molière,  496.  Générosité  envers  Corneille,  49<).  A 
l'Académie.  Son  discours,  496.  Réflexions  sin*  Lon- 
gin,  497.  A  formé  la  poésie  française,  497.  Son 
caractère  et  son  talent,  497. 

Bois-Robert  parle  au  cardinal  de  Richelieu  de 
r.\cadémie  française,  IV,  174.  Chargé  de  lui  faire 
des  propositions,  174.  Mal  accueilli  d'abord,  plus 
poliment  ensuite,  174.  Collaborateur  du  Cardinal, 
178.  Réveillé  par  lui,  181 .  A  l'Académie  sur  le  Cid, 
186.  Le  fait  parodier  par  les  marmitons,  186.  Cor- 
neille à  Rois^tobert,  187. 

Boisy  (Artus  GoufQer,  sire  de],  gouverneur  de 
François  !•',  III,  3.  Négocie  la  paix  de  Noyon,  28. 

Bolingbroke  (Lord),  exilé,  reçoit  Voltaire  à  la 
Source  près  d'Orléans,  V,  236.  Le  soutient  en  An- 
gleterre, 243. 

Bologne  assiégée  par  Jules  II,  II,  540.  Léon  X 
et  François  1"'  à  Bologne,  III,  16. 

Bologne  (Ecole  de),  consultée  par  Charles  V,  II, 
195. 

Boni  face  (Saint).  Ses  relations  avec  Charles  Mar- 
tel. I,  183.  Sa  mort,  187. 

Boni  face  T/i/  (l'ape).  Ses  luttes  avec  les  Colonna, 
I,  548.  Avec  Philippe  le  Bel,  548.  Bulles  violentes, 


549.  Alfaire  de  l'évèque  de  Pamiers,  551.  Vio- 
lences réciproques  du  roi  et  du  pape.  555. 
Guillaume  de  Nogaret  chargé  de  déclarer  l'appel 
au  concile,  556.  Entre  dans  Anagni,  536.  Aban- 
don et  mort  du  vieux  pape,  537. 

Bonn  pris  par  les  impériaux  et  le  prince  d'O- 
range, IV,  282.  Garnison  française  obligée  de 
capituler,  305. 

Bonne  d* Armagnac  épouse  le  duc  d'Orléans,  II, 
244. 

Bonneville-sur-Touques.  Assemblée  des  seigneurs 
normands.  Visite  d'Rarold  le  Saxon,  I,  328. 

Bonnivet  (Amiral  de),  agent  de  François  I*'  au- 
près des  électeurs.  III,  31.  Au  camp  du  Drap  d'Or, 
35.  Sur  la  frontière  d'Espagne,  38.  Constiniit  un 
château  à  Chàtellerault,  48.  Inimitié  avec  le  con- 
nétable, 48.  En  IUlie,  62.  Échecs*  répétés,  03. 
Devant  Pavie,  76.  Tué  à  la  bataille  de  Pavie,  78. 

Bonshommes  (Les),  secte  religieuse,  I,  473. 

Bontemps,  valet  de  chambre  du  roi.  Puissant  à 
la  cour,  IV,  539. 

Bonvouloir  (M  de)  en  Amérique,  V.  353. 

Borde  (M.).  Voltaire  à  Borde,  sur  le  peuple,  V, 
260. 

Bordeaux.  Double  capitulation,  II,  551,  353, 
356. 

Bordeaux,  pris  par  Abdérame,  I,  177.  Henri  IH, 
roi  d'Angleterre,  s'y  réfugie,  5o8.  Serré  de  près 
par  les  Français,  II,  72.  Triste  retour  du  prince 
Noir  à  Bordeaux,  199.  Refuse  de  s'unir  à  la  Ligue 
du  Bien  public,  280.  Le  Parlement,  transicré  à 
Poitiers,  y  est  rétabli,  410.  Parlement  convoqué 
au  sujet  des  émeutes  contre  la  gabelle,  lU,  219. 
Montmorency  à  Bordeaux,  219.  Châtiments,  3:fU. 
Les  Princes  révoltés  se  jettent  dans  la  ville,  IV, 
212.  Soulèvement  du  peuple,  212.  Condé  livre  aux 
Espagnols  le  havre  de  Talmont,  219.  Armée  du 
Roi  dans  Bordeaux,  I,  33.  Gi'néralitéde  Bordeaux, 
60,000  conversions  de  protestants,  suivant  Lou- 
vois,  597.  Acadiens  établis  dans  les  environs, 
V,  155.  Intendance,  relusée  par  M.  Turgot, 
305. 

Borel,  ambassadeur  de  Hollande  à  Paris.  Lettre 
à  Jean  de  Witt.  IV,  260.  A  Undres,  272. 

Borgia  (César),  H,  476.  Alliance  avec  Louis  XII, 
511.  Faveut^s  excessives  du  roi,  515,  568. 

Boscawen  (Amiral).  Met  le  siège  devant  Pondi- 
chéry,  V,  121.  Dans  les  mers  d'Amérique  contre 
l'amiral  Dubois  de  la  Motte,  152. 

Boson,  roi  de  Provence,  I,  246. 

Bosredon  (Louis  de),  II,  261. 

Bossuet,  récit  de  la  bataille  de  Rocroi,  IV,  196. 
Lutte  contre  Fénelon  à  propos  du  quiétisme,  427. 
Véritable  chef  de  l'Église  catholique  en  France,  432. 
Rédi[;e  les  Déclarations  de  l'Église  gallicane,  432. 
Approuve  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  433. 
Dans  l'oraison  funèbre  de  Micliel  Leteilier,  435. 
Vit  près  de  Louis  XIV,  437.  Né  à  Dijon,  443. 
Débute  à  l'hôtel  Rambouillet,  445.  Évèque  de 
Condom  et  précepteur  du  dauphin,  443.  Diffi- 
cultés de  Téducation,  444.  Travaux  de  Bossuet 
pour  son  élève,  445.  Évéque  de  Meaux,  445.  Grand 
docteur  de  l'Église  catholique,  445.  Controverse 
avec  les  protestants,  446.  Sans  ardeur,  mais  sans 
indulgence  contre  eux,  446.  Tentative  de  con- 
ciliation avec  Leibniz,  450.  Elévations  et  Médita- 
tions, 450.    Meurt  à  Paris,  450.   Efforts   auprès 
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de  liouis  XIV  contre  madame  de  Monlespan,  526. 
527.  Sans  succès,  528. 

Boston.  Soulèvement,  V,  322.  Garnison  an- 
glaise en  sort,  328.  Portes  fermées,  351.  Armée 
américaine  devant  la  ville,  332.  Combat  de  Bunker's 
Hill,  332.  Boston  évacué,  352.  Émeute  contre  Ta- 
miral  d'£staing,  350. 

Botta  (.Marquis  de]  contraint  d'évacuer  Gènes, 
V,  116. 

Bouchage  [Seigneur  du),  avec  Philippe  de  Com- 
mines,  apporte  à  Louis  XI  la  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Morat,  II,  421. 

Bouchain,  pris  par  Villars,  IV,  354. 

Boucher  (Jean),  trésorier.  Jeanne  d'Arc  habite 
chez  lui.  à  Orléans,  II,  302. 

Boucher  (Jean),  curé  de  Paris.  Harangue  pour 
b  Ligue,  111,491. 

Boucha;  peintre,  V,  300. 

Boucherat  (Chancelier),  meurt,  IV,  385. 

Bouchers  de  Paris  dans  le  parti  bourguignon, 
II.  247. 

Bouchet  (Jean),  chroniqueur  de  Charles  VIII,  II, 
480. 

Bouclcault  (Maréchal  de).  Ses  guerres  en  com- 
pagnie de  Duguesclin,  II,  180.  A  Azincourt,  259. 

Boufflers  (Duc  de),  dans  Gênes,  V,  116.  11  y 
meurt,  116. 

Boufflers  (Maréchal  de).  A  Steinkerke,  IV,  310. 
Signe  les  préliminaires  de  la  paix  de  Ryswick, 
317.  Sa  résistance  dans  Lille,  338.  En  volontaire  à 
Malplaquel,  344.  Commande  la  retraite,  345.  Rap- 
port au  roi,  343. 

Bougainville  (M.  de)  fait  le  tour  du  monde,  V, 
415. 

Botthours  (Père),  chez  Racine  qui  lui  lit  une  let- 
tre de  Boileau,  IV,  494. 

Bouille  (Marquis  de),  gouverneur  des  Iles-du- 
Venl,  V,  350.  Prend  la  Dominique,  350.  Surprend 
Saint-Eustache,  360.  Saint-Christophe,  361. 

Bouillon  (Duc  de).  Ses  Mémoires,  III,  345. 

Bouillon  (Duc  de)  à  la  cour  de  Marie  de  Médi- 
cis,  IV,  3.  Vieux  et  goutteux,  écrit  au  roi  en  faveur 
des  protestants,  7. 

Bouillon  (Duc  de)  conspire  avec  Cinq-Mars,  IV, 
60.  Arrêté,  61.  Enfermé  à  Pignerol,  61.  A  Pierre 
Encise,  64.  Livre  Sedan  pour  sauver  sa  vie,  64. 
battu  à  la  Marfée,  150.  Dans  la  Fronde,  208.  Y  en- 
traine Turenne,  209.  A  Bordeaux,  212.  Refuse  d'en- 
trer dans  la  Fronde  princière,  216. 

Bouillon  (Duc  de)  épouse  mademoiselle  Man- 
cini,  IV,  239.  Gouverneur  d'Auvergne,  soutient  les 
pilleries  des  gentilshommes,  364. 

Bouillon  (Duchesse  de),  à  Paris  pendant  la 
Fronde,  IV,  208. 

Bouillon,  Cardinal  Mazarin  à  Bouillon,  IV,  228. 

Boulduc,  apothicaire  du  roi,  V,  51. 

Boulogne.  Le  roi  Jean  y  vient.  II,  166.  Pris  par 
Henri  Vlil,  III,  125.  Régiments  de  Cromwell  à 
Boulogne,  IV,  234. 

Bourbon  (Jacques  de),  à  Arras,  II,  126. 

Bourbon  (Duc  de),  II,  2115.  Oncle  maternel  de 
Charles  V,  IV,  210. 

Bourbon  (Pierre  de  Bcaujeu,  duc  de).  Lettre  de 
Charles  VIII  au  duc,  II,  487. 

^i/r6on  (Bâtard  de),  à  Fornoue.  II,  493. 

fiowr^oM  (Connétable  de),  IIl,  5.  Puissance  et  ri- 
chesse, 45.  Épouse  Suzanne  de  fioui^bon,  45.  Con- 


nétable, 46.  Grand  guerrier,  45.  Mauvais  vou- 
loir de  Louise  de  Savoie,  4'i.  Le  roi  à  Moulins  chez 
le  Connétable,  47.  Point  de  commandement,  51. 
Mort  de  sa  femme,  52.  Réclamations  et  espérances 
lie  Louise  de  Savoie  repoussées,  52.  Procès,  53. 
Premières  tentations  à  la  trahison,  53.  Négo- 
ciation avec  l'empereur,  55.  Projets  hardis,  57. 
Enti*evuc  avec  le  roi,  58.  Il  s'échappe,  59.  Le 
connétable  en  Italie.  65.  Situation  abaissée,  63. 
Paroles  de  Bayard  mourant,  105.  Invasion  de  la 
Provence,  69.  Procès  au  Parlement,  71.  A  Milan, 
à  Turin,  73.  A  Pavie,  75.  A  Madrid,  101.  Réponse 
du  marquis  de  Villena,  101.  Commande  l'armée 
impériale  en  Italie,  101.  ^ac  de  Rome,  102.  Est 
tué,  103. 

Bourbon  (Suzanne  de).  Épouse  le  connétable  de 
Bourbon,  III.  45.  A  un  enfant,  48.  Heurt,  52. 

Bourbon  (Cardinal  de).  Il  célèbre  le  mariage 
de  Marie-Marguente  de  Valois,  III,  358.  La  cou- 
ronne lui  est  destinée  par  les  Ligueurs,  III,  389. 
Paroles  de  Henri  III,  390.  A  Blois.  420.  Pro- 
clamé roi  sous  le  nom  de  Charles  X,  437.  Em- 
prisonné «par  Henri  IV,  437.  Meurt  à  Fontenay* 
le-Comte,  438. 

Bourbon  (Maison  de),  à  la  bataille  de  Coutras, 
III,  396. 

Bourbon  (Catherine  dé),  sœur  d'Henri  IV,  né- 
gocie avec  Biron,  III,  484.  Objections  à  Villeroy, 
III,  485.  Lettre  de  Henri  IV  à  Catherine  sur  le 
combat  de  Fontaine-Française,  503. 

Bourbon  (Duc  de).  A  Steinkerke,  IV,  310.  Si 
campagne  contre  les  princes  léfiitimés.  V,  20.  Re- 
quête des  princes,  20.  Prétend  à  l'éducation  du 
roi,  21.  Coup  pour  faire  descendre  les  légitimés  à 
leur  rang  de  pairie,  21.  Au  Parlement,  24.  Prête 
son  carosse  à  Law  pour  fuir,  18.  La  duchesse  du 
Maine  chez  lui  à  Dijon,  28.  Devient  ministre  de 
Louis  XV.  Prodigalités  insensées,  60.  Désordres  de 
sa  vie,  60.  Laisse  le  pouvoir  aux  mains  de  madame 
de  Prie,  61.  Inquiétudes  à  Toccasion  de  la  maladie 
du  roi,  67.  Décide  de  le  marier,  68.  Lui  fait  épou- 
ser Marie  Leckzinska,  proposée  à  lui-même,  68. 
Gouvernement  de  M.  le  duc  jugé  par  d'Arpenson, 
71.  Intrigue  par  la  reine,  71.  Fleury  l'emporte,  72. 
Exilé  à  Chantilly,  92. 

Bourbonnais  (Le),  appartenant  au  connétable  de 
Bourbon,  III,  45.  Accepte  le  système  de  M.  Nec- 
ker  pour  les  assemblées  préparatoires,  V,  476. 

Bourdaloue  sur  le  maréchal  de  Luxembourg,  IV, 
513. 

Bourdaloue,  chez  M.  deLamoignon,  IV,  459.  Pré- 
dications aux  protestants.  383.  Austérité,  440.  Ca- 
ractère du  talent,  451.  Meurt,  451. 

Bourdonnais  (Mahé  de  la),  gouverneur  de  l'Ile- 
de-France,  V,  122.  Devant  Madras,  123.  Querelles 
avec  Dupleix,  124.  Escadre  avariée,  124.  Rentre 
à  rile-de-France  pour  y  trouver  un  autre  gouver- 
neur, 124.  Retourne  en  F'rance,  125.  Fait  prison- 
nier, 125.  Arrive  à  Paris,  125.  Mis  à  la  Bastille, 
125.  Deux  ans  au  secret,  125.  Colère  et  ven- 
geance contre  Dupleix,  125.  Funestes  fruits,' 124. 
Meurt,  125. 

Bourg  (Citadelle  de),  ajoutée  à  la  France  par 
Henri  IV,  III,  550. 

Bourgeois  de  Paris  (Journal  d'un),  sur  les  persé- 
cutions de  François  I",  III,  177,  188,  192.  Lettre 
de  Paul  m,  198. 

V.  —  64 
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Bourgeoisie.  Son   rôle  en  France.   H,   41. 

Bourges.  Assemblée,  I,  400.  Transformation  de 
la  cité  romaine,  II,  8.  Charles  Yll  proclamé  roi 
de  France,  287.  Louis  d'Orléans  est  enfermé  dans 
la  tour  de  Bourges,  466.  Charles  VIII  le  délivre, 
468.  Concile  contre  la  Réforme,  III,  174.  Aban- 
donné aux  Ligueurs,  408.  M.  le  prince  de  Condé, 
IV,  216.  Ses  paroles  à  madame  de  Longueville, 
216.  Déclaration  de  lèse- majesté  des  princes  en- 
voyée de  Bourges,  219. 

Bourges  (Archevêque  de),  ambassadeur  en  An- 
glctene,  II,  251. 

Bourges  [Archevêque  de).  Son  sermon  à  Blois, 
III,  412. 

Bourges  (Ref^^nault  de  Beaume,  archevêque  de) 
annonce  ]â  conversion  d'Henri  IV,  III,  471.  Reçoit 
le  roi  à  Saint-Denis,  476. 

Bourgogne  (Royaume  de),  1, 144,260. 

Bourgogne  (Anne  de),  duchesse  de  Bedford, 
meurt,  11, 33i. 

Bourgogne  (La),  rattachée  à  la  France  par 
Louis  XI,  II,  443.  Réclamations  de  Charles-Quint, 

III,  89.  Les  états  de  Bourgogne  s'opposent  à  Co- 
gnac à  la  cession  du  duché,  96.  La  reine  par- 
court la  province,  IV,  212.  Réclamations  de  la 
noblesse  pour  les  priviKges  de  la  province,  V, 
477. 

Bourgogne,  héraut  de  Charles-Quint,  porte  sa 
réponse  au  défi  de  François  I",  lll,  401. 

Bourgogne  (Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse 
de),  IV,  314.  Traité  avec  Louis  XIV.  Tout  enfant  à 
la  cour,  542.  Élevée  par  madame  de  Maintenon, 
5i2.  Familiarité  avec  le  roi,  543.  Égoïsme  de  Louis 
XIV  jusque  dans  son  affection  pour  elle,  543.  In- 
fluence, 557.  Mort  subite,  558.  Soupçons,  558. 

Bourgogne  (Duc  de),  en  Flandre  avec  Vendôme, 

IV,  338.  Élevé  par  Fénelon,  431.  Caractère  na- 
turel, 451.  Habileié  et  succès  du  maître,  452. 
Attachement  de  l'élève,  453.  Relations  avec  ma- 
dame de  Maintenon,  547.  Avec  le  roi,  552.  Es- 
pérances, 557.  Sur  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  401.  Mort  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, 349.  Douleur  et  mort  du  duc,  549,  560. 
Portrait  par  Saint-Simon,  559.  Projets  de  gou- 
vernement trouvés  dans  ses  papiers,  V,  4. 
Par  Fénelon,  Beauvilliers  et  Saint-Simon,  4. 
Avis  de  Louis  XIV,  4.  Appliqués  par  le  Bé- 
gent.  4: 

Bourgogne  (Les  comédiens  de  l'hôtel  de)  repré- 
sentent l'Alexandre  de  Racine,  IV,  483. 

Bourguignons,  nation  germaine.  Établissement 
dans  les  Gaules,  1, 123. 

Bourguignons  (Les)  traitent  avec  Edouard  III 
une  trêve  séparée,  II,  162. 

Boussac  (Maréchal  de),  II,  301. 

Bouteillcr  (Raoul),  juge  laïc  de  Jeanne  d'Arc,  II, 
321. 

Boulcville  (M.  de).  Ses  duels,  son  supplice,  IV, 
40. 

Boutique  à  louer  échappe  à  l'émeute  des  fari- 
nes, V,  310. 

Bouvincs  (Bataille  de),  I,  405. 

Bovcs  (Enguerrand  de),  seigneur  de  Coucy.  Fait 
la  guerre  à  Thomas  de  Marie,  H,  25. 

Boijer,  évèque  de  Mircpoix.  Refus  des  sacre- 
ments, V,  194. 

Boync  (Raljiilledc  la).  IV,  505. 


Boyncs  (H.  de),  ministre  de  la  marûie,  remplacé 
par  M.  Turgot,  V,  304. 

Brabant  (Marie  de),  seconde  femme  de  Philippe 
le  Hardi,  I,  532. 

Brabant  (Duc  de)  soutient  Edouard  III,  II,  56. 

Brahant  (Amiral  de),  II,  ^0. 

Brabant  ^Duché  de),  réclamé  par  Louis  XIV, 

IV,  263. 
Braddock  (Général),  débarque  à  Wiliiarosburg, 

V,  152.  Avec  Washington  dans  la  vallée  de  rOliio, 
153.  Veut  surprendre  le  fort  Duquesne,  156.  Tué 
au  combat  de  Nonnegahla,  156 

Braïuiebourg  (Bemborough),  chef  des  Anglais  au 
combat  des  Trente,  II,  82. 

Brandebourg  (Joacbim,  margrave  de],  avide  et 
intéressé,  III,  30. 

Brandebourg  (Électeur  de)  se  déclare  pour  Gus- 
tave-Adolphe, IV,  135.  A  HeiU)ronn,  143. 

Brandebourg  (Électeur  de)  marche  au  secours 
lies  Hollandais,  IV,  276. 

Brandebourg.  Les  protestants  réfugiés  y  pren- 
nent les  armes,  IV,  405. 

Brandywinc.  Échec  des  Américains,  V,  543. 

BranoUf  seigneur  de  Saint-Bonnet,  envoyé  par 
le  connétable  de  Bourbon  à  Charlcs-Quint,  III,  56. 

Brantôme  (Histoire  de),  11,454. 

Bray-sur- Seine.  Jean  sans  Peur  y  vient,  II,  171. 

Brède  (Château  de  la).  Montesquieu  y  est  né.  Y, 
224.  Y  revient  après  ses  voyages,  226. 

Brelan  «  de  roi  quatrième  »  de  Voltaire,  Y,  260. 

Brème  (Duché  de),  occupé  par  le  maréchal  de 
Richelieu,  V,  177.  Repris  par  le  duc  de  Bruns- 
wick, 183. 

Brêncs  (Comte  de),  II,  14i. 

Brenn  (Brennus),  chef  gaulois,  I,  18.  Son  expé- 
dition contre  le  temple  de  Delphes,  1, 19. 

Brescia.  Point  de  ralliement  de  l'armée  véni- 
tienne, II,  525.  Bendue  aux  Français,  525  Reprise 
par  les  Vénitiens,  540.  Attaquée  par  Gaston  de 
Foix,  540.  Bayaixl  blessé  au  siège.  Son  séjour, 
5S0. 

Brésil.  Une  expédition  protestante  y  échoue, 
V,  143. 

Bresse  (La)  ajoutée  à  Li  France  par  Henri   IY« 

III,  550. 
Brest f  saisi  par  Jean  de  Montfort  ;  la  comtesse 

s'y  rend,  II,  74.  Travaux  ordonnés  par  Colbcrt, 

IV,  369. 
Bretagne    (Grande-).   Campagnes   de   César, 

1,59. 

Bretagne  (Arthur,  duc  de),  assassiné  par  ordre 
de  son  oncle  Jean  sans  Terre,  1, 4tH). 

Bretagne  (Jean  III,  duc  de)  meurtà  Caen,  11,73. 

Br^/a^iie(  Duc  de).  Dernières  paroles  deCIvarles  V 
à  son  égard,  II,  205. 

Bretagne  (Parlement  de),  rebelle  à  Richelieu, 
IV,  73. 

Bretagne  (Gouvernement  de).  Discussions  au  sujet 
de  ce  gouvernement,  IV,  158. 

Bretagne  (Duc  de),  fils  du  ducf  de  Bourgogne, 
meurt,  IV,  319.  Terribles  soupçons,  560. 

Bretagne.  Insurrection  à  cause  des  impôts  nou- 
veaux, IV,  362.  Bévoltëe  contre  les  impôts,  V,  27. 
Tentatives  d'Alberoni  sur  la  Bretagne,  40.  Elles 
écJiouenl,  40.  01>tient  par  Calonne  le  droit  d'élire 
ses  députés,  V,  414.  Réclame  ses  anciens  droits.  Y, 
I  4J3.  Violences,  455.  Gentilshommes  bretons  à  (a 
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Bruyère  (Pierre  et  Mathieu  la],  premiers  fau- 
teurs de  la  Ligue  à  Paris,  III,  383. 

Bnnjère  (La),  IV,  101,191.  Sur  Hichrlieu,  sur- 
Corneille,  185.  Né  à  Dourdan.  Trésorier  à  Caen,  473. 
A-pp'Jé  chez  M.  le  Duc  par  Bossuet.  473.  Vit  à 
l'hôtel  de  Condé,  473.  N'est  pas  de  la  cour,  473. 
Portrait  par  Tabbé  d'Oiivet,  474.  Boilcau  à  Racine 
sur  la  Bruyère,  474.  Son  portrait  dans  les  Carac- 
tères, 474.  Qualités  de  l'esprit  et  du  t:ilent,  475. 
Courage  et  convictions,  470.  .\  l'Académie  fran- 
çaise, 477.  Meurt,  477. 

ïiryon  (Amiral  de),  111,  109. 

Bubenberg  (Adrien  de),  gouverneur  de  Morat.  Sa 
lettre,  II,  420. 

Buccr.  Ses  rapports  avec  François  I*',  III,  100. 

Buckingham  (Duc  deV  Son  influence  sur  Char- 
les I",  IV,  90.  Vent  venir  en  France.  Refus  du  Car- 
dinal, 97.  Entreprise  sur  La  Rochelle,  97.  Favo- 
rable à  la  France,  208.  Envoie  son  beau-lrèrr, 
107.  Assassiné,  109.  Jugement  de  Richelieu  sur 
Buckingham,  lO'J. 

Budé  (Guillaume),  ambassadeur  à  Rome,  III,  5. 
Suggère  à  François  !•'  la  fondation  du  Collège  de 
France,  150.  Ami  de  Louis  de  Berquin,  187. 

Bufalora.  I.autrcc  est  chargé  d'y  porter  l'argent 
aux  Suisses,  III,  10. 

Buffon,  Le  président  de  Brosses  stir  BufTon,  V, 
275.  Ordre  admirable  de  sa  pensée,  275.  Son  ori- 
gine, 270.  Ses  voyages,  270.  Intendant  du  Jardin  au 
roi,  2:0.  S'établit  à  Montbard.  270.  Continuité  de 
son  travail,  270.  Commence  la  publication  de  son 
Hixtoire  naturelle,  277.  A   l'Académie  française. 

278.  Son  discours,  278.  Théorie  de  la  terre.  Idées 
générales  sur  les  animaux.  Histoire  de  l'homme, 

279.  Histoire  des  quadrupèdes,  des  oiseaux^  des  mi- 
néraux, 279.  Époques  de  la  nature,  279.  Opinion 
de  Hume,  279.  Plus  croyant  qu'on  n'a  dit,  280.  Son 
afiection  pour  son  fils,  283.  Préoccupations  de  va- 
nité, 283.  Son  intimité  avec  madame  Necker,  378. 
A  la  lecture  de  Paul  et  Virginie,  378. 

BuffoH  (Fils  du  grand).  Affection  de  son  père 
pour  lui,  V,  283.  L'envoie  en  Russie,  284.  Lui 
dicte  sa  dernière  lettre  à  madame  Necker,  283.  Il 
se  réclame  du  nom  de  son  père  sur  l'échafaud  de 
la  Terreur,  283.  "* 

Bugey  (Le)  ajouté  à  la  France  par  Henri  IV, 
III,  550. 

Buiron fosse,  II,  00. 

Buissonnières.  Écoles  de  la  campagne  tenues 
par  les  réformés,  interdites  par  le  Parlement  de 
Paris,  III,  251. 

Bulgares,  chassés  de  Pannonie,  massacrés  par 
ordre  de  Dag<>bert  1",  I,  101.  Leur  invasion  en 
Europe,  I,  108.  Tentatives  d'invasion  sous  Cliar- 
lemagnc,  202. 

Bullion,  surintendant  des  fmances.  Négocie  avec 
Monsieur,  IV,  53-54.  Ses  rigueui's  à  Rouen,  70. 

Bulo,  chef  saxon,  protège  saint  Liév in,  I,  197. 

Bunkers  Hill  (Combat  de),  V.  332. 

Burgos.  Couronnement  d'Henri  de  Trastamarc, 
II,  190.  Charles-Quint  111, 104.  Philippe  V,  IV,  530. 

Butqoyne,  général  anglais.  Capitule  à  Saratoga. 
V,  5i3. 

Buruk,  assiégé  par  Louis  XIV,  IV,  274. 

Burke,  sur  la  Corso,  V,  212.  Siu*  la  cession  du 
Canada  à  la  France,  323.  Sur  la  prise  du  fort  Saint- 


Philippe,   303.   Sur   M.    Necker   et    Louis  lYI. 
V,  385. 

Burleigh  (Lord),  froid  pour  la  France,  III,  514. 

Bussy  d'Amhoise,  tué  dans  le  duel  de  Bouteville, 
IV,  40. 

Bussy-Castelneau  (Marquis  de),  avec  Dupleiz  à 
Pondichéry,  IV,  122-120.  Campagnes  dans  le 
Dekhan,  128.  Se  fait  concéder  cinq  provinces,  128. 
Doit  épouser  mademoiselle  Dupleix,  128.  Dupleix 
le  demande  comme  successeur,  131.  Sans  succès, 
132.  Furieux  du  rappel  de  Dupleix,  132.  Reste 
dans  le  Dekhan,  132.  Ne  peut  arrêter  Clive,  154. 
Enlève  la  côte  d'Orissa  aux  Anglais,  134.  Avec 
Lally  à  Madras,  135.  Mauvaise  intelligence,  137. 
Fait  prisonnier  137.  Renvoyé  dans  l'Inde,  com- 
mandant en  chef,  300.  Acculé  dans  Gondeleur,  367. 
Délivré  par  Suffren,  367.  Paix  de  Paris,  568. 

Bussy-Babutin.  Madame  de  Sèvigné  à  Bussy  sur 
la  bataille  de  Senef,  IV,  238.  Madame  de  Sévignc 
sur  les  protestants.  Le  même  à  madame  de  Sévigné, 
IV,  384.  Ses  perfidies  et  ses  relations  avec  madame 
de  Sévigné,  462.  Lettre  de  madame  de  Sévigné,  446. 

Bute  (Lord  ) ,  favori  du  jeune  roi  Georges  lU,  V,  189. 
S'oppose  à  voir  l'Espagne  engagée  dans  les  hosti- 
lités, 191.  Arrive  au  pouvoir,  191.  Négocie  la  paix, 
191 .  Paix  de  Paris.  192. 

Byng  (Amiral)  détruit  devant  Messine  Fescadre 
espagnole,  V,  36.  Combat  devant  Port-Mahon,  171. 
Vaincu  et  condamné  à  mort  en  Angleterre,  171. 

Byron  (Amiral),  au  combat  de  la  Grenade,  ^1. 


Caboche,  ciief  des  bouchers  de  Paris,  II,  247. 

Cabrières  dans  le  Comtat-Venaisin  (Les  Vaudois 
de),  III,  212. 

Cadets  (École  des),  IV.  379. 

Cadix.  Vaisseaux  anglais  brûlés  par  TourviUe 
dans  la  rade,  IV,  313. 

Cadsand  (Prise  de),  II,  58. 

Caen  pris  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  11, 
90.  Par  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  263.  Le  duc  de 
Bedford  veut  y  étabUr  une  université,  333.  Parle- 
ment de  Normandie  transporté  à  Caen.  III,  440. 
Se  rend  à  Henri  IV,  441.  Dévouement  du  Parle- 
ment, 484.  Intendant  de  Caen  à  Colbert,  IV,  361. 

CagUari  Saint  Louis  y  relâche,  I,  445. 

Cagliostro,  aventurier  faisant  des  fanatiques,  V, 
414.  Influence  sur  d'Espréménil,414.  Mêlé  au  pro- 
cès du  cardinal  de  Rohan,  425. 

Cahiers  des  trois  ordres  pour  les  états  généraux, 
V,  479.  A  Riom.  480.  Remis  au  roi,  480.  H.  de 
Tocquevillc  sur  les  cahiers,  480. 

Cahors  redevient  français.  If,  197.  Discordes 
religieuses,  III,  292. 

Caillemotte  (M.  de),  tué  à  la  bataille  de  la  Boy  ne, 
IV,  503. 

Calabre  cédée  d'avance  à  l'Espagne  par  Louis  X\l, 
II,  510. 

Calahorra.  Couronnement  de  Henri  de  Trasta- 
mare,  II,  190. 

Calais.  Assiégé,  II,  101.  Reste  aux  Anglais,  356. 
Edouard  IV  y  débarque,  410.    Projet  de    resii- 
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part  du  royaume,  se  brouille  avec  lui  et  meurt, 

I.  195. 

Carlovlngient.  Fondation  de  la  dynastie,  I,  186. 
Sa  fin,  279.  Késumé,  H,  1. 

Carmagnuola  (Comte  de),  condottiere  au  service 
de  Venise,  530. 

CarmélUet,  établies  en  France  par  le  cardinal 
de  Bénille,  IV,  84.  Mademoiselle  de  la  Valliëre 
aux  Carmélites.  525. 

Carnatic  (Nabab  du).  Ses  négrociations  au  sujet  de 
Madras,  V,  127.  Soutenu  par  Dupleii,  127.  Vieux 
nabab  tué,  127.  Hyder-Ali  évacue  le  Carnatic,  304. 

Carnaval  (Complainte  du),  IV,  209. 

Carnavalet  (Madame  de)  Avis  à  Henri  de  Na> 
varre,  III,  381. 

Carolines  (Les).  Sir  Henry  Clinton  y  soulève  la 
guerre  civile,  V,  350. 

Carrarena  (Marquis  de),  à  Bruxelles  et  à  la  ba> 
taille  des  Dunes,  IV,  23i. 

Carrick-Fergus.  Une  armée  anglaise  y  débarque, 
IV,  302. 

Carrouge  (Tanneguy  Le  Veneur  de).  Sa  résis- 
tance à  la  Saint-Barthélémy,  III,  361. 

Cartésiais.  Bossuet  et  Fénclon  sont  cartésiens, 
IV,  166. 

Cartier  (Jacques)  s*établit  au  Canada  et  lui 
donne  le  nom  de  Nouvelle-France,  V,  145. 

Cataccio  (Jean)  fait  Bayard  prisonnier  dans  Mi- 
lan, II,  505. 

Casai,  prise  et  reprise,  IV,  127.  Perdue  pour 
la  France,  227.  Vendue  à  Louis  XIV  par  le  duc 
de  Mantoue,  208. 

Casaubon,  juge  à  la  conférence  de  Fontaine- 
bleau, III,  541. 

Cascaveout  (Révolte  des),  IV,  77. 

Catct/ia/o  (Combat  de),  IV,  335. 

Cassel  se  soumet  à  Charles  VI,  II,  212.  Prise  de 
Cassel,  II,  49.  BaUille.  IV,  290.  Accordée  à  la 
France  par  la  paix  de  Nimègue,  IV,  297. 

Caàsini,  attiré  d'Italie  pour  diriger  l'Observa- 
toire, IV,  512. 

Casteau  (Plateau  du),  occupé  par  Luxembourg, 
IV.  29k 

Caslel  Rodrigo,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
compte  sur  l'hiver  contre  Louis  XIV,  IV,  264. 

Castelnau  (Pierre  de),  légat  du  pape,  excommu- 
nie le  comte  de  Toulouse,  I,  477.  Assassiné,  478. 

Castelnau  (Michel  de),  chroniqueur  du  xvi*  siè- 
cle, m,  258. 

Castelnau  (Château  de),  Roland  cerné  dans,  IV, 
411. 

Castelnaudary  (Bataille  de),  IV,  50. 

CastilU  (Connétable  de)  à  la  tète  de  l'armée  es- 
pagnole, III,  62.  Au  combat  de  Fontaine-Française, 
^1.  Brouillé  avec  Mayenne,  506. 

Castillon  (Siège  de),  par  Talbot,  qui  v  est  tué, 

II,  354. 

Castillon  (M.  de),  au  comte  d'Artois  à  l'Assem- 
blée des  notables,  V,  434. 

Castres  au  pouvoir  des  protestants,  111,309.  Duc 
de  Rohan  s'y  établit,  IV,  29,  92.  Défendu  par  la 
duchesse  de  Rohan,  92.  Fortifications  rasées.  117. 

Castrics  (Marquis  de),  devant  Wcscl,  V,  186.  Mi 
nistre  de  la  marine  par  la  faveur  de  la  reine  ci 
do  M.  Neckcr,  V,  558,  393.  Envoie  Suffren  dans 
rindc,  368.  Conduit  M.  de  Suffren  chez  le  roi,  368. 
Mémoire  sur  le  rappel  de  M.  Neckcr  404.  Sou- 


tient le  projet  en  faveur  des  protestants,  433.  Se 
retire,  457. 

Castro  (Horace-Famèse,  duc  de)  épouse  Diane 
d'Angouléme,  III,  235. 

Catalans  (Révolte  des),  contre  TEi^agne,  IV,  150. 

Catalogne  (Insurrection  de),  II,  377.  Perdue  pour 
la  France,  IV,  227.  Perdue  par  Philippe  V,336. 

CtUane  (Combat  de).  Ruyter  y  est  tué,  IV,  290. 

Câteau^ambrisiM  (Paix  du),  UI,  249.  Fin  des 
guerres  étrangères,  250. 

Câielet  (Le)  pris  par  Philippe  II,  III,  240.  Res- 
titué à  la  France  par  la  paix  du  Càteau-Gambré- 
sis,  249.  Repris  par  les  Espagnols,  IV,  140. 

Cathares,  I,  473. 

Catherine  de  France  épouse  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, II,  271. 

Catherine  d'Aragon.  Divorce  refusé  par  le  pape, 
III.  166. 

Catherine  de  Médiciê  épouse  Henri  de  Valois. 
III,  109.  Courage  après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  243.  Deuil  à  la  mort  d'Henri  II. 
236.  Forme  un  parti  politique,  263.  Alliance 
avec  les  Guise,  267.  A  Amboise,  271.  Prëvieot  le 
roi  de  Navarre  du  danger,  281.  Habile  et  réso- 
lue, 283.  Politique  de  fluctuation,  201.  Inutiles 
efforts  contre  les  passions  religieuses,  293.  At- 
titude dans  la  première  guerre  de  religion,  296. 
Résignée  au  succès  des  réformés,  299.  Jalousie 
des  Guise,  300.  Embarras  à  la  mort  de  François 
de  Guise,  303.  Paix  d'Amboise,  305.  Ëdit  concer- 
nant l'innocence  de  Coligny,  307.  Mesures  contra- 
dictoires, 308.  Négociations  avec  les  chefs  réfor- 
més, 310.  Projets  contre  Condé,  312.  Renvoie  le 
chancelier  de  l'Hôpital,  316.  Lettre  de  Pie  Y, 
325.  Négociations  pour  le  mariage  du  roi  de 
Navarre,  327.  A  Blois,  329.  Jalousie  contre  Co- 
ligny. 332.  Projets  contre  les  réformés,  335b 
Inquiétudes  de  Catherine,  337.  Ses  efforts  au» 
près  de  Charles  IX,  340,  363.  Pousse  son  fib 
Henri  au  trône  de  Pologne,  343.  Projets  contre 
Coligny,  344.  Chex  lui  après  le  premier  assassinat, 
348.  Scène  violente  faite  à  Charles  IX,  349.  Hé- 
sitations au  milieu  de  la  nuit  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, 355.  Attitude  après  le  massacre,  363. 
Passion  du  pouvoir,  368.  Au-devant  d'Henri  III, 
374.  Situation,  379.  Jalousie  croissante  des 
Guise,  382.  La  Ligue,  383.  Traité  d'Ëpemay  avec 
les  Guise,  390.  Entrevue  avec  le  roi  de  Navarre, 
392.  Reçoit  à  Paris  Guise  triomphant,  402. 
Journée  des  Barricades,  404.  Étals  de  Blois, 
discours  du  roi,  411.  Appuie  Guise  par  crainte, 
415.  Inquiétude  sur  l'assassinat  de  Guise,  4M. 
Mort,  420. 

Catherine  I**,  impératrice  de  Russie,  offre  sa 
fille  Elisabeth  pour  Louis  XV,  V,  68. 

Catherine  Ù,  impératrice  de  Russie,  princesse 
d'Anhalt-Zerbst,  mal  avec  son  mari,  le  fait  dépo-, 
ser,  V,  193.  Proclamée  à  sa  place,  neutre  entre 
la  Prusse  et  l'Autriche,  193.  Mort  du  roi  de  Polo- 
gne Auguste  III ,  212.  Traité  entre  Frédéric  II 
et  Catherine,  212-  Place  son  favori  Poniatowsfci 
sur  le  trône  de  Pologne,  215.  Frédéric  II  à  Ca- 
therine, 216.  Violences  en  Pologne,  216.  Insurree- 
tion  de  Bar,  217.  Catherine  lance  les  cosaques 
zaporogiies  en  Pologne,  217.  Guerre  en  Pologne  et 
en  Turquie,  217.  Anèléc  par  Frt^déric  II,  218. 
Ui^iieiirs  envers  les  Polonais  vaincus,  219.  Dêmem- 
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bremcnt  de  la  Pologne,  219.  Pari  de  la  Bussie,220. 
Relations  avec  Voltaire,  260.  Avec  d'AIeraberl,  270. 
Avec  Diderot,  272.  En  Crimée,  445. 

ùUholiciU  (Déclaration  de),  par  Charles  II,  IV, 
268. 

Catinal  à  Casai,  IV,  298.  Bataille  de  Staffarde, 
306.  Prise  de  Nice,  508.  Bataille  de  Marsaille, 
313.  Mécontentement,  524.  Bemplacé  par  Ville- 
roy,  325.  Achève  la  campagne  en  volontaire,  525. 
A  Versailles,  552.  Conversation  avec  le  roi,  332. 
Échoue  en  Allemagne,  352.  Se  retire  à  Saint-Gra- 
tien,  332. 

Calon,  Son  indignation  contre  les  procédés  de 
César  dans  les  Gaules,  I,  60. 

Cauchon  (Pierre),  évêque  de  Beauvais,  réclame 
Jeamne  d'Arc,  II,  320.  Remise  entre  ses  mains  par 
les  Anglais,  521.  Forme  la  cour  à  Rouen,  522. 
Conduit  le  procès,  522. 

Cauchon  (Jean)  juge  Guillaume  Prieux,  H,  287. 

Catttsin  (Père),  confesseur  du  roi  Louis  XIII  et 
de  mademoiselle  de  la  Fayette,  IV,  57. 

Cavaillon  (Jean  Durandi,  évêque  de)  engage  les 
Vaudois  à  abjurer,  III,  202. 

Cavalier  ^Jean),  chef  des  camisards,  IV,  407. 
Découragement  et  ardeur,  408.  Offres  de  Villars, 
409.  Il  accepte,  409.  Ses  compagnons  se  refusent 
à  le  suivre,  410.  Il  s'enfuit,  410.  Sert  à  l'étranger 
et  meurt  à  Chelsea,  410. 

Cavalii  (Marine),  ambassadeur  vénitien.  Portrait 
de  François  I*'  écrit  par  lui,  III,  215. 

Cavalii  (Mgismond),  ambassadeur  vénitien,  sur 
les  relations  de  Charles  IX  avec  sa  mère,  III,  568. 

Cavaye,  grand-maitre  des  logis,  n'avait  jamais 
été  à  Vincennes,  IV,  565. 

Caylus  (Madame  de).  Ses  souvenirs  sur  EsUier, 
IV,  492.  Sur  les  rapports  de  madame  de  Montes- 
pan  avec  madame  de  Maintenon,  555. 

Casières  (Capitaine  Alonzo  de)  arrête  Coligny  à 
Saint-Quentin,  III,  240. 

Ce  (Pont  de).  Louis  XI  y  reçoit  Commines,  II, 
409. 

Cecil  (Sir  Robert).  Ses  insinuations  à  l'ambassa- 
deur de  France,  III,  515. 

Cellatnare  (Conjuration  de),  V,  24.  Effets  sé- 
rieux, 28. 

Cellamare  (Prince  de).  I^  conjuration  de  la  du- 
chesse du  Maine  prend  son  nom,  V,  27.  Ambassa- 
deur d'Espagne  à  Paris,  son  hôtel  est  visité,  27. 
Ordres  d'Alberoui,  28.  U  reçoit  ses  passe-ports  et 
quitte  la  France,  28. 

Cellini  (Benvenutx))  assure  avoir  tué  le  Conné- 
table de  Bourbon,  111, 105.  Vient  en  France,  157. 

CeUes,  nom  commun  donné  par  les  Romains  aux 
populations  gauloises,  I,  10. 

Cellibères.  Formation  de  ce  peuple,  1, 16. 

Cenis  (Mont).  L'armée  de  Charlemagne  descend 
en  Lombardie  par  le  Cenis,  I.  205.  Gardé  par  les 
Suisses,  III,  6. 

Cenial  (Madame  de)  porte  plainte  au  nom  de  ses 
vassaux  vaudois,  son  procès,  III,  251. 

CetU  Am  (GueiTe  de).  Son  commencement,  II,  58. 
Sa  fin,  556. 

Cenlera  (Port  de).  Vaisseaux  brûlés  par  les  An- 
glais, V,  59. 

Cerclée  de  la  Haute  Allemagne  envoient  leurs 
députés  à  Heilbronn,  IV,  143. 


Cerdagne[\jk),  abandonnée  à  Ferdinand  d'Aragon 
par  Charles  VIII,  II,  472.  Par  Louis  XII,  510. 

Cérignolles  (Combat  de),  II,  514. 

Cérisolet  (Bataille  de),  III,  120. 

Ccrisy  (Maître)  poursuit  le  duc  de  Bourçogn? 
au  nom  de  la  duchesse  d'Orlt-ans,  II,  242. 

Cérisij  (Sieur  de)  soulève  la  tête  d'Henri  IV  mou- 
rant, m,  560. 

Cerruti.  Mirabeau  à  Cerruti,  V,  477. 

César  (Jules).  Conquête  des  Gaules,  I,  51-7t. 

Cévennes.  Pauvres,  IV,  115.  Forteresse  du  pro- 
testantisme, 116.  Soulèvement  des  Cévennes,  407. 
Décimées  par  la  peste,  V,  4i. 

Chabannes  (Comte  de),  en  face  des  Anglais  à 
Fonlenoy,  V,  107. 

Chaillot  (Hauteui*s  de),  III,  406.  Mademoiselle  de 
la  Vallière  au  couvent  de  Chaillot,  IV,  524.  Colbert 
vient  l'y  chercher,  52 i. 

Chaise  (Père  La)  à  la  représentation  d!Esiher, 
IV,  492. 

Chalais  (Comte  de).  Son  complot  et  son  sup- 
plice, IV,  57. 

Châlons  (Jean  de),  négociateur  de  Philippe  le 
Bel  auprès  des  Flamands,  I,  545. 

Châlons.  Edouard  III  devant  Châlons,  II,  162. 
Bourguignons,  261.  Rendez-vous  de  l'armée  d'Hen- 
ri II,  III,  228.  Trêve  de  Châlons  avec  Mayenne,  506. 

Chalotais  (M.  de  la).  Son  réquisitoire  contre  les 
jésuites,  V,  201.  Arrêté  au  Parlement  de  Rennes, 
201.  Accusation  de  M.  de  Calonne,  201.  Procès, 
201.  Exilé  à  Saintes,  202.  Exclu  du  Parlement  ré- 
tabli, 202. 

Chambéry  ouvre  ses  portes  à  Louis  XIII,  IV, 
129. 

Chambord,  château  de  la  Renaissance,  III,  157. 
Donné  par  Louis  XV  au  maréchal  de  Saxe,  I,  115. 
Il  y  meurt,  170. 

Chambre  (M.  de  la],  directeur  de  l'.icadémic, 
IV,  258. 

C/iambre  royale  installée  au  Louvre,  V,  195. 

Chambres  mi-parties  et  de  l'cdit  supprimées,  IV, 
393. 

Chambrun  (M.  de),  pasteur  d'Orange.  Sa  chute 
et  ses  remords,  IV,  398. 

CA«ffi/brt  (Paroles  de),  III,  176. 

Oiamicr,  pasteur,  durant  le  siège  de  Montau- 
ban,  IV,  28.  Il  y  est  tué,  29. 

Oiamillard,  surintendant  des  finances,  IV,  320. 
Correspondance  sur  l'état  de  l'Europe,  326.  Câli- 
nât à  Chamillard,  332.  Tallard  à  Chamillard,  333. 
Envoyé  dans  les  Pays-Bas,  354.  Le  roi  renvoie  Cha- 
millard, 565.  Colères  fréquentes  des  généraux,  576. 
Affection  du  roi  pour  lui,  586.  Ses  faveurs  en  le 
renvoyant,  387.  Incapacité,  386.  Sur  Finsurrection 
des  Camisards,  407. 

Champ  du  Mensonge  ou  Champ  Rouge,  I,  260. 

Champ  du  Pardon,  II,  115. 

Champagne  envahie  par  les  Allemands  et  les  An- 
glais, III,  125. 

Champagne  (Philippe  de)  peut  seul  disputer  à 
Lebrun  le  premier  rang,  II,  518.  IndifTérent  à  la 
fortune,  518.  M.  Vitet  sur  P.  de  Champagne»  518. 
Ses  portraits  à  Port-Royal.  519. 

Champagne  et  Brie  (Noblesse  de)  jure  la  Ligue, 
III,  583. 

Champaux  (Guillaume  de),  III,  130. 

Champdivers  (Odette  de),  II,  220. 
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Chaniplain  du  Brouage  [Samuel  de),  fondateur 
de  la  colonie  du  Canada»  V,  122,  145.  A  la  Nou- 
velle-France avec  l'expédition  de  Monts,  143.  Ex- 
plorateur et  administrateur,  146.  Premier  gouver- 
neur de  Québec,  146.  Qualités  et  vertus,  123. 

Champlàtreux  (M.  de]  sauve  le  coadjuteur  au 
Parlement,  IV.  215. 

Champmcslé  (Mademoiselle),  dans  Bajazel.  Ma- 
dame de  Sévigné  sur  cette  actrice,  IV,  554. 

Chandernagor,  Dupleix  V,  123.  Français  chas- 
sés, 124.  Restituée  aux  Français,  148. 

Chandieu,  ministre  réformé,  à  Coutras,  III,  397. 

Chandof  (Jean),  à  la  bataille  d'Auray,  If,  80.  Avec 
le  prince  de  Galles  à  Poitiers,  117.  Campagne  en 
Bretagne,  182. 

C/uinlay.  Mémoire  sur  les  protestants,  IV,  403. 

Cftaniai  (Madame  de),  première  supérieure  de 
Tordre  de  la  Visitation,  IV,  84. 

ChaïUelle  (Château  fort  de),  III,  50. 

Clianteloube  (Père),  confesseur  de  Marie  deMé- 
dicis,  IV,  54. 

Chantilly.  Le  connétable  de  Montmorency  à 
Chantilly,  III,  256.  Coiigny  y  esl  enterré,  354.  La 
princesse  de  Condé  en  part,  IV,  212. 

Chapelain  aux  premières  réunions  de  l'Acadé- 
mie, IV,  174.  On  s'assemble  chez  lui,  176.  Propose 
le  Dictionnaire,  177.  Revoit  la  Grande  Paxtorale, 
181.  Ses  sentiments  sur  le  Cid,  187.  A  donné  des 
leçons  à  madame  de  Sévigné,  IV,  461. 

Chapelle  (La).  Jeanne  d'Arc  et  le  duc  d'Alençon 
y  établissent  leur  camp.  II,  316. 

Chapelle  (Sainte-),  construite  par  saint  Louis, 

I,  510. 

Chararict  chef  des  Francs  de  Thérouanne,  tué 
parClovis,  1, 141. 
Charenton.  Le  Dauphin  régent  y  est  en  armes, 

II,  148.  Synode  IV,  393.  Enlevé  par  Condé,  208. 
Chatité  (Filles  de  la),  fondées  par  saint  Vincent 

(Te  Paul,  IV,  85. 

C/iarité-sur-Jjoire  (La),  attaquée  par  Jeanne 
d'Arc,  II,  317.  Coiigny,  III,  325.  Ville  de  sûreté 
des  protestants,  326,  IV,  26. 

Charlemagne.  Caractère  particulier  de  son  gou- 
vernement, I,  194.  Résumé  de  ses  guerres,  194. 
Guerres  contre  les  Saxons,  195.  Contre  les  Lom- 
bards 202.  Passe  en  Espagne,  207.  Sacré  empereur 
de  Rome,  214.  Étendue  de  l'empire,  217.  Gouvei^ 
nement  intérieur,  218.  Capilulaires,  225.  Fait  cou- 
ronner sou  fils  Louis,  231.  Meurt  à  Aix-la-Cha- 
pelle, 231. 

Charleroi  pris  par  Louis  XIV,  IV,  263.  Le  prince 
d'Orange  échoue  devant  la  ville,  IV,  282.  Prise  de 
Charleroi,  IV.  313. 

Charles  Martel.  Ses  guerres  contre  les  Saxons  et 
les  Frisons,  I,  171.  Contre  les  Meustriens  et  les 
Arabes,  175.  Bataille  de  Poitiers,  178.  Conquêtes, 
181.  Dons  de  terres  à  ses  leudes,  182.  Protection 
des  missionnaires,  185.  Mort,  185. 

Charles  le  Chauve.  Préférence  de  son  père,  I, 
259.  Guerres  en  sa  faveur,  260.  Avec  ses  frères, 
2C2.  Bataille  de  Fontcnailles,  265.  Alliance  avec 
Louis  le  Germanique,  263.  Traite  de  Verdun,  264. 
Aime  les  lettres,  267. 

Charles  le  Gros  rachète  Paris  aux  Normands,  est 
dc'injM',  i,  '240. 

Charles  le  Simple,  reconnu  comme  roi,  1,  207. 
Donne  sa  fille  Gisèle  ù  Uollon,  247. 


Cliarles,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  dernier  des- 
cendant de  Charlemagne,  prétend  au  trône,  I. 
279. 

Charles^  comte  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  à 
la  croisade,  I,  433.  Devient  roi  de  Sicile,  446.  Son 
mauvais  gouvernement,  531.  Vêpres  Siciliennes, 
531. 

Charles  IV,  dit  le  Bel,  meurt  sans  enfants,  I, 
375. 

Charles,  roi  des  Romains,  à  la  bataille  de  Crécy, 
11,99. 

Clutrles  F,  conmie  duc  de  Normandie,  à  Rouen, 
Charles  le  Mauvais  est  arrêté  chez  lui,  II,  114. 
Médiocre  conduite  à  Poitiers,  118.  Lieutenant  du 
roi  Jean,  pendant  sa  captivité,  129.  Difficultés 
du  gouvernement,  états  généraux,  129.  Soulè- 
vements à  Paris,  Etienne  Marcel,  134.  Massacre 
de  ses  conseillers,  143.  Dauphin,  guerre  civile, 
144.  La  Jacquerie,  148.  Traité  de  Brétigny,  165. 
Roi,  168.  Sage  gouvernement  intérieur,  168. 
Recommence  la  guerre  contre  les  Anglais,  194. 
Habilement  conduite  par  le  roi  et  DuguescUn, 
197.  Sages  conseils  du  roi  mourant,  205.  Son  œu- 
vre, 205. 

CItarles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  épouse 
Jeanne  de  France,  II,  113.  Arrêté  à  Rouen,  114. 
Résistance  de  ses  vassaux,  115.  Allié  avec  les  An- 
glais, 131  Délivré  par  ses  amis,  138.  Guerroie 
contre  le  dauphin,  139.  Funeste  influence  i  Paris, 
143.  Combat  la  Jacquerie,  150.  Naturellement 
traître,  199. 

Charles  d'Espagne,  connétable,  favori  de  Jean  le 
Bon,  assassiné  par  le  roi  de  Navarre,  II,  113. 

Charles  IV,  empereur,  à  Metz,  H,  132. 

Charles  VI,  sous  le  gouvernement  de  ses  oncles, 
II,  209.  Guerres  en  Flandre,  211.  Épouse  Isabeau 
de  Bavière,  216.  Majeur,  221.  Préparatifs  contre 
le  duc  de  Bretagne,  224.  Devient  fou,  223.  Alter- 
natives de  folie  et  de  raison,  229.  Meurt  à  Paris, 
283. 

Charles  VU,  sauvé  de  Paris  comme  dauphin. 
parTanneguy-Duchâtel,  II,  266.  Prend  le  titre  de 
régent,  268.  Ti'êve  avec  le  duc  de  Bourgogne,  271. 
Le  fait  assassiner,  274.  Roi  insignifiant,  286. 
Danger  couru  à  la  Rochelle,  286.  Mouvement  na- 
tional en  sa  faveur,  287.  Jeanne  d'Arc  à  Chinon, 
289.  Le  roi  reconnaît  sa  mission,  297.  L*envoie  i 
Orléans,  300.  Indécisions,  309.  Sacré  à  Reims, 
312.  Attaque  Paris,  316.  Jeanne  d'Arc  prisonnière 
à  Compiêgne,  faibles  elTorts  en  sa  faveiu*,  318,  332. 
Chute  de  la  Trémouille,  connétable  de  Ridiemont 
rappelé,  334.  Résolution  nouvelle  dans  la  con- 
duite, 335.  Paix  d'Arras,  356.  Paris  repris,  343, 
364.  La  belle  Agnès,  348.  Vigueur  du  roi,  348. 
Campagne  en  Aquitaine,  350.  En  Normandie,  ba^ 
taille  de  Formigny,  351.  Reprend  la  Guyenne,  355. 
Fin  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  356.  Jacques  Cœur 
trésorier  du  roi,  ses  services,  sa  disgrâce,  357. 
États  généraux,  364.  Gouvernement  intérieur, 
30i.  Charles  le  Victorieux,  Charles  le  Bien-Servi, 
569.  Discussions  avec  le  dauphin,  369.  Mort  de 
Charles  VII,  572. 

Charles  VIII,  dauphin  à  Amboise,  conseils  de 
louis  XI,  H,  373,  449.  Habilo  régence  d'Anne 
de  Bcaujeu,  453,  409.  Éiats  j:ênéraux,  445,  4«»1. 
Goûts  clievalercsques,  405.  Uévolte  du  duc  d'Or- 
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léans,  réfugié  en  Bretagne,  465.  Réconciliation, 
467.  Négociations  pour  le  mariage  avec  Anne  de 
Bretagne,  469.  Entre  en  Bretagne  avec  une  armée, 
470.  Mariage,  471.  Expédition  en  Italie,  472.  Dans 
le  Milanais,  477.  A  Florence,  478.  A  Rome,  480. 
Dans  le  royaume  de  Naples,  484.  A  Naples,  488. 
Ligue  formée  contre  Charles  VIII,  487.  Il  repart 
pour  la  France,  488.  Bataille  de  Fornoue,  490. 
Français  chassés  de  Naples,  495.  A  Amboise,  y 
meurt  d'accident,  496.  Portrait  par  Commincs, 
497. 

Charles  Orland,  dauphin  de  France,  fils  de 
Charles  YIII,  -meurt,  II,  495. 

Charles-Quint,  fiancé  enfant  6  Claude  de  France, 
II,  516.  Prétend  à  l'empire,  III,  28.  Sa  situation, 
20.  Empereur,  30.  Visite  Henri  VIII  à  Cantor- 
béry,  34.  Choisi  commo  arbitre  par  celui-ci,  38. 
Guerre  dans  les  Pays-Bas,  58.  Avances  au  Con- 
nétable de  Bourbon,  53.  II  le  gagne,  55.  Il  le 
méprise,  63.  Guerres  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Italie,  62.  Invasion  en  Provence,  69.  Campa- 
gne et  bataille  de  Pavie,  73.  Lettre  de  Fran- 
çois I*',  80.  Prétentions  sur  la  France,  8 i.  Vient 
à  Madrid,  87.  Sa  dureté,  87.  Négociations  avec 
Marguerite  de  Valois,  89.  Traité  de  Madrid,  94. 
Envoie  ses  ambassadeurs  à  Cognac,  96.  Ligue 
sainte  contre  lui,  100.  Reçoit  Bourbon  à  Ma- 
drid, 101.  L'envoie  en  Italie  où  il  est  tué,  101. 
Négocie  avec  le  pape,  103.  An^éle  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre,  103.  Défi  de  Fran- 
çois !•',  104.  Paix  des  Dames,  à  Cambrai,  108. 
Guerre  contre  les  Turcs,  111.  Invasion  de  la 
Provence  et  de  la  Picardie,  112.  Trêves,  113.  A 
Aigues-Mortes,  113.  Insurrection  de  Gand,  115. 
Traverse  la  France,  réception  à  Paris,  115. 
Alternatives  de  succès  et  de  revers,  119.  Bataille 
de  Cérisoles,  120.  A  Château-Tliierry,  125.  Paix 
de  Ci*espy,  125.  Despotisme  persécuteur,  226. 
Guerre  et  succès  du  duc  de  Guise,  228.  Paix  de 
Pafsau,  229.  Devant  Metz,  233.  Assiège  Thé- 
rouanne,  235.  Abdication  et  retraite  à  Yuste, 
237. 

Charles  IX,  roi  à  dix  ans,  III,  28 i.  Catherine  de 
Médicis  régente,  286.  Vingt  massacres  des  protes- 
tants, cinq  de  catholiques  sous  son  règne,  quatre 
guerres  de  religion,  290.  Édit  sur  les  hérétiques 
et  les  rebelles,  310.  Paix  de  Longjumeau,  310.  De 
Saint-Germain,  326.  Épouse  Elisabeth  d'Autriche, 
526.  Appelle  Coligny,  327.  Négociations  pour  le 
mariage  de  sa  sœur  avec  Henri  de  Navarre,  son 
importance,  328.  A  Blois,  329.  Penche  vers 
Tamiral  Coligny,  331.  Jalousie  de  Catherine, 
352.  Entraîné  vers  la  guerre  contre  l'Espa- 
gne, 339.  Marie  sa  sœur,  337.  Indécision  et 
scrupules,  538.  Tourmenté  par  sa  mère,  340. 
Pressé  de  voir  son  frère  partir  pour  la  Po- 
logne, aigreur,  343,  373.  Chez  Coligny  après 
le  premier  assassinat,  conseils  de  celui-ci,  349. 
Vivement  pressé  par  sa  mère.  349.  Consent  vio- 
lemment au  massacre  des  réformés,  353.  Saint- 
Barthélémy,  353.  Question  de  sa  participation 
personnelle,  359.  Remords  confiés  à  Paré  et  à 
sa  nourrice,  360.  Conduite  incertaine  après  le 
massacre,  363.  Cherche  à  éviter  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, 365.  Paix  de  la  Rochelle,  367.  Effets  de 
la  Saint-Bartliélemy  en  Europe,  367.  Charles  W 
changé  et  triste,  369.  Intelligence  et  goûts  litté- 


raires, 369.  Sa  Chasse  dédiée  à  Mesnil,  570. 
Meurt,  370. 

Charles  7",  roi  d'Angleterre.  Son  mariage  avec 
l'infante  romanesquement  engagé  échoue,  IV,  120. 
Négociations  avec  la  France,  120.  Avec  Rome,  124. 
Épouse  Henriette-Marie,  125.  Se  détache  de  la 
grande  politique,  126.  Brusque  avec  sa  femme, 
96.  Entraîné  par  Buckingham,  126.  Traité  de  paix, 
120.  Meurt  exécuté,  209. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  vend  Dunkerque  à 
la  France,  IV,  261.  Relations  avec  louis  XTV,  261. 
Guerre  avec  la  Hollande,  261.  Paix  de  Bréda,262. 
Goût  pour  l'alliance  de  la  France  contraire  à  l'ins- 
tinct de  ses  sujets,  204.  Négociations  secrètes  avec 
Uuis  XIV.  267.  Traité  secret,  208  Déclaration 
de  catholicilé  promise,  2G8.  Pension  de  la  France, 
268.  Amuse  les  Hollandais,  272,  Fait  la  paix  avec 
eux,  2S2.  Laisse  ses  régiments  à  Ix)aisXIV  qui  lui 
laisse  sa  pension,  283. 

Charles  XI,  roi  de  Suède,  mécontent  de  la  France, 

IV,  298. 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  mourant,  obsessions 
pour  son  testameiil,  IV,  320.  En  faveur  du  duc 
d'Anjou,  321.   Testament  emporté  par  Alberoni, 

V,  41. 

Charles  17,  empereur,  comme  archiduc  en  Es- 
pagne, IV,  35(5.  Proclamé  à  Madrid  comme  Char- 
les III,  330.  Échecs,  330.  Rentre  à  Madrid,  346. 
Soutenu  par  son  frère  l'empereur  Joseph,  346. 
Chas?é  de  Madrid,  347.  Devient  empereur,  349. 
Négociations,  348.  Paix  de  Rastadt,  356.  Entre 
dans  la  triple  alliance,  V,  35.  Négocie  avec  l'Es- 
pagne, 73.  bans  fils,  veut  assurer  ses  États  à  sa  fille 
Marie-Thérèse,  73.  Pragmal  ique  sanction,  75.  Traité 
de  Vienne,  73.  La  guerre  éclate  à  la  mort  d'Au- 
guste de  Saxe,  77.  Campagne  sans  éclat  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  81.  Paix  de  Vienne.  Meurt,  85. 

Charles  X II,  roi  de  Suède,  éclat  de  ses  guerres  en 
Russie  et  en  Pologne,  V,  325.  .Adhère  à  la  grande 
alliance,  325.  Entre  en  alliance  avec  le  tzar  sous 
les  auspices  d'Albcroni  pour  soutenir  les  Jacobiles, 
55.  Il  est  tué,  36. 

Charles  VU,  électeur  de  Bavière,  élu  empereur, 
sous  ce  nom,  I,  91. 

Charles-Edouard  5^artr^  (Prince).  Sa  tentative  en 
Ecosse,  V,  111.  Encouragé  par  le  cardinal  de  Ten- 
cin,  112.  Débarquement  dans  les  Highlands,  112. 
Succès,  proclamation  de  Jacques  III  à  Edimbourg, 
baiaille  de  Preston- Pans,  112.  Sans  secours  de  la 
France,  112.  Avance  jusqu'à  Derby,  sans  mouve- 
ment en  Angleterre,  112.  Rentre  en  Ecosse,  suivi 
par  le  duc  de  Cumberland,  bataille  de  Culloden, 
112.  Fugitif,  débarque  en  Bretagne.  112.  En- 
levé à  l'Opéra  et  banni  de  France  après  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  118. 

Charles.  Fort  élevé  en  Floride  par  Ribaut,  V, 
113. 

Charlestown  (Capitulation  de),  V,  355, 

Chartiacé  (M.  de).  Avances  à  Gustave-Adolphe, 
IV,  131.  Signe  le  traité  de  Bernwald,  155. 

Charny  (Geoffroy  de),  à  Poitiers,  II,  121. 

Chatolais  (Philippe  le  Bon,  comte  de),  au  châ- 
teau d'Aire,  If,  259-2U0. 

Charolais  abandonné  à  la  maison  d'Autriche  par 
Charles  ViII,  II,  472. 

Charolais  (Mademoiselle  de)  épouse  le  duc  du 
Maine,  IV,  541. 
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Cttarolait  (Comlc  de),  entraîné  par  le  duc  de 
Bourbon  dans  sa  campagne  contre  les  légitimés, 
V,  20. 

Charonne  (Hauteurs  de],  IV,  223. 

Charoil  (Duc  de)  à  Louis  XIV  devant  Lille,  IV, 

266. 
Cfiarosi    (Duchesse   de),  disciple   de  madame 

Guyon,  IV,  426. 
Charpentiers  à  Paris,  du  parti  des  Armagnacs, 

II,  iiO. 

Charron,  prévôt  des  marchands,  fait  objection 
âla  Saint-Barthélcmy,  III,  335. 

Oiarle  [Grande],  exigée  par  les  barons  anglais 
de  Jean  Sans  Terre,  I,  462. 

Cfiartes  des  communes,  II,  4.  De  Bourges,  8. 
D'Orléans,  9.  Do  Lorris,  10.  De  Noyon,  14.  De 
Laon,  16. 

Charton,  président,  IV,  229. 

Chartres.  Edouard  III  y  est  assailli  par  un  orage, 
11,166.  Paix  de  Cliartres,  244.  Isabeau  de  Bavière 
y  écrit  son  manileste,  262.  Condé  l'assiège,  III, 
510.  Henri  III,  406.  Henri  IV  y  est  sacré,  488. 

Chartres  (Duc  de).  Son  mariage  avec  mademoi- 
selle de  Blois,  IV,  541.  Volonté  dD  roi,  541.  Colère 
de  Madame,  542. 

Chartres  (Duc  de),  au  combat  d'Ouessant,  V,  540. 
Enthousiasme  suivi  d'indignation,  549.  Quitte  la 
mer,  540.  Mauvais  sentiments  contre  la  reine,  41 1. 

Charnel  (Y von  de),  au  combat  des  Trente,  II, 
184. 

Cliossenez  (Barthélémy),  premier  président  du 
Parlement  d'Aix,  III,  201. 

Chastel  (Jean). Tentative  d'assassinat  sur  Henri  IV, 

III,  496.  Son  supplice,  497. 

Chaslellain.  Jugement  sur  Charles  VU,  II,  560. 

Cliastellux  ^Chevalier  de),  sur  Diderot,  V,  275. 

Chastes  (Aymar  de),  gouverneur  de  Diep[>c, 
sage  avis  sur  la  Ligue,  III,  439.  Remet  la  ville  ù 
Henri  IV.  459. 

Châteaubriant  (Ville  de),  prise  par  la  Trémoille, 
11,466. 

Châteaubriant  (Comtesse  de],  favorite  de  Fran- 
çois I",  III,  42.  Brouillée  avec  lui,  96. 

Château-Gaillard^  prison  de  Charles  le  Mauvais, 
II,  115. 

Châtvauneuf  de  Naples,  pris  par  Charles  VIII, 
II  487.  Repris  par  les  Espagnols,  514. 

Châteauneuf  de  Randon.  Duguesclin  tué  au 
siège  de  cette  place.  II,  201. 

Châteauneuf,  garde  des  sceaux,  réprimande  le 
Parlement  de  Paris.  IV,  70.  Reste  à  la  Bastille,  157. 
Président  du  conseil,  mal  pour  Condé,  216. 

Châteauneuf  \^.  de).  Conférences  avec  Louis  XIV 
sur  la  conversion  des  hérétiques,  IV,  398.  Rédige 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  401. 

Châteauneuf  (Marquis  de).  Emmène  Voltaire 
jeune  en  Hollande,  V,  254. 

Château-Henaud  (Madame  de),  nouvelle  abbesse 
de  Port-Roval,  chasse  les  religieuses  anciennes, 

IV,  42-2. 

Châtenuroux  (Duchesse  de),  favorite  de  ï/mis  XV. 
On  compte  sur  son  influence,  V,  100.  A  Lill<\  105. 
Uonvoyi'e  de  Metz  pnr  le  roi  niolodo,  KU. 

Châlcau-Thicrnj.  Valrntine  do  Milan,  au  nio- 
nunt  de  l'assassinat  de  soiunari,  II,  'iiO.  C.hurks- 
(Jiiint,  III,  125    La  Fonlainc  y  est  né,  IV.  49/. 

CfnUcict   (Marciuise  du).  Ses  rares   fuciillés,  Y, 


242.  Son  intimité  avec  Voltaire,  242.  Inquiétude 
qu'il  lui  cause,  242.  Elle  meurt  à  Luncvillc,  242- 
Chagrin  de  Voltaire,  242, 

Chûtelet  (Grand  et  Petit),  forcés  par  la  popu- 
lace, II,  267. 

Châienay  (Sire  de),  I,  437. 

Chatham  (Bataille  de).  Cornélis  de  Witt,  lY, 
271. 

Châtitlon  (Jacques  de),  gouverneur  de  Flandre 
pour  Philippe  le  Bel,  I,  540. 

Châtitlon  (Gauthier  de),  connétable  de  Phi- 
lippe VI,  II,  49. 

Châtitlon  (Odet  de),  cardinal  évéque  de  Beau- 
vais,  soulèvement  de  la  population  contre  lui,  JII, 
292. 

Châtitlon  (Duc  de),  en  face  des  ligueurs  à  Tours, 
III,  423.  A  la  bataille  d'Arqnes.  442. 

Châlillon  (Madame  de)  conseille  à  d'Aubigné  de 
quitter  Paris,  III,  543. 

Châtitlon  (Maréchal  de)  intercède  auprès  de 
Louis  XIII  pour  Montmorency,  lY,  55. 

Châlillon  (Marquis  de),  entraîné  par  les  protes- 
tants exaltés,  lY,  8. 

Châtitlon.  Assemblée  des  réformés,  III,  33G. 
Condé  repoussé  par  Turenne,  IV,  222. 

Châiillon-sW'Loing.  Le  coips  de  Coligny  y  est 
transporté,  III,  354. 

Chaudeau  de  la  Clochetterie,  commandant  de  la 
Belle-Poule,  V.  546. 

Chaulnes  (Duc  de),  gouverneur  de  Bretagne. 
Madame  de  Sévigné  chez  le  duc,  lY,  487. 

Chaumont,  galérien  protestant,  délivré  par  Vol- 
taire, leur  entrevue,  V,  258. 

Cfutuvelin,  garde  des  sceaux.  Lettre  de  M.  de 
Plelo,  V,  78.  Grande  ambition  politique,  82.  Prince 
de  Prusse  sur  lui,  82.  Ses  relations  avec  le  car- 
dinal Fleury,  85.  Retraite  prise  à  Grosbois,  re- 
grets du  pouvoir,  83. 

Chauvelin  (M.  de)  en  Corse,  arec  une  proclama- 
tion le  Louis  XV,  V,  211. 

Chavigmj,  capitaine  des  gardes,  arrête  Condé  à 
Orléans,  111,277. 

Chavigny  ['i\c^v  de),  gouverneur  deChinon,  III, 
437. 

Chavigmj,  confident  de  Richelieu,  IV,  62.  Re- 
conunandé  par  lui  à  Louis  XIII,  151 .  Chez  I.ouisXIII 
mourant,  de  la  part  d'Anne  d'Autriche,  193.  Sou 
avis  sur  Mazarin,  212. 

Cfuivigny,  confident  du  cardinal  Dubois,  au  Ré- 
gent sur  les  conseils,  V,  49. 

Chayfa  (Du),  arcliiprètre  des  Cévenncs,  assas- 
siné, IV,  406-407. 

ChelUs  (Abbaye  de),  I,  172. 

Clielsea.  Cavalier  y  meurt,  IV,  410. 

Chemilly  (Marquis  de}  Son  héroïque  défense  de 
Graves.  lY,  285. 

Chenonceaux  (Château  de),  donné  par  Diane  de 
Poitiers  à  Catherine  de  Médicis  en  échange  de  Chau- 
mont, m,  257. 

Chrrl)ourg  pris  par  Edouard  II ï.  11,  90  Charles 
le  Mauvais,  116.  Pris  par  Henri  V,  roi  d  Angle- 
terre, 265.  Louis  XVI,  V,  42  i. 

Chcstcrfu'ld  (Lord;  à  Monlcs(iuicu  sur  le  Pailc- 
nieiit,  Y,  .109. 

Chevalerie.  Son  origine,  son  caractère  et  son  in- 
2   Uiience,  I,  505. 
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therine  de  Médicis  à  Henri,  duc  d'Orléans,  1(K). 
Meurt,  109. 

Clément  VII f,  pape,  plus  modéré  que  son 
prédécesseur,  IIÏ,  459.  Absout  Henri  IV,  504. 
Annule  le  mariage  de  llarguerite  de  Valois, 
548. 

Clément  IX,  pape,  favorable  à  la  France,  IV, 
266. 

Clément  A7,  pape,  fait  Alberoni  cardinal,  V,  35. 
Ses  remords,  55.  A  promis  le  chapeau  à  Du- 
bois, 47.  Instances  du  régent  en  sa  faveur,  48. 
Meurt,  49. 

Clément  (Jacques],  moine  dominicain,  assassine 
Henri  III,  111,  427.  Ses  relations  avec  les  Guise, 
427. 

Clergé.  Ses  rapports  avec  Richelieu,  IV,  88. 
Appel  du  clergé  à  Louis  XVI  contre  les  protestants, 
V,  312.  Gentilshommes  seuls  admis  aux  charges 
du  clergé,  V,  440.  Appel  au  roi,  451.  Résistance 
à  la  vérification  des  pouvoirs,  487. 

Clerici»  laicos,  bulle  de  Boniface  VIII,  I,  549. 
•    Clermont  (Robert  de),  maréchal  de  Normandie, 
assassiné  à  Paris.  Il,  143. 

Clermont  (Comte  de).  Madame  de  Pompadour  au 
comte  sur  le  maréchal  d'Estrées.  V,  173.  Oflicicr 
d'Allemagne  au  comte  sur  Frédéric  II,  181.  Nommé 
général  en  chef,  183.  Au  maréchal  de  Belle-Isle, 
183.  Battu  à  Crevelt,  183. 

Clermont,  en  Auvergne.  Concile,  prédication 
de  la  première  croisade,  I,  361. 

Clermont  (Collège  de),  Molière  y  est  élevé,  IV, 
502. 

Clermont,  en  Beauvoisis,  commence  la  Jacquerie, 
II,  148. 

Clermont'Tonnerre  (Duc  de),  menacé  par  l'é- 
meute à  Grenoble,  V,  456. 

Clèves.  Voltaire  y  demande  un  asile  à  Frédé- 
ric II,  V,  259-260. 

ClèPeg  (Duc  de)  prétend  à  la  main  de  Marie  de 
Bourgogne,  II,  442. , 

Clèves  (Marie  de)  épouse  le  prince  Henri  de 
Condé,  III.  327. 

Clèvet  (Catherine  de),  princesse  de  Portien, 
épouse  Henri  de  Guise,  III,  328. 

Clèves  et  Juliers  (Duchés  de).  Succession  dis- 
putée, IV,  1. 

Clinton  (Sir  Henry]  en  Géorgie  et  dans  les  Caro- 
Unes,  V,  352.  Dans  Savannah,  352.  Évacue  Rhode- 
Island,  352.  Affaire  d'Arnold,  356.  Trompé  par 
Washington,  358. 

Clisson  (Amaury  de),  II,  78. 

Clisson  (Olivier  de),  décapité  par  ordre  de  Phi- 
lippe de  Valois,  II,  80. 

Clive  débute  dans  l'Inde,  V,  128.  Commande  à 
Arcale,  131.  Assiégé  par  Tchunda  Saheb,  131. 
Rompt  le  blocus  de  Trichinapali,  132.  Malade,  pail 
pour  l'Angleterre,  132.  S'empare  du  Bengale, 
chasse  les  Français  de  Chandernagor,  134. 

Clodion,  premier  des  rois  chevelus,  1, 143. 

Clodoald,  dernier  flls  de  Clodomir,  fait  prêtre, 
I.  147. 

Clodomir,  roi  d'Orléans.  Sa  guerre  contre  Sigis- 
mond,  1, 144. 

Clouter  Scvern  (Convention  de),  V,  177. 

Clothaire  /",  roi  de  Soi>sons,  1,  144.  Tue  ses  ne- 
veux, fils  de  Clodomir,  146.  Réunit  tout  l'empiic 
des  Francs,  144. 


Clothaire  II  réunit  tout  l'empire  des  Francs,  1, 
159. 

Clotilde,  nièce  de  Gondebaut,  épouse  CloTis,  I, 
128.  Amène  son  mari  au  christianisme,  134.  Garde 
chez  elle  ses  petits-enfants,  fils  de  Clodomir,  146. 

CUwis,  roi  des  Francs  Saliens,  à  Toumay,  I,  126. 
Ses  conquêtes,  127.  Son  mariage,  128.  Sa  conver- 
sion, 134.  Sa  domination  sur  tous  les  Francs, 
136. 

Cliigny  (M.  de),  contrôleur  général,  remplace 
M.  Turgot.  V,  376.  Prodigue  et  mallionnête,  576. 
Institue  la  loterie,  376.  Meurt,  377. 

Clusium.  Siège  de  la  ville  par  les  Gaulois,  I,  2i. 
*  Coblentz,  Diète  de  l'empire,  II,  55.  Louvois  sur 
Coblentz,  IV,  383. 

Cocherel  (Combat  de),  II,  181. 

Code  Michau  par  Michel  de  Marillac,  IV,  79. 

Coëtivi  (Amiral  de],  à  la  bataille  de  Formignv, 
II,  352. 

Coëltien  (Jacques],  médecin  de  Louis  XI.  II,  444. 

Cœur  (Jacques^,  argentier  de  Charles  VII.  Son 
origine,  II,  357.  Développement  de  sa  fortune,  558. 
Services  rendus  au  roi,  361.  Intrigues  contre 
lui,  362.  Disgrâce,  362.  Èviasion,  363.  A  Rome 
nommé  capitaine  contre  les  Turcs,  meurt  à  Chic, 
363.  Caractère,  564. 

Cœuvres  (Marquis  de),  ambassadeur  à  Rome, 
IV,  23.  Soutient  les  ligues  grises  dans  la  VaUc- 
line,  127. 

Cognac.  François  I".  III.  96.  Envoyés  de  Charles- 
Quint  reçus  à  Cognac,  96.  Ville  de  sûreté  des 
protestants,  326. 

Coigneux  (Président  le).  Ses  conseils  à  Gaston 
d'Orléans,  IV,  38.  Lettre  du  cardinal  de  Ricitelieu, 
100.  Dans  les  rues  de  Paris  après  l'arrestation 
de  Brousscl,  IV,  206. 

Coigny  (Maréchal  de]  bat  les  Autrichiens  à 
Parme,  V,  81.  Trompé  par  le  prince  de  Lorraine, 
en  Alsace,  103.  Ne  peut  s'opposer  à  son  passage. 
104. 

Coigny  (Duc  de).  Ses  reproches  au  roi  liOuis  XVI, 
V,461. 

Colbert.  Estime  qu'en  fait  Mazarin,  IV,  541, 
360.  Ordres  du  roi  à  Fouquet,  248.  Aversion  et 
violence  envei-s  Fouquet,  250.  Au  procès,  253. 
Contrôleur  des  fmances,  256.  Résiste  seul  &  Lou- 
vois,  298.  Travail  sur  les  impôts,  360.  Accrois- 
sements de  recettes,  362.  Impôts  nouveaux,  3G3. 
Ordre  dans  les  finances ,  363.  ImpossibiUté  de 
modérer  les  dépenses,  362,  386.  Fondation  des 
manufactures,  364.  Création  de  routes  et  de 
canaux,  365.  Des  grandes  compagnies  com- 
merciales, 366.  Développement  de  la  marine, 
569.  Presse  le  roi  d'achever  le  Louvre,  370. 
Répugnance  aux  travaux  de  Versailles  et  de 
Marly,  370.  ^e  sent  vaincu  dans  la  lutte  contre 
Le  Tellier  et  Louvois,  374.  Fortune  et  al- 
liances, 375.  Succombe  sous  le  travail  et  le 
chagrin,  574.  Meurt  irrité  contre  le  roi,  374, 
Enterré  la  nuit,  381 .  Médiocre  faveur  pour  ses 
enfants,  382. 

Colbert  de  Croissy,  chargé  des  négociations 
étrangères,  IV,  21)9. 

Coligny  (Gaspard  de),  relâché  par  Gonzalte  de 
Cordoue,  II,  313. 

Coligny  (Amiral  Gaspard  de),  chargé  de  pro- 
téger  le  peuple,  III,  224.  11  a  Uente-trois  ans  à 
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III,  237.  Chante  des  psaumes  au  Pré-aux-Clercs, 
252.   lihef  des  protestants,  253    Lutte  des  mai- 
sons de  Bourbon  et  de  Lorraine,  262.   Aux   con- 
férences de  Vendôme,  255.  Capitaine  muet,  266. 
A  Amboise,  208.  Au  conseil  du  roi,  272.  Ne  vient 
pas  à  rassemblée  des  notables,  273.  Complot  pour 
le  perdre  aux  états  d'Orléans,  275.  Sauvé  par 
la  mort  de  François  II,  281.   Grand  projet  des 
Guise,  285  Catherine  de  Hédicis  veut  sauver  Condi's 
281.  Réconciliation  apparente,  288.  Réclamations 
(le  Condé  sur  le  massacre  de  Vassy,  293.  A  Mcaux, 
396.  Protecteur  de  la   maison  et  couronne  de 
France,  296.  Bataille  de  Dreux,  prisonnier,  297. 
Traite  la   paix  d'Amboise,   305.    Reproches   de 
Calvin,  30D.   Nouvelle    réconciliation,    307.    Ba- 
taille de  Saint-Denis,  habile  retraite,  509.  Menace 
Paris,  310.  Paix  de  Longjumeau.  311.  A  Noyers, 
312.  Seréfu>?ie  à  la  Rochelle,  315.  Lettre  au  roi, 
315.  Bataille  de  Jarnac,  317.  £st  tué,  319.  Insultes 
au  cadavre,  320. 

Condé  (Prince  Henri  de)  Rejoint  le  duc  d'Alcn- 
çonàla  tête  des  Malcontents,  III,  384.  A  la  bataille 
de  Coutras,  396. 

Condé  (Prince  de).  Épouse  Charlotte  de  Mont- 
morency, III,  556.  Jaloux,  l'emmène  de  la  cour, 
557.  A  la  cour  de  Marie  de  Médicis,  IV,  3.  Prend 
de  l'empn^e  sur  Louis  XIII,  34.  Jalousie  de  M.  de  la 
Valette,  71.  Catholique,  aide  le  roi  à  étouffer  les 
soulèvements  des  protestants,  91.  Chargé  de  la 
guerre  contre  b  duc  de  Rohan,  113  Habileté  et  ri- 
gueur, 114.  Correspondance  avec  le  duc  de  Rohan, 
115.  En  Franche-Comté,  146.  Favorable  à  Mazarin 
dans  le  conseil  de  régence,  192.  Cède  le  pouvoir 
à  Anne  d'Autriche,  193.  Meurt,  198. 

Condé  (Charlotte  de  Montmorency,  princesse  de). 
Doit  épouser  Bassompierre,  III,  556.  Mariée  par 
Henri  IV  au  prince  de  Condé.  557.  Le  roi  éper- 
dûment  amoureux  d'eUe,  557.  Fait  préparer  une 
défense  pour  son  frère,  le  duc  de  Montmorency, 
qui  la  déchire,  IV,  55.  N'est  pas  reçue  par  Louis 
XIII.  55  A  l'hôtel  de  Rambouillet,  IV,  171.  Préoc- 
cupe le  cardinal  de  Richelieu,  172.  Ses  inquiétudes 
sur  1  compte  de  son  fils,  210.  Envoyée  dans  ses 
terres,  212. 

Condé  (Prince  de),  comme  duc  d'Enghien,  gagne 
la  bataille  de  Rocroi,  IV,  195.  Soutient  la  guerre 
en  Allemagne,  198.  Victoire  de  Lens,  199.  Condé 
à  Paris,  pour  la  cour  contre  le  parlement,  206. 
A  la  tête  des  troupes  du  roi,  208.  Arrogant  et 
exigeant,  210.  Assiste  aux  examens  de  Bossuet, 
443.  Arrêté  et  mené  à  Vincennes,  211.  Soulève- 
ment de  ses. partisans,  212.  Alliance  avec  le  duc 
d'Orléans,  213.  Mazarin  le  délivre  avant  de  par- 
tir pour  Brûhl,  213.  Exigences  nouvelles,  214. 
Nouvelles  brouilleries  avec  la  reine,  214.  Ré- 
conciliation apparente,  214.  Rupture  ouverte, 
216.  A  Bordeaux,  219.  Traite  avec  l'Espagne,  219. 
Fausses  représentations  à  Cromwell  sur  les  dispo- 
sitions des  protestants,  392.  Arrive  à  Paris,  222. 
Mal  accueilli  par  le  parlement,  222.  Combat  de  la 
porte  Saint-Antoine,  223.  Nommé  par  le  parle- 
ment commandant  des  armées,  227.  Luttes  dans 
Paris,  228,  Malade,  229  A  la  tête  de  l'armée,  229. 
Reste  seul  rebelle,  233.  Lutte  avec  Tureime,  234. 
Bataille  des  Dunes,  234.  Son  avis  sur  la  ba- 
taille, 235.  Réconcilié  avec  le  roi  par  la  paix  des 
Pyrénées,  240.  Revient  à  la  cour,  243.  Rappelé  au 


service  de  Louis  XIV,  264.  Sa  reconnaissance,  264. 
Conquête  de  la  Franche- Comté,  265.  Récom- 
pensé par  Louis  XIV,  266.  Vanté  par  Louvois,  266. 
Il  rit,  267.  Son  armée  contre  les  Hollandais,  275. 
Sur  la  rive  droite  du  Rhiu,  274.  Blessé,  274.  Cou- 
vre l'Alsace,  281.  BataiH  de  Senef,  283.  Obliiie 
le  prince  d'Orange  à  lever  le  siège  d'Audenardc, 
283.  Sur  la  mort  de  Turenne,  288.  Rentre  à 
Chantilly,  289.  A  Louis  XIV,  sur  le  Tartuffe  de 
Molière,  305.  Oraison  funèbre,  par  Bossuet,  440. 

Condé  (Clémence  de  Maill-,  princesse  de),  en- 
voyée dans  ses  terres,  IV,  212.  Ses  eflorts  en  fa- 
veur de  son  mari,  212. 

Condé  (Hôtel  de).  La  Bruyère  y  vit  et  y  meurt, 

IV,  474. 

Condé  (Maison  de)  sollicite  en  faveur  du  car- 
dinal de  Rohan,  V,  423. 

Condorcet  (Mai*quis  de),  sur  Malesherbes.  V, 
320.  Disciple  de  Turgot,  ne  va  pas  chez  M.  Necker, 
378. 

Confiant  (Seigneur  de),  maréchal  de  Champagne, 
assassiné  à  Paris,  II.  143. 

Conflan»  (Traité  de),  II,  588. 

Confions  ^Marquis  de).  Commande  faiblement 
dans  le  Dekhan,  V,  137.  Malheureuse  campagne  de 
mer,  185.  a  Journée  de  M.  de  Conflans,»  185. 

Confrérie  du  Saint-Esprit,  instituée  par  Gaspard 
de  Ta  vannes,  III,  308. 

Congrès  général  convoqué  aux  États-Lnis,  V. 
328.  MM.  Dickinson  et  Uarison  sur  le  mot  Congrès, 
335. 

Conreirf ///,  empereur,  prend  la  croix,  I,  401. 
Battu  à  Iconium  par  les  Turcs,  403.  Assiège  Da- 
mas. 405. 

Conrad  de  Dartmund,  I,  467. 

Conrart,  Les  premières  réunions  de  rAcadémie 
française  ont  lieu  chez  lui,  IV,  173.  Secrétaire  per- 
tuel,  173. 

Conscience  (Conseil  de),  ou  des  affaires  ecclé- 
siastiques, Y,  4. 

Conseils  projetés  par  le  duc  de  Bourgogne, 
y,  4.  Institués  par  le  régent,  4.  Diflicultés,  8. 
Échecs  des  conseils,  ils  sont  dissous,  49. 

Conseils  supérieurs.  Ils  remplacent  la  juridic- 
tion des  parlements,  V,  207. 

Conseils  de  raison,  institué  par  l'assemblée  des 
notables  de  Rouen,  bientôt  abandonnés,  III,   318. 

Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  des  Romains,  caractère  du  livre, 

V,  227. 

Consières  (Ville  de).  Louis  XIII  et  sa  mère  s'y 
rencontrent,  IV,  23. 

Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse,  épouse  le 
roi  Robert,  1,291. 

Constance  (Concile  de),  III,  163.  Bernard  de 
Saxe-Weimar  sur  le  lac  de  Constance,  IV,  157. 

Constance,  Femmes  protestantes  à  la  tour  de 
Constance,  IV,  405. 

Constance  Chlore,  empereur  des  Gaulois,  I,  9u. 

Constant  {}\.  de).  Voltaire  sur  la  nation  fran- 
çaise, V.  260. 

Constantin  devient  chrétien,  1,  96. 

Constanttnople,  conquise  par  les  croisés  à  la 
sixième  croisade,  I,  420.  Ambition  do  François  I", 
111,  28. 

Consuls  municipaux  dans  le  Midi,  II,  8. 
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ConlaJei  (Marquis  de).  Remplace  en  AUcmapne 
le  comte  de  Clermont,  V.  184.  Sur  le  Weser,  183. 

Coutarini  (\.ovenio)t  Vénitien,  sur  Catherine  de 
Nédicis,  III,  264. 

Conte  bleu.  Mot  de  M.  de  Maurepas,  V,  588. 

Conti  (Prince  de).  Prend  le  commandement  des 
troupes  de  la  Fronde,  IV,  208.  Réconcilié  avec  son 
frère  le  prince  deCondé,210.  Arrêté  avec  lui,  211. 
Epouse  mademoiselle  Martinozzi,  nièce  de  Maza- 
rin,  233. 

Conti  (Prince  de).  Épouse  mademoiselle  de  Biois, 
fille  de  mademoiselle  de  la  Vallière,  IV,  523. 

Conti  (Princesse  de),  au  lit  de  mort  du  grand 
Dauphin,  IV,  352. 

Cotiti  (Prince  de)  à  Boileau  sur  Perrault,  IV, 
490. 

Conti  (Prince  de),  entraîné  par  le  duc  de  Bour- 
bon conJre  les  princes  légitimés,  V,  20.  Fait  rem- 
bourser ses  billets,  16.  De  nom  à  la  tôte  de 
l'armée  d'Espagne,  39.  Sur  les  coups  de  bâton 
donnés  à  Voltaire,  239. 

Conti  (Prince  de^.  Prétend  au  trône  de  Pologne, 
V,  215.  Établit  Rousseau  à  Tryc.  206.  Opposé  à 
Turgot  qui  croit  à  un  complot  de  sa  part,  311. 
Favorable  aux  réclamations  du  parlement,  308. 

Conti  (Prince  de)  Son  interpellation  à  Monsieur, 
V,  468.  Lettre  au  roi  signée  par  U«  princes,  468. 

Contrecœur  (M.  de),  dans  la  vallée  de  l'Ohio, 
contre  le  colonel  Washington,  V,  153. 

Cook  (Capitaine),  proté^'é  pendant  ses  voyages 
pat*  la  bienveillance  de  la  France  belligérante,  IV, 
415.  Massacré  par  les  sauvages,  416. 

Coote  (Colonel).  Prend  Karikal,  V,  132.  Envoie 
Bussy  en  Europe,  138.  Prend  Pondichéry,  138.  Son 
avis  sur  Lally-Tolendal,  138. 

Corbetl  Réunion  des  barons  insurgés  contre 
Blanche  de  Castillc,  I,  500.  Duc  de  Bourgogne  lève 
le  siège,  H,  262.  Turenne  y  passe  la  Seine,  IV, 
229. 

Cor6ie  pris  par  les  Espagnols,  IV,  146.  Repris 
par  Richelieu,  147. 

Corbinelli.  Lettre  à  mndame  de  Sévigné  sur  Boi- 
leau cl  Pascal,  IV,  450. 

Corbimj.  Les  grands  de  TÈlat  franc  y  proclament 
Cliarlemagne,  I,  lOi. 

Corbogha,  sultan  de  Mossul,  assiège  les  chré- 
tiens dans  Antioche,  I,  582.  Ambassade  de  Pierre 
l'Ermite,  384.  Vaincu  à  la  bataille  d'Antioche,  386. 

Cornnton,  gentilhomme  de  Coligny,  III,  353. 

Corneille  (PieiTe),  IV,  109.  Son  origine,  181. 
Mclite,  182.  Mécléc  et  l'Illusion  comique,  182. 
Succès  du  Cid,  182.  Jalousie  littéraire.  Colère 
de  Richelieu,  184.  Intrépidité  du  poète,  184. 
Sentiments  de  l'Académie,  185.  Réconcilié  avec 
le  Cardinal,  187.  Horace,  Cinna,  188.  Lit  Po- 
hjeuctc  à  l'hùiel  Rambouillet,  188.  Ne  pardonne 
pas  au  Cardinal,  191.  Sans  émule  à  travers  la 
Uégence  et  la  Fronde,  IV,  477.  Rodogune,  la 
Mort  de  Pompée,  Ail.  Le  Menteur,  Héraclius, 
Kicomcde,  478.  Théodore  et  P^r/Aari/c  échouent. 
Intimité  des  deux  frères,  478.  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  il%.  Ramené  au  théûtre  par  Fouquet,  478. 
Œdipe,  la  Toison  d'or,  479.  Petites  poésies,  478. 
Skrtorius,  479.  Balzac  et  la  Bniyère  sur  Cor- 
neille, 479.  Au  roi,  480.  Agésilas,  Pulc/iérie, 
Attila,  Titus f  481 .  Loué  à  l'Académie  par  Racine, 
481. 


Corneille  (Thomas).  Intimité  des  deux  frères, 
IV,  478.  Reçu  à  l'Académie  par  Racine,  481. 

Cornedle  (.Mademoiselle),  élevée  et  mariée  par 
Voltaire,  V,  264. 

Comwallis  (Lord),  en  Virginie,  V,  358.  Dans 
YorktowTi,  350.  Capitulation,  359. 

Corogne.  Les  flottes  française  et  espagnole  s'y 
rejoignent,  V,  353. 

Corogne  (La).  Pierre  le  Cruel  s'y  embarque, 
II,  190. 

Coromandel  (Côte  de],  partagée  entre  les  Anglais, 
à  Madras  et  au  fort  Saint-Georges  et  les  Français 
à  Pondichéry  et  Karikal,  V,  126.  Anglais  chassés 
du  Sud  par  Lally-Tolendal,  135.  La  France  y  a 
tout  perdu,  364.  Retrouve  quelque  chose  à  la  paix 
de  Paris.  368. 

Corporations.  Elles  déclarent  leurs  usages  sous 
saint  Louis,  I,  518. 

Corse  (Alphonse),  colonel,  officier  d'Henri  III. 
Sa  conversation  avec  le  roi,  111,  402.  Gouverneur  de 
la  Bastille,  406.  Prend  part  à  l'assassinat  d'Henri 
de  Guise,  415. 

Corse.  Troupes  françaises  en  Corse,  V,  171.  Ap- 
pelle le  secours  de  la  France  contre  Gènes,  211. 
Cédée  à  la  France  par  Gènes,  211.  Défense  de  l'in- 
dépendance par  Paoli,  211.  Combat  de  Golo,  212. 
Capitulation  de  Corte,  212.  Sans  secours  de  TAn- 
gleterre,  la  Corse  cède,  212.  Décidément  française 
depuis  ?îapok'on  I",  212. 

Cortéis,  pasteur,  va  à  Zurich  pour  y  recevoir 
l'imposition  des  mains,  V,  62. 

Cortès  (Les)  enregistrent  la  renonciation  de 
Philippe  V  au  trône  de  France,  IV,  550. 

Cosaques  zaporogues  en  Prusse,  V,  183.  Aux 
portes  de  Berlin,  186.  En  Ukraine,  217. 

Cospéan,  évèque  de  Lisieux,  au  lil  de  mort  de 
RicheUeu,  IV,  152. 

Cossé  (Maréchal  de)  à  Arnay-le-Duc,  III.  325. 
A  La  Rochelle,  328.  Avare,  332.  Chez  Coligny,  347. 

Cossé  (Maréchal  de;,  au-devant  de  Pierre  le 
Grand,  V,  31. 

Cotent  in.  Débarquement  d'Edouard  III,  II,  00. 

Cotton  (le  Père)  Uvre  le  Père  Sanctorel,  IV,  89. 

Coucy  (Seigneur  de),  faitprisonnier  par  Louis  XI, 
I,  452. 

Coudray  (Tour  du),  logis  de  Jeanne  d'Arc  à  Chi- 
non,  II.  290. 

Coucdic  (Chevalier  du),  commandant  de  la  Sur- 
veillante, V,  354.  Meurt  de  ses  blessures,  354. 

Coulanges  (M.  de).  M.  de  Grignan  à  Coulanges 
sur  la  mort  de  madame  de  Sévigné,  IV,  466. 

Cour.  Son  éclat  sous  Louis  XIV,  IV,  523.  Do- 
mination suprême  du  roi,  524.  La  Bruyère  sur 
la  cour,  523. 

Cour  des  aides  proteste  contre  le  démembrement 
du  parlement,  V,  2U7.  Exilée  comme  lui,  207. 

Cour  plénière.  Essai  d'institution,  V,  452.  Siège 
une  fois,  455.  Le  clergé  sur  la  cour  plénière,  458. 
Prorogée,  459. 

Court  (Antoine).  Sa  vocation,  V,  62.  Action  sur 
les  fanatiques,  67.  Reconstitue  l'Eglise  et  les 
synodes,  62.  Fonde  un  séminaire  à  Lausanne,  65. 
Son  action  modérée  sur  les  églises  relevées,  66. 

Court  de  Gebelin,  sur  les  camisards,  IV,  406. 

Courtenay  (Pierre  de),  comte  de  Nevers,  I,  493. 

Courtin,  ambassadeur  en  Suède,  à  M.  de  Pom- 
ponne, IV,  270. 
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Courlray  (Bataille  de),  I,  340.  Siège  par 
Louis  XIV.  IV,  2tt3. 

Cousin  (Jean),  peintre  de  la  Renaissance,  III, 
157. 

Cousineau  ( Maître).  Poursuit  le  duc  de  Bour- 
gogne au  nom  de  la  duchesse  d'Orléans.  H.  242. 

Cotissinol  [Guillaume).  Travaille  à  l'établissement 
administratif  de  Charles  VII,  II,  368. 

CoustoUf  sculpteur,  le  dernier  de  sa  race,  V, 
300. 

Coustureauy  secrétaire  du  duc  de  Montpcnsicr, 
récit  de  la  mort  de  Gondé  à  Jamac,  III,  318. 

Coutances,  prise  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
11,263.  L'évèque  de  Coutances,  aux  états  généraux 
de  Charles  III,  II,  462. 

Coutances  (Guillaume  de),  proviseur  du  collège 
d'ilarcourt,  III,  177. 

Coutras  (Bataille  de),  III,  396. 

Couvre- feu,  loi  de  Normandie,  I,  324. 

Coysevox.  Fait  plusieurs  statues  de  Louis  XIV, 

IV,  520. 

Cracovie.  Henri  III  y  est  sacré,  III,  373.  En  part 
secrètement,  374.  Prise  par  les  Confédérés  de  Bar. 

V,  217.  Se  défendent  dans  le  fort,  220. 
Craggs,  secrétaire  d'Etat.  Lettre  de  Dubois,  V, 

30. 

Craon  (Jean  de),  archevêque  de  Hheims,  aux 
«jtats  généraux,  II,  125. 

Craon  (Pierre  de).  Assassine  le  connétable 
Olivier  de  Clisson,  se  réfugie  en  Bretagne,  II, 
223. 

Craon  (Sire  de).  Lettre  de  Louis  XI,  II,  429. 

Créof  (Bataille  de),  II,  90. 

Cm7  (Ville  de),  11,  171. 

Crémille  [Marquis  de),  à  Paris-Duverney,  sur 
l'état  de  l'armée,  V.  181. 

Crémone  reste  seule  à  occuper  par  les  Français, 
II,  503.  Rendue  à  Louis  XII,  5i5.  Reste  à  Fran- 
çois I",  III,  63.  Rendue  à  Villars,  V,  8l. 

Créquy  (Maréchal  de)  devant  Lille  avec  Turennc, 
IV,  263.  En  Lorraine,  soumet  le  duché,  269. 
Son  mécontentement  au  siget  de  l'armée  de  Hol- 
lande, 273.  Devant  Trêves,  289.  Dans  les  Pays- 
Bas,  299. 

Crespy  en  Laonnois  (Paix  de),  III,  125. 

Crespy  en  Valois.  Expédition  de  Jeanne  d'Arc,  le 
jour  où  elle  fut  prise,  II,  318. 

Crevant-sur- Yonne  (Bataille  de),  III,  287. 

Crevelt  (Bataille  de),  V,  183. 

Crévier,  sur  l'Université  de  Paris,  III,  172. 

Crillon  refuse  d'assassiner  Henri  de  Guise,  III, 
413. 

Crillon  (Duc  de),  au  fort  Saint-Philippe,  V, 
360.  Ses  offres  au  colonel  Murray  refusées,  360. 
Brillant  courage,  363.  Devant  Gibraltar,  371. 

Crimée.  Voyage  de  Joseph  II  et  de  l'impératrice 
Catherine,  V,  442. 

Croisades.  Rôle  qu'y  a  joué   la  France,  I,  396. 

Croisic.  M.  de  Conllans  y  échoue  et  brûle  son 
vaisseau,  V,  185. 

Croix  du  Trahoir.  Barricade  construite  pen- 
dant la  Fronde,  IV,  904. 

Cromwcll  a  riianciué  à  la  Fronde,  IV,  231.  Coad- 
juleur  comparé  à  Cromweil,  213.  Négocie  avec 
Mazarin,234.  Ses  troupes  devant  Dunkerque,  23i. 
Dunkerque  livrée  à  Croniwell,  230.  Cromweil  et 
Jean  de  Wilt,  259. 


Croquants.  Soulèvement  populaire  en  Périgord 
et  en  Rouer gue,  IV,  73. 

Crotoy  (Le),  II,  95.  Ouvre  ses  portes  aux  Fran- 
çais, 197. 

Croye  [Jean  de),  sire  de  Ghimay,  envoyé  en  am- 
bassade auprès  de  Louis  XI,  II,  378. 

Cuba,  pris  par  les  Anglais,  V,  191. 

Cf/;aa,  grand  jurisconsulte,  III,  148. 

Culloden  (Bataille  de),  V,  512. 

Culte  réformé  autorisé  à  Montauban,  la  Rocliellc 
et  Mmes,  par  la  paix  de  la  Rochelle,  III,  367. 

CuUure-Sainte-Catherine  (Rue).  Le  connétable 
Olivier  de  Clisson  y  est  assassiné,  II,  323. 

Cumbcrlaml  (Duc  de),  à  Fontenoy  avec  le  gé- 
néral Konigseck,  V,  106.  En  Ecosse  contre  Charles- 
Ékiouard,  112.  Bataille  de  Culloden,  112.  Sur  le 
Weser,  177.  Réfugié  près  de  l'Elbe,  177.  Conven- 
tion de  Closter-Sevem,  177.  Perd  la  réputation 
acquise  à  Fontenoy,  178. 

Curée  i Gilbert  de  la),  sauvé  à  Fontaine- Fran- 
çaise, par  Henri  IV,   III,  504. 

Curés  de  Paris  commencent  à  prêcher  la  paix 
avec  Henri  IV,  III,  471. 

Curtis  (Capitaine).  Commande  les  canonnières 
anglaises  devant  Gibraltar,  organise  le  sauvetage, 
V,  372. 

Cuvelier.  Chroniqueur  en  vers  de  du  GuescUn, 
II,  184. 

Cydias,  tué  par  les  Gaulois  au  déUlé  des  Ther- 
mopyles,  I,  20. 

Cydias.  Portrait  de  Fonlenelle  sous  ce  nom,  par 
la  Bruyère,  V,  330. 

Cyrus  (Grand).  Madame  de  Sévigné  le  lit  aux 
Rochers,  IV,  164. 

Czartorisky  (Influence  des)  en  Pologne,  Y,  215. 

Czeslaw  (Bataille  de),  V,  9*2. 


D 


Dacier  (M.),  directeur  de  l'Académie,  n'ose  pas 
prononcer  le  nom  de  Télémaque,  IV,  460. 

DagoOert  /•'  réunit  tout  l'empire  des  Francs. 
Ses  crimes.  Sa  domination  civilisatrice,  I,  161. 

Daillé.  Modérateur  au  synode  de  Loudun,  IV, 
3:»3. 

Dalhousie  (Lord).  Monument  à  Montcalm  et  à 
NVolfe,  V,  163. 

Damas  [Siège  de),  pendant  la  deuxième  croisade, 
I,  405. 

Dame  de  la  Paix  (A'o/rc-),  cri  dans  Paris,  II, 
205. 

Damiens.  Tentative  d'assassinat  sur  Louis  XV,  Y, 
173.  Origine  etrairon;.  174.  Supplice,  174 

Damietle.  Arrivée  de  saint  Louis  devant  cette 
ville,  I,  451.  Siège,  432.  Reddition,  456. 

Dammartin.  Turenne  dans  cette  ville,  lY,  229. 

Damours.  Ministre  réformé,  à  Coutra<(,  III,  5î*7. 

Dampterre  (Guy  de),  comte  de  Flandre.  Ses 
guerres  avec  Philippe  le  bel,  I,  537.  Emprisonné  à 
Compiègne,  559.  Envoyé  pour  négocier  avec  les 
Flamands,  514.  Échoue  et  meurt  à  Paris,  544. 

Dampmarlin  iComte  de),  auprès  de  Charles  VII 
mourant,  II,  371.  Louis  XI  renvoie  les  anciens 
serviteui-s  de  son   pèro,  575.  Le  reprend  à  son 
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Denis  (Thomas),  tisserand,  achève  Jacques  d*Ar- 
tevelde,  II,  80 

Derby  (Comte  de),  II,  58.  Campagne  en  Aqui- 
taine, 86.  Conseille  la  paix,  104. 

Descartea  (René).  Sa  vie  et  ses  œuvres,  IV,  165. 

De»champ$  (Eustache),  poëte,  ses  vers,  I,  312. 
Nomme  les  trois  états,  II,  35 

Drmrée,  tille  du  roi  des  Lombards,  répudiée  par 
Charlemagnc,  ï,  202. 

Desmarest  [Jean),  avocat  au  Parlement,  média- 
teur entre  les  princes  et  le  peuple  dcParis,  II,  214. 
Son  procès  et  sa  mort,  215. 

Dctmarels  écrit  pour  le  cardinal  de  Richelieu. 
lY,  178.  Comédie  héroïque  à! Europe  sous  son  nom, 
170.  Les  VUionnaireSy  181.  Attaqué  par  Nicole, 
484. 

Desmarels,  contrôleur  des  finances  après  Cha- 
millard,  IV,  388.  Recourt  aux  banquiers,  388. 

Desportes  (Chanson  de),  III,  414. 

Desiouches,  chargé  d'afl'aires,  recommande  Du- 
bois à  Georges  I",  Y,  42. 

Désubas  (Matthieu),  pasteur,  à  l'intendant  du 
Languedoc,  IV,  405. 

Dentelle  (Manufacture  de),  encouragée  par  Col- 
bert  en  ^o^mandie,  IV,  365. 

Deltingen  (Bataille  de),  V,  00. 

Deux-Ponls  (Comté  de),  pris  par  les  Français,  III, 
332;  IV,  208. 

Deventcr,  pris  par  Luxembourg,  IV,  274. 

DcvicotaJi,  pris  par  Lally,  V,  135. 

Dévolution  (Droit  de)  sur  les  Pays-Bas,  IV,  2o'K 
Guerre  de  dévolution.  Manifeste  de  Louis  XIV, 
262. 

Dévoyés, '^om  donné  aux  réformes  français,  III, 
107. 

Dialogues  des  Morts,  par  Fénelon,  pour  le  duc 
de  Bourgogne,  IV,  454. 

Diane  de  Poitiers,  Obtient  la  grûce  de  son  père, 
III,  72.  Lettre  de  Guise  à  Diane,  230.  Chassée  à  la 
mort  d'Henri  II,  250. 

Dicar,  moine,  ï,  254. 

Dictionnaire  de  l'Académie.  Boisrobert  à  Balzac 
sur  le  Dictionnaire,  IV,  51 1».  Vaugelas,  chargé  du 
premier  travail,  510.  Meurt,  510.  Colbert  vient 
s'assurer  de  l'assiduité  de  l'Académie,  510. 

Diderot.  Seul  au  convoi  de  Fonlcnelle,  V,  220. 
Voltaire  à  Diderot,  pour  l'entraîner  à  Clëves,  250. 
Le  plus  hardi  des  encyclopédistes,  266.  Son  origine, 
267.  Ses  études,  267.  Son  mariage,  268.  Fidélité  à 
SCS  amis,  268.  Écrits  irréligieux  l'envoient  au  châ- 
teau de  Vincennes,  268.  Entreprend  V Encyclopé- 
die, 260.  Péripéties  de  l'entreprise,  ^60.  Essais 
dramatiques,  271.  Idées  morales,  272.  Part  pour 
Pétersbourg,  272.  Peu  de  goût  de  Frédéric  II 
pour  lui,  272.  Le  duc  de  Castries  sur  la  querelle 
de  Rousseau  et  de  Diderot,  203.  Chez  madame 
Keckcr,  578. 

Didier,  roi  des  Lombards,  en  guerre  ave<:  le  pape 
Adrien,  I,  202.  Vaincu  par  Charlemagne,  203. 

/)irf/cr  (Saint),  évoque  de  Vienne,  est  assassiné  à 
l'instigation  de  Brunehaut,  I,  160. 

Dieppe.  Henri  IV  à  Dieppe,  IIL.  430.  Organisa- 
tion de  la  ^arde  l)ourgcoisc,  430.  Attaqué  par 
Blaycnne,  440.  Les  protestants  à  Dieppe,  IV,  40i. 

Dieren  (Château  de).  Guillaume  III  y  apprend  la 
reconnaissance  du  prince  de  Galles,  IV,  327. 

Dicsbach  (Jean  de)  à  Pavic,  III,  78. 


Dieskaw  (Le  général  de)  veut  conduire  la  guerre 
&  l'européenne;  il  succombe,  V,  150. 

Dieu  le  veut,  I,  361. 

Digues,  partout  rompues  en  Hollande,  cootre 
Louis  XIV,  IV,  276. 

Dijon.  Charles  le  Téméraire  y  convoque  les  états 
de  la  province,  II,  421.  Siège,  par  les  Suisses, 
56(K  Citadelle  rendue  à  Henri  IV  par  Mayenne, 
m,  506.  Parlement  de  Dijon  enregistre  l'arrêt 
après  la  Journée  des  Dupes,  IV,  70.  Proteste 
contre  le  jugement  du  maréchal  de  Marillac,  75. 
l.e  Parlement  refuse  de  se  déclarer  en  faveur  des 
princes,  212.  Protestation  du  Parlement,  V,  208. 
Emeute  des  farines,  300. 

Dillon  (Artliur),  à  la  prise  de  la  Grenade,  V,  351. 

Dinan.  Assemblée  des  partisans  de  Jeanne  de 
Penihièvre,  II,  70. 

Dioctétien,  soldat  dans  les  Gaules,  devient  em- 
pereur, I,  04.  Persécution  des  chrétiens,  114. 

Dion  Cassius.  Son  récit  du  siège  d'Atésia,  I,  67, 

Discours  de  la  Méthode  de  Descartes,  IV,  160. 
Sur  VIIisto*re  universelle,  par  Bossuet,  pour  le 
grand  bauphir.,  445. 

Dissidents  (Question  des)  à  la  chute  de  la  Polo- 
gne, V,  215. 

Dives,  rendez-vous  de  l'armée  de  Guillaume  de 
Normandie,  I,  331. 

Doctrine  chrétienne  (Frères  de  la),  IV,  85. 

Dodun,  contrôleur  général,  sur  les  mendiants, 
V,61. 

Doggcr-Uank,  Combat  maritime,  IV,  360. 

Dôle  (Siège  de),  par  le  prince  de  Condé,  IV,  146. 
Siège,  205.  Fortifications  démolies  après  la  paix 
(l'Aix-la-Chapelle,  266. 

Dombes  (Principauté  de).  Le  connétable  de  Bour- 
bon y  reçoit  les  envoyés  de  Charles-Quint,  III,  54. 

Dominique  ({.9)  prise  par  )l.  de  Bouille,  V,  550. 

Dominique  (Plus  tard  Saint).  Prêche  datis  le 
Midi  de  la  France,  I,  477. 

Dominique  le  Trévuan,  ambassadeur  vénitien, 
II,  510. 

Domrémy.  Jeanne  d'Arc  y  est  née,  II,  281). 

Dordrecht  (Hôtel-de-Ville  de),  tableau  caché,  IV, 
271 .  Jlu  tète  de  l'insurrection  contre  l'édit  perpé- 
tuel, 276.  Réclame  Cornélis  de  Witt,  277. 

Dormans  (Guillaume  de).  H,  162.  Cardinal-évê- 
que  de  Beauvais,  177. 

Dorylée  (Bataille  de),  I,  376. 

Douai.  Négociations,  I,  543.  Pris  par  Louis  XIV, 
IV,  263.  Capitulation,  354.  ConseU  de  gi^enadiers, 
354. 

Doullens,  rendu  à  la  France  par  la  paix  de  Ver 
vins,  III,  528.  Le  cardinal  Mazarin  à  Doullens,  lY, 
214. 

Dourdan,  bailliage  de  huit  mille  habitants,  V, 
467. 

Dragonnades,  inventées  par  Louvois,  IV,  582. 

Draguifpian,  occupé  par  le  connétable  de  Boui^ 
bon,  lil,  70. 

Dramatique  (Art).  Goût  de  Richelieu  pour  cet 
art,  IV,  178. 

Urap  d'Or  (Camp  du),  III,  34. 

Dresde    Frédéric  II  à  Dresde,  V,  111,  175. 

Dreux  (Bataille  de),  III,  207.  Pris  par  Henri  lY. 
472. 

Droit  de  suite,  alioli  par  Louis  XVI,  Y,  595. 

Droz  (M.).  Histoire  de  Unis  XVI,  V.  380 
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Dnicourt  (M.  de).  Sa  défense  de  Louisbourg,  V, 
160. 

Druidisme.  Doctrine  et  influence,  I,  99. 

Dubarry  (Madame)  Sa  honteuse  puissance  sur 
Louis  XV,  Y,  205.  Dans  l'iiitripue  contre  le  duc  de 
Choiseul,  203.  Contre  le  Parlement,  204.  Itui- 
neuses  prodigalités,  208.  Travaille  à  la  décadence 
de  la  monarchie,  209.  Toute-puissante,  210.  Au 
repas  de  la  Muette,  210.  Où  est  la  Pologne?  221. 
Renvoyée  par  le  roi  mourant,  221.  Envoyée  dans  un 
couvent,  500. 

Dubois.  Cardinal,  ancien  précepteur  du  duc 
d'Orléans,  habile  et  corrompu,  V,  28.  Portrait  par 
Saint-Simon,  29.  Opposition  de  Madame,  29  In- 
fluence sur  le  Régent,  29.  Au  courant  de  la  con- 
juration de  Cellamarf,  '27.  Pousse  le  Régent  vei's 
l'Angleterre,  29.  Habiles  manœuvres,  30.  Traite  la 
triple  alliance,  30.  Secrélane  d'État  aux  affaires 
étrangères,  30.  Lettre  à  Craggs,  30.  Lutte  avec  Al- 
beroni,  35.  Attire  l'empereur  dans  l'alliance,  35. 
Les  Hollandais,  36.  Lettre  du  Régent,  35.  Obtient 
l'archevôché  de  Cambrai,  41.  Mépris  et  faiblesse 
du  Régent  pour  Diibois,  41.  Soutenu  par  Geor- 
ges !•',  42.  Sacre  en  recevant  tous  les  ordres,  42. 
L'archevêque  d'Aix  à  Dubois,  sur  la  peste,  43.  Ré- 
concilie la  France  avec  la  cour  de  Rome,  47.  Clé- 
ment XI  meurt  sans  lui  avoir  donné  le  chapeau, 
47  II  l'obtient  d'Innocent  XIII,  48.  Manœuvres 
corruptrices,  48.  Attitude  de  Dubois  chez  Madame, 
48.  Au  conseil  de  régence,  49.  On  fefuse  de  siéger 
avec  lui,  49.  Sur  les  conseils,  49.  Premier  minis- 
tre,  50.  Colère  de  Villeroy,  52.  Celui-ci  est  arrêté, 
55.  Gouverne  seul,  5G.  Meurt,  56.  Son  caractère, 
ses  services  et  sa  déplorable  influence,  51 . 

Dubois  (Pierre),  Flamand,  va  trouver  Philippe 
d'.\rtevelde,  IV,  210. 

Dubois  de  la  Motte,  amiral,  part  de  Brest  pour 
le  Canada,  V,  152.  Protège  Louisbourg,  160. 

Dubosq  (Pierre),  pasteur  de  Caen,  chargé  des 
réclamations  des  prolestants  à  Louis  XIY,  IV,  393. 
Condamné  par  le  Par]ement  de  I^ormandie,  396. 
Part  pour  la  Hollande,  390. 

Dubourg  (Anne),  conseiller  au  Parlement,  arrêté 
comme  réformé,  III,  256.  Son  supplice,  261. 

Dac/id/t7  (Tanneguy-j,  chef  Armagnac,  II,  265. 
Sauve  le  dauphin,  265.  L'emmène  à  Melun,  266. 
Trame  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  Jean 
sans  Peur,  275. 

Duclerc  (Jacques],  historien  de  Charles  VIII,  II, 
328. 

Ducs  et  pairs.  Leur  pix)position.  Y,  468.  Tournés 
en  ridicule,  dupes  et  pairs,  469. 

Dufaure,  conseiller  au  Parlement,  arrêté  comme 
réformé,  III,  256. 

Dufay,  intendant  du  Jardin  du  Roi,  meurt  en 
désignant  BufTon  pour  son  successeur,  V,  276. 

Dufresne  la  Canaye^  juge  à  la  conférence  de 
Fontainebleau,  III,  511. 

Duguay-Trouin,  corsaire,  nombreuses  prises,  IV, 
313. 

Duguet,  Dirige  encore  Port-Royal,  IV,  421. 

Duisbourg,  pris  par  Louis  XIV,  IV,  275. 

Damowiez.  Petit  corps  commandé  par  lui,  au 
sccom*s  des  confédérés  à  Bar,  V,  218. 

Dunes  (Bataille  des),  IV,  235. 

Dunkerque,  pris  par  les  Français,  lY,  198.  As- 
siégé par  les  Espagnols,  227.  Fuendalsagna  de- 


vant la  ville,  228.  Siège  de  Dunkerque,  par  Tu- 
renne,  234.  Bataille  des  Dunes,  234.  Reddition  aux 
Anglais,236.  Remis  en  gage  aux  Anglais,  553.  F'or- 
tiflcations  rasées  par  la  paix  d'Utreciit,  355.  For- 
tifications de  Dunkerque.  triomphe  de  Yauban, 
579.  Le  chevalier  de  Saint-Georges  s'y  embarque, 
Y,  29,  Prétentions  de  l'Angleterre,  189.  Les  Anglais 
renoncent  à  leurs  stipulations,  373. 

Danois  (Jean,  comte  de),  bâtard  d'Orléans,  II, 
243.  Secourt  Montargis,  288.  Marche  au  secours 
d'Orléans,  289.  Relations  avec  Jeanne  d'Arc,  295, 
501,  302.  A  Reims,  314.  Reprend  Rouen,  551. 
Garde  la  Normandie,  354.  Après  la  mort  de  Char- 
les VII,  374. 

Danois  (Comte  de),  fils  du  bâtard  d'Orléan.s,  II, 
454.  Encourage  les  goûts  chevaleresques  de  Char- 
les YIII,  465.  Au  mariage  d*.\nne  de  Bretagne,  471 . 

Dupanloup  (Mgr],  non  remplacé  à  l'Acadéuiic 
française,  lY,  511. 

Dupes  (Journée  des),  IV,  42 

Duphix  (Joseph)  Son  origine,  V,  122.  A  Chan- 
dernagor,  123.  A  Pondicliéry,  123.  Succès  com- 
merciaux, 123.  Trames  politiques,  123.  Conflit  avec 
la  Bourdonnais  au  sujet  de  Madi*as,  123.  Viole 
la  parole  de  celui-ci,  124.  Le  noircit  à  Paris,  124. 
Funestes  effets  pour  tous  deux,  124.  Défend  Pon- 
dicliéry, 126.  I^  mauvais  temps  oblige  les  Anglais 
de  se  retirer,  126.  Paix  d'Aix-la-Chapelle,  126.  La 
guerre  recommence  au  nom  des  princes  indous, 
126.  Succès  de  sa  politique,  127.  Le  soudha- 
bar  du  Dekhan  à  Pondichéry,  128.  Ses  concessions 
à  la  France,  128.  L'empire  de  la  France  fondé, 
128.  Trouble  causé  en  France  par  ses  succès,  128. 
Revers  causés  par  Clive,  131.  Engagé  à  deman- 
der son  rappel,  16i.  Demande  la  nomination  de 
Bussy,  131.  Clive  malade,  Dupleix  se  relève,  132. 
Remplacé  par  Godeheu,  132.  Abandon  de  la  politi- 
que française  dans  l'Inde,  132.  Dupleix  ruiné  re- 
tourne en  France,  133.  Enthoubiasme  à  Lorient. 
133.  Longs  efforts  et  vaines  espérances,  134.  Meurt, 
154. 

Dupleix  (Madame],  princesse  Jeanne.  Sa  connais- 
sance des  dialectes  et  de  la  politique  de  l'Inde,  V, 
125.  Commande  sur  les  remparts  de  Pondichéry 
quand  son  mari  est  blessé,  126.  Ses  trames  avec 
les  princes  indous,  127.  Le  Grand  Mogol  lui  de- 
mande la  main  de  sa  fille,  128.  Revient  en  France 
avec  son  mari  rappelé,  132.  Enthousiasme  de  la 
population  de  Lorient,  133.  Elle  meurt  désespérée, 
13i. 

Duplessis-Guénégaud,  secrétaire  d'État  au  con- 
seil de  Louis  XIY,  IV,  247. 

Duportt  au  Parlement,  Y,  412. 

Duportail,  conseiller  au  Parlement,  refuse  de  si- 
gner l'arrêt  du  prince  de  Condé,  III,  278. 

Duquesne.  Ses  succès  contre  Ruyter,  lY,  290. 
Bombarde  Alger  et  Gênes,  299.  Autorisation  refu- 
sée pour  quitter  la  France,  403.  Corps  refusé  à  ses 
enfants,  4()3. 

Duquesne  (Marquis),  gouverneur  du  Canada,  aux 
sauvages.  Y,  151. 

Duquesne  (Fort).  Tentative  de  surprise  par  Brad- 
dock.  Y,  155.  Repoussée,  156.  Ruiné  par  les 
Français,  il  tombe  aux  mains  des  Anglais,  159. 
Prend  le  nom  de  Pittsburg,  159. 

Durand  (M.) .  Leduc  de  Choiseul  à  Durand,  Y,  323. 

Durandal,  é|>ée  de  Roland,  III,  141. 
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Duras  (Sire  de).  Ui^sistc  des  dcmiers  aux  Fran- 
çais à  Bordeaux,  II,  35'i. 

Duras  (Uaréclial  de),  contrarié  par  le  duc  de  Lor- 
raine, IV,  305. 

Duras  (Duc  de).  Remplace  M.  d'Aiguillon  comme 
gouverneur  de  Bretagne,  V,  202. 

Dusseldorf.  Mailleboisà  Dusseldorf,  Y,  04. 


E 


Ébroïn,  dernier  grand  maire  du  palais  de 
Keustrie,  assassiné,  1, 109. 

Eburons,  luttant  avec  succès  contre  les  Romains, 
1,  50.  Mis  hors  la  loi  par  César,  50. 
•  Eck  (Le  docteur).  Dispute  de  Luther  avec  lui, 

III.  172. 

Écluse  (Bataille  de  T).  II,  60.  Préparatifs  de 
CharlesVI  contre  l'Angleterre,  II,  219.  Pris  parle 
maréchal  de  Lowendahl.  Y,  117. 

École  française  de  peinture  à  Rome  fondée  par 
Colbert,  lY,  512.  Son  début,  512. 

École  italienne.  Perd  sa  pnrelé,  lY,  512. 

École  du  Palais  de  Gharlemagne,  I,  227. 

Économies    royales,    mémoires  de  Sullv,   III, 

500. 

Écossais.  Leur  guerre  contre  Edouard  I*',  1,534. 

Écouen.  Edit  de  Henri  II  obligeant  les  juges  û 
condamner  à  mort  les  luthériens.  III,  258. 

Écrasez  V infâme,  répété  par  Voltaire,  V,  254 . 
Opinion  de  d'Alembort,  270. 

Édelinck.  Grave  les  victoires  d'Alexandre  par 
Lebrun,  lY,  250. 

Rdesse,  prise  par  Baudouin  de  Flandre  dans  la 
première  croisade.  Il  en  devient  le  prince,  I, 
528,  343. 

Edgar  Atheling.  Ses  prétentions  au  trône  d'An- 
gleterre, I,  343. 

Edimbourg,  Charles-Edouard  y  proclame  roi  son 
père,  V,  112. 

ÉdU  (Chambre  de  1'),  instituée  par  l'Ëdit  de 
Nantes,  III,  529. 

ÉdU  de  Louis  XY  contre  les  protestants.  Y,  63. 

Édii  de  Grâce  de  Louis  XIII  aux  réformés,  lY. 
116. 

Édit  de  Nantes,  dans  la  pensée  d'Henri  lY, 
III,  468,  528. 

Édii  perpétuel.  Abolit  le  stathoudérat  en  Hol- 
lande, lY,  276.  Rappelé,  276.  Nom  donné  aux  de 
Witt,  277. 

Edith  au  Cou  de  Cygne,  I,  340. 

Edouard  le  Confesseur.  Son  long  séjour  en  Nor- 
mandie, I,  325.  Relations  avec  (îuillaume  de  Nor- 
mandie, 326. 

Edouard  /•%  roi  d'Angleterre.  Ses  guerres  contre 
l'Ecosse  et  le  pays  de  Galles  ;  prête  foi  et  hommage 
à  Philippe  le  Bel.  Guerre  momentanée,  paix  déll- 
nitive  avec  la  France,  I,  354. 

Edouard  II,  d'Angleterre.  Épouse  Isabelle,  (ille 
de  Philippe  le  Bel,  I,  535. 

Edouard  III,  d'Angleterre.  Fait  hommage  à 
Philippe  de  Valois,  II,  48.  Ses  prétentions  sur  le 


trône  de  France,  53.  La  guerre  éclate.  r>8.  Relations 
avec  les  Flamands  et  Artevelde,  58,  86.  Combat  de 
l'Écluse,  69.  Déûà  Philippe  de  Valois,  71.  Sou- 
tient en  Bretagne  le  comte  de  Montfort,  74.  Ba- 
taille de  Crécy,  96.  Siège  de  Calais,  101.  Soutient 
Charles  le  Mauvais,  116.  Égards  pour  le  roi  Jean 
prisonnier,  160.  Menace  Paris,  103.  Traité  de  Bré- 
tigny,  164.  Soutient  en  Espagne  Piene  le  Cruel, 
193.  Reprise  de  la  guerre,  195.  Meurt,  200. 

Edouard  IV  (Duc  d'York).  Triomphe  de  la  maison 
de  Lancastre,  encourage  par  Louis  XI,  II,  377. 
Négocie  avec  lui,  39U.  Somme  Louis  XI  de  lui 
rendre  la  Normandie  et  la  Guyenne,  408.  Préten- 
tion au  trône  de  France,  408.  Passe  en  France 
avec  une  armée,  410.  Habile  conduite  de  Louis  XI, 
4lU.  Traité  de  Pccquigny,  413.  Embarras  de  Louis 
XI  au  sujet  du  mariage  stipulé  avec  la  fille  du  roi 
Edouard  lY,  431 .  Politique  constante  de  Louis  XI 
à  l'égard  des  Anglais,  415,  443. 

Edouard  V,  d'Angleterre,  fils  d'Edouard  IV, 
doit  épouser  Anne  de  Bretagne  ;  il  est  assassiné, 
III.  465. 

Éduens,  peuplades  gauloises  occupant  la  Bour- 
gogne actuelle,  1, 12.  Guerre  avec  les  Arvemes. 
Alliance  avec  Rome,  37. 

Edœin  et  Morkar,  chef?  saxons,  I,  328,  345. 

Effiat  (Marquis  d').  Le  maréchal  d'HuxelIes  & 
d'Effiat,  Y,  37. 

Éginhart,  historien  de  Charlemagne,  I,  194.  Son 
éducation,  22^. 

£^/t«<;(Te1^resde^), usurpées  par  Charles  Martel 
et  ses  lils.  Luttes  à  ce  sujet,  efforts  des  Carlovin- 
giens  pour  satisfaire  le  clergé,  1, 188. 

Église  gallicane.  Ses  principes,  IV,  88.  Bossuct 
rédige  les  Déclarations,  432. 

Église  sous  la  croix  (L'),  nom  des  protestants 
sous  Louis  XY,  Y,  61. 

Egra.  Maillebois  a  Egra,  Y,  Oi.  Belle-Isle  y  ar- 
rive. Triste  état  de  ses  troupes,  94.  Chevert  l'y  re- 
joint, 97. 

^^^e  (Émirs  d'),  I.  45}$. 

Elbe.  Le  duc  de  Cuinberland  sur  l'Elbe,  V,  177. 

Elbeuf  (Duc  d').  Prévient  Henri  de  Guise  du 
complot  tramé  contre  lui,  III,  413. 

Électeurs  de  l'empire,  II,  30. 

Éléonore,  reine  de  Portugal,  sœur  de  Charles- 
Quint.  Offerte  au  connétable  de  Bourbon.  Liée 
avec  Marguerite  de  Valois,  III,  89.  Fiancée  i 
François  1*',  95.  A  Aiguës- Mortes,  114. 

Éléonore  d'Aquitaine.  Apporte  à  la  France  son 
riche  héritage,  I,  457.  Prend  la  croix,  401.  Se 
querelle  avecson  maria  Antioche, 404.  Son  mariage 
annulé,  409.  Elle  épouse  Henri  Plantagenet,  409. 

Éléonore  de  Frocence,  reine  d'Angleterre, 
1,301. 

Eleuthère  (Saint).  Ses  relations  avec  Clovis, 
I,  141. 

j^^'o/ .'Général!.  Commande  à  Gibraltar.  Héroïsme 
et  courtoisie.  Y,  371. 

Elisabeth  d'York,  fiancée  au  dauphin,  II,  410. 
Embarras  de  Louis  XI  à  ce  propos,  431. 

f.lisabeth  de  France,  femme  de  Philippe  IL 
Lettre  de  Catherine  de  Médicis,  III,  287. 

Elisabeth  d'Autriche  épouse  Charles  IX,  III. 
320. 

Elisabeth  de  France  époupe  l'infant  d'Espagne 
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norque  assurée,  190.  Revers  maritimes,  191.  Paix 
de  Paris,  192.  Expulse  violemment  les  Jésuites, 
200.  Prend  part  à  la  guerre  d'Amérique,  253. 
Jonction  des  flottes,  553.  Sans  eflet.  353.  Siépe 
de  Minorque,  500.  Pri.'^e  du  fort  Saint-Phili|»pe, 
300.  Si<^Re  de  Gibraltar,  368.  Avons-nous  Gibral- 
tar? 371.  Échecs  des  batteries  flottantes.  Pertes 
des  Espagnols,  371.  Garde  les  Florides  et  Minor- 
que, 573. 

Espagne  (Ferdinand  YI.  roi  d'),  moins  fidèle  à 
la  France  que  Philippe  V,  V,  117.  Adhère  à  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  118  Mort  sans  enfants,  190. 

Espagnol  (Amiral),  à  la  Rochelle,  IV,  104. 

Espaing,  de  Lyon.  Voyage  avec  Froissart,  III, 
130. 

Espignac  (Pierre  d'),  archevêque  de  Lyon,  chez 
Mayenne,  III.  472.  Paroles  d'Ambroise  Paré,  454. 
Essaye  d'intimider  à  Lyon  les  bourgeois,  482. 
Échoue, 482. 

Esprit  des  ÎA)is.  Montesquieu  y  timvaille  vingt 
ans.  Y,  227.  Sur  l'épigraphe,  227.  Caractère  et  suc- 
cès du  livre,  227  Voltaire  sur  VEsfmt  des  Ij)is,  228. 

Esquerdes  (Sire  d).  Philippe  de  Crêvecœur, 
passé  au  service  de  Louis  XI,  II,  451.  —  Opposé  à 
l'expédition  de  Charles  VIII  en  Halie,  472.  Meurt, 

475. 

Essais  de  Montaigne,  IV,  163. 

Essaquibo  repris  aux  Anglais  par  Korsaint,  V, 

360. 

Eslatng  (Comte  d').  Sort  de  Toulon,  V,  341.  Dans 
la  Delaware,  350  Philadelphie  évacuée,  35'). 
Écboue  devant  Rhode  Island,  350  Fait  voile  pour 
Boston,  350  Colère  des  Américains,  350  Aux  An- 
tilles, 350.  A  la  Martinique,  à  Saint-Vincent,  à  la 
Grenade,  351.  Combat,  551.  Lettre  à  Beaumar- 
chais, 351 .  Lettre  de  Beaumarchais  à  d'Estaing,  351 . 
Devant  Savannah  sans  succès,  352.  Rhode  Islaud 
délivré,  552. 

Estelle  (Échevin),  à  Marseille.  Admirable  dé- 
vouement pendant  la  peste,  Y,  45. 

Esther.  Pas  d'objections  de  Port-Royal,  IV.  482 
Écrit  à  la  demande  de  madame  de  Maintenon,  492. 
Contre  l'avis  de  Boileau,  492.  Immense  succès,  492. 
Madanie  de  Sévigné  sur  Esther,  492. 

Estienne  (Robert),  III,  148.  Visité  par  Fran- 
çois I*'  et  Marguerite  de  Valois.  155. 

Estotle  (  Pierre  de  1'),  chroniqueur  de  Charles  IX, 
III,  570. 

Estrades  (Comte  d'),  ambassadeur  de  France  en 
Hollande,  négocie  avec  Jean  de  YVitt,  IV,  260.  Let- 
tre de  Louis  XIV  à  Estrades,  260. 

Estrées  (D'),  grand-maître  de  l'artillerie  à  Thion- 
ville,  II,  248. 

Estrées  (Gabrielle  d').  Lettre  d'Henri  IV,  III, 
475.  Difficultés  avec  Sully,  547.  Meurt,  548. 

Estrées  (Comte  d'),  à  la  bataille  de  Soultbay,  IV, 
274. 

Estrées  (Amiral  d').  Tourville  veut  attendre  son 
escadre,  IV,  509. 

Estrées  (Comte  d'),  proposé  pour  épouser  Marie 
Leczinska,  V,  68. 

Estrées  (Maréchal  d'),  à  la  tête  de  l'année  d'Al- 
lemagne, V,  165.  Accule  le  duc  de  Cumberland  sur 
le  Weser,  177.  Bataille  de  Ha^cnbeck,  177.  Rem- 
placé par  Richelieu,  177 

Etablissement  de  paix^  nom  donné  à  la  com- 
mune de  laon,  11,  27. 


Établissements  de  saint  Louis,  I,  51  G. 
Étampes  (Duchesse  d'^,  Anne  d'Hailly,  III,  9G. 
Opposée  au  libre  passage  de  Charles-Quint   en 
France,  116. 
Étampes  (Asssemblée  d'),  I,  400. 
État  d*Oravion  de  Bossuet  publié  en  même  tem|)S 
que  les  Maximes  des  Saints  de  Fénelon,  IV,  4:8 
États  généraux  (Premiers)  sous  Philippe  le  Bel, 
I,  554.   De  Philippe   VI,   II,   00.   Du  roi    Jean, 
125.    De  la    langue   d'Oc,   124.    De    la  langue 
d  Oïl,  124.    Du  dauphin  régent,   162.  Charles   V 
les  convoque  trois  fois,  179.  De  Charles  Vn.  de  la 
langue  d'Oc  ou  de  la  langue  d'Oïl  convoqués  vingt- 
quatre  fois,  564.  Convoqués  à  Tours  par  Louis  XI. 
592.  Convoqués  à  Tours  par  Charles  VIII,  455. 
La  France  tout  entière  y  est  représentée,  455 
Leur  importance,   455.  Convoqués  à   Tours  par 
Louis  XII,    518.  Depuis  le  règne  de  Louis  XII, 
reconnaissant    souvenir  pour    ce   roi,   562.    De 
François  II.  convoqués  à  Meaux,  puis  à  Orléans, 
enfin  à  Pontoise,  III,  274.  Trames  et  élections  ora- 
geuses, 275.  Complot  contre  les  princes  de  Bour- 
bon, 275.  Ils  sont  condamnés,  278.  Reconnaissent 
Catherine  de  Médicis  comme  régente,  286.  Henri  IV 
convoque    les  étals    généraux    à    Tours,    446. 
Ceux   de   la  Ligue  à  Paris  acceptent  la   confé- 
rence de  Suresnes,  462.  Adoptent  le  concile  de 
Trente,  481.  Prorogés  et  morts,  4^1.  Louis  XIII 
convoque  les  états  généraux  à  Sens,  IV,  13.  Ri- 
chelieu  y   siège,  15.  Demandés  par  N.  de  Va- 
lesberhes,  V,  312.  Par  le  Parlement  de  Besan- 
çon, 403.  Par  M.  de  Lafayette  à  l'assemblée  dos 
notables,  454   Par  Sabatier  de   Cabre  au  Parle- 
ment, 441.  Promesse  de  Brienne,  414.  Demandés 
partout,  455.  Convoqués  pour  le  1*'  mai  1789, 459. 
Pour  le  mois  de  janvier,  461.  Sur  leur  formation, 
46J.  Pamphlets,  462.  Opinion  de  M.  Malouet,  463. 
Réserves  du  Parlement,  465.  Question  du  double- 
ment du  tiers,  466.  Des  éligibles  et  des  électeurs, 
467.  Gouvernement  indécis  et  flottant,  469.  Pré- 
paratifs nécessaires  et  négligés  par  le  ministère, 
470.  Rapport  au  roi  sur  les  états  généraux,  472. 
lies  honnêtes  gens  sans  direction,  475.  Assemblées 
préparatoires,  470.  Cahiers,  479.  Émeutes  à  Paris, 
484.  Réunis,  484.  Présentés  au  roi,  484.  Vérifica- 
tion des  pouvoirs,  délibérations  en  commun,  vote 
par  tète,  485.   Souvenirs  du  passé,  485.  Séance 
d'ouverture,  486.  Discours  du  roi  et  de  M.  Necker, 
487.  Vérification  des  pouvoirs  séparés,  487.  Nom, 
487.  Assemblée  nationale,  488. 

États  généraux  de  Franche-Comté,  scènes  vio- 
lentes, l'assemblée  est  dissoute.  Y,  477. 

États  généraux  de  Hollande.  Ihropositioos  à 
Louis  XIV,  ses  exigences,  IV,  275. 

États  provinciaux  de  Bretagne,  IV,  77.  Leurs 
dissensions  avec  le  gouvernement,  Y,  403. 

États  provinciaux  de  Bourgogne,  IV,  77. 

États  provinciaux  de  Provence,  IV.  Hésitent  à 
admettre  Mirabeau,  Y,  477.  Scènes  violentes,  477. 

États  provinciaux  de  Languedoc,  IV,  76. 

États  provinciaux  de  Dauphiné  supprimés  par 
Richelieu,  IV,  77.  Convoqués  librenwnt,  autorisés 
par  le  maréchal  de  Vaux,  réunis  à  Vizille,  V,  457. 
Sagesse  et  intelligence,  457.  M.  Meunier,  457. 
En  1788,  476.  Lettre  au  roi,  485. 

Étatfi'Unis.  Déclaration  de  leur  indépendance. 
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T,  336.  Keeon naissance  par  la  France,  5W.  Par 
l'Angletervc,  373. 

Ëlienne  II.  pape,  sai:i-e  Pépin  le  Uref,  [,  1K7. 

Elna.  Les  enlours  de  l'Elna,  détendus  par  le 
matqui!  de  Leydp,  V,  -lU. 

Etoile  (Del'I.  Travaille  aux  pièces  de  Richelieu, 
1¥,  181. 

Eu  (Raoul  d'],  connétable  de  Philippe  VI,  U,  71- 

Eu    Henri  IV  prend  Eu,  111,  iW. 

EucMre  (SainI).  Hission  resue  de  Charles  Uar- 
tcl,  I,  183. 

Eudet,  duc  d'Aquilame.  Son  alliance  avec  Gliarics 
Uirlel,  1,  171.  Ses  guerres  contre  les  Arabes. 
173. 

Euiln,  comte  de  Paris,  dérciid  sa  ville  contre 
lotiormands,  I,  345.  Élu  roi.  24G. 

Eugène,  prince  de  Savoie.  Sa  haine  contre 
Louis  XIV.  IV,  524.  Entre  en  Italie,  32i.  Eat  Vtlle- 
rojr.  332.  Trouve  un  rival  en  Harlborough,  332, 
Bataille  d'Ilochstedl,  333.  En  Italie  contre  Vcn- 
aime,  335.  Passe  l'Adigcel  le  H,  335.  Bataille  de 
Tarin,  335.  Triumvirat  qui  règne  en  Europe.  33t). 
Envahit  la  Provence,  538.  En  relard  sur  la  Uoselle, 
33?.  Prend  Lille.  33H.  Égards  pour  GoulOers,  338. 
Manque  de  grandeur  dans  les  vues.  330.  Prélen- 
tions  i  Bodegrare,  340.  Conlérences  avec  Torcv. 
342.  Ii.itaille  de  Hatplaquct.  344.  L'Aiiclelerre  in- 
tervient malgré  le  prince  Eugène.  348.  Prend  le 
Quesnoy,  554.  He  peut  pas  passer  l'Escaut,  354. 
Arrête  par  Villars.  354.  Pait  d'Utrecht.  ù'jTi.  l'aii 
de  Rastadt,  négociations  de  Villars  avec  le  prince 
Eugène.  35G.  Devant  Pliîlipsbui'g,  V,  78.  Sur  les 
trois  empereurs,  78.  Kali^ué  et  sans  ardeur,  SI. 

Europr.  comédie  iiéroiqiie  de  Hichelieu,  IV,  179. 

Eattacht,  évâc|ue  d'Ely.  envoyé  par  Jtan  sans 
Terre  a  Philippe- Auguste,  I,  400. 

Eidhgmtmes,  voyageur  de  Marseille  aux  débuts 
de  la  colonie,  I,  t). 

Euxèae.  Son  élablissemcnt  â  Marseille;  il  c.,| 
venu  de  Phocëc,  1,  4. 

Évangile  (Daslion  de  1']  à  la  Itochelle,  III,  3G7. 

Eréehét  |rriiii-)ias5uri'sà  la  France  p.ir  lapai\ 
dïWeslpIialie,  IV,  108. 

Em-eiix,  prise  par  Henri  V,  roi  d'Angleteire,  H, 
!C3. 

Eiigenca  des  Hollan'iais  à  Bodcgrsvr,  IV,  310. 

Exulence  de  Dieu  [Trailé  de  1')  |>ar  Fénelon, 
pour  le  duc  d'Orléans,  IV.  460. 

Erjiovlion  île  la  foi,  écrite  pour  Turenne  par 
Bossuet,  IV,  288. 


Faberl.  Sa  réponse  au  roi  Louis  ïlll  sur  Kiclic- 
liiu,  IV.  151. 

Fayel  (Gaspard  de),  grand  pensionnaire  à  la 
place  de  Jean  de  Will,  IV,  277.  Son  désir  de  la 
paix.  200. 

Fagon,  médecin  du  roi.  Son  inilucnce  à  la  cour, 
IV,  531.  Perd  la  télc  au  lit  de  mort  du  grand- 
(tauphin.  532. 


Fahr-Edtlm.  Commande  à  Damictic,  1,  43-3. 

Faillite.  Guillaume  le  Conquérant  y  est  né,  1.310, 
Prise  par  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  11,  203. 

Falarie  [Duchesse  de).  Le  Régent  meurt  cbci 
elle,  V.  57. 

Falkenberg.  Tue  Guillaume-.^dol[>l3C  à   Luiien, 

IV,  139. 

Falttoff  (Sir  John),  vainqueur  Ji  la  journée  des 
Harengs,  U,  389.  Daltn  à  Palay.  312. 

Fare  (Uarqiiis  de  la),  sur  Louis  XIV,  IV,  2QD. 
Sur  Louvois,  384. 

Farel  (Guillaume).  Sa  naissance,  111,  IGG.  A  Pa- 
ris, 107.  Disciple  de  Ulèvrc  d'Étaples.  107.  Isolé 
encore,  172.  A  .^eucllâtel.  195.  Chei  les  Vaudois, 
en  Piémont,  200. 

Farga  (Comte  du).  Négocie  la  paix  aTec  l'Espa- 
gne, IV.  95. 

Faiiart  (Uadame^,  au  camp  du  maréchal  de  Saïc, 

V,  115. 

Fay  (Seigneur  du),  auteur  du  Franc  et  libre 
ditcoun  titr  félat  de  la  France.  III,  408. 

Fayette  (Maréchal  de  la).  Hat  le  duc  de  Clarcncc, 
II,  28!. 

Fayette  ILouise  de  la),  lille  d'honneur  d'Anne 
d'Aulriclic.'lV.  57.  Goût  deLouisXlll  pour  elle.  57. 
Jalousie  de  Richelieu,  57.  Elle  se  retire  au  cou- 
vent, 58. 

Fayette  (Uarquî<e  de  la).  Son  intimité  avec  ma- 
dame de  Sévigné,  IV,  40'7.  Avec  le  duc  de  la  Ho- 
cheToucauld,  409.  Fidèle  et  sensée.  468.  Sa  mau- 
vaise santé,  468.  La  ^trinceaie  de  Clèvet,  influence 
sur  son  temps,  408.  Sui'  Etihci;  492. 

Fayette  (Marquis  de  la).  S'échappe  de  FranO) 
pour  combattre  en  Amérique,  V,  542.  Gagne  l'af- 
fection  de  Washington,  542,  Major -général,  342. 
Eflorts  pour  rétablir  la  bonne  intelligence  avec  le 
comte  d'Esiaing,  350.  Obtient  un  corps  auxiliaire 
[rançais.  555.  Washington  à  la  Fayette.  555.  En  Vir- 
ginie, 359.  A  t'attaque  de  Ïork-Tonii,  359.  De- 
mande les  états  généraux  i  l'assemblé  des  nota- 
bles. 434.  Présente  le  projet  en  faveur  des  pi'o- 
tealanls,  433.  A  Washington,  444. 

FéneloH.  A  vécu  longtemps'  auprès  de  Louis  SIV, 
IV,  437.  Se  en  Périgord.  451.  Voulait  devenir  mis- 
sionnaire, 4M.  Traité  de  nducabon  de$  fille: 
pour  madame  de  Beauvilllers,  451,  Précepteur  du 
duc  de  Bourgogne,  451.  Diniculiésde  l'entreprise, 
451.  Habileté  et  efforts.  453.  Diatoguci  det  MorU, 
TéUmaqac,  454.  Succès  complet,  454.  Attache- 
ment Adèle  du  prince,  430.  Lellrc  anonyme  i 
Louis  XIV,  313.  Naximet  de*  laintt,  455.  Princi- 
pes de  douceur,  4!5.  Influence  de  madame  Guyon, 
4i6.  Quiélisme  condamné,  427.  Ardente  opposition 
de  Bossuet,  427.  A  madame  de  Uaiiitenon  sur  ma- 
dame Guyon  et  Bossuet,  429.  Eiilé  i  Cambrai, 
420.  Lettre  à  madame  de  Haintenon  au  départ, 
4iB.  Condamné  à  Rome.  420.  Se  soumet.  430.  Ad- 
mirable conduite  dans  son  diocèse,  431.  A  Bos- 
suet, sur  la  conduite  envers  les  protestants,  440. 
Publication  involontaire  cl  succès  du  Tflémaque, 
455  Colère  du  roi,  455.  Sages  avis  au  duc  de 
Bourgogne,  555.  Trailé  de  l'eiittence  de  Dieu, 
160.  Caractère  de  l'espt'ît  et  du  talent  de^Féne- 
(on,  400.  Douleur  de  la  mort  du  duo  de  Bour- 
gogne, 459.  Lettre  au  père  Le  Tellier,  460.  Heurt, 

too. 
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FéodalUé.  Caractère,  organisation,  influence,  I, 

275. 

Ferdinand  d'Aragon,  prétendant  au  trône  de 
Kaples,  II,  375. 

Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon,  traite 
avec  Charles  VIII,  II,  472.  Avec  Louis  XII,  510. 
N'est  pas  obéi  par  Gonzalve  de  Cordoue,  513. 
Concessions  énormes  de  Louis  XII,  516.  Entre 
dans  la  Ligue  de  Cambrai,  520.  Dans  la  Ligue 
de  la  Sainte-Union,  520.  Reçoit  Tinvesliture  du 
royaume  de  Naples,  556.  A  la  mort  d'Isabelle, 
épouse  Germaine  de  Foix,  552.  Envahit  la  Na- 
vari-e,  552.  Trêve  d'Orlhez,  556.  Inquiet  des  dé- 
buts de  François  1*',  III,  o.  Meurt,  18. 
Ferdinand  /•',  III,  237. 

Ferdinand  II,  empereur,  sur  Gu>tave-Adolp)ie, . 
IV,  152.  Sur  le  père  Joseph,  155.  Sa  mort,  150. 

Ferdinand  III,  empereur,  non  reconnu  par  la 
France  et  la  Suède,  IV,  150. 

Fèresur-Oise  (Seigneur  de),  II,  29.  Condé,  III, 
288.  Conférences  entre  Mayenne  et  le  duc  de 
Parme,  III,  458.  Ucpris  par  Henri  IV,  512. 

Féria  [Duc  de),  ambassadeur  de  Philippe  II  à 
Paris,  III.  469,  488.  Son  avis  sur  Brissac,  492. 
Renvoyé  de  Paris  avec  ses  troupes  par  Henri  IV, 
49  i. 

Fermes  générales  (Compagnie  des),  protégée  par 
d'Argenson,  V,  15.  Rachetées  par  la  Compagnie  des 
Indes,  15. 

Femey  (Terre  de),  achetée  par  Voltaire,  V,  255 
Y  établit  un  théâtre  et  fonde  une  colonie,  255.  Y 
offre  rhospilalité  à  Rousseau,  256.  Y  reçoit  le  ga- 
lérien Chaumont,  256.  Jalousie  de  ses  droits  sei- 
gneuriaux, 200.  Patriarche  de  Ferncy,  265. 

Ferrand,  comte  de  Flandre.  Sa  lutte  contre  Phi- 
lippe-Auguste, I,  462. 

Ferrnre  (Alphonse  d'Esté,  duc  de),  fidèle  à  In 
France,  II,  559. 

Ferrare  (Duc  Hercule  de).  Épouse  Renée  de 
France,  lll,  187. 

Ferré  [Grand],  chef  des  paysans,  contre  les  An- 
glais, I,  171. 

Ferronnerie  (Rue  de  la).  Henri  IV  y  est  assas- 
siné, III,  559. 

Fer  té  (Le  maréchal  de  la)  dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  IV,  225.  Avec  Turenne,  254. 
Ferlé  ^ Duchesse  de  la).  Ses  horribles  soupçons, 

Y ,  01  • 

Ferlé'Milon.  Racine  y  est  né,  IV,  482. 

Feuillade  (Duc  de  la).  Cause  avec  Fouquet  à 
Nantes,  IV,  252.  Enirave  Vendôme  en  Italie, 
555';  puis  le  duc  d'Orléans,  555. 

Feuquière»  (M.  de),  envoyé  par  Richelieu  à 
Ilcilbronn,  IV,145.  Négocie  avec  Wallenstein,  141. 

Fier  Rodrigue  (Le),  au  corabatde  la  Grenade, 
Y,  551. 

Fiesque  (M.  de),  dans  le  fort  de  la  Prée,  IV,  101. 

Finistère  (Combat  maritime  du  cap),  V,  150. 

Flamands.  GuerTe  avec  Philippe  le  Bel,  I,  555. 

Flandre  (Intendant  de)  à  Barbezieux,  IV,  587. 

Flandre,  unie  à  la  France  sous  Louis  XIV,  IV, 
557. 

Flandres  i{A)u'\s  de  Nevers,  comte  de),  au  sacre 
de  Philippe  Yl,Il,  49.  Rétabli  dans  ses  Étals,  49. 

Flandres  (Comte  de),  en  guerre  avec  ses  sujets, 
II,  210.  Soutenu  par  Charles  VI,  210. 


Flandres  (États  de).  Ils  expriment  leurs  voeux 
pour  la  paix,  111,  500. 

Flandres  (Les),  appelées  par  Richelieu  à  la  nS- 
volte,  IV,  145. 

Flavy  (Sire  de),  gouverneur  de  Compiègne, 
518. 

Flèche  (La).  Négociations  entre  Marie  de  Hédi- 
cis  et  Louis  XIII,  IV,  25. 

Fléchier.  Journal  des  Grands  Jours  d'Auvergne, 
IV,  565.  Evéque  de  Nîmes,  Fénelon  sur  Fléchier, 
451. 

Fleuranges  (Robert  de  la  Marck,  sire  de),  em- 
ployé dans  les  négociations,  III,  50.  Au  camp  du 
Drap  d'Or,  37. 

Fleurus  (Bataille  de),  IV,  306. 

Fleitnj  (Cardinal  de),  évèque  de  Fréjus,  précep- 
teur de  Louis  XV;  sur  son  mariage  avec  l'in- 
fante, V,  50.  A  Bftville,  chez  Lamoignon,  55.  Re- 
vient auprès  du  roi,  55.  Laisse  faire  le  ministère 
du  duc  de  Bourbon,  59.  Conserve  la  feuille  des 
bénéfices,  60.  Influence  silencieuse,  60.  Refuse 
l'arche vêclié  de  Reims,  52.  Ne  s'oppose  pas  au 
mariage  du  roi  avec  Marie  I.eczinska,  71.  In- 
trigue de  M.  le  duc  contre  lui,  72.  S'en  va  chez  les 
Sulpiciens,  72.  Rappelé  par  le  roi,  72.  Fait  ren- 
voyer le  duc  de  Bourbon  et  devient  le  maître,  72. 
Modération  et  économie,  72.  Bons  rapports  avec  le 
cierge,  75.  Raccommode  Philippe  V  avec  l'Angle- 
terre, 76.  Soutient  faiblement  Stanislas  Lec- 
zin^ki,  77.  Villai^à  Fleury,  81.  Négociations,  paix 
de  Vienne,  82.  Assure  la  Lorraine  et  le  Barrois  à 
la  France,  82.  Prince  de  Prusse  sur  Fleury,  83. 
Ses  relations  avec  Chauvelin,  85.  S'en  débarrasse, 
85.  Triomphe  du  Parlement,  84.  Entraîné  à  la 
guerre  par  Belle- Isle,  87.  Abandonné  par  Fré- 
déric II,  92.  Leltœ  au  maréchal  Konigsseck,  95. 
Publiée  par  Marie-Thérèse,  95.  Repousse  les  ap- 
pels des  Coi^ses,  211.  Ordres  à  Maillebois,  94. 
S'oppose  à  la  réception  de  Montesquieu  à  l'Acadé- 
mie, 226.  Meurt,  97.  Caractère  et  influence,  97. 
Son  avis  sur  les  jésuites,  199. 

Flex  (Paix  de),  III,  588. 

Floquet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie, 
IV,  75. 

Florence  (République  de),  gouvernée  par  Pierre 
de  Médicis,  II,  476.  Favorable  à  la  France,  478. 
Charles  VIII  entre  à  Florence,  479.  Traité  de  Flo- 
rence, 479.  Bons  rapports  avec  Louis  XII,  500. 
Avis  des  ambassadeurs,  555.  Mise  en  interdit  par 
Jules  II,  558. 

Florent  V,  comte  de  Hollande,  I,  537 

Florenl'lèS'Saumur,  Jeanne  d'Arc,  II,  300. 

Floride.  Petite  colonie  française,  V,  143.  Atta« 
quée  par  les  Espagnols,  145.  Mas^acrée,  144.  Ven- 
gée par  Dominique  de  Gourgues,  i4i.  Demeure 
aux  mains  des  Espagnols,  145.  Devenue  anglaise 
et  reprise  par  l'Espagne  dans  la  guerre  de  Findé- 
pendance,  575. 

Flotte  (Pierre),  chancelier  de  Philippe  le  Bel, 
envoyé  à  Rome,  I,  551.  Mort  à  la  bataille  de  Cour- 
trai,  556. 

Flourcns  (M.).  Sur  Buffon,  V,  276. 

Fe>^/i3:o, quartier  général  en  Piémont;  le  mai*é- 
clial  de  Marillac  y  est  arrêté,  IV,  43. 

Foi,  drapeau  du  jansénisme,  IV,  591. 

Foix  (Comte  de).  Réclame  à  Rouie,  au  concile  de 
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Litran,  I.  483.  Feui  de  joie  des  ullialiques  du 
comif.  IV,  100. 

FoUmbray  (Ëdit  de).  Rêconcilislion  tveu 
Htrenne,  111,  506. 

Fondij  (llate  de).  Ëlablissemenl  des  Acadiens, 
V,  ISl.  Rjinée  par  les  colons  «mériuins,  ISi. 

Fontaine  (Auberge  de  la),  ji  ÊUmpes,  Louis  XII 
}  recoil  les  Vénitiens,  11,  MIS. 

Fontaine  enrermâ  k  la  UasliUe  avec  H.  de  Skj, 
IV,  420.  Soneliagrin,  «I. 

Fontaine  (Jean  de  la),  ï  l'écarl  de  h  cour,  IV, 
437.  Ne  à  Chitesu-Thierr^,  407.  A  l'Oratoire,  407. 
Déroué  à  Fouquet,  497.  Avis  divers  sur  sa  per- 
sonne, 40S.  La  Bruy^,  iatS.  Clici  madame  de 
liSablière,  493.  Chez  madame  d'Ilei'val,  408.  Uan- 
geantson  londs,  400.  Caractère  de  son  esprit,  400. 
Peu  agréable  à  Louis  Slï,  409.  Empêché  par  ses 
Conlei  d'enlrer  i  i'Académie,  500.  Oile  Bu  loi  à 
ce  sL^et,  500.  IndifTérent  A  ta  faveur,  499.  Élec- 
tion approuvée,  500.  Aiiiiiié  de  Molière,  400.  Ctis- 
grin  k  la  mort  de  celui-ci,  50'2.  Piych/',  501 .  Sur 
Racine,  501.  On  veut  le  réconcilier  avec  sa  femme, 
SOO,  El  l'amener  i  Dieu,  500.  Il  compose  des 
cintiques.  501.  ^-s  inquii^ludea  religieuses,  501. 
Umeuri,  407. 

Fontainebleau,  chïteau  de  la  Henaissance,  111, 
157.  Condê,  388.  Réconciliation  avec  Guise,  S8H. 
Letive  écrile  par  LouisXlll  sur  le  procès  deCinq- 
Mirs,  IV,  b1.  La  reii^e  ClirJsliiic,  23N.  Prélimi- 
naires de  la  paii  de  l'aris,  V,  101. 

Fonlaine-Françaiie  (Combat  de),  III,  501. 

Fontaine»  (Comte  de),  i  la  bataille  de  Ilocroy, 
lï,  198, 

Fonlainei  [Pierre  de).  Assiste  saint  Louis  dans 
SCS  jugements,  1,  515. 

Fontaaga  (Hademoisclle  de).  Ses  prodigalités, 
IV,  532. 


FontenaiUet  (Bataille de).  I,  202. 

Fonleiiaif-le-CoHile.  Le  cardinal  de  Bourbon, 
m,  438. 

Fouleaaij-ilareuil  (Marquis  de),  sur  Albert  de 
Ujnes,  IV.  31.  Sur  le  cardinal  de  Richelieu,  14«. 

Fonlenetle,  né  à  Rouen,  neveu  de  Corneille,  V, 
219.  Bel  es|irit.  iiS.  Portrait  par  la  Bruyère, 
ÏÏO.  Pluralité  det  moiidei,  130.  Travaui  comme 
secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences,  230.  Carac- 
tère et  esprit,  230.  Hodération  et  lidélilé,  231. 
Son  vote  à  l'Académie  en  faveur  de  l'ablic  de  ïainl- 
Pierre,  231.  Reçoit  le  cardinal  Dubois  à  I  Acadé' 
mie,  5«.  Sur  la  lecture  de  Polgeucle.  IV.  IKH. 
Heurt  â  00  ans,  231.  Dernier  anneau  avec  le  dix- 
teplième  siècle,  231. 

Fonlenoy  (Bataille  de),  V,  100.  Village  occupé 
p«r  RoBilles.  100.  Attaqué  par  les  Anglais.  100. 

Fontraillei  (Vicomte  de).  Négocie  en  Espagne  le 
Traité  de  Cinq-Uars,  IV,  00.  Inquiet,  se  MUve.GO. 

Forbin  (Bailli  de).  Sun  avis  sur  ta  marine  rovalc, 
IV,  00. 

force  (Lcseigneur  de  la).  Henri  de  lïavarre.  111, 
30.  Conversation  avec  d'Aubigné  après  Contras, 
545.  Son  avis  sur  l'alliésion  à  Henri  IV,  430.  l-ro- 
niu  aux  grandes  cbtrges,  527. 

Forte  (Marquis  de  la),  dans  les  assemblées  des 
[HVteslants,  cède  aux  cultes,  IV.  7. 
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Forée  (Uaréclial  de  la),  en  Piémont,  IV,  43,  Au 
Pont-Saint-Esprit.  40.  A  Mmes,  48.  En  Alsace,  144 
En  Alleinagne,  145.  tnréle  les  Parisiens  contre 
les  Espagnnls,  147. 

Force  (Duc  de  la).  Son  abjuration,  IV,  403. 

Forél  (Pierre  delà),  archevêque  de  Rouen,  chan- 
celier, 11,  125.  Aux  états  généraux,  125, 

Forej  (Le).  Appartient  au  connétable  de  Bour- 
bon, 111,  45. 

Formigny  [Bnlailie  de),  II.  35Ï. 

Formulaire  (Le),  proposé  à  signer  aux  religieu- 
ses de  Porl-Ropl,  IV,  418. 

Fornouc  (Bataille  de),  II,  400. 

Fort-l/m,t,  à  la  llociiollc,  lï,  0], 

Fort-Louit,  en  Alsace.  Inondations  i  l'entour  du 
fort,  IV,  331. 

Fartunitl,  évéque  de  Poitiers,  dédie  ses  vers  i 
Rninehaut  et  à  sainte  Radeg onde,  I,  100. 

Fotcnrî  (Francisco*,  doge  de  Venise.  Son  Juge- 
ment sur  Cliarl.-s  VII,  II,  309. 

f'oi«^s-5ainI-Cerninjfi-/,luj'eiToii(Ruedes).Co- 
ligny  ï  demeure,  III,  347,  353. 

Foucault,  intendant,  sur  les  orangers  du  duc  de 
Haiarin,  IV,  384.  Contre  les  protestants  dans  le 
Béam,  300. 

Foulon,  proposé  pour  le  contrùle  général,  V, 
407. 

Foulan  (Aiisedii).  Le  général  Wolfe  v  débarque, 
V,  163. 

Foulque»,  évéque  de  Toulouse,  légat  du  pape, 

i,47y. 

Foulque»  IVerm,  comte  d'Anjou,  I,  279.  Ses  que- 
relles avec  son  lits,  303. 
Foulques  le  Héchin,  comte  d'Anjou,  I,  209. 
Fouquel,  surintendant,  au  conseil  de  Louis  XIV, 

IV.  247.  Ordres  du  roi  sur  Cotbert.  248.  Espérances 
et  périls,  250.  ll^à  p^'rdu,  250.  Fêle  de  Vaux 
250.  RappeHe  Corneille  au  Ihéjttrc,  47H.  Donne 
sa  démission  de  procureur  général,  2.^i0.  Dissimu- 
lation de  l^uis  XIV,  252.  Vojage  i  Nantes,  252. 
Fouc|iicl  arrêté,  252.  Long  procès,  253.  Dilapi- 
dations et  prodigalités,  253.  Revirement  de  l'o- 
pinion publique.  253,  Acharnement  de  Colbert, 
253.  Madame  de  Sévigné  sur  le  procès,  254.  Iti- 
gucur  du  roi,  255.  Banni,  255.  Condamné  par  le 
roi  i  l'emprisonnement  perpétuel,  250,  Mené  à 
Pignerol,  250.  ï  meurt,  250.  Fidélité  de  madame 
do  Sévigné  envers  Fouquet,  402. 

Fouquel  (Mesdames).  Déclaration  de  la  reine 
mère,  IV,  •£&.  La  mère,  sur  le  salut  de  son  (ils, 
256. 

Foureroij  (Leçons  de),  V,  415. 

faiir^cuxIM.),  appelé  au  conirèle général  api'ès 
Calonnc,  V,  435. 

Fox  (H).  Au  ministère,  V,  303.  Contre  le  traité 
de  commerce  avec  la  France,  429. 

Fragonard,  |ieinlre,  V,  3(HI. 

françait,  nom  commun  à  partir  de  la  babille 
de  Bouvincs,  i.  408. 

France  (U)  i  lltreclit,  IV,  354. 

France  éqiiinoziale,  nom  donné  à  la  Cujane, 

V,  210. 

France  (/ïe-de-),  ancien  rojaume,  t,  451. 
Francfori.  pris   par  Gustave- Adolphe,  IV,  130, 
L'électeur  de  Uavièrc  J  est  couronné  empereur, 
V.  —  07 
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V,  02.  Voltaire  srrÉté  t  Francfort  aïcc  mednme 
Denis   V,  251. 

t'iaiicfie-CamU.  Partie  de  celte  province  ralls- 
diée  à  la  France  par  Louis  XI,  11,  443.  Aban- 
donnûe  à  la  maison  d'Autriche  par  Charles  VIII, 
472.  Conquête  Je  U  Franche-Comté,  IV,  305.  Condé 
gouverneur,  265.  Rendue  ù  l'empire  por  la  paii 
d'Aii-la-Chapellc.  267.  Reprise  par  Louis  XIV, 
2K3.  Assurée  à  la  France  par  la  paiï  de  Kimèguc, 
357. 

FrançoU  II,  duc  de  Rrelasne.  Ses  luîtes  avec 
LouU  XI,  II,  57S.  S'unit  â  U  Ligue  du  Bien  pu- 
Uic,  379.  Trail£  particulier  avec  Louis  XI,  3S9. 
Différends  nouveaux,  392.  Étais  génêrauï  convo- 
qui!g  i  ce  sujet,  302.  Traité  d'Anceni;,  394.  Meurt, 
difllculUs  pour  son  héritage,  407. 

Françoit  1".  hôB  éducation,  III,  2.  Confirme 
les  traitas  de  Louis  XU,  4.  Entre  en  Italie,  6. 
Dalnille  de  Naricnan,  10.  Fait  chevalier  par 
Bayard,  11.  A  Hilan,  15.  Traite  avec  le  pape 
Léon  K  i  Vilerbe,  15.  A  Bologne  signe  le  Con- 
cordat remiilatant  la  Pi-agmaliquc-Ssnclion,  22. 
Hort  de  l'empereur  Haximilien  :  François  I"  pré- 
tend à  l'empire,  38.  Ilivalité  avec  Cliarles-Qulnt, 
39.  Vaincu,  il  te  rapproche  d'Henri  V11I,  33. 
Camp  du  Drap  d'Or,  34.  Traité,  30.  Cuerre  dans 
les  Pays-Bas,  38.  Portée  dans  le  Milanais,  41. 
Échecs  de  Lauirec,  4!.  Milanais  perdu,  43.  Sup- 
plice de  Scinhlançay,  43.  Mauvais  rapports  avec 
le  connétable  de  Bourbon,  45.  Iléfeclion  et  trahi- 
son du  connétable,  46.  Quatre  armées  et  quatre 
chefs,  61.  Vaincu  dans  le  Nord,  62.  Hauiaiee  cain- 
pa)[nc  en  Italie,  mort  de  Bavard,  63.  Provence 
envahie,  09.  Suci:ès  de  François  I"  dans  le  Hila- 
nais,  73.  Bataille  de  Pavic,  77.  Dure  captivité  i 
Madrid,  82.  Arrivée  de  Marguerite  de  Valois,  87. 
Prétentions  de  Cbarles-Quinl,  HO.  François  1"  ab- 
dique, 90.  Traité  de  Madrid,  94.  A  Cognac,  90.  V 
reçoit  les  ambassadeurs  de  l'empereur,  913.  Ligue 
■ainte,  190.  Bourbon  tué  au  sac  de  Rome,  101. 
Déli  à  Charles-Quint,  104.  Traité  de  Cambrai  ou 
paii  des  Dames,  Ht».  Alliance  avec  lletiri  VIII, 
111.  François  1»  en  Italie,  Cliarlcs-Quint  en  Pro- 
vence, 113.  Trêve  de  dix  ans,  113.  L'empereur  à 
Aitiues-Mories,  113.  A  Paris,  115.  Guerre  nou- 
velle, 119.  Bataille  de  Cérlsoles.  t2U.  ^o^d  de  la 
France  envalii,  133.  Paix  de  Creppy,  135.  Frao- 
(ois  1"  bvorabic  aui  lettres  et  aux  arts,  137.  Fait 
des  vers,  152.  Fonde  le  Collège  royal,  155.  Attire 
les  artistes  italiens,  157.  Ses  rapports  avec  Rabe- 
lais, 158.  Avec  Clément  Haro),  148.  Protecteur  in- 
décis de  la  nélbrme  par  affection  pour  sa  snnir, 
108.  Sauve  deux  fois  Louis  de  Berquin,  177.  Har- 
diesse Icinéraire  des  réformes,  18S.  François  I*' 
dunnecoursâiapcrsécution.  194.  Il  fait  plus,  19S. 
Pei'?iëcution  des  Vaudois,  300.  Tenlntires  auprès 
des  réfonnateurs  allemands,  106.  Calvm  dédie  au 
roi  Vliittitulion  ehrétienue,  307.  Laisse  tout  en 
suspens  en  France,  313.  Il  meurt,  214.  Son  por- 
trait, par  Marine  Cavstli,  313. 

François  U,  dauphin,  épouse  Marie  Stuart,  111, 
338.  A  Villers-Coltercts,  3'>9.  Roi,  met  les  Guise  à  la 
tête  du  gouvernement,  356.  Déclaration  contre  les 
assemblées  des  réformés,  261.  Luttes  des  partis, 
202.  A  Amboise,  367.  Nomme  Guise  lieutenant 
du  royaume,  2GS.  Troublé  et  inquiet,  368.  As- 
sislu  au  supplice  des  réfonnés.  271.  Reçoit  les  re- 


quêtes de  Coligny,  373.  Ëtats  générani  à  Or- 
léans, 375.  Instrument  des  Guise  'conlre  la  maison 
de  Bourbon,  375.  Projet  d'assassinat  sur  te  roi 
de  Kavnrre.  381.  Le  roi  meurt,  281. 

FrançoU  J".  Le  duc  de  Toscane,  empereur  sous 
ce  nom,  V,  111. 

Fraiiçoii  r^e  SaUi  (Saint).  Fonde  la  Visitution, 

IV,  84.  Inlro<luclio.~  à  la  vU  décale,  104. 
Francs,  apparaissant  pour  la  première  fois  dans 

l'histoire,  I,  118.  Chargés  de  la  résistance  conlic 
les  barbares,  169. 

Francs  Rîpuairei.  Leur  étaJilisseinent  en  Belgi- 
que, t,  136. 

Francs  Salient.  Leur  établissement  entre  la 
Meuse  et  ta  Somme,  I,  126. 

Franklin  (Benjamin),  sur  la  guerre  au  Canada, 

V.  153.  Sur  la  loyauté  d<.-s  Américains,  323.  A 
LordCamdcn,  333.  A  Londres,  327.  Fa<eur  de  l'Eu- 
rope, 338.  A  Paris,  340.  Sa  vie  antérieure,  54U. 
Son  caractère  et  son  esprit,  340.  Grand  succès  â 
Paris,  340.  Habile  négociateur,  conclut  les  traités, 
346,  Avis  au  roi,  346.  Sur  les  Anglab  et  la  paix, 
373. 

Frédégaire,  1,  138. 

J^d^9cmi(e,suivanted'AudoTérc,  1,157.  Épouse 
Chilpéric.  158.  Ses  crimes,  158.  Son  repentir  roo- 
meniané,  153. 

Fridéric  Barberousie  va  i  la  troisième  croisade, 
I,  416.  ï  meurt,  417. 

Frédéric  II,  empereur,  commande  la  troisième 
craisade,  I,  425, 

Frédéiic  III,  roi  de  Naples,  perd  l'investiture 
du  royaume.  III,  511.  Se  réfugie  k  Bahia,  51!. 
En  France,  512. 

Frédéric  le  Sage,  duc  de  Saie.  On  lui  offre  l'em- 
pire. III,  30.  Il  refuse.  33. 

Frédéric  I",  roi  de  Prusse,  grand  élecleut  de 
Brandebourg.  Élevé  par  l'empereur  Léopold. 
Adhère  à  la  grande  alliancsi  IV,  355. 

Frédérie-Giiïllaume  I",  roi  de  Prusse,  se  rap- 
proche de  la  France,  reconnu  par  elle,  IV,  335. 

Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  maltraité  par  son 
père,  V,  86.  Lié  avec  Voltaire,  HO.  En  Silésie,  80. 
Propositions  i  Marie-Thérèse  rejelées,  86.  Bataille 
de  Uoiwili,  87.  En  Noi-avie,  88.  Fait  la  pan  et 
garde  la  Silèsie,  03.  Reste  en  repos,  ses  raisons, 
09.  S'allie  avec  la  France,  100.  A  Louis  XV  sur 
l'invasion  de  l'Alsace,  104.  Menace  la  Bohême, 
104.  Sur  la  bataille  de  Fontenoy,  108.  Bataille  de 
Freidlberg,  111.  Fait  la  paix  avec  Harie-Tliérése, 
l'annonce  à  Louis  XV,  111.  Plaisanteries  funestes 
i  SCS  relations  en  Europe,  V,  172.  Pacte  défensif 
offert  par  la  France,  172.  Traite  avec  l'Angleterre, 

172.  Envahit  la  Saxe,  173.  Bataille  de   Lowosiu. 

173.  A  Dresde,  173.  Devant  Prague,  177.  Battu  1 
Kolin,  177.  Seul  exposé  à  l'etTorl  des  alliés,  178. 
Douloureuse  situation,  lettre  à  sa  sœur,  178.  Let- 
tre au  marquis  d'Argens,  178.  A  Voltaire,  178.  Les 
Russes  ne  proliientpas  de  la  victoire,  178.  Bntr« 
en  Saxe,  181.  Bataille  de  Rosbach,  181.  Ba- 
taille de  Li^sa,  183.  Triomphe  de  Frédéric,  lui. 
Pilt  au  pouvoir,  appui  de  l'Angleterre,  183.  Ba- 
taille de  Zorndoi-r,  183.  D'Hoclikirsch,  183.  Complc 
sur  le  jeune  tiar,  19t.  Celui-ci  est  déposé,  193. 
Catherine  II.  neutre,  193.  Paix  avec  échange  de 
Icrriloiros,  191  Rcl-itions  avec  Voltaire,  241,  ï53. 


5S2 


HISTOIRE  DE   FRANCE. 


des  Dupes,  46.  Veur,  se  réfugie  en  Lorraine  et 
épouse  la  princesse  Marguerite,  47.  Entraîne  Mont- 
morency dans  la  révolte,  47.  Le  roi  marche  contre 
lui  ;  battu,  il  négocie,  49.  Retiré  en  Flandre,  56. 
Menace  Richelieu,  56.  Devant  la  Rochelle,  100. 
Conspire  avec  Cinq-Mars  et  Tabandonne,  60.  Repa- 
raît à  la  cour  apr^  la  mort  de  Richelieu,  157.  Mé- 
liance  de  Louis  XIII,  151,  193.  Au  Parlement  sur 
la  régence,  194.  Traite  avec  le  prince  de  Condé, 
213.  Entre  dans  la  Fronde,  213.  Revient  à  Anne 
d'Autriche,  216.  La  trahit,  219.  Feint  d'être  malade 
au  combat  Saint-Antoine,  223.  Renvoyé  par  le 
jeune  Louis  XIY,  230.  Meurtà  Diois,  231. 

Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  gouveiiieur  du 
Milanais,  II.  538.  Prend  le  commandement  de  l'ar- 
mée, II,  540.  Siège  de  Brescia,  540.  Marche  sur 
Ravenne,  548.  Bataille  deRavenne,  il  est  tué,  548. 
Douleur  généi^Ie,  551. 

Gates,  générai  américain.  Ses  succès  sur  les 
frontières  du  Canada,  Y,  343. 

Gatinera,  chancelier  de  Charles-Quint.  Ses  con- 
seils. III,  94. 

Gaucourt  (Sire  de),  gouverneur  d'Orléans,  II, 
305.  Dame  de  Gaucourt  examine  Jeanne  d'Arc,  229. 
Gaudry,  évêque  de  Laon,  II,  16.  Mauvaise  con- 
duite, 17.  Meurtre  de  Gaudry,  21. 

Gaule  (La).  Description  matérielle,  température, 
productions,  1, 1.  Cisalpine,  établissement  des  Gau- 
lois sur  les  bords  du  Pô,  I,  29.  Chevelue,  conquê- 
tes de  César  en  Gaule,  74. 
Gaugelme,  chapelain  de  saint  Louis,  I,  434. 
Gaulois.  Leurs  incursions  en  Étrurie,  I,  15, 23. 
Gauthier  sans  Avoir.  Il  conduit,  avec  Pierre  l'Er- 
mite, le  premier  départ  pour  la  croisade,  I,  367. 

Gautier  (L'abbé).  Vient  d'Angleterre  faire  des 
avances  pour  la  paix,  lY,  347. 

Gazette  de  France,  fondée  par  le  docteur  Re- 
naudot,  soutenue  par  Richelieu,  lY,  173. 
Genappe  (Château  de),  en  Hainaut,  II,  373. 
Gendre  (Le),  pasteur  de  Rouen,  sur  son  procès, 
lY.  396. 

Gênes  (République  de).  Loue  ses  vaisseaux  à  saint 
Loujs,  I,  430.  Jacques  Cœur  y  est  envoyé  pour 
l'acquérir  à  la  France,  II,  358.  Alberoni,  Y,  40.  Au- 
trichiens à  Gênes,  il 6.  Soulèvement  contre  eux,  116. 
Secours  de  France,  116.  Duc  de  Boufflers  défend 
la  ville,  116.  Y  est  tué,  116.  Cède  la  Corse  à  la 
France,  211. 

Gettève.  Calvin,  III,  207.  État  de  Genève,  207. 
Régime  presbytérien  fondé  à  Genève,  212. 
Genèvre  (Mont),  gardé  par  les  Suisses,  III,  6. 
Gennevilliers.  Le  Mariage  de  Figaro  y  est  joué 
chez  M.  de  Yaudreuil,  Y,  419. 

Génois  au  service  de  Philippe  YI,  II,  54.  Tués  à 
la  bataille  de  Crécy,  98. 

Geoffrin  (Madame),  sur  Fontenelle,  Y,  231.  Son 
salon,  284. 

Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou.  Ses  guerres 
avec  Guillaume  de  Normandie,  I,  321. 

Georges  /•'.  Fait  exécuter  les  Jacobites,  Y,  29.  A 
l'instigation  de  Dubois,  le  régent  se  rapproche  de 
lui,  29.  A  la  Haye,  négocie  avec  Dubois,  30. 
Remercîmcnls  de  celui-ci,  30.  Fait  la  sourde 
oreille  aux  avances  pour  sa  fille,  68.  En  Allemagne 
après  le  traité  de  Vienne,  75.  Comte  de  Broglie 
auprès  de  lui,  74. 


Georges  II,  en  Allemagne,  pour  soutenir  Marie- 
Thérèse,  Y,  88.  Menacé  par  Maillebois.  S'engage 
à  la  neutralité,  88.  Envoie  une  armée  en  Alle- 
magne, 99.  Louis  XY  lui  déclare  la  guerre,  99. 
Rétablit  le  stathoudérat  en  Hollande  pour  son 
gendre,  117.  Meurt,  189. 

Georges  lll,  premier  roi  anglais  de  sa  race,  V, 
189.  Faveur  pour  lord  Bute,  189.  Se  refuse  à  en- 
velopper l'Espagne  dans  les  hostilités,  191 .  Lord 
Bute  ministre,  préliminaires  de  paix  à  Fontaine- 
bleau, 191.  Troubles  dWmérique,  opinion  de  Patrick 
Henry,  325.  Passions  servies  par  lord  North,  327. 
Mesures  vexatoires  pour  les  colonies,  328.  Rap- 
pelle de  France  son  ambassadeur,  366.  Inébran- 
lable persévérance,  359.  Sur  la  capitulation  de 
York-Town,  359.  Visite  Hyde  Parker,  360.  Accepte 
la  démission  de  lord  North,  563.  Discours  au  Par- 
lement, 373.  A  John  Adams,  373.  Soutient  ses 
ministres  contre  les  adversaires  de  la  paix,  373. 

Géorgie.  Les  Anglais  en  Géorgie,  Y,  350.  Ral- 
lient les  royalistes,  352.  Prise  et  siège  de  Savan- 
nah,  350. 

Gépides,  alliés  des  Huns,  I,  125. 

Girard  (M.),  ministre  de  France  aux  Étals-Unis, 
V.  358. 

Germaine  de  Foix,  mariée  à  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, II,  552. 

Germantown.  Échec  des  Américains,  Y,  348. 

Gerberge,  veuve  de  Carloman,  seretiœ  chez  les 
Lombards,  I,  194. 

Gerberl,  secrétaire  d'Adalbéron,  devient  archo- 
vêque  de  Reims,  I,  286.  Pape,  287. 

Gergovie  (Siège  de),  par  César,  I,  63. 

Germanicus.  Répare  les  échecs  de  Varus,  1, 195. 

Gerson,  le  docteur  très-chrélien.  Son  avis  sur 
Jeanne  d'Arc,  II,  310. 

Gertrugdenberg.  Conférences,  lY,  345. 

Gévaudan  (Le),  décimé  par  la  peste,  Y,  44. 

Gex  (Pays  de),  ajouté  à  la  France  par  Henri  IV, 
m,  550.  Rohan  dans  le  Pays  de  Gex,  lY,  116. 

Giac  (Dame  de).  Conseille  au  duc  de  Bourgogne 
de  traiter  avec  le  dauphin,  II,  272. 

Gibraltar,  conquis  par  les  Anglais,  IV,  533.  Ils 
le  gardent  après  la  paix  d'Utrecht,  355.  Assiégé 
parterre  et  par  mer,  Y,  355.  Ravitaillé  par  Rod- 
ney,  355.  Par  Darby,  368.  Bombardé,  371.  c  Avons- 
nous  Gibraltar?  »  371.  Grillon  et  les  princes  de- 
vant la  forteresse,  371 .  Fêles  et  courtoisies,  371 . 
Assaut  par  les  batteries  flottantes,  371.  Elles  s'en- 
flamment, 371 .  Dangers  et  pertes  des  assiégeants, 
372.  Ravitaillé  par  Howe,  372.  Gibraltar  imprena- 
ble, 372. 

Gien.  Charles  VI  s'en  empare,  III,  243.  Jeanne 
d'Arc  le  quitte,  313.  Anne  d'Autriche  à  Gien,  lY, 
222. 

Giorgi  (Marini^,  ambassadeur  vénitien,  III,  12. 

Girardon,  sculpteur,  IV,  520. 

Gironde.  Vaisseaux  espagnols  appelés  par  Condé 
dans  la  Gironde,  lY,  219. 

Gisèle,  fllle  de  Charles  le  Simple,  épouse  le  Nor- 
mand Rollon,  I,  247. 

Gisors  (Comte  de),  tué  à  Crevelt,  V,  184. 

Githa,  mère  d'Harold  le  Saxon,  I,  340. 

Giustiniano  (Marino),  ambassadeur  de  Venise, 
III,  119. 

G*vct.  Camp  préparé  par  Calonne,  Y,  4i3. 
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Givry  (Seigneur  de).  Reconnaît  Henri  IV,  III, 
431. 

Gladesdale  (Sir  \Villiam].  Ses  insultes  à  Jeanne 
d'Arc,  II.  304. 

Gloucesler  (Duc  de).  Défie  le  duc  de  Bourgogne 
devant  Calais,  II,  347. 

(iloHcester  (Duc  de),  Gondé  au  duc,  h  la  bataille 
des  Dunes,  IV,  235. 

Gloucester  (Duc  de],  dernier  fils  de  la  princesse 
de  Danemark,  meurt,  IV,  327. 

Gliick,  Sa  querelle  avec  Piccini,  V,  300. 

Gtiosliques  au  douzième  siècle,  I,  473. 

Gobelin  (Abbé),  confesseur  de  madame  de  Main- 
tenon,  IV,  534. 

Gobeling.  Fabrique  de  tapisserie,  fondée  par  Col- 
bert,  IV,  365.  Lebrun  diiecleur,  520. 

Gobert,  délégué  de  la  Rocbelle  en  Angleterre, 
IV,  m. 

Gobin  (Agace).  Indique  le  gué  de  la  Somme  aux 
Anglais,  II,  95. 

Godeau,  évêque  de  Grasse,  traduit  ]es  Psaumes, 
III,  152.  Les  premiers  membres  de  l'Académie 
française,  IV.  174.  Contre  Poiyeurte,  191. 

Godefroy  de  Bouillon.  Conduit  la  premièrearmée 
de  la  première  croisade,  I,  368.  Ses  vertus,  368. 
Devient  roi  de  Jérusalem,  393. 

Godeheu,  Remplace  Duplcix  dans  l'Inde,  traite 
avec  les  Anglais,  V,  132. 

Godemar  du  Fay.  Défend  le  gué  de  DIanchetaclie, 

II,  95. 

Godwin^  comte  de  Kent,  I,  325. 

Goèzman,  conseiller.  Son  procès  avec  Beaumar- 
chais, V,  359. 

Golo  (Combat  de),  en  Corse.  I.  212. 

Gombault  à  l'hôtel  Rambouillet,  IV,  171.  Des 
premiers  membres  de  l'Académie  française,  174. 
Mécontent  de  la  reine  Christine,  257. 

GondebauU,  roi  des  Bourguignons,  donne  sa 
nièce  Clotilde  à  Clovis,  I,  128.  Guerre  avec  Clo- 
vis,  137. 

Gondeleur.  Lally-Tolendal  marche  contre  cette 
ville,  V,  136.  Bailli  de  Suffren.  366.  Bussy  y  est 
acculé.  367.  Délivré  par  le  bailli  de  Suffren,  368. 

Gondi  (Cardinal  deU  chargé  des  paroles  favo- 
rables du  pape  pour  Henri  IV,  III,  505. 

Goiiesse  (Pain  de).  S'il  manquait  à  Paris,  IV.  207. 

Contran,  roi  de  Bourgogne.  Ses  traités,  1, 156. 

Gonzague  (Marie  de),  fille  du  duc  de  Nevers, 
veut  épouser  Cinq-Mars,  IV,  59.  Lettre  à  Cinq- 
Mars,  61 . 

Gonzalvede  Cordoue,  le  grand  capitaine,  II,  511. 
Ne  prête  pas  foi  à  la  nouvelle  du  traité  de  son 
maître,  Ferdinand  le  Catholique,  avec  Louis  XII, 
511.  Prend  Naples,  514. 

Gordes  (Comte  de).  Sa  résistance  à  la  Saint-Bar- 
Ihélemy,  III,  361 . 

GoUêc/talk,  prêtre,  conduit  le  second  départ  pour 
la  croisade,  I,  367. 

Goujon   (Jean),   sculpteur  de  la    Renaissance, 

III.  157. 

Gourgues  (Dominique  de).  Venge  les  Français  de 
la  Floride.  I,  144. 

Gourgues  (Président  de).  Sa  conduite  lors  de  l'ar- 
restation d'Eprémesnil.  I,  450. 

Goumay  (M.  de),  économiste  lié  avec  Turgot, 
V,304. 


Gourville,  Conversation  avec  le  prince  d'Orange 
sur  le  meurtre  des  do  Witt,  IV,  278. 

GotU  de  Saint-Seine  (Le),  conseiller,  sur  le  grand 
Dauphin  enfant,  IV,  444. 

Gouvernement  intérieur  de  Charlemagne,  I,  217. 

Gouvernement  de  l'Europe  dans  des  mains 
habiles  sous  Louis  XV,  infériorité  de  la  France, 
V,  85. 

Gozlin,  évêque  de  Paris,  défend  sa  ville  contre 
les  Normands,  I,  242. 

Grammont  (Comte  de),  sur  la  Fronde,  cité  par  le 
Régent,  V,  36. 

Grammont  (Corisnndre  de).  Lettre  d'Henri  IV  à 
sa  favorite,  III.  440. 

Grammont  (Duc  de).  Sa  funeste  imprudence  à 
Deltingen,  V.  99.  Tué  à  Fontenoy,  107. 

Grand  (.M.  Le),  nom  donné  à  Cinq-Mars  comme 
grand  écuyer.  IV,  59 

Grandes  Compagnies.  Leurs  affreux  ravages  en 
France,  II,  183.  Duguesclin  les  emmène  en  Espagne, 
184.  Passage  à  Avignon,  189.  Quittent  Duguesclin 
pour  aller  piller,  191. 

Grands  jours  en  Auvergne  et  en  Velay,  IV, 
333. 

Grange  (Jean  de  la),  cardinal,  évêque  d'Amiens» 
II.  177. 

Grange  (Marquis  de  la).  Ses  travaux  et  ses  dé- 
couvertes, V,  413. 

Granson  (Bataille  de),  II,  418.  Diamant  du 
Grand-Mogol  perdu  sur  le  chemin  de  Granson,  419. 

Granvelle  (Cardinal  de).  Lettre  du  cardinal,  III, 
197.  Lettre  de  Philippe  II  au  cardinal,  249. 

Grasse  (Comte  de).  Enlève  Tabago,  V,  358. 
Amène  des  renforts  à  Washington,  558.  Coupe  la 
retraite  aux  Anglais  devant  York-Tovirn,  359. 
Grave  échec  contre  Ilood  et  Rodney,  363.  Cou- 
rage inutile,  364.  Vanité  dans  le  malheur,  364. 

Gravelines  se  soumet  à  Charles  VI,  II,  212. 
Henri  VIII,  III,.  38.  Termes  échoue  devant  Grave- 
lines, 249.  Prise  par  les  Espagnols,  IV,  227.  Re- 
prise par  Turennc.  236. 

Gravelie  dans  le  Maine  (Bataille  de),  II,  287. 

Graves,  repris  par  le  prince  d'Orange,  IV,  283. 

Gray  (Siège  de)  par  Louis  XIV,  IV,  265.  Forti- 
fications démolies  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
IV.  266. 

Grecs,  fondateurs  de  Marseille,  I,  4. 

Grégoire  III.  Envoie  des  légats  pour  demander 
le  secours  de  Charles  Martel  contre  les  Lombards, 
1,  164. 

Grégoire  VII,  pape,  sévère  contre  les  vices  du 
clergé,  I,  470.  Ses  paroles  en  mourant,  546. 

Grégoire  XI.  Ramène  à  Rome  le  siège  de  la  pa- 
pauté, I.  562. 

Grégoire  XIII,  pape.  Ses  difficultés  sur  le  mariage 
du  roi  de  Navarre,  III,  337.  N'approuve  pas  la 
Saint-Barthélémy,  368. 

Grégoire  XIV,  pape,  dévoué  à  Philippe  II,  111» 
446. 

Grégoire  de  Tours,  I,  128. 

Grenade  (Combat  et  prise  de),  par  le  comte 
d'EsUing,  V,  351. 

Grenoble.  Bavard  y  est  enterré,  III,  66.  Parle- 
ment rebelle  à  Richelieu.  IV,  73.  Insurrection 
populaire,  V,  456.  Le  maréchal  de  Vaux  y  défend 
la  réunion  des  états,  457. 
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Grélnj.  Ses  opéras,  Y,  300. 

Greuze.  Il  peint  ce  que  Diderot  écrit,  Y,  300. 

Grève  [Place  de).  Assemblée  populaire  sur  la 
place,  II,  249. 

Griffard  (Philippe],  ami  d'Etienne  Marcel,  II, 
151. 

Grignan  (Comte  de).  Épouse  mademoiselle  de 
Sévigué,  lY,  4G2.  Lieutenant-général  en  Provence. 
462.  A  M.  de  Goulanges  sur  la  mort  de  madame  de 
Sévigné,  466. 

Grignan  (Mademoiselle  de),  la  plus  jolie  ûlle  de 
France,  IV,  462.  Passion  de  sa  mère  pour  elle,  462. 
Caractère,  462.  Incomparablecorrespondance,  462. 
Malade  au  moment  de  la  mort  de  sa   mère,  466. 

Grimaldi  (Régnier),  amiral  italien,  I»  544. 

Grimani  (Cardinal),  à  Jules  II,  II,  333. 

Grimm.  Sa  correspondance  ;  il  est  brouillé  avec  Di- 
derot, Y,  292.  Lettres  de  Yoltaire  répétées  par  lui, 
265.  Sur  le  dernier  séjour  de  Yoltaire  à  Paris, 
264.  Sur  la  querelle  musicale,  288.  Sur  la  retraite 
de  M.  Mecker,  397.  Négocie  la  lecture  du  Mariage 
de  Figaro,  418. 

Grimoald,  maire  du  palais  d'Austrasie,  I,  69. 

Grisons.  Ils  défendent  la  Valteline,  lY,  127.  Se- 
condés par  les  Français,  127.  Les  chassent,  117. 

GriUt  (André),  doge  de  Yenise,  III,  108.  Ambas- 
sadeur de  Yenise,  426. 

Grivelée  (Madame).  Henri  lY  veut  lui  couper 
bras  et  jambes,  III,  315. 

Groot  (M.  de).  Apporte  les  dernières  proposi- 
tions des  Hollandais  à  Louis  XIY,  lY,  73.  Offres 
de  Louis  XIY  aux  états  généraux  présentées  par 
lui,  276. 

Grotius.  Lettre  àOxenstiern,  lY,  16.  Avec  Oxen- 
stiern  à  Compiègne,  lY,  145. 

Gruet  (Guillaume),  chroniqueur,  II,  3i2. 

Grynée  (Simdn),  à  Bâle,  avec  Calvin,   III,  207. 

Guadeloupe  (La),  prise  par  les  Anglais,  rendue 
à  la  France  par  la  paix  de  Paris,  Y,  165. 

Guast  (Marquis  du),  à  CérisoUes,  III,  l'20. 

Guaslalla  (Bataille  de),  Y,  81. 

Guébriant  (Maréchal  de).  Ses  succès  en  Allema- 
gne, lY,  150. 

Gueldre  (Duc  de).  Prétention  de  Guillaume  d'O- 
range à  ce  litre,  lY,  293. 

Gueldre  (Yille  de).  Le  jeune  Mornay  est  tué  à 
l'assaut  de  cette  place,  III,  543.  Province  de  Guel- 
dre aux  mains  de  Louis  XIY,  lY,  277.  Reprise  par 
les  Hollandais,  282. 

Guémené  (Princesse  de).  Ses  instances  auprès  de 
Richelieu  pour  Montmorency,  lY,  49.  A  H.  Le 
Tellier  sur  Port-Royal,  149. 

Guérande  (Traité  de),  II.  183. 

Guercheville  (Madame  de).  Achète  les  droits  des 
premiers  colons  français  au  Canada,  reçoit  du  roi 
la  concession,  y  envoie  des  missionnaires.  Y,  146. 

Guérin,  évêque  de  Senlis,  I,  463. 

Guerra  (Don  Michel).  Ses  entrevues  avec  l'en- 
voyé du  tzar,  Y,  74. 

Guesclin  (Bertrand  du).  Ses  premiers  services, 
II,  180.  Emmène  en  Espagne  les  Grandes  Com- 
pagnies, 183.  Fait  prisonnier,  192.  Sa  rançon,  193. 
Connétable,  196.  Tué  devant  Châleauncuf  de  Ran- 
don  ;  son  caractère,  200. 

Guiberl  de  Nogetit,  abbé,  chroniqueur  des  croi- 
sades, I,  368.  Raconte  l'histoire  de  la  commune 
de  Laon,  11,  15. 


Guicciardini.  Son  avis  sur  la  Trémoille,  II,  406. 

Guiche  (Philibert  de  la).  Sa  résistance  à  la  Saint- 
Barthélémy,  III,  361.  Le  duc  de  la  Guiche  envoyé 
en  Béam,  Y,  456. 

Guichen  (Comte  de),  veut  attaquer  l'amiral 
Hardy,  Y,  353.  Part  pour  les  Antilles,  succès  con- 
tre Rodney,  354.  Rappelé  en  France,  355.  S'unit 
aux  réclamations  des  Bretons,  456. 

Guignard  (Le père),  jésuite,  condamné  pour  ses 
dangereuses  propositions,  III,  498. 

Guillaume,  duc  de  Normandie.  Son  origine, 
son  nom  de  Bâtard,  I,  316.  Ses  luttes  avec  les 
seigneurs  normands,  319.  Son  mariage,  321. 
Guerre  avec  Henri  I*',  324.  Ses  vues  sur  l'Angle- 
terre, ses  relations  avec  Edouard  le  Confesseur, 
325.  Ruse  à  l'égard  d'IIarold  le  Saxon,  327.  Ré- 
clame l'héritage  du  roi  d'Angleterre,  328.  Ses  pré- 
cautions avec  l'Église,  329.  Résistance  des  Nor- 
mands, 329.  Passe  en  Angleten*e,  332.  Bataille 
d'Hastings,  337.  Fondation  de  l'empire  normand 
en  Angleterre,  343. 

Guillaume,  comte  de  Salisbury,  à  la  bataille  de 
Bouvines,  I,  467. 

Guillaume  aux  Alouettes,  chef  des  paysans  con- 
tre les  Anglais,  II,  171. 

Guillautne  d'Auvergne,  évèque  de  Paris,  opposé 
à  la  croisade  de  saint  Louis,  1,  428. 

Guillaume  de  Jumiéges,  chroniqueur,  I,  293  ; 
11,4. 

Guillaume  de  Nassau*  Élevé  par  Jean  de  Witt, 
chef  de  ses  adversaires,  encouragé  par  liOuis  XIV, 
lY,  271.  Premier  noble  de  Zélande,  271.  Admis  au 
conseil,  ses  prétentions  repoussées  par  la  pro- 
vince de  Hollande,  272.  Capitaine  général  pour 
une  campagne,  273.  Abandonne  la  province  d'U- 
trecht,  275.  Stathouder  et  capitaine  général, 
276.  Repousse  les  propositions  de  Louis  XIY,  276. 
Accusé  de  complicité  dans  le  meurtre  des  de 
Witt,  277.  Plus  efficace  que  Jean  de  YYitt,  281. 
Échoue  devant  Charleroi,  282.  Stathoudérat  héré- 
ditaire, 283.  Bataille  de  Senef,  283.  Devant  Au- 
denarde,  reprend  Graves,  283.  Opposé  à  la  paix, 
289.  Épouse  la  princesse  Marie  d'Angleterre,  289. 
Alliance  offensive  et  défensive  avec  l'Angleterre, 

289.  Battu  à  Cassel,    290.    Colère  contre  Fagcl, 

290.  Popularité  ébranlée,  293.  Bataille  de  Saint- 
Denis,  294.  Doutes  sur  la  paix  de  Nimègue,  ^7. 
Négociations  et  influence  en  Europe,  299.  Appelé 
au  trône  par  les  Anglais,  300.  En  Irlande  con- 
tre Jacques  II  et  les  troupes  de  Louis  XIV,  302. 
Bataille  de  la  Boyne,  303.  Grande  alliance,  30j. 
Bataille  de  Beachy-Uead,  306.  Joie  de  revenir  en 
Hollande,  306.  Trop  tard  devant  Mous,  309.  Ba- 
taille de  Steinkerque,  310.  Bataille  de  Nerwinde, 
310.  Reprend  Namur,  314.  Légères  avances  de 
Louis  XIV,  314.  Négociations  à  Ryswick,  315.  Paix 
de  Ryswick,  315.  Au  château  de  Loo,  317.  In- 
flue sur  l'empereur  en  faveur  de  la  paix,  317.  Hu- 
meur de  la  reconnaissance  du  prince  de  Galles, 
327.  Rappelle  son  ambassadeur,  327.  Retour  de 
popularité  en  Angleterre,  328.  Discours  au  Par. 
lement,  328.  Mourant,  328.  Dernières  paroles, 
331.  Portrait,  331.  Grandes  vues  mal  comprises 
par  Heinsius,  359.  Reprises  par  l'Angleterre,  348. 

Guilllaume  IV,  de  Nassau,  stathouder  en  Hol- 
lande^ Y.  117. 
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Guillaume  V,  de  Nassau.  Slalhouder,  ses  lulles 
avec  l<»s  palriciens;  secondé  par  les  Anglais  et  les 
Prussiens,  il  triomphe,  443. 

Guillaume  III,  comte  de  Poitiers,  I,  302. 

Guillaume  VL  comte  de  Poitiers.  Ses  luttes  avec 
Église.  I,  303. 

Guillaume  VI,  comte  d'Auvergne,  vaincu  par 
Louis  YI,  I,  455. 

Guillaume  VII,  duc  d'Aquitaine.  Soutient  Louis  YI 
contre  ses  vassaux,  I,  455. 

Guillaume  des  Barres.  Ses  luttes  avec  Richard 
Cœur  de  Lion,  I,  418.  A  la  bataille  de  Bouvines, 
467. 

Guillaume  Fitz-^sbome.  Ses  conseils  au  duc 
Guillaume  de  Normandie,  I,  328.  Aux  seigneurs 
normands,  329. 

Guillaume  Longue-Épée,  duc  de  Normandie,  1, 
316. 

Guillaume  Longue-Épée,  comte  de  Salisbury,  à 
la  bataille  de  Mansourah,  I,  433. 

Guillaume  de  Tyr,  historien  des  croisades,  I, 
383.  Envoyé  en  mission  en  Europe,  416. 

Guinée,  Privilège  du  commerce  dans  la  Guinée, 
accordé  à  Law,  Y,  11. 

Guinegate  (Bataille  de],  II.  433. 

Guineg  (Comte  de).  M.  de  Yergennes  à  Guines, 
Y,  337.  Guines  à  M.  de  Yergennes,  338.  Instruc- 
tions pour  Bonvouloir,  338. 

Guines.  Reste  aux  Anglais,  II,  356.  Henri  YIH 
au  camp  du  Drap  d'Or,  III,  33.  Repris  par  Guise, 
246.      . 

Guise  (Cardinal  de],  tué  dans  son  cachot  de 
Blois,  III,  420. 

Guise  (Cardinal).  Avis  à  son  frère  mourant,  III, 
303. 

Guise  (Claude,  duc  de),  à  la  tête  de  l'armée  en 
Champagne,  III,  61.  Avec  le  roi  à  Paris,  125. 

Guise  (François,  duc  de),  à  la  tête  de  l'armée  de 
Picardie,  III,  228.  Défend  Metz  contre  Charles- 
Quint,  230.  Echoue  en  Italie,  236.  Revient  en 
France,  245.  Reprend  Calais,  246.  Succès  dans 
le  Nord,  247.  Prend  Thionville,  248.  Objections  à 
la  paix  de  Câteau-Cambrésis,  249.  Gouverne  le 
parti  catholique  et  l'État,  256.  Portrait,  257,  En 
lutte  avec  les  réformés  et  la  maison  de  Bourbon, 
262.  Conspiration  d'Amboise,  266.  Aux  états  gé- 
néraux, 274.  Au  faite  du  pouvoir  contre  les  prin- 
ces de  Bourbon,  277.  Ébranlé  par  la  mort  de 
François  II  et  la  régence  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  287.  Réconciliation  apparente,  288.  Massacre 
de  Yassy,  293.  Guerre  civile,  296.  Assassiné  par 
Poltrot,  500. 

Guise  (Henri,  duc  de),  le  Balafré,  à  Jarnac,  III, 
318.  Épris  de  Marguerite  de  Yalois,  328.  Épouse 
Catherine  de  Clèves,  328.  Yiolente  rancune  contre 
Coligny,  projets  d'assassinat,  344.  Complot,  347.  A 
la  tète  de  la  Saint-Barthélémy,  350.  Fait  tuer  Co- 
ligny, 354.  Se  plaint  d'être  désavoué  par  le  roi, 
564.  Prépondérance  croissante,  381 .  Forme  la  Li- 
gue, 383.  Commence  la  guerre,  384.  Stipulation 
de  Joinville,  389.  Traité  de  Nemours,  390.  Succès 
contre  les  corps  auxiliaires  allemands,  395.  Jalou- 
sie d'Henri  III,  399.  Guise  à  Rome,  401.  Négocia- 
tions avec  Henri  III,  401.  A  Paris,  402.  Journée 
des  Barricades,  403.  Colère  de  l'évasion  du  roi, 
405.  Roi  de  Paris,  406.  Timidité  à  l'égard  des  li- 
gueurs, 408,  Édit  d'union,  408.  Aux  états  géné- 


raux de  Blois,  411.  Audace  et  puissance,  411.  Me- 
nacé, 415.  Assassiné  par  ordre  d'Henri  III,  416. 
Son  portrait  salué  par  Henri  lY,  495. 

Guise  (Charles,  duc  de),  gouverneur  de  Pro- 
vence sous  Henri  lY,  III,  496.  Conversation 
d'Henri  lY  avec  Guise,  le  malin  de  sa  mort,  560. 
Commande  la  flotte  à  la  Rochelle,  lY,  104. 

Guise  (Duc  de).  Ya  au-devant  de  la  reine  Chris- 
tine, IV,  237. 

GuUaut{VL.  de),  au  Palais-Royal  après  l'arresta- 
tion de  Broussel,  lY,  200.  Capitaine  des  gardes, 
arrête  les  princes,  211. 

Guiton  (Jean),  maire  de  la  Rochelle.  Son  hé- 
roïsme, lY,  103.  Son  honnêteté,  108.  Sa  lettre, 
109.  Chassé  de  la  Rochelle,  112. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  lY,  120.  Yaincu 
par  le  Danemark,  140.  Longues  guerres  en  Russie 
et  en  Pologne,  140.  Trêve  d'Altenmarkt,  140.  Sou- 
tenu par  Richelieu,  131.  Propositions  de  M.  de 
Charnacé  froidement  accueillies,  131.  Entre  su- 
bitement en  Allemagne,  132.  Ses  adieux  aux 
Suédois,  132.  Roi  de  Neige,  132.  Habileté  et  suc- 
cès, 132.  Traité  de  Bernwald,  135.  Bataille  de  Uip- 
zick,  136.  Dans  Augsbourg,  137.  Rapides  progrès 
arrêtés  par  Wallenstein,  138.  Bataille  de  Lutzcn, 
138.  Tué,  139.  Portrait  par  Richelieu,  140.  Ca- 
ractère et  desseins,  140. 

Gustave  III,  roi  de  Suède.  Envahit  la  Russie, 
V,  443. 

Guy,  bâtard  de  Flandre,  II,  58. 

Guyane.  Les  tentatives  de  colonisation  échouent, 
Y,  210. 

Guy  de  Mauvoisin.  Conseille  à  saint  Louis  de 
retourner  en  France,  I,  437. 

Guyenne,  héraut  de  France,  porte  le  défi  de 
François  1"  à  Charles-Quint,  III,  104. 

Guyenne  (Louis,  duc  de),  fils  aine  de  Charles  YI, 
II,  240. 

Guyenne,  reprise  par  Charles  YII  sur  les  An- 
glais, 11,351.  Émeutes  contre  la  gabelle,  III,  218 
Insurrection  contre  les  impôts  nouveaux,  IV,  362. 

Guy-la- Brosse.  Fonde  le  Jardin  des  Plantes  avec 
le  concours  de  Richelieu,  lY,  172. 

Guyon  (Madame).  Ses  théories  religieuses,  ses 
œuvres,  lY,  426.  Elle  exerce  une  grande  influence 
sur  Fénelon  et  un  petit  troupeau  de  disciples; 
quiétisme  condamné,  lY,  427.  Se  retire  à  Meaux, 
427.  Mise  en  prison  à  Yincennes  et  à  la  Bastille, 
427.  Meurt  à  Blois,  427. 

Guy-Patin,  sur  la  paix  de  Rueil,  lY,  210  Sur 
Colbert,  374. 


H 


Hd  (Fort  du),  construit  par  Charles  YII  à  Bor- 
deaux, II,  356. 

Hachette  (Jeanne  Fourquet  dite).  Elle  entraîne 
les  bourgeois  de  Beau\'ais  à  la  défense  de  la  ville, 
II,  407. 

Ilainaut  (Comtesse  de).  Négocie  pour  son  frère 
le  duc  de  Bourgogne,  II,  253. 

Hainaut  (Guillaume  de),  II,  66.  Ses  relations 
avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  54-66. 

Hainaut  (Isabelle  de),  première  femme  de  Phi- 
lippe-Auguste, I,  490. 
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HISTOIHE    DE   FRANCE. 


Bainaut  (Jean  de],  à  la  bataille  de  Grécy,  II, 
100. 

llainatU  (Le).  Coutume  de  la  dévolution,  IV, 
259.  Réclamé  par  Louis  XIV,  IV,  263.  Accepte  le 
système  de  M.  Necker  pour  les  assemblées  prépa- 
ratoires, V,  476. 

Hane  (La),  maire  delà  Rochelle,  accueille  Gondé 
et  Goligny,  III,  315. 

Ha/cem.  Persécution  des  chrétiens  d'Orient,  I, 
358. 

Ifalbersladt  (Maréchal  de).  Richelieu  au  maré- 
chal, V,  178. 

HaUle  (Du),  écuyer  d'Henri  III,  III,  306. 

Hall  (Edward),  chroniqueur,  III,  36. 

Halles  de  Pans,  Assemblée  réunie  aux  halles, 
II,  140. 

Ham  (Le),  pris  par  Philippe  II,  III,  240.  Rendu 
à  la  France  par  le  traité  de  Gàteau-Cambrésis,2i9. 

Ilamelm,  investi  par  le  maréchal  d'Estrées,  V, 
177. 

Hamillon  (Colonel).  Apporte  la  nouvelle  de  la 
trahison  d'Arnold,  356,  A  York-Town,  359. 

Hampden,  A  manqué  à  la  Fronde,  IV,  251. 

Hancock  (John),  à  Uxington,  V,  331. 

Hannotin  de  Flandre^  nom  de  Jean  sans  Peur, 
II,  275. 

Hanovre  (Traité  de),  V,  74.  Le  traité  de  Versailles 
réserve  à  la  France  d'envahir  le  Hanovre,  V,  172. 
Occupé  par  Richelieu,  177.  Pillage  éhonté,  177. 
Convention  de  Clostern-Severn,  177.  Troupes  du 
Hanovre  aux  environs  de  Stade,  117.  Rentrent  en 
campagne,  182.  Inquiété  par  le  maréchal  de  Bro- 
glie,  186. 

Hanse  flamande  de  Londres.  Asssociation  com- 
merciale au  treiiiéme  siècle,  I,  535. 

Hapsbourg  (Rodolphe  de),  élu  empereur,  1, 532. 

Harcely  (Guillaume  de),  médecin,  soigne  Char- 
les VI,  227. 

Harcourt  (Christophe  d'),évêque  de  Castres,  II, 
310. 

Harcourt  (Godefroi  d*).  Passe  au  service  d'An- 
gleterre, II,  80.  Accompagne  le  roi  Edouard  III 
en  France,  90.  Au  gué  de  Blanchetache,  94. 

Harcourt  (  Comte  d'],  décapité  par  ordre  de  Jean 
le  Bon,  II,  113. 

Harcourt  (Comte  d'),  à  la  tête  de  l'armée  d'Ita- 
lie, IV,  150.  A  la  tête  des  troupes  royales  contre 
la  Fronde,  IV,  219.  A  la  Rochelle,  216.  Bat  Condé, 
222.  Au  ministre  sur  la  Guyenne,  392. 

Harcourt  (Duc  d').  Protège  le  Rhin,  IV,  344. 

Hardy,  fondateur  du  théâtre  parisien,  IV,  178. 
Son  action  sur  Corneille,  182. 

Hardy  (Amiral).  Se  réfugie  à  Plymouth,  V,  353. 

Harengs  (Journée  des),  II,  289. 

Harfleur.  Débarquement  du  roi  d'Angleterre, 
II.  256. 

Harlay  (Achille  de),  premier  président  du  Par- 
lement de  Paris.  Sa  résistance  à  Guise,  III,  406. 
A  la  tête  du  Parlement  royaliste  de  Tours,  436. 
Opposé  à  la  rentrée  des  jésuites,  555.  Achète  la 
charge  de  procureur  général  de  Fouquet,  IV,  250. 

Harlay  (François  de),  archevêque  de  Paris,  mal 
avec  le  pape  Innocent  XI,  IV,  432.  A  Fénelon,  IV, 
451. 

Harlay  (François  de),  arclievêque,  intercède  en 
faveur  de  Rouen,  IV,  75. 

Harlay  de  Sancy.  Sa  conversation  avec  le  maré- 


chal de  Biron,  III,  432.  Décide  les  Suisses  en  fa- 
veur d'Henri  IV.  Traite  en  Angleterre  avec  la  reine 
Elisabeth  et  lord  Burleigh,  514. 

Harletle,  fille  d'un  tanneur  de  Falaise,  I,  316. 

Harley,  comte  d'Oxford,  favorable  à  la  paix,  IV, 
347.  Chancelier  de  l'Échiquier,  avances  à  la 
France,  347.  Dompte  le  triumvirat,  355. 

Haro  (Don  Luis  de).  Négocie  la  paix  avec  Haza- 
rin,  IV,  240.  Épouse  l'infante  pour  Louis  XIV,  243. 

Harold  le  Saxon,  Prétend  au  trône  d'Angleterre, 
trompé  en  Normandie  par  le  duc  Guillaume,  I, 
327.  S'empare  de  la  couronne  d'Angleterre,  328. 
Bataille  d'Hastings,  325. 

Harpe  (La).  Sur  la  première  représentation  du 
Mariage  de  Figaro,  V,  419. 

Haslenbeck  (Bataille  d),  V,  177. 
Hastings,  pirate  normand.  Ses  ravages,  devient 
comte  de  Chartres.  1,  240-241. 
Hastings  (BaUille  d'),  I,  337. 
Hastings  (Lord).  Reçoit  une  pension  de  Louis  XI, 

II,  413. 

Haton  (Claude),  chroniqueur  d'Henri  II.  Sur  le 
chiffre  des  réformés,  III,  252. 

Haubourdin.  Sa  conversation  avec  Gaston  de 
Foix,  II,  549. 

Haustein,  amiral  hollandais,  de  vaut  la  Rochelle, 
IV,  92.  Sa  maison  brûlée  en  Hollande,  95. 

Haute  fort  (Mademoiselle  de).  Goût  de  Louis  XIII 
pour  elle,  IV,  57.  Brouillée,  puis  racommodée  avec 
le  roi,  57.  Fidélité  et  services  à  Anne  d'Autri- 
che, 58.  Séparée  du  rot  par  la  jalousie  de  Riche- 
lieu, 59.  Ingratitude  d'Anne  d'Autriche,  197. 

Haviland  (Général).  Bloque  Montréal,  V,  165. 

Havre  (Le).  Le  cardinal  Mazarin  y  va  délivrer  les 
princes,  IV,  213. 

Hawkes  (Amiral).  Croise  devant  Brest,  V,  185. 

Hay  (Lord  Charles),  aux  gardes  françaises  à 
Fontenoy,  V,  107. 

Haye  (La) .  Luxembourg  échoue  devant  cette  ville, 
IV,  282.  Tentatives  de  négociations  sans  résultat, 
338.  Paix  signée  entre  l'Espagne  et  la  quadruple 
alliance,  V,  41.  Georges  I"  et  Dubois  à  la  Haye, 
30.  Pierre  le  Grand  y  airive,  31. 

Haye  (La),  près  de  Tours.  Descartes  y  naît,  IV, 
165. 

Hébert,  recteur  de  l'Université  de  Paris.  De- 
mande que  Jeanne  d'Arc  soit  remise  à  l'Eglise,  11, 
320. 

Heidelberg.  Froide  réception  du  roi  de  Pologne, 

III,  368.  Brûlé  et  détruit,  IV,  304. 

Heilbronn.  Princes  protestants,  IV,  143. 

Heinsius  (Grand  pensionnaire),  Guillaume  d'O- 
range à  Heinsius,  IV,  301,  315.  Signe  la  paix  de 
Ryswick,  317.  Colèro  de  Guillaume  III,  322.  Let- 
tre à  Guillaume  III,  323.  Prudence  et  habileté, 
331.  Triumvirat,  qui  règne  en  Europe,  336.  llau- 
que  de  grandeur  de  vues,  339.  Torcy  avec  Hein- 
sius, 342.  Négociations  de  Gertruydeiiberg,  345. 
L'.\nglelerre  intervient  à  Utrecht,  548.  Juste  ran- 
cune du  roi,  353.  Échec  diplomatique,  354.  Paix 
d'Utrecht,  355. 

Héloise,  Ses  relations  avec  Pierre  le  Vénérable, 
i;  472. 

Helvètes.  Ils  veulent  émigrer  en  Gaule,  I,  51. 
Écrasés  par  Jules  César,  52. 

Helvétius,  brouillé  avec  Diderot,  V,  292. 
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UelvéliM  (Madame).  Franklin  chez  clic  à  Passy, 
V,340. 

Hély  (Jacques  de).  Vient  à  Paris,  II,  232. 

IJénauU  (Président).  Sauve  du  feu  le  manuscril 
de  la  Ilenriade,  V,  236. 

Hennebont-sur-Mer,  défendu  par  Jeanne  de 
llontfort,  II,  75.  Son  mari  y  meurt,  70. 

//emti/t(rr(Jean  le),  évéque  de  Lisicux,  III,  361. 

Henri  (Jacques),  maire  de  la  Rochelle,  III,  366. 

Henri  /•%  roi  de  France,  I,  298.  Son  mariage 
avec  Anne  de  Russie,  206. 

Henri  II,  duc  d'Orléans,  otage  aux  mains  de 
Charles -Quint,  III,  OO.  Épouse  Catherine  de 
Médicis.  109.  Saute  sur  le  cheval  de  Charles- 
Quint,  116.  Avis  sur  la  bataille  de  Cérisoles, 
120.  Proteste  contre  la  paix  de  Crespy,  125. 
Roi,  216.  Rude  ré,'tression  des  soulèvements,  218. 
Appel  des  princes  protestants  allemands,  224. 
Reprise  de  la  guerre,  228.  Le  roi  entre  à  Metz, 
228.  Campagne  heureuse,  220.  Paix  de  Passau, 
220.  Siège  de  Metz  par  Chnrles-Quint,  230.  Prise 
de  Thérouanne  par  l'empereur,  235.  Trêve  de 
Vaucelles,  257.  Reprise  de  la  guerre,  bataille  de 
Saint-Quentin.  209.  Prise  de  la  ville,  241.  Effroi 
en  France,  243.  Prise  de  Calais,  246.  Scènes  dans 
le  Nord  et  l'Est,  247.  Traité  de  Câleau-Cara- 
brésis,  240.  Étal  des  réformés  en  France,  250. 
Persécutions,  supplices,  251 .  Progrès  dans  la  classe 
supérieure,  253.  Henri  II  est  tué  dans  un  tour- 
noi. 253. 

Henri  III,  duc  d'Anjou  à  Jarnac,  III,  317.  Le 
trône  de  Pologne  lui  est  offert,  343.  Négocia- 
tions pour  le  mariage  avec  la  reine  Elisabeth, 
327.  Rapports  entre  les  deux  frères,  544.  Prépare 
l'assassinat  de  Coligny,  345.  Raconte  l'entrevue 
de  Charles  IX  avec  Coligny  blessé,  348.  Parti 
pris  de  la  Saint-Barthélémy,  Henri  princi|)al  me- 
neur, 350.  Moment  de  trouble,  355.  Élu  roi  de 
Pologne,  367.  Part,  373.  Apprend  la  mort  de 
Charles  IX,  373.  Revient  lentement  en  France,  574. 
Mou  et  voluptueux,  375.  Transformation  contraire 
de  la  France,  370.  Anarchie  passionnée,  379. 
Tentative  des  politiques  entre  les  partis,  382. 
Influence  croissante  des  (îuise,  382.  La  Ligue, 
383.  Guerre  ouverte,  paix  peu  durable.  387. 
Henri  de  Navarre  héritier  du  trône,  389.  Traité 
de  Nemours  entre  le  roi  et  la  Ligue,  390.  Désa- 
gréable à  Henri  III,  500.  Guerre  civile  religieuse, 
392.  Fait  commander  ses  troupes  à  Coutras  par  le 
duc  de  Joyeuse,  396.  A  Lyon,  vie  molle,  398. 
Inquiétude  et  jalousie  du  roi  contre  Guise,  399, 
A  Paris.  400.  Guise  y  arrive.  401.  Journée  des 
Carricades,  40i.  Quitte  Paris,  406,  Édit  d'union 
de  Rouen,  408.  États  généraux  convoqués,  408. 
A  Rlois,  411.  Arrogante  domination  de  Guise,  411. 
Fait  assassiner  Guise,  414.  Rapprochement  avec 
le  roi  de  Navarre,  42 i.  Il  le  voit  à  Plessis-les- 
Tours,  425.  Devant  Paris  avec  le  roi  de  Navarre, 
427.  A.ssassiné  à  Saint-Cloud  pnr  Jacques  Clément, 
427.  Dernières  paroles  à  Henri  IV,  428.  Meurt,429. 

//enrt /K,  tout  jeune,  à  la  Rochelle,  III,  320. 
Négociations  pour  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Valois,  328.  Accompli  à  Notre-Dame,  327. 
Menacé  à  la  Saint-Barthélémy,  360.  Apparence  ca- 
tholique, 365.  Au-devant  d'Henri  III  à  Lyon,  374. 
S'évade  de  Paris,  380.  A  la  tête  des  protes- 
tants, 387.  Devient  héritier  du  trône,  380.  Pro- 


teste contre  son  excommunication  par  Sixte- 
Quint,  389.  Sa  lettre  à  Henri  III  sur  le  traité 
de  Nemours,  391.  Propose  au  duc  de  Guise  un 
combat  singulier,  592.  Informe  ses  amis  de  la 
reprise  de  la  guerre,  392.  Intimité  avec  du  Plessis- 
Mornay,  392.  Entrevue  avec  Catherine  de  Médicis, 
392.  Bataille  de  Coutras,  396.  Gucitc  des  trois 
Henri,  399.  Exclusion  de  la  couronne,  411.  Rap- 
prochement après  l'assassinat  de  Guise,  422.  Son 
manifeste  après  la  dissolution  des  étals  généraux, 
423.  Trêve  conclue  par  Momay,  424.  Entrevue  des 
deux  rois  à  Plessis-les-Tours',  423,  A  Tours,  425. 
Devant  Paris.  426.  Apprend  l'assasi^inat  d'Henri  III, 
428.  Dernière  entrevue  avec  celui-ci,  428.  Roi  de 
France,  431.  Habile  conduite,  432.  Adhésions  di- 
verses, catholiques  et  prolestants,  436.  Fait  enle- 
ver le  cardinal  de  Bourbon,  437.  En  Normandie, 
438.  Bataille  d'Arqués,  440.  Guerre  autour  de 
Paris,  443.  A  Tours  avec  le  parlement  royaliste, 
443.  Relations  avec  les  puissances  étrangères,  444. 
Sagacité  de  Sixte-Quint,  444.  Il  refuse  de  recevoir 
l'ambassadeur  d'Henri  IV,  445.  Bataille  d'Ivry,  446. 
Rapports  avec  Schomberg,  450.  Va  voir  Rosny, 
450.  Visite  Saint-Denis,  453.  Échoue  devant  Paris, 
455.  Progrès  dans  les  esprits,  455.  Pense  à  se  faire 
catholique,  450.  Conversation  avec  Rosny,  459. 
Raisons  de  son  abjuration,  467.  Effets  des  pre- 
miers bruits  à  Paris,  470.  Continue  la  guerre, 
472.  Abjuration  solennelle,  475.  État  troublé,  479. 
Ligue  continue.  481.  Reddition  de  Lyon,  481.  Né- 
gociations pour  Rouen,  482.  Achète  Yillars,  gou- 
verneur, 483.  Achète  Villeroy  et  se  l'attache,  485. 
Échecs  des  négociateurs  à  Rome,  487.  Sacre  à 
Chartres,  488.  Négociations  pour  Pans,  488.  Entrée 
à  Paris,  490.  Etablissement  définitif,  495.  Tente- 
tive  de  Châtel,  496.  Expulsion  des  Jésuites,  497. 
Adresse  aux  États  d'Artois  et  de  Hainaut,  490.  Dé- 
clare la  guerre  à  l'Espagne,  500.  Combat  de  Fon- 
taine-Française, 501.  Négociations  ù  Rome,  absolu- 
tion d'Henri  IV,  503.  Réconciliation  avec  Mayenne, 
506.  Alternatives  de  succès  et  de  revers  dans  la 
guerre  avec  l'Espagne,  512.  Traités  avec  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  514.  Administration  inté- 
rieure par  Rosny,  515.  Assemblée  des  notables  à 
Rouen,  516.  Discours  du  roi,  517.  Relations  diffl- 
ciles  avec  les  protestants,  518.  Services  qu'il  leur 
rend,  524.  Mécontentement  croissant,  527.  Reprend 
Amiens,  528.  Édit  de  Nantes,  528.  Prudence  à  l'in- 
térieur, 533.  Habileté  de  sa  conduite  à  l'intérieur, 

534.  Ses  grands  serviteurs,  Sully,  hZ5.  Villeroy, 

535.  Du  Plessis-Mornay,  537.  Aventure  de  celui-ci 
avec  Saint-Phal,  538.  Conférence  de  Fontainebleau 
avec  le  cardinal  du  Perron,  541.  D'Aubigné,  544. 
Résistance  de  Sully  aux  tendres  faiblesses  du  roi, 
546.  Gabrielle  d'Estrées,  547.  Henriette  d'Enirai- 
gues,  548.  Annulation  du  mariage  avec  Marguerite 
de  Valois,  549.  Épouse  Marie  de  Médicis,  549.  A 
un  fils,  550.  Procès  de  Biron,  550.  Accorde  la  ren-^ 
trée  des  Jésuites,  552.  Passion  pour  la  princesse 
de  Gondé,  556.  Préparatifs  du  sacre  de  la  reine 
faits  à  regret,  557.  Pressentiments  du  roi,  557. 
Assassinat  par  Ravaillac,  558.  Inquiétude  de  la 
France  et  de  l'Europe,  IV,  i. 

Henri  IV.  Son  grand  dessein  moins  précis  qu'on 
n'a  dit,  III,  533. 

Hettri  IV.  Son  berceau  porté  en  triomphe  par 
les  Béarnais,  V,  450. 

Y.  -  68 
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IllSTOlUE   DE  FRANCE. 


Henri  II,  empereur  d'Allemagne,  1,  291. 

Ilenrt  F,  empereur,  menace  Reims,  1,  456. 

Henri  F/,  empereur,  commande  la  quatrième 
croisade,  I,  425. 

Henri  ]*',  roi  d'Angleterre.  Ses  querelles  avec 
Louis  VI.  I,  455. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Ses  relations  avec 
Philippe-Auguste,  I,  459. 

Henri  Ul,  roi  d'Angleterre,  couronné  à  Glou- 
ccsler,  I,  489.  Sa  guerre  contre  Louis  IX,  I,  509. 
Battu  à  Taillebourg,  509.  Traite  avec  saint  Louis, 
512.  Le  prend  pour  arbitre,  514. 

Hewri  I  Y,  roi  d'Angleterre,  meurt.  II,  253. 

Henri  K,  roi  d'Angleterre.  Le  duc  de  Bourgogne 
veut  lui  faire  épouser  sa  fille,  II,  254.  Prétend  à 
la  couronne  de  France,  254.  Ses  réclamations,  254. 
Préparatifs  de  guerre,  255.  Débarque  à  llarfleur, 
256.  Bataille  d'Aztncourt,  256.  Bons  rapports 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  260.  Guerre  en  Kor- 
mandic,  263.  Traité  avec  le  duc  de  Bourgogne  et 
Isabeau  de  Bavière  à  Pontoise  et  Meulan,  271. 
Reprend  la  guerre,  213.  L'assassinat  du  duc  de 
Bourgogne  facilite  ses  traités,  280.  Traité  deTroyes, 
280.  Épouse  Catherine  de  France,  281.  Meurt  à 
Vincennes,  282. 

Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  proclamé  roi  de 
France  à  Paris,  II,  283.  Couronné  à  Paris,  333. 
Mariage  proposé  avec  une  fille  deCiiarlcs  VII,  337. 
Épouse  Marguerite  d'Anjou,  350.  Ne  possède  plus 
en  France  que  Calais  et  Guines,  356.  Reçoit  des 
secours.de  Louis  XI  dans  ses  guerres  civiles,  377. 

Henri  F//,  roi  d'Angleterre,  se  mêle  des  affaires 
de  Bretagne,  II,  467. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  entre  dans  la 
Sainte- Union,  II,  535.  Prépare  une  invasion 
en  France,  548.  Combat  naval  à  Ouessant,  557. 
Henri  VI II  devant  Thérouanne,  558.  Journée  des 
Éperons,  559.  Assiège  Tournai,  559.  Traités  du 
7  août,  570.  Aspire  à  l'empire,  III,  28.  Renonce 
à  l'entreprise,  28.  S'allie  avec  François  I",  33. 
Camp  du  Drap  d'Or,  34.  Voit  Charles-Quint  à 
Cantorbéry  et  à  Gravelines,  34.  Menace  la  Franco 
sans  succès,  61.  Lettre  de  Charles-Quint,  64. 
Le  traité  avec  Bourbon  promet  à  Henri  VIII  la 
couronne  de  France.  Hésitations  du  connétable, 
69.  Négociations  avec  la  régente  pendant  la 
captivité  de  François  V",  85.  Ligue  sainte,  100. 
Mécontent  du  traité  de  Cambrai,  108.  Entrevue  de 
Calais,  111.  Alliance  avec  Charles-Quint,  119.  En- 
vahit la  Champagne  et  la  Picardie,  prend  Bou- 
logne, 125.  Paix  de  Crespy,  125.  Scission  d'avec 
Rome,  171. 

Henriade  (La),  commencée  par  Voltaire  à  lu 
Bastile,  V,  235.  Court  risque  d'être  brûlée,  236. 
Sauvée  par  le  président  llénault,  256.  Achevée  en 
Angleterre  et  dédiée  à  la  reine  d'Angleterre,  V, 
240. 

Henriette  d'Angleterre.  Épouse  Monsieur,  IV, 
261.  Négocie  avec  son  frère,  268.  Meurt  subitement, 
268. 

Henrietle-Marie  de  France.  Négociations  pour 
son  mariage  avec  Charles  I*',  IV,  123.  L'épouse 
avec  satisfaction,  l'26. 

Henry  (Patrick).  Ses  discours  dans  la  Conven- 
tion de  Yirgniie,  V,  52^4.  Sur  Washington,  332. 

Héros  (Le),  au  combat  de  Trinque-Malé. 


Hertford  (Château  de),  II,  162. 

Hervart  (Madame  d').  La  Fontaine  chez  elle, 
touchante  confiance,  IV,  498. 

Hervé  Primoguet  (Amiral),  au  combat  d'Oues- 
sant,  II,  558. 

Hesdin  (Prise  d'),  III,  38. 

Hesse  (Prince  de),  à  Malplaquet,  IV,  345. 

Hesse-Caasel,  occupée  par  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, V,  177.  Troupes  renvoyées   dans  leur 
foyers,  177.  Envahie  par  M.  deContades,  183.  Par 
le  maréchal  de  Broglie,  186. 

Hildehert,  archevêque  de  Tours,  III,  130. 

Hildegarde,  princesse  suève,  femme  de  Cbarle- 
magne,  I,  202.  A  trois  fils,  2U6. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims,  I,  220. 

Hire  (La),  Etienne  de  Vignolles,  II,  287.  Veut 
secourir  Montargis,  288.  Sa  confiance  en  Jeanne 
d'Arc,  300.  Marche  avec  elle  à  Orléans,  301. 

Histoire.  Transformation  de  l'histoire  après 
Louis  XIV,  V,  1. 

^ocAAirsA  (Bataille  d'),  V.  183. 

Hocksiedt  (Bataille  d'),  IV,  333. 

Hocquincourt  (Maréchal  d'),  battu  par  Condé,  IV, 
222. 

Hogue  (Cap  de  la).  Débarquement  d'Edouard  III, 
II,  90.  Tourville  battu  au  combat  de  la  Hogue, 
IV,  309. 

Hoguetle  (M.  de  la),  à  Louvois  sur  la  bataille 
de  la  Boyne,  IV,  3<t3.  A  Louvois,  384. 

Holbach  (D'),  brouUlé  avec  Diderot,  V,  292. 
Hume  à  d'Holbach  sur  Rousseau. 

Holland  (Lord).  Négocie  le  mariage  de  Char- 
les I"  avec  Henriette  de  France,  IV,  123. 

Hollandais.  Le  parti  pati*iotique  bat  le  stathou- 
der,  V,  360.  Perdent  leurs  colonies,  360.  Combat 
de  Doggerbank,  360.  Colonies  reprises  par  l'ami- 
ral de  Kersaint,  360.  Le  Cap  protégé  par  Suffren, 
365.  Anglais  menacent  Batavia  et  Ceylan,  365.  Re- 
couvrent leurs  possessions,  sauf  Négapatam,  à  la 
paix  de  Paris,  373. 

Hollande.  Les  états  généraux  accèdent  au  traité 
de  Londres,  III,  515.  États  de  la  province  de  Hol- 
lande opposés  à  Guillaume  d'Orange,  IV,  272. 
Signe  sa  paix  particulière  avec  la  France,  2U4. 
Protestants  réfugiés  en  Hollande  prennent  les 
armes,  405.  Entre  dans  l'aHiance  avec  Marie-Thé- 
rèse, V,  99.  Réponse  de  Louis  XV  à  l'ambassadeur 
de  Hollande,  100.  A  Fontenoy,  106.  Porte  le  poids 
de  la  lutte,  117.  Insurrection  populaire,  117. 
Stathoudérat  rétabli,  177.  Louis  XV  sur  les  Hol- 
landais, 117.  Us  exigent  la  paix  de  l'Angleterre, 
118.  Traité  défensif  avec  la  Hollande,  V,  420.  Im- 
puissance de  la  France,  influence  des  Anglais,  in- 
tervention des  Prussiens,  443. 

Homel,  ministre  du  Vivarais.  Roué  vif,  IV,  3J7. 

Hon fleur,  pris  par  Henri  IV,  III,  447. 

Hongrie  (Hoi  de),  fils  de  l'empereur,  commande 
en  Allemagne,  IV,  141.  Marie-Thérèse,  reine  de 
Hongrie,  V,  86.  Elle  s'y  rend,  91.  Soulèvement 
en  sa  faveur,  91. 

Hongrois.  Leurs  invasions  en  France  au  dixième 
siècle.  1,  251. 

Honorius  III,  pape,  484. 

Ilood  (L'amiral)  ne  peut  empêcher  le  comte  de 
Grasse  d'arriver  à  la  Martinique,  V,  358.  Son  vain- 
queur, 563. 
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Hânilal  (Maréchal  de  1'),  à  Rocroi,  IV,  195.  Sa 
querelle  avec  mademoiselle  de  Montpensier,  IV, 
224.  S'évade  de  Paris.  227. 

Uorgne  [Château  de).  Gbarlcs-Quint  à  Horgne, 
devant  Melz,  111,  233. 

Hom  (Comte  de),  roué  vif  sous  la  Régence  pour 
vol  et  assassinat,  V,  18. 

Hom  (Maréchal  suédois  de),  battu  à  Nordlingen, 
IV.  144. 

Hospital  (Michel  de  1').  chancelier,  III,  263. 
Aux  états  d'Orléans,  278.  Affirme  n'avoir  rien 
trouvé  contre  le  prince  de  Condé,  288.  Impuissant 
contre  les  passions  religieuses,  295.  Il  rend  les 
sceaux,  316.  Blenacé  à  la  Saint-Barthélémy,  noble 
attitude,  3Ô2.  Meurt,  302. 

Hospitaliers  de  Saint-Jean  à  Jérusalem,  I,  410. 

Host  cT  Angleterre.  Nom  donné  parle  peuple  aux 
Grandes  Compagnies,  II,  194. 

Hôtel-Dieu,  bes  réparations  intérieures,  V,  385. 

Hôtel  de  Ville,  pillé  pendant  la  Fronde,  IV,  227. 

Hoiman  (François),  auteur  de  la  Franco-Gallia, 

III,  375. 

Houdetot  (D'j,  bailli  de  Rouen  pendant  le  siège 
des  Anglais,  II,  264. 

Houdout  sculpteur,  dans  les  voies  nouvelles,  V, 
300. 

Howard  (Lord).  Reçoit  une  pension  du  roi 
Louis  XI,  II,  408. 

Howe,  amiral  dans  la  Delaware,  V,  346.  A  Sandy 
llook,  350.  Devant  Rbode-Island,  350.  Ravitaille 
Gibraltar,  372. 

Howe  (Général) .  A  remplacé  Gage  à  Boston,  l'é- 
vacué, V.  Devant  Philadelphie,  343.  L'évacué.  350. 

Howell  (James),  sur  le  mariage  de  Charles  1", 

IV,  123. 

Huet,  évèque  d'Avranches,  sous-précepteur  du 
grand  Dauphin,  IV,  444. 

Hughes  (L*amiral  sir  Edward),  au  combat  de 
Négapatam,  réclame  le  Sévère,  V,  3()6. 

Hugonet,  chancelier  de  Bourgogne,  massacré 
par  les  Gantois,  II,  431. 

Huguenots.  Prennent  part  individuellement  à  la 
guerre  continentale  contre  l'Espagne,  III,  531. 

Hugues,  duc  de  Bourgogne,  laissé  en  Palestine 
par  Philippe- Auguste,  I,  421. 

Hugues  de  Bove,  chef  des  routiers,  I,  463. 

Hugues  Capet.  Démarches  pour  arriver  au  pou- 
voir, I,  278.  Élu,  280.  ' 

Hugues  du  Puiset.  Lutte  contre  Louis  le  Gros,  I, 
452. 

Huilier  (Jehan  1'),  prévôt  des  marchands  à  Paris, 
III,  481.  Favorable  à  Henn  IV,  491.  Remet  à  Hen- 
ri IV  les  clefs  de  Paris,  403. 

Humberl  II,  dauphin  du  Viennois.  Traite  avec 
Philippe  de  Valois,  II,  110. 

Hume,  témoignage  rendu  à  saint  Louis,  I,  514. 
Sur  Buffon,  V,  279.  Reçoit  Rousseau  en  Angle- 
terre. Celui-ci  l'accuse  de  conspirer  contre  lui, 
296. 

Humières  [Sire  d').  Reconnaît  Henri  III,  431. 

Humières  (Maréchal  d').  Son  mécontentement 
au  sujet  de  l'armée  de  Hollande,  IV,  273.  Dans  les 
Pays-Bas,  299.  Contrarié  par  l'électeur  de  Bavière, 
305. 

Huns.  Leur  invasion  dans  les  Gaules,  I,  123. 
Tentatives  d'invasion  sous  Charlemagne,  202. 


Hurault'Dufay,  protestant,  au  conseil  d'Etat, 
III,  527. 

Hurault  de  Maisse,  ambassadeur  d'Henri  IV, 
bien  reçu  à  Venise,  IV,  444. 

Huss  (Jean),  brûlé  à  Constance,  III,  165. 

Huxelles  (Maréchal  d'),  à  Gertruydenberg,  IV, 
345.  Préside  le  conseil  des  affaires  étrangères,  V, 
7.  Objections  à  la  quadruple  alliance,  cède,  37. 

Hyde  Parker  (Amiral),  à  Doggerbank,  V,  360. 

Hyder-Ali.  Lutte  seul  contre  la  puissance  an- 
glaise, V,  364.  Espère  en  vain  le  secours  de  l'ami- 
ral d'Orves,  364.  Voit  arriver  le  bailli  de  Suflrcn 
avec  joie,  365.  Entente,  365.  Doit  attaquer  Néga- 
patam,  305.  Entrevue  avec  M.  de  Sulfren,  366. 
Meurt,  367. 

Hyères.  Débarquement  de  saint  Louis,  I,  4i0 

Hythe  (Port  de).  Charles-Quint  y  débarque, 
III,  34. 


I 


Ibarra  (Don  Diego  d'),  renvoyé  de  Paris  avec  ses 
Espagnols  par  Henri  IV,  111,444. 

Ibères,  population  du  midi  de  la  Gaule,  I,  2.  Ap- 
pelés Aquitains,  3.  Devenus  Basques,  3. 

Ibn-el'Arabi.  Se  rend  à  Charlemagne,  I,  207. 

Iconium  (Bataille  d*).  I,  403. 

Ile-de-France.  Mahé  de  La  Bourdonnais,  V, 
123.  Comte  d'Âché,  136. 

Illustre  Théâtre,  fondé  par  Molière,  IV,  503. 

//  me  tarde.  Devise  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  II,  220. 

Imbercourt  (Seigneur  d'),  tué  à  Tongres;  II, 
398. 

Imitation  de  Jésus-Christ  mise  en  vers  par  Cor- 
neille, IV,  478. 

Importants  (Parti  des).  Le  duc  de  Beaufort  en 
est  le  chef,  IV,  194. 

Imprimerie  royale  fondée  par  Richelieu,  IV, 
172. 

Inde  en  Inde  (Cabotage  d),  V,  127. 

Indépendance  américaine  (Déclaration  de  1'), 
avis  de  Washington,  V,  355.  De  John  Adams, 
355.  Rédigée  par  Jefferson,  336.  Votée  par  le 
Congrès,  336.  Proclamée  le  4  juillet,  336.  Texte, 
336. 

Indes  {Deux).  Zèle  et  bons  services  dans  les 
Indes,  V,  122.  Compagnie  des  Indes,  fondée  par 
Richelieu,  relevée  par  Law,  V,  122. 

Indortis,  chef  celtibère,  vaincu  par  les  Cartha- 
ginois, 1, 16. 

Infantado  (Duc  de  1').  Paroles  de  Charles-Quint 
au  duc,  III,  226.  Engagé  à  ne  point  parler  à  Mar- 
guerite de  Valois,  80.  Consulté  sur  le  défi  de  Fran- 
çois I",  104. 

Infanterie.  Charge  d'infanterie  conduite  par  les 
princes  à  Steinkerke,  IV,  310. 

Ingeburge  de  Danemark,  seconde  femme  de 
Philippe-Auguste,  répudiée  par  lui,  I,  490.  In- 
terdit du  royaume,  491.  Le  roi  reprend  Ingeburge, 
491. 

Ingelheim.  Louis   le  Débonnaûre  y  meurt,  I, 

261. 
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HISTOIRE  DE  FRAXCE. 


Ingoberge,  femme  de  Caribert,  I,  155. 

ïngoldstadl.  G uslave-Âdolphe  devant  cette  Tille, 
IY.137. 

Ingonde^  femme  de  Clotaire,  1, 15 i. 

Inigo  de  Cardetias  (Don).  Signe  le  mariage  de 
Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche,  IV,  13. 

Innocent  III,  pape,  T,  475.  Clierclie  à  convertir 
les  hérétiques,  470.  Pousse  à  la  sixième  croisade, 
426.  Proclame  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
478.  Efforts  en  faveur  des  comtes  de  Toulouse,  481. 
Meurt,  484. 

Innocent  F/,  pape,  II,  132.  Ses  légats  prêchent 
la  paix,  164. 

Innocent  X,  pape,  favorable  à  l'Espagne,  IV,  266. 

Innocent  A7,  pape,  rattaché  à  la  Ligue  d'Augs- 
bourg,  IV,  300. 

Innocent  XII,  pape,  sur  l'influence  de  Guil- 
laume III,  IV,  317.  Avis  favorable  à  la  France 
donné  à  Cliarles  II,  321.  Sous  l'influence  de 
Unis  XIV  condamne  Fénclon,  429. 

innocent  XIII  (Gonti).  Signe  une  promesse  du 
ch;ipeau  à  Dubois,  V,  48.  Lettre  du  Régent  au 
pape,  48. 

Innocents  (Cimetière  des),  clos  par  Philippe- 
Auguste,  I,  493.  Danse  Macabre  représentée  au 
cimetière,  II,  343.  Henri  IV  passe  devant  le  cime- 
tière en  entrant  dans  Paris,  III,  494. 

Inquisition.  Saint  Louis  en  demande  l'exercice  en 
France,  I,  528.  Réclame  Jeanne  d'Arc,  II,  320. 

Institution  de  V Eucharistie,  par  du  Plessis-Mor- 
nay,  III,  541. 

Instructions  au  dauphin^  par  Louis XIV,  IV»249. 

Insubres,  établis  dans  la  Gaule  Cisalpine,  luttent 
contre  les  Romains,  1,  34. 

Intendants,  établis  par  Richelieu,  IV,  78. 

Interdit,  Le  royaume  de  France  mis  en  interdit 
après  l'enlèvement  de  Berlrade,  I,  299. 

Introduction  aux  documents  relatifs  à  la  succes- 
sion d'Espagne,  par  M.  Hignet,  IV,  321. 

Introduction  à  ta  Vie  dévote^  de  saint  François 
de  Sales,  IV,  164. 

Invalides.  Institution  imaginée  par  Louvois, 
IV,  379.  Préambule  à  1  édit  de  fondation.  379.  Ad- 
ministrés par  Louvois  lui-même,  379. 

Irène.  Représentation  devant  Voltaire,  son  triom- 
phe, V,  265. 

Irénée  (Saint),  évoque  de  Lyon,  1, 114. 

Irminsul,  idole  des  Germains,  renversée  par 
Ciiarlemagne,  1, 193. 

Isabeau  de  Bavière.  Épouse  Charles  VI,  II,  216. 
Ses  relations  avec  le  duc  d'Orléans,  241.  Le 
roi  lui  remet  le  pouvoir,  242.  Sa  mauvaise  con- 
duite, menacée  par  les  Armagnacs,  exilée  à  Tours, 
261.  S'allie  au  duc  de  Bourgogne,  262.  Entre- 
vue avec  le  roi  d'Angleterre,  271.  Traite  avec 
Henri  V  à  Troyes.  280.  Voit  entrer  Henri  VI  dans 
Paris,  334.  Meurt,  341. 

Isabelle  (Claire-Eugénie),  fille.de  Philippe  II,  roi 
d'Espagne.  Ses  prétentions  au  trône  de  France,  III, 
458.  Arrêt  du  président  Le  Maître  contre  elle,  471. 

Isabelle  la  Catholique,  reine  de  Castille,  traite 
avec  Louis  XII,  II,  510. 

Isabelle  de  France,  duchesse  de  Milan,  U,  177. 

Isabelle  de  France,  duchesse  d'Orléans,  meurt, 
II,  244. 

Isabelle  (le  France.  Éponso  Kdounrd  H,  roi  d'Aii- 
glelene,  l,  bôb. 


Isabelle  de  France,  Épouse  Richard  II,  roi  d'An- 
gleterre. II,  231. 

Isabelle  de  France^  fille  de  saint  Louis,  mariée 
à  Thibaut  de  Navarre,  I,  446. 

Isambard  (De  la  Pierre,  frère),  au  procès  de 
Jeanne  d'Arc,  II,  327. 

Isarn  (Pierre),  prédicateur  albigeois,  brûlé,  I, 
496. 

ischia  (lie  d').  Ferdinand  II,  roi  de  Naples,et  Fer- 
dinand III,  son  fils,  réfugiésdans  cette  île,  111,485. 

Isengrin.  Nom  donné  à  l'évêque  de  Laon  avant 
de  l'assassiner,  II,  26. 

Issy.  Fleury  à  Issy  chez  les  Sulpiciens,  V,  72. 

Ivrée.  Garnison  espagnole  chassée,  IV,  150. 

Ivry  [Bataille  d'),  III,  466.  Récit  d'Henri 
IV,4i7. 


J 


Jacqueline  de  Montbel,  comtesse  d'Entremont, 
épouse  Coligny,  III,  326. 
Jacquerie  (La),  II,  148. 
Jacques  //.  Irritation  de  l'Angleterre  contre  lui, 

IV,  300.  Se  sauve  en  France,  établi  par  Louis  XIV 
à  Saint-Germain,  300.  En  Irlande  avec  le  comte 
d'Avaux,  302.  Régiments  français  commandés  par 
Rosen, attaqués  par  les  régiments  huguenots  à  la  ba- 
taille de  la  Boyne,  302.  Luxembourg  sur  Jacques  II, 
303.  La  reine  Marie  à  Guillaume  III,  303.  Pro- 
jets de  descente  en  Angleterre,  309.  Contrarie 
Tourville  à  la  Hogue,  310.  Louis  XIV  refuse  de  le 
renvoyer,  315.  Mourant  à  Saint-Germain,  ses  pa- 
roles à  son  fils,  326.  Visite  de  Louis  XIV,  326.  Dé- 
claration imprudente,  326. 

Jacques  Bon/iomme.  Nom  des  paysans  révoltés, 
II,  148. 

Jacques  Stuart,  chevalier  de  Saint-Georges,  re- 
connu par  Louis  XIV,  IV,  526.  Exilé  de  France 
parla  paix  d'Utrecht,  355.  Ses  tentatives  en  Ecosse, 

V,  29.  Menacé  en  traversant  la  France,  29.  Sauvé 
par  le  dévouement  d'une  femme,  29.  Quitte  l'E- 
cosse, 29.  Le  Régeni  s'en  dégoûte.  29.  Tentatives 
d'Alberoni  en  sa  faveur,  35.  Echoue,  36.  Il  est  en- 
gagé à  passer  les  Alpes,  30.  Proclamé  par  son  fils 
à  Edimbourg,  112. 

Jaffa  (Joppé),  l,  422. 

Jamin  (Amadis),  chez  Charles  IX,  III,  369. 
Jansénisme.  Causes  de  son  impuissance,  IV,  88. 
Jansénistes.  Ëvèques  jansénistes  en   Hollande, 

IV,  425. 

Jansénistes,  persécutés,  sortent  de  la  Bastille, 

V,  7. 

Jansénius,  évêqued'Ypres,  lié  avec  Saint-Cyran, 
IV,  86. 

Jardin  des  Plantes,  fondé  par  Guy  de  la  Drosse 
et  Richelieu,  IV,  172.  EmbeUi  par  Buffon,  V,  27G. 

Jargeau  (Siège  de],  par  Jeanne  d'Arc,  II,  311. 

Jantac  [Bataille  de),  III,  317. 

Jarretière  (Ordre  de  la),  II,  117. 

Jars  (Commandeur  de)  en  prison  à  la  Bastille, 
sert  la  reine,  IV,  58. 

Jayme  II,  roi  d'Aragon.  Ses  guerres  avec  Plii- 
lippe  le  Bel,  I,  555. 

Jean  le  lion,  duc  de  Normandie,  II,  57.  Roi  de 
Fiance,   fait  décapiter   le   comte  de  Guiiics,  115. 
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Fait  arrêter  le  roi  de  Navarre.  il4.  Guerre  avec 
les  vassaux  de  celui-ci,  ilô.  Fonde  l'ordre  de 
Notre-Dame  ou  de  l'Étoile,  117.  Bataille  de  Poi- 
tiers, 117.  Captif  en  Angleterre,  160.  Mis  en  li- 
berté par  le  traité  de  Brétigny,  165.  Retourne  en 
Angleterre  à  l'évasion  du  duc  d'Anjou,  167.  Y 
meurt,  167. 

Jeanne  (T Angleterre,  proposée  en  mariage  à  Ma- 
lek-Adel,  I,  422. 

Jeanne  d'Arc,  née  à  Domrémy,  en  Lorraine,  II, 
289.  Son  enfance,  289.  Ses  premières  visions,  29î). 
Elle  demande  à  voir  le  roi,  290.  Elle  est  conduite 
à  Chinon,  295.  Examinée  par  les  docteurs  à  Poi- 
tiers, 297.  Défi  aux  Anglais,  298.  Part  pour  Or- 
léans, 300.  Fait  lever  le  siège,  302.  Presse  le  roi 
de  se  faire  sacrer  à  Reims,  309.  Prend  plusieurs 
villes,  311.  Bataille  de  Patay,  312.  Troyesse  rend. 
313.  Charles  VII,  sacré  à  Reims,  314.  Jeanne  veut 
se  retirer,  on  la  retient,  changement  dans  ses  allu- 
res, 315.  Attaque  de  Paris,  316.  Défend  Compiègne, 
prise  dans  une  sortie,  318.  Gardée  chez  Jean  de 
Luxembourg.  319.  Les  dames  de  Luxembourg, 
319.  itéclamée  par  l'Inquisition,  320.  Livrée  aux 
Anglais,  320.  Amenée  à  Rouen,  321.  Son  procès, 
322.  Ruses  pour  la  faire  manquer  à  ses  engage- 
ments. 328.  Condamnée  à  être  brûlée,  329.  Son 
supplice,  330.  Sa  réhabilitation,  332.  Monuments 
en  son  honneur,  332.  Son  caractère  et  son  œuvre, 
331,  356. 

Jeanne  de  BellevilUf  femme  d'Olivier  de  Clis- 
son,  guerroie  pour  lui  en  Bretagne,  II,  81. 

Jeanne  de  France,  duchesse  d'Orléans,  fille  de 
Louis  XI,  II,  453.  Boiteuse  et  malheureuse,  elle 
aime  tendrement  son  mari,  468.  Mariage  annulé, 
noble  conduite,  568. 

Jeanne  de  France,  reine  de  Navarre,  II,  177. 

Jeanne  de  Hongrie.  A  adopté  le  duc  d'Anjou,  II, 
177. 

Jeanne  de  fiaples,  II,  166. 

Jeanne  de  Naoarre,  femme  de  Philippe  le  Bel, 
I,  539. 

Jeanne  de  Valois,  II,  54. 

Jeannin,  président  ù  Dijon.  Sa  résistance  à  la 
Saint-Barthélémy,  III,  361.  Grand-père  de  Chalais, 
IV,  39.  Parole  d'Henri  IV  à  Jeannin  sur  le  petit 
Montmorency,  48. 

Jean  I*',  duc  de  Brabant,  I,  537. 

Jean  /*',  fils  de  Louis  le  Hutin,  né  après  la  mort 
de  son  père,  vit  peu  de  joure,  I,  575. 

Jean  XXII,  pape,  II,  54. 

Jean  Petit  (Maître).  Fait  l'apologie  du  duc  de 
Bourgogne,  II,  240. 

Jean  sans  Peur,  d'abord  comte  de  Nevers,  va 
combattre  Bazajet,  II,  232.  Bataille  de  Nicopolis, 
captivité,  233.  Devient  duc  de  Bourgogne,  235.  Fait 
assassiner  le  duc  d'Orléans,  236.  Poursuivi  par 
Valenline,  duchesse  d'Orléans,  son  apologie,  204. 
Appelé  à  Liège  par  une  révolte,  241.  S'établit  a  Pa- 
ris; paix  de  Chartres,  243.  Luttes  entre  Arma- 
gnacs et  Bourguignons,  246.  Paix  d'Arras,  253. 
A  la  reprise  des  hostilités,  il  s'allie  à  la  reine 
Isabeau,  261.  Rentre  avec  elle  dans  Paris,  267. 
Massacre  des  Armagnacs,  266.  Traite  avec  le  roi 
d'Angleterre  pour  la  reine  Isabeau,  270.  Récon- 
ciliation avec  le  dauphin,  271.  Entrevue  sur  le 
pont  de  Bloniereau,  274.  .Assassinat  du  duc,  274. 


Jean  sans  Terre,  dépouillé  par  Philippe-Au- 
guste de  ses  possessions  en  France,  I,  460.  Assa^ 
sine  son  neveu  Arthur  de  Bretagne,  460.  Sommé  de 
se  justifier  devant  son  suzerain,  461.  Guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  464.  Vaine  tentative  du 
prince  Louis  en  Angleterre,  488. 

Jean  Tristan,  comte  de  Nevers,  meurt  devant 
Paris,  I,  446. 

Jefferson  (Thomas),  à  M.  Randolph,  V,  327,  Ré- 
dige la  déclaration  de  l'Indépendance,  336. 

Je  maintiendrai.  Devise  des  Nassau,  IV,  300. 

Jérôme  (Saint).  Lettre,  1, 120. 

Jérusalem,  constante  préoccupation  de  la  chré- 
tienté, I,  353.  Développement  des  pèlerinages, 
359.  Prise  par  les  chrétiens  à  la  première  croi- 
sade, 390.  Rendue  à  Saladin,  410. 

Jésuites,  expulsés  du  i*oyaume  après  l'attentat 
de  Châtel,  III,  497.  Autorisés  à  rentrer,  552. 
Dix-huit  succombent  à  Marseille  pendant  la  peste, 
V,  44.  Leurs  établissements  au  Canada,  146.  Riva- 
lité avec  les  Récollets  et  les  fondateurs  de  Mont- 
réal, 147.  Grands  explorateurs,  148.  Affaire  du 
père  Lavalette,  196.  Condamnés  par  le  Parlement 
à  payer,  196.  Soulèvement  contre  eux,  jugement 
sur  leurs  Constitutions,  196.  Collèges  fermés,  vi- 
vacité de  M.  de  Choiseul,  199.  Hésitation  du  roi, 
200.  Refus  de  modifications,  maisons  fermées, 
199.  Société  dissoute  en  France,  200.  En  Espagne 
et  en  Portugal,  196.  Dissoute  par  Rome,  géné- 
ral emprisonné,  200.  Attendent  de  meilleurs  temps, 
200. 

Jodelle,  chez  Charles  IX,  III,  369. 

Johnston.  Le  commodoie  combat  Suffrcn  près 
du  cap  Vert,  V,  365. 

Joinvilîe,  Henri  II  entre  en  lorraine  par  cotte 
ville,  III,  228.  Regrets  du  duc  de  Guise  pour  ses 
chasses,  236. 

Joinville  (Sire  de),  ami  et  historien  de  saint 
Louis,  I,  428.  L'accompagne  dans  sa  première 
croisade,  436.  Conseille  de  rester  en  Orient,  437. 
Refuse  d'aller  à  la  seconde  croisade,  445.  Historien, 
II,  135. 

Jokosinski,  devant  le  tombeau  de  Pierre  le  Grand, 
V,76. 

Jolivet  (Robert),  abbé  du  Mont-Saint-Michel,  II, 
288. 

Joly  (M.),  curé  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
auprès  de  Mazarin  mourant,  IV,  245. 

Joly  de  Fteury,  directeur  des  finances  en  rem- 
placement de  M.  Necker,  V,  402.  Va  le  voir  à  Saint- 
Ouen,  402.  Favorable  k  l'ancien  système,  entraîné 
vers  les  emprunts,  403.  Se  retire,  404. 

Jonquière  (Marquis  de  la).  Soutient  un  combat 
maritime  près  du  cap  Finistère,  V,  150. 

Jordan  de  Lille,  seigneur  de  Casaubon.  Ses  mé- 
faits, sa  condamnation,  I,  574. 

Joseph  (Père)  du  Tremblay,  dans  ses  mémoires 
sur  ."^aint-Cyran,  IV,  87.  Confident  de  Richelieu, 
lui  conseille  de  quitter  Avignon,  21.  Conclut  le 
traité  de  Ratisbonne,  désavoué  par  Richelieu,  130. 
Colère  de  l'empereui*,  135. 

Joseph  /"%  empereur.  Envoie  des  secours  à  son 
frère  l'archiduc,  IV,  346.  Ne  laisse  que  des  filles» 


347. 


Joseph  II,  empereur.  Son  admiration  pour  Fré« 
déric  II,  V,  218.  Conférences  à  Neisse  et  àNeus- 
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tadt,  218.  Prend  part  au  partage  de  la  Pologne, 
342.  Mon  métier  est  d'être  royaliste,  342.  Marie- 
Antoinette  à  Joseph  II,  410.  Difficultés  sur  la  suc- 
cession de  l'Électeur  palatin,  419.  Sur  la  navigation 
de  l'Escaut,  420.  Relations  avec  Marie-Antoinette, 
420.  Médiation  de  Louis  XYI,  420.  En  Crimée  avec 
Catherine  II,  442.  Sur  TéUt  de  la  France,  4i4. 

Josquin  (Philippe).  Conseille  au  duc  de  Bourgo- 
gne de  traiter  avec  le  dauphin,  II,  272. 

Josselin  (Château  de),  II,  ^2. 

Journal  de  Paris,  sur  la  convocation  des  nota- 
bles, V,  430. 

Journal  des  Savants,  fondé  par  Colbert,  lY,  512. 

Joyeuse  (Anne,  duc  de),  favori  d'Henri  III,  III, 
397.  Tué  à  Coutras.  397. 

Joyeuse  (Cardinal  de).  Transmet  à  Henri  IV  l'an- 
nulation de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois, 

III,  549.  Sacre  Marie  de  Médicis,  IV,  14.  Préside  le 
clergé  aux  états  généraux  de  1614,  14. 

Juan  (Casimir),  fils  de  l'Électeur  palatin.  Amène 
à  Condé  une  petite  armée,  lïl,  310. 

Juan  (Don),  à  Bruxelles  et  à  la  bataille  des  Du- 
nes, IV,  234.  Ne  proteste  pas  contre  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  267. 

Jubilé.  Bossuct  veut  en  profiter  auprès  du  roi, 

IV,  526. 

Judith  de  Bavière.  Épouse  Louis  le  Débonnaire, 

I,  256.  Vie  agitée,  eflbrts  en  faveur  de  son  fils, 
259. 

Juiverie  (Rue  de  la).  Regnaud  d'Acy  y  est  assas- 
siné, II,  140. 

Jules  If,  pape  (Julien  de  la  Rovère),  II,  516.  Mal 
pour  la  France,  516.  Entre  dans  la  Ligue  de 
Cambrai  contre  les  Vénitiens,  520.  Ambitions  et 
vues,  533.  Trame  la  Ligue  de  la  Sainte-Iînion  con- 
tre Louis  XII,  536.  Devient  général,  537.  Convo- 
que le  concile  de  Saint-Jean-de-Latran,  555.  Meurt, 
555. 

Julien  (M.  de),  à  Chamillard,  sur  l'insurrection 
des  Camisards,  lY,  408. 

Julien,  sculpteur,  dans  les  voies  nouvelles.  Y, 
300. 

Juliers   (Marquis  de).   Soutient  Edouard  III, 

II,  56. 

Jumiéges  (Nicolas  de  Houppeville,  abbé  de),  fa- 
vorable à  Jeanne  d'Arc,  11,322. 

Jumonville  (M.  de),  à  la  tôte  d'un  petit  corps, 
surpris  et  tué,  V,  152. 

Jurés,  magistrats  municipaux,  II,  13. 

Jurieu,  ministre  réformé,  retiré  en  Hollande, 
sur  la  persécution,  IV,  395.  Controverse  avec  Bos- 
suet,  446. 
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Kaiserlaulem,  pris  par  Villars,  lY,  555. 

Karikal,  pris  par  le  colonel  Coote,  Y,  137.  Rendu 
à  la  France  par  la  paix  de  Paris,  138. 

Karle  (Guillaume),  chef  des  Jacques,  II,  148. 

Kaunitz  (M.  de),  à  Villars,  sur  le  traité  de  par- 
tage, IV,  320. 

Kaunitz  (Comte  de).  Son  influence  sur  Maric- 
Tliêrése,  favorable  à  la  France,  Y,  171.  Chargé  de 


rédiger  le  manifeste  sur  le  démembrement  delà 
Pologne,  220. 

Kehl  (Fort  de),  pris  par  le  maréchal  de  Bcr* 
wick.  Y,  78. 

Keppel  (Comte  d'Albcmarle),  auprès  de  Guil- 
laume III  mourant,  lY,  328. 

Keppel  (Amiral),  dans  la  Manche,  Y,  346.  Li- 
vre le  combat  d'Ouessant,  349.  Passe  devant  un 
conseil  de  guerre,  349. 

Kercabin  (Bernard  de),  marin  breton,  II,  288. 

Kersaini  (Amiral  de).  Reprend  sur  les  Anglais 
les  colonies  hollandaises,  Y,  360. 

Khalifes  de  Bagdad.  Envoient  des  présents  à 
Charlemagne,  I,  214. 

Khevenhuller  (Général).  Prend  Munich,  V,  92. 

Kiersy-sur^ise.  Charles  Martel  y  meurt,  1, 185. 

Kilidgé-Arslan,  sultan  de  Nicée,  vaincu  par  les 
chrétiens,  I,  374  376. 

Knyvet  (Sir  Thomas),  au  combat  d'Ouessant,  11, 
558. 

Kœnigsberg.  Stanislas  Leczinski  à  Kœnigsberg, 
Y   78. 

Kolin  (Bataille  de),  V,  177. 

Kônigseck.  Lettre  du  cardinal  Fleury,  V,  93. 
Publiée  par  Marie-Thérèse,  93.  A  Fontenoy,  son 
avis  au  duc  de  Cumberland,  106. 

Kraminski,  évéque,  en  France,  au  nom  des  con- 
fédérés de  Bar,  Y,  217. 

Krischna  (Fleuve).  Dupleix,  nabab  de  toutes  les 
provinces,  au  sud  du  Krischna,  Y,  217. 

Kyntris,  occupant  le  nord  de  l'ancienne  Gaule,  I, 
9.  Leur  origine,  leurs  invasions  successives,  11. 


iMchaise  (Père),  confesseur  du  roi,  sur  la  coa- 
version  des  hérétiques,  lY,  382. 

Lacoûe  {Vére),  à  Colbert  sur  le  grand  Dauphin, 
IV,  444. 

ÏMdvenu  (Frère  Martin)  au  supplice  de  Jeanne 
d'Arc,  II,  350. 

La  Fare  (Marquis  de).  .\rrête  le  maréchal  de 
Villeroy,  Y,  55. 

Jjagny,  surpris  par  le  duc  de  Parme,  III,  454. 

Ixiigle,  prise  par  Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  II, 
263. 

Laillier  (Michel),  maître  des  comptes.  Fait  don- 
ner des  avis  au  connétable  de  Richemont,  II,  343. 

laines  (Commerce  des)  entre  la  Flandre  et  l'An- 
gleterre, II,  51. 

Laïques.  Leur  rôle  dans  l'Église,  œuvre  de  Cal- 
vin, 111,211. 

Ijaleu,  bourgeois  de  la  Rochelle,  porteur  des 
propositions  d'accommodement,  IV,  99. 

ÏMlly-Tollendal,  Y,  122.  Officier  irlandais,  134. 
Combattu  avec  éclat,  135.  Avec  Charles-Edouard, 
135.  Objections  de  M.  d'Argenson  à  son  départ  pour 
l'Inde,  135.  Triste  état  des  affaires,  135.  Enlève  Gon- 
deleur  et  le  fort  Saint-David,135.  Mépris  des  castes, 
135.  Devant  Madras,  136.  Obligé  d'enlever  le  siège 
et  celui  de  Tanjore,  136.  Mal  secondé  par  d'Acbé, 
130.  Par  M.  de  Leyrit,  136.  Violences  et  déses- 
poirs, 135.  Cerné  dans  Pondichéry,  137.  Admi- 
ration des  Anglais  pour  sa  résistance,  137.  Pou- 
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dichëry,  livré  par  le  conseil  de  la  Compagnie, 
138.  Lally  en  France,  avec  l'autorisation  des  An- 
glais, 138.  Se  met  à  la  Bastille,  138.  Dix-neuf  mois 
sans  interrogatoire,  violence  du  procès,  138.  Veut 
se  tuer,  condamné  à  mort,  141.  Supplice,  141. 
Opinion  de  d'Aiembert  et  de  Voltaire,  141.  Réha- 
bilitation obtenue  par  son  fils,  141. 

ÎMmballe  (Princesse  de).  Affection  de  la  reine 
pour  elle,  V,  421 .  Elle  la  fait  surintendante,  411. 

Lambert^  évoque  d'Arras.  Sa  lettre  au  pape,  I, 
300.    . 

Lambert  de  Vemon,  président,  chez  le  Régent, 
V.  16. 

Lamoignon,  premier  président,  favorable  aux 
emprunts  pendant  la  guerre  de  Hollande,  IV,  380. 
Élu  à  l'Académie  française,  refuse,  IV,  510.  Boi- 
leau  à  Lamoignon,  511.  Règles  établies  depuis 
lors,  510. 

Ijamoignorif  garde  des  sceaux,  à  la  séance  royale, 
V.  147.  A  Versailles,  452.  Colère  publique,  460.  S:i 
chute  et  son  avidité,  460 

Lancasler  (Uuc  de).  Conseille  la  paix.  II,  164. 
Débarque  à  Calais,  196. 

Lancatter  (Maison  de),  vaincue  en  Angleten*e, 
II,  408. 

Lancelot,  à  Port-Royal,  IV,  87.  Sur  Sainl-Cyran 
mort,  412.  Effrayé  de  l'imagination  de  Racine, 
482. 

Landau,  repris  par  Tallard,  IV,  352.  Par  les 
alliés,  333.  Capitulation,  335.  Reste  à  la  France, 
356. 

Landrecies.  La  chaussée  de  Landrecies  e£t  le  che- 
min de  Paris,  IV,  353.  Secouru  par  Villars,  353. 

Landry f  maire  du  palais  de  Neustrie,  I,  158. 

Ijan franc,  abbé  du  Bec.  Sa  disgrâce  auprès  de 
Guillaume  de  Normandie,  I,  313.  Rentre  en  fa- 
veur, devient  archevêque  de  Gantorbéry,  324. 

Ijongeais  (Château  de).  Le  contrat  de  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  y  est  signé,  II,  471. 

Langlée  (Marquis  de).  Son  présent  à  madame  de 
Montespan  raconté  par  madame  de  Sévigné,  IV, 
531. 

Langlois,  échevin.  Ouvre  la  porte  Neuve  de  Pa- 
ris à  Henri  IV,  III,  476. 

Langoiran,  gentilhomme  huguenot,  quitte  Pa- 
ris. III,  346. 

fjangres.  Diderot,  fils  d'un  coutelier  de  Langres, 
V,  267.  Évéque  de  Langres,  M.  de  la  Luzerne,  sur 
les  deux  Chambres,  V,  476. 

Langton  (Etienne),  archevêque  de  Gantorbéry, 
â  la  tête  des  barons  anglais  contre  Jean  sans 
Terre,  1,462. 

Languedoc.  Refuse  de  s'unir  à  la  ligue  du  Rien 
Çublic,  II,  280.  Soulevé  par  Montmorency,  IV,  48. 
États  du  Languedoc,  rebelles,  48.  Soulèvement 
inégal  des  réformés,  92.  Canal  du  Languedoc,  en- 
couragé par  Colbert,  365.  Le  duc  du  Haine  gou- 
verneur. Les  conspirateurs  comptent  sur  un  sou- 
lèvement, V,  27.  Les  états  offrent  un  navire  à 
Louis  XVI,  191.  Clergé  et  noblesse  réclament  les 
privilèges  de  la  province,  477. 

Langutt  (Hubert),  auteur  des  Vindicia  contra 
tyrannos,  III,  375. 

Lanno^  (Sire  de).  Jure  la  paix  d'Arras,  II,  341. 

Lannoy  (Charles  de),  vice-roi  de  Naples,  III, 
65  Admiration  et  rivalité  pour  le  connétable  de 
Bourbon,  74.  En  Milanais,  75.  A  Pavie,  77.  Eu- 


voie  François  I*'  en  Espagne,  83.  Conduit  Fran- 
çois !•'  à  Fontarabie,  95.  A  Cognac,  96.  Com- 
mande l'armée  impériale,  100. 

La  Noue,  dit  Bras  de  Fer,  111,310.  Son  récit  de 
la  bataille  de  Moncontour,  323.  Portrait  de  l'ami- 
ral de  Coligny,  325.  Retiré  â  Mous  avec  Louis  de 
Nassau,  365.  Envoyé  à  la  RochcHe  pour  négocier 
de  la  part  de  Charles  IX,  366.  Reste  pour  la  dé- 
fendre, 367. 

iMon,  Louis  VI  en  part  pour  attaquer  Thomas 
de  Marie,  I,  452.  Conunune  de  Laon,  établissement 
orageux,  II,  15.  L'armée  d'Henri  II  s'y  rassemble, 
III,  239.  Le  duc  de  Mayenne  y  rassemble  son  ar- 
mée, 457.  Évêché  de  Laon  olfert  à  Belzunce,V,  47. 

Laporte,  prophète  des  Cévennes,  IV,  407. 

Laporte,  valet  d'Anne  d'Autriche,  soupçonné  et 
emprisonné,  IV,  58. 

ZarcAier,  exempt  au  parlement,  V,  451. 

Las  Minas  (Marquis  de),  â  la  tête  des  troupes 
espagnoles  immobiles  en  Italie,  V,  117. 

La  Tour  (Père).  Voltaire  à  U  Tour,  V,  242. 

Latran.  Quatrième  concile  favorable  au  comte 
de  Toulouse,  I,  483.  Concile  de  Latran,  II,  520, 
555. 

Laure  de  Sade,  amie  de  Pétrarque,  meurt  de  la 
peste  noire,  II,  108. 

Laurerts.  Washington  au  colonel  Laurens.V,  358. 

Lausanne.  Charles  le  Téméraire  tombe  malade, 
II,  419.  Séminaire  protestant  fondé  par  Court, 
V,  65. 

fMutrec,  à  la  bataille  de  Ravenne,  II,  551.  Ma- 
réchal, III,  10.  Gouverneur  du  Milanais,  38. 
Malheureuse  campagne,  41.  Envoyé  dans  le  Midi, 
62.  En  Italie,  100.  Meurt  de  la  peste  à  Naples,  108. 

ÎMuzun  (Duc  de),  sur  le  point  d'épouser  la 
grande  Mademoiselle,  le  roi  rompt  le  mariage,  IV, 
528.  Envoyé  à  Pignerol,  528.  Mademoiselle  achète 
sa  liberté  et  l'épouse  secrètement,  528.  Amène  un 
reniort  à  Jacques  II,  303. 

Lauzun  (Duc  de).  Mirabeau  à  Lauzun,  V,  481. 

Ia»a/ (André  de).  II.  311,  375. 

Laval  (Anne  de),  petite-fille  de  Du  Guesclin,  II, 
287. 

Laval  (Charlotte  de),  femme  de  Coligny,  elle 
meurt,  lil,  312. 

Ijival  (Comte  de),  siu*  les  navires  anglais  à  la 
Rochelle,  IV,  110. 

Laval  (Jeanne  de),  veuve  de  du  Guesclin,  II, 
311. 

ï/ival  (M.  de),  mêlé  à  la  conjuration  de  Cclla- 
mare,  V,  27. 

Lavalette  (Père).  Ses  affaires  commerciales  à  la 
Martinique,  devant  le  parlement  de  Paris,  V,  196. 

ïjavardin  (M.  de),  à  Colbert,  IV,  363. 

Lavaur  [Abbé  de),  préféré  à  Racine  pour  prési- 
der aux  obsèques  de  Corneille,  IV,  481. 

Uvaur  [Siège  de),  I,  479.  Concile,  482. 

Lavoisier.  Ses  découvertes  et  son  application  de 
la  science,  V,  415. 

Law  (John),  Écossais,  V,  10.  Voyages  et  tentati- 
ves en  Europe,  10.  Sans  succès  auprès  de  Victor- 
Amédée,  10.  Séduit  le  duc  d'Orléans,  fonde  la 
Banque  d'escompte,  10.  Système,  10.  Compagnies 
d'Occident,  des  Indes,  du  Mississipi,  11.  Construit 
la  Nouvelle-Orléans,  Lorient ,  achète  Belle-Isle, 
11.  Opposition  des  conseils  et  du  Parlementi  11. 
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Poussé  pat*  le  Rëgent,  15.  La  rue  Quincampoix, 
15.  Banque  royale,  15.  Catholique  et  contrôleur 
général,  15.  Succès  insensé,  15.  Argent  démo- 
nétisé, 16.  Dangers,  hardiesse  et  ressources,  16. 
A  la  place  Vendôme,  17.  Ébranlement  général,  17. 
Law  va  chercher  d'Aguesseau  à  Fresnes,  18.  Ilou- 
vements  populaires,  violence  du  Parlement,  18. 
Law  obligé  de  fuir  à  Venise,  18.  Saint-Simon  sur 
Law,  19.  Qualités  et  défauts,  19. 

Law  (Madame).  Toutes  les  duchesses  chez  elle, 
V,  14. 

iMwfeldt  (Bataille  de),  V.  117. 

IxizarisleSf  fondés  par  saint  Vincent  de  Paul, 
IV,  85. 

Leake  (Amiral).  Prend  la  Sardaigne  et  Hinor- 
que,  IV,  339. 

Leblanc,  au  ministère  de  la  guerre,  remet  à 
Villcroy  son  ordre  d'arrestation,  V,  55. 

lA^bruiij  jaloux  de  Lesueur  ciiez  Vouët,  IV,  M8. 
Premier  peintre  du  roi,  519.  Goûts  analogues  à 
ceux  de  Louis  XIY,  519.  Direction  des  Gobelins, 
520.  Jaloux  de  Mignard,  520.  Meurt,  520. 

Leclerc  (Jean),  cardeur  de  laines  à  Meaux,  ré- 
formé, son  martyre,  III,  174.  Double  caractère 
de  la  Réforme  en  France,  193. 

Leclerc  (Pierre).  Devient  pasteur  après  le  sup- 
plice de  sou  irère,  HI,  175.  Brûlé  vif,  176. 

Lecouvreur  (Mademoiselle  Adrienne).  ^Témoin 
de  la  querelle  entre  Voltaire  et  le  chevalier  de 
Bohan,  V,  239. 

Lee  (Général).  Sa  désobéissance  diminue  le  suc- 
cès à  Monmouth,  V,  350. 

Ufèvre,  d'Étaples.  Professe  à  TUniversilé  de 
Paris,  son  ijuccès,  111,  107.  Tendances  vers  la 
Réforme,  lié  avec  l'évéque  Briçonnet,  68.  Avec 
Pierre  Pithou,  274.  Vieux  et  prudent,  206. 

Ugat  du  pape.  Richelieu  désire  avoir  ce  titre, 
IV,  90. 

Làgetide  de  Grégoire  VII,  repoussée  par  le  Par- 
lement de  Paris,  V,  84. 

îjégiom  provinciales,  III,  224. 

Legrand  (Jacques),  moine  augustin,  II,  234. 

Ijegraiid  (M.).  Propose  le  nom  d'Assemblée  na- 
tionale, V,  488. 

Ijcgras  (Madame),  fondatrice  des  Filles  de  la 
Charité,  IV,  80. 

Leibnili.  Tentative  de  conciliation  religieuse 
avecBossuel,  IV,  450. 

Leiceslcr  (Comté  de),  à  Simon  de  Montfort,  I, 
471. 

Jj^ipiig.  Diète  protestante  à  Leipzig,  IV,  156.  Ba- 
taille de  Leipzig,  136. 

Ij'jnij  (Père)  à  Voltaire  enfant,  V,  232. 

lA^kain  Jeune  débutant,  ^uv  Home  sauvée,  jouée 
par  Voltaire,  V,  243. 

LemaUre  (Président).  Arrêté  rendu  contre  la 
succession  espagnole  par  le  parlement  de  Paris, 
111,471. 

Letnontey,  sur  la  peste  de  Marseille,  V,  43.  Sur 
le  sort  (les  protestants,  03. 

Leuain  d'Asfelcit,  intendant  du  Languedoc,  et 
Paul  Ralianl.  Y,  05. 

/,<?//f/,  agent  (le  la  princesse  de  Cond/',  IV.  t?!3. 

lA'noir,  lieuieiiani  de  [►olice.  Fniltje  coiilrc  1  é- 
nieiite,  V,  310. 

Leus.  prise  jiar  Coligiiy,  III,  238.  Bataille  de 
Lcns,  IV,  lOS. 


Léon  III,  pape,  rétabli  à  Rome,  sacre  Cbarle* 
magne  empereur,  I,  214. 

Léon  X  (Jean  de  Médicis),  pape,  II,  556.  Trompé 
et  trompeur  de  François  I*',  reste  neutre,  III,  5. 
Troublé  et  inquiet  de  rentrée  du  roi  en  Italie,  15. 
Négocie  avec  lui  à  Vilerbe,  13.  A  Bologne,  16. 
Pragmatique-Sanction  remplacée  par  le  Concor- 
dat, 16.  Cherche  à  porter  Frédéric  le  Sage  à  l'em- 
pire, 30.  Se  prononce  pour  François  I*',  30.  Meurt, 
100. 

Léonard  de  Vinci,  dans  l'intimité  de  Ludovic  le 
Maure,  II,  500.  Meurt  en  France,  III,  157. 

IJopold  (Archiduc),  battu  à  Lens  par  Condé,  IV. 
198.  Passe  pour  avoir  envoyé  un  émissaire  à  la 
Fronde  parlementaire,  209.  Empereur,  signe  le 
traité  de  partage  avec  la  France,  269. 

Lérida  (Prise  de),  IV,  337. 

Lescun,  maréchal  de  Foix.  Paroles  de  Fran- 
çois I"  à  licscun,  dans  la  bataille  de  Pavie,  III, 
73.  Il  y  est  tué,  78. 

Ijesdiguières.  Bat  les  Savoyards  et  les  Espagnols, 

III,  472.  Maréchal  de  Lesdiguières,  protestant  zélé, 
527.  Devient  catholique,  IV,  7.  Maréchal  général, 
24.  Assiste  au  service  pour  Luynes,  31. 

Lespare  (Sire  de).  Propose  à  l'Angleterre  de  re- 
prendre Bordeaux,  II,  358. 

Ijespinasse  (Mademoiselle  de).  Attachement  de 
d'Alembert  pour  elle,  V,  209.  Son  salon  appartient 
à  la  coterie  philosophique,  284.  Sur  Turgot  et  Ma- 
lesherbes,  312. 

Ijestrange,  blessé  à  Moncontour.  Ses  paix>lesi 
Coligny^tfll,  324. 

Ijcsueur  (Eustache),  élève  de  Vouêt,  s'attache  à 
Poussin,  IV,  514.  Peint  au  couvent  des  Chartreux 
la  Vie  de  saint  Bruno,  517.  Meurt  jeune,  triste  et 
vaincu,  517. 

Lettres  persanes.  Se  ressentent  de  la  Régence, 
V,  225. 

lettres  philosophiques  sur  les  Anglais.  In- 
quiétudes qu'elles  causent  à  Voltaii*e,  V,  241.  A 
H.  de  Cideville,  241.  Condamnées  par  le  Parle- 
ment, 242. 

Ijettres  contre  tes  spectacles,  de  J.-J.  Rous- 
seau, V,  255.  Querelle  à  ce  sujet  entre  Rousseau  et 
Voltaire,  255.  Lettre  de  Voltaire  à  d'Alembert,  de 
d'Alembert  à  Voltaire  sur  ces  lettres,  293. 

Leven-ier,  financier.  Sur  l'opposition  de  Boileau 
à  M.  de  Saintc-Aulaire,  pour  l'Académie,  IV,  511. 

Lrvis  (Duc  de).  Sa  tentative  pour  reprendi'e  Qué- 
bec, V,  264.  Seconde  bataille  d'Abi*aham,  164.  Qué- 
bec rendu  aux  Anglais,  se  retire  dans  Tile  Sainte- 
Hélène,  165. 

Lexxugtnn,  Les  Américains  à  l>exington,  V,  331. 

Ijegde  (Marquis  de),  gouverneur  de  Dunkerque, 
grièvement  blessé,  IV,  230.  En  Sicile,  V.  40. 

Leyvit  (M.  de),  gouverneur  de  Pondichéry,  avec 
Lally-Tolendal,  V,  136. 

//ri/Prt  (Antoine  de),  gouverneur  de  Panne, 
m.  75. 

Liberté.   Drapeau   du    protestaniismc,  IV,  391. 

Libountc.  Pris  et  repris.  II,  353. 

Librairie  (Tour  de  la).  Bibliothèque  de  Char- 
les V,  II,  ;200. 

Lirgr  (Évê(iiie  de),  tué  à  Ton^-res,  II,  308. 

Lit'yr.  Levées  de  Muzariu  dans  le  pays  de  Lié^'C, 

IV,  til9. 
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Uégeoii.  leur  révolle,  II.  W. 

Liévin  (Saint).  Sa  poésie,  I.  110.  Sa  mistion  chei 
les  Saions,  106. 

Lièvre  (Chevaliers  du],  11,67. 

Ugar  (Prince  de).  Sur  son  voyage  en  Crimée,  V, 
US. 

Ugue  du  Bien  publie,  II.  379.  Hinireste  de 
Louis  XI,  3S0.  Bataille  de  Hontlhéry,  381.  H*- 
bile  conduite  du  roi,  362.  Traités  de  Connans  vt, 
de  Sainl-Haur,  ?Sg.  Li^uc  du  liai  public.  MO. 

IJgut  callioliqur.  Ligue  des  princes  allemands 
contre  Gustave-Adolpbe,  IV,  136. 

Ligue  ilatUnne  contre  Charles  VIII,  II,  487. 

Ugue  lainle  pour  le  maintien  de  l'indépen- 
dance italienne.  III,  100. 

Ugue  [Sainte].  Konnée  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine au  concile  de  Trente,  III,  383.  Traite  de 
Kemours  entre  Henri  III  et  la  Ligue,  390.  Pousse 
son  chef  Guise  au  delà  de  sa  pensée,  390.  Pas- 
sionne Paris  40'i.  Fureur  des  prédicateurs  de  Is 
Ligue.  407.  Édit  d'union  d'Henri  III  avec  la  Li- 
gue, 408.  Puissance  ï  Blois,  412.  Après  la  mort 
d'Henri  de  Guise,  Mayenne  clier  de  la  Ligue,  *!1. 
Conseil  géitéral  de  la  Ligue,  421,  Paris,  cceur  de 
la  Ugue,  437.  Ilésisie  i  Henri  IV,  413.  Èvéques 
opposés.  440.  Sixie-Quinl  U  soutient.  445.  Parle- 
ment ligueur  interdit  toute  correspondance  avec 
Henri  IV,  446,  Ligue  espagnole  et  ligue  rrancaise, 
450.  Slavenne  lutte  contre  la  ligue  espagnole,  457. 
Ambitions  personnelles,  458.  États  généraux  de  la 
Ligue,  462  Consentent  i  la  conTérence  de  Su- 
resnes,  462.  Délibération  des  élats,  463.  AITiiiblî!- 
sement  graduel,  468.  Arrêt  du  président  Lemal- 
Ire,  471.  Êlata  généraui  de  la  Ligue  volent  le 
concile  de  Trente,  4SI.  Prorogés  et  morts,  481. 
Edoris  pour  ranimer  l'ancien  esprit,  401.  Paris 
rendu  h  Henri  IV,  402. 

Uguf  griiei.  Un  traité  conclu  avec  elles  par 
Richelieu,  IV.  ISO. 

tjguei  po/iufiiirM  i  la  mort  de  Pliilippe  'le 
Del,  I,  570. 

Liltoin  SaliUal.  Contcrences  de  la  Ligue,  III, 
458. 

Lille  (Siège  de)  par  Philippe  le  Del,  588.  Paii 
de  Lille,  IV,  263.  Louis  XIV  au  siège  de  Lille,  263. 
Siège  de  la  ville  e(  du  chSIeau  par  le  prince  Eu- 
gène, 338. 

Ijmbourg  (Le),  réclamé  par  Louis  XIV.  IV, 
103. 

limoge»  (Siège  de)  par  le  prince  >'oir,  ses  cruau- 
tés. 11.  198  Madame  Fouquel,  IV,  253.  La  reiiK 
mère,  255. 

limourt.  Duc  d'Orléans  â  Limours,  IV,  330. 

Uncob,  (Général)  devant  Savannah,  V,  352. 
Capitule  à  Charlestown,  355. 

Lindtay  (Comte  de).  Commande  le  second  se- 
cours envoyé  i  la  Aochelle.  IV,  110. 

Uni.  L'électeur  de  Bavière  proclamé  archiduc 
d'Autriche  à  Linz,  V.  88. 

Lion  de  Flandre,  1, 5(4. 

lÀoime  (Pe).  Négocie  à  Munster.  IV,  108.  Minis- 
tre d'Anne  d'Autriche,  renvoyé  à  la  dnnande  de 
Condè,  314.  Becommandé  au  roi  par  Maiarin 
mourant,  344.  Au  conseil  de  Louis  IIV,  247. 
Ilaliile   en    arfaires  itrongcrcs,  250.    Lettre   do 


Ruvigny,  204.  De  Hollande  à  Uonne,  S67.  Mort, 
272. 

Lippe.  Victoire  remportée  par  Cbarlemagne  sur 
les  Germains,  I.  105. 

Ijria  (Duc  de).  Fils  de  Berwick,  dans  l'armée 
espagnole.  V,  39. 

lÀiieux  (Ëvéque  de).  Betoit  la  confession  des 
projets  du  connétable  de  Bourbon,  III,  57.  Pris 
par  Henri  IV,  533. 

Litle-Àdam  (Seigneur  de).  S'empare  de  Paria 
pour  les  Bourguignons,  II,  26S. 

Liisii(Balaillede),  V.  382. 

LU  de  jmlice  de  Louis  XIV  enfant,  IV,  144. 

lÂlhuanù.  Atiribuieà  la  Russie.  T,  220. 

Uvoiiie.  Attribuée  i  la  Bussie,  V,  320. 

Urre  dei  m/licri  d'Etienne  Boileau,  1. 518. 

Liiet,  avocat  au  Parlement,  III,  53.  Favorable 
à  la  persécuiion  des  hérétiques,  III,  178. 

Lobkomili  (Prince  de),  trompé  par  Belle-lsic, 
V,  01. 

Locale  en  Roosaillon.  Négociations,  II],  113. 

Loehei.  Charles  Vil  et  Jeanne  d'Arc,  II,  310. 
Ludovic  le  Maure  au  ctaiteau  de  Loches,  509.  V 
meurt,  310. 

Lockharl.  Commande  les  régiments  anglais  i  la 
bataille  des  Dunes,  IV,  235.  Lettre  à  Tburloe,  230. 

Lodi  [Province  de),  il,  523;  III,  73. 

Loignae.  capitaine  des  gardes  d'Heiu-î  III.  assas- 
sine Guise,  III,  416. 

Loi  nalarelle  (Poème  de  la),  par  Voltaire,  por- 
trait de  Frédéric  II,  V,  352.  Sur  Dieu,  363. 

l/iUeleur  (Nicolas)  au  supplice  de  Jeanne  d'Arc, 
11,330, 

Lombardt  Leur  invasion  en  Europe,  se  jet- 
lent  sur  l'Italie  et  les  Gaules,  1,  160.  Francs  appe- 
lés contre  eui.  160,  Battent  le  pape  Grégoire  III. 
Etienne  II  réclame  le  secours  de  Charles  Martel, 
187.  Promesses  de  Pépin  le  Bref  contre  Astolpbe, 
roi  des  Lombards,  100, 

Lombm  (Concile  de].  Condamne  tes  Albigeois, 
I,  475. 

Loménie,  secrétaire  d'Henri  IV,  envoyé  à  Hor- 
nay.  III,  543. 

Lfominie  (H.  de),  sur  Beaumarchais,  V.  351. 

I.ondonderni.  D'Avauisur  le  siège  dccette ville, 
IV,  302, 

Londres,  Bonne  réception  du  roi  Jean,  II,  159. 

Longfellout.  Poéme  A'Évangiline  sur  l'Acadie,  T, 
154. 

Longjutneau  (Paii  de).  III.  310.  Paii  fourrée, 
boiteuse,  mal  assise,  3li. 

Longueil.  Défendu  par  les  paysans  contre  les  An- 
glais, 11.  171, 

LongurvMe  ((k>intè  de),  donné  k  Duguesclin,  H, 
182. 

Longueville  (Duc  de).  Négocie  le  mariage  de  Va- 
rie d'Angleterre  avec  Louis  XII,  II,  560. 

Longuevill^  (Duc  de),  prisonnier  i  Saint-Quen- 
tin, III.  200.  Fait  enterrer  Condé,  320. 

Limgacmlle  (Duc  de).  Attire  la  Moiie  Bras  de  Fer 
à  Paris.  III.  ÔG.").  Presse  Henri  IV  de  se  Taire  ca- 
lhDli(|ue.  4tô. 

t/>ngueeille  (Duc  de).  Ses  promesses  k  Marie  de 
Hédicis,  IV,  3.  Cède  la  place  ou  roi  t  Rouen,  33. 
V.  —  08 
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En  Italie,  150.  Revient  !t  Taria  pendant  la  Fronde, 
MS.  ArreiéBveclepHncodc  Cond#,  211. 

Longantlle  (Duc  de),  tué  au  passage  du  Ithin, 
IV,  214. 

Langueville  (Duchesse  de),  sœur  de  Condé.  Se 
querelle  avec  madame  de  llonlhaion.  IV,  {97. 
Reste  k  Paris  pendant  la  Fronde,  tes  raisons 
d'£lre  frondeuse,  208,  Réconciliée  avec  le  prince 
de  Condé,  210.  A  Dieppe,  Â  Sienay,  213.  Enlralne 
son  firère  à  la  réToIte,  214.  Paroles  de  Condé.  210. 
Se  retire  1  Houlins,  233.  Heurt  aux  Cannéliies, 
23Î. 

Loo  (Chïleau  du).  Guillaume  III,  IV,  317. 

!/>rédan,  ambassadeur  vénitien.  Auprès  de 
Louis  XII.  Il,  500.  Do^e  de  Venise,  réponse  à  la 
Ligue  de  Ùmbrai,  521.  Opposé  â  l'entreprise  sur 
Padoue.  527,  Taillanle  résistance  à  la  Ligue,  52S. 

Loremo  (Giacomo),  ambassadeur  vénitien,  sur 
Caitierine  de  Hédicis.  III.  244. 

Lorient  (Port  de),  constniit  par  Law.  V.  II. 

Lorrain  (Claude  Gelée.  Le),  avec  le  Poussin  i  la 
Trinité-du-Sont.  IV,  313.  Ne  revient  qu'une  Tois 
en  France  d'oii  il  s'était  enfui  tout  jeune.  514. 
H.  Vilet  sur  le  Lorrain.  513. 

Lorraine  (Rofauine  de),  I,  260.  Jeune,  II,  S. 

Lorraine  (Chartes,  duc  de).  Son  entrevue  avec 
Jeanne  d'Arc.  II,  294. 

Lorraine  (Cardinal  de),  III,  225.  Lettre  de  Guise, 
235.  Dirige  la  diplomatie  d'Henri  II.  245.  Puia- 
nnce  sous  François  II,  256.  Portrait.  257.  Pro- 
clamation contre  les  Eolliciteurs.  2G4.  Conjuration 
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Lorraine  (Cardinal  de),  dit  des  Bouteilles,  III. 
328. 

Lorraine  (Duchesse  de),  Renée  de  Bourbon, 
III.  61. 

Lorraine  (Marie  de),  reine  d'Ecosse,  envoie  si 
flile  Marie  Sluart  i  la  cour  de  France,  HT,  23S. 

Lorraine  (Marguerite  de),  duchesse  de  Joyeuse, 
m.  396. 

Lerraine  (Christine  de).  Ëpouse  le  grand-duc  de 
Toscane.  III,  415. 

Lorraine  (Marguerite  de).  Ëpouse  Gaston  d'Or- 
léans, IV,  47. 

tomiine.  Quatre  traités conclusavec  la  Lorraine, 
par  Richelieu,  IV,  120. 

Lorraine  (Charles,  duc  do).  Ses  fréquentes  trahi- 
ions,  IV,  144.  Il  abdique,  144. 

Lorraine  (Cardinal  de).  Devient  duc.  épouse  la 
princesse  Claude,   avec  elle  i  Florence,  IV,  144. 

Lorraine  (Écharpes  jaunes  de),  dans  Paris.  IV, 
ÏÎ7. 

Lorraine  (Charles,  duc  de).  Amène  un  corps 
d'armée  aux  Frondeurs  devant  Paris,  IV,  2^. 
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s'empare  du  duché.  IV.  269. 
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Lorraine  (Duchesse  de).  Uarie-Tbérése  t  la  du- 
chesse. V,  SI. 

Lorraine  (Prince  Charles  de),  devant  Prague. 
V.  Dt.  AvecCheverl,  07.  Trompe  Coigny.  103.  Ra- 
vage l'Alsace,  104.  Retourne  en  Allemagne,  101. 
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taille  de  Haucoiii.  115.  En  Silésie  contre  le  duc 
de  Bevem,  attaqué  par  Frédéric  11.  182. 

Lorrii  (Trailé  de)  entre  saint  Louis  et  ses  cn- 
"nemis.  I.  5DK.  Coutumes,  II,  10. 

Loteru  royale,  instituée  par  Clugny.  V,  3'G. 
Abolie  ECUS  le  roi  Louis-Philippe,  370. 

l/tthaire.  Associé  au  IrAne  par  son  père,  1. 
252.  Ses  guerres  avec  son  père  et  ses  frères,  250. 

Loudun.  Dernier  synode  national.  IV,  393. 

Louii  le  Débonnaire,  sacré  empereur  du  rivant 
de  son  père,  I,Ï31.  Déjà  roi  d'AïuiUine.  212.  A^^ 
socle  BU  Iriïne  son  TiIsLothaire,  252.  Fait  rois  Louis 
el  Pépin,  253.  Sacré  empereur  par  Etienne  IV,  255. 
Soulèvement  de  Bernard  en  Italie,  253.  De  Kor- 
van  en  Armorique,  2St.  Ëpouse  Judith  de  Ba- 
vière, dont  il  n  un  (ils,  256.  Guerres  avec  ses  Gis, 
déposé  et  réinstallé  sur  le  trène.  250.  Meurt  i  tn- 
gelbeim,  201. 

Louii  le  Germanique.  Ses  guerres  contre  son 
père,  I.  260.  Conirc  ses  frères,  261, 

Loui*  d'Outremer,  I,  267. 

Louii  m  et  Cerloman.  1, 267. 

Ijouu  V,  dernier  Carlovingien.  I,  367. 

Louii  VI  lÉveillé,  dit  le  Gros,  I,  4SI.  Assem- 
ble son  armée  i  Reims.  456.  Luttes  contre  les 
grands,  452,  Conire  Henri  I",  roi  d'Angleterre  et 
Benri  V,  emperPur.  453.  Sa  mort.  457. 

Louii  Vil,  dii  le  Jeune.  Ses  querelle*  avec  le 
pape,  incendie  de  Vitry,  I.  309.  Prend  la  croix, 
laisse  le  roiaume  à  Suger,  400.  BataiUe  du  Méan- 
dre, 403.  Entrée  à  Jérusalem,  405.  Croisade  sans 
résultat,  406.  Mariage  avec  Èléonore  d'Aquitaine 
annulé,  400. 

Louùi  VIII.  Succès  contre  Jean  sans  Terre  sur 
les  bords  de  la  Loire,  tentative  contre  l'Angleterre, 
I,  488,  Encouragé  par  sa  femme.  Blanche  de  Cw- 
tille,  480  Devient  roi,  496.  Combat  Henri  III, 
roi  d'Angleterre.  496.  Prendpari*  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois.  496.  Meurt.  497. 

Louii  IX,  saint  Louis,  pieusement  élevé  par  <a 
mère,  Blanche  de  Cestiiie,  I,  427.  Prépondérance 
assurée  ù  la  couronne,  499.  Ëpouse  Marguerite 
de  Provence,  501.  Ses  vertus  et  ses  difScuIléf 
intérieures.  501.  Guerre  avec  le  comte  de  la 
Marche  et  le  roi  d'Angleterre.  502.  Bataille  de 
Taillebourg,  507.  Arbitre  en  Europe,  509.  Part 
pour  sa  première  croisade,  427,  Aborde  en  Egypte, 
prend  Damielle,  432.  Bataille  de  Hansourah,  432. 
Captivité  chez  les  Turcs.  134.  Retour  en  France, 
440,  Administration  intérieure,  514.  Part  pour 
sa  seconde  croisade,  44t.  Efforts  pour  le  retenir, 
442.  Heurt  devant  Tunis,  4fô.  Caractère  unique, 
426.  Canonisation,  530, 

Loiiii,  prince,  (Ils  de  saint  Louis,  meurt  en  1200, 
I.  515. 

Loait  X,  dit  le  Hulin,  fait  pendre  Engtierrand 
de  Marigny,  1.  570.  Affranchit  les  serfs  de  ses  do- 

Imiiii  d'Aiijoii,  rui  de  Napli'S.  II,  2j9. 
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Louis  XI,  dauphin  Mal  avec  sou  père,  cons- 
pii^e  contre  lui,  se  réfugie  en  Bourgogne,  II,  370. 
Sacré  à  Reims.  573.  Chasse  les  vieux  serviteurs 
de  son  père,  374.  Araignée  universelle,  374.  Abo- 
lit la  Pragmatique-Sanction,  375.  Mêlé  dans  toutes 
les  intrigues  de  l'Europe,  377.  Lutte  contre  les 
grands  seigneurs,  578.  Ligue  du  Bien  public,  379. 
Bataille  de  Montlhéry,  381.  Adroites  relations 
avec  le  comte  de  Charolais  (Charles  le  Téméraire), 
380.  Paix  de  ConOans  et  de  Saint-Maur,  388. 
Reprend  ses  concessions  à  son  frère  le  duc  de  Nor- 
mandie, 389.  Querelles  avec  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne,  390.  États  généraux  de  Tours, 
392.  Louis  à  Péronne,  son  danger,  394.  Traité 
de  Péronne,  400.  A  Liège,  403.  Hostilité  conti- 
nuelle avec  Charles  le  Téméraire,  400.  Habiles 
relations  avec  l'Angleterre,  408.  Gagne  Commi- 
nés,  409.  Tentative  du  roi  d'Angleterre,  Edouard 
lY,  410.  Traité  de  Pecquifi^ny,  410.  Manœuvres  en 
Suisse  contre  le  duc  de  Bourgogne,  416-418.  Ce- 
lui-ci tué  devant  Nancy,  424.  Manque  d'habileté 
sur  la  succession  de  Bourgogne,  430.  Malheureuse 
campagne  en  Flandre,  bataille  de  Guinegate,  433. 
Ses  relations  avec  le  cardinal  la  Balue  et  le  comte 
de  Saint-Pol,  434.  Sévérité  pour  le  duc  de  Ne- 
mours, 439.  Poursuit  l'œuvre  de  Jeanne  d'Arc, 
443.  Agrandit  et  délivre  la  France,  445.  Méfiant 
et  tyrannique,  443.  Veut  marier  le  dauphin  à  la 
fille  de  Marie  de  Bourgogne,  440.  Traité  d'Arras, 
446.  Recommandations  à  son  fils,  374.  Meurt,  450. 
Portrait,  451. 

Louis  Xllf  duc  d'Orléans.  —  Ses  luttes  avec 
Anne  de  Beaujeu,  II,  454,  4C4.  Délivré  par  Char- 
les VUI,  468.  Négocie  le  mariage  avec  Anne  de 
Bretagne,  470.  Désigné  pour  commander  l'armée 
d'Italie,  495.  Roi,  499.  Noble  conduite,  double  ca- 
ractère du  règne,  499.  Préparatifs  pour  l'invasion 
du  Milanais,  500.  Passe  en  Italie,  594.  Etablit  le 
gouvernement  à  Milan,  505.  Prise  de  Ludovic  le 
Maure,  509.  Préparatifs  de  la  campagne  de  Na- 
ples,  510.  Conquêtes,  511.  Reprises  par  les  Espa- 
gnols, 514.  Trêve,  516.  Fiance  sa  fille  à  François 
d'Angoulème,  516.  Malade,  émotion  populaire, 
517.  États  généraux  à  Plessis-lès-Tours,  518.  Père 
du  peuplé,  518.  Ligue  de  Cambrai,  520.  Ba- 
taille d'Agnadel,  521.  Retour  de  fortune  des  Véni- 
tiens, 527.  Le  pape  Jules  11,  ligue  de  la  Sainte- 
Union  contre  Louis  XII,  520.  Mort  du  cardinal 
d'Amboisc,  536.  Bataille  de  Ravenne,  mort  de 
Gaston  de  Foix,  548.  Traité  de  Blois  avec  les  Vé- 
nitiens, 556.  Trêve  d'Orthez  avec  Ferdinand  le 
Catholique,  557.  Bataille  de  Novare,  557.  Com- 
bat d'Ouessant,  558.  Invasion  d'Henri  VllI,  558. 
Journée  des  Éperons,  559.  Traité  avec  Henri  VIII, 
570.  Traité  de  Dijon  avec  les  Suisses,  560.  Gouver- 
nement intérieur  ^ge  et  paternel,  561.  Trois  ma- 
riages de  Louis  XII,  avec  Jeanne  de  France  an- 
nulé, 568.  Avec  Anne  de  Bretagne,  avantages  po- 
litiques, 568.  Épouse  Marie  d'Angleterre,  569. 
Meurt  à  Paris,  569.  Chagrin  populaire,  570. 

Louis  XIU.  Recommandations  d'Henri  IV  à  sa 
gouvernante,  IV,  2.  Albert  de  Luynes,  son  favori, 
9.  Offensé  par  Concini,  9.  Complot  pour  s'en  dé- 
faire, 9.  Épouse  Anne  d'Autriche,  13.  Richelieu 
parait,  15.  Faveur  et  jalousie  du  roi  à  l'égard  de 
Luynes,  16.  Querelles  et  réconciliation  avec  sa 
m^,  21.  Guerre  de  la  mère  et  du  fils,  23.   A 


Paris,  25.  Lettre  au  pape  contre  l'évêque  de  Lu- 
çon,  25.  Agitation  des  protestants,  26.  Louis  XIII 
repousse  leurs  prétentions,  27.  Assiège  Montauban, 
28.  Admet  à  regret  Richelieu  dans  son  conseil, 
52.  Se  livre  cependant  à  lui,  36.  Conversations 
avec  le  duc  de  Vendôme,  37.  Hésitation  sur  le  ma- 
riage de  Monsieur,  38.  Lettre  de  madame  de  Cha- 
lais,  39.  Fait  couper  la  tête  à  Bouteville,  40. 
A  la  tête  de  son  armée  de  Savoie,  41.  Malade  à 
Lyon,  41.  Les  reines  reprennent  puissance  sur  lui, 
décision  de  perdre  le  cardinal,  41.  Au  Luxem- 
bourg, 42.  Journée  des  Dupes,  42.  Laisse  0a 
mère  à  Compiégne,  47.  Ne  la  revoit  jamais, '47. 
Marche  contre  son  frère  révolté  en  Languedoc,  49. 
Rigueur  contre  Montmorency,  55.  Attachement 
pour  mesdemoiselles  de  Hautefort  et  de  La- 
fayette,  57.  Cinq-Mars,  favori,  jalousies,  59.  Le 
roi  l'écoute  contre  le  cardinal,  60.  Le  fait  arrêter, 
61.  Dépose  dans  son  procès,  61.  Petit  couciier  du 
roi,  09.  Le  roi  avec  le  Parlement  de  Paris,  70. 
Aux  états  de  Bretagne,  77.  A  l'assemblée  des  no- 
tables, 78.  Mouvement  religieux  sous  Louis  XIII, 
84.  Emprisonne  Saint-Cyran,  88.  Guerre  contre 
les  protestants,  91.  Se  plaint  à  Charles  I*'  pour 
sa  sœur,  97.  Conclut  alliance  avec  l'Espagne,  97.  A 
la  Rochelle,  97.  A  Paris,  107.  Revient  à  la  Ro- 
chelle, 107.  Reddition  et  entrée  dans  la  ville,  111. 
Triomphe  en  Italie,  129.. Met  le  siège  devant  Pri- 
vas, 115.  Fin  delà  guerre  de  religion,  116.  Dé- 
clare la  guerre  à  l'Espagne,  145.  Invasion  des 
Espagnols,  146.  Le  roi  reprend  Corbie,  147.  Suc- 
cès en  Italie,  150.  Richelieu  meurt,  151.  Fidélité 
du  roi,  152.  Louis  malade  fait  quelques  grâces, 
157.  Meurt,  158. 

IjouisXlY,  enfant,  au  lit  de  justice,  IV,  194.  Ses 
paroles  sur  le  parlement,  199.  A  Saint-Germain, 
207.  Prie  avec  sa  mère  pour  l'arrestation  de 
Condé,  211.  La  populace  veut  le  voir  dormant 
dans  son  lit,  213.  Irrité  contre  le  président 
Mole,  213.  Majeur,  215  Au  lit  de  justice,  216.  Au- 
devant  du  cardinal  à  Poitiers,  220.  Proclame  l'am- 
nistie générale,  229.  A  Paris,  en  renvoie  son 
oncle.  229.  Confiance  en  Mazarin,  233.  A  Calais, 
234.  Prend  Dunkerque  aux  Anglais,  236.  Part 
de  Vincennes  pour  aller  donner  ses  ordres  au 
parlement,  236.  Avec  la  reine  Christine,  237. 
Amoureux  de  Marie  Mancini,  259.  Va  à  Lyon  voir 
Marguerite  de  Savoie,  239.  Traité  des  Pyrénées, 
240.  A  rile  des  Faisans,  243.  Mariage  avec  l'in- 
fante, 243.  Travaille  avec  le  cardinal  Mazarin 
mourant,  244.  Conseils  de  celui-ci,  244.  Impa- 
tience royale,  248.  Médiocre  chagrin,  245.  Avis 
de  Mazarin  sur  le  roi,  247.  Le  jeune  roi  à  son 
conseil,  247.  Maître  absolu  dès  lors,  248.  Hé* 
solutions  prises  et  tenues,  248.  Parti  pris  contre 
Fouquet,  251.  Le  fait  arrêter  à  Nantes,  252. 
Rigueui*s  pendant  le  procès  et  après  l'arrêt,  255. 
Désirs  guerriers,  256.  Manifeste  sur  les  droits 
de  la  reine,  259.  Relations  avec  Jean  de  Witt, 
259.  Mort  de  Philippe  IV,  261.  Le  roi  rachète 
Dunkerque  aux  Anglais,  261.  Ses  mémoires  sur 
l'appui  donné  aux  HoUandais,  261.  PaixdeBréda, 
Louis  XIV  en  Flandre,  262.  Prise  d'Audenarde 
et  de  Lille,  263.  Triple  alliance  contre  Louis  XIV, 
264.  Reprend  à  son  service  le  prince  de  Condé, 
264.  Conquête  de  la  Franche-Comté,  265.  Paix 
d'Aix-la-Chapelle,  266.  Manœuvres  diplomatiques 
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contre  l«  Hollandnin,  SOT.  Ni  goda  lion  s  arec 
l'Anglelerre  par  mailaine  llanriptl?.  S6S.  Horl 
siiliile  lit!  celle-ci,  2GM.  Traité  de  parUige  avec 
l'empire,  SG».  Entrée  en  Lorraine,  2U9.  EtTorte  des 
Uallandais,  370.  Dernièi'cs  propositions  au  roi 
par  les  États  de  Hollande,  37!.  Entrée  en  cam- 
pagne, '273.  Sur  les  l'Ords  du  rinin,  971.  Rapi- 
des succès,  S7t.  Itejelle  les  olires  des  Hollandais, 
875.  Uollande  inondée,  2711.  Retraite  de  Jean  de 
Witl.  Iriomplie  du  prin»  d'Oisnge,  270.  Hort 
tiolenle  des  frères  de  Wiil,  ï7T.  "lampagne  arrê- 
tée, 381.  Cruautés  de  Luiembouii::.  Ml.  Derant 
Itaestricht  avec  Vauban,  283.  L'Angtelcrre  se 
lie  lui  Hollandais.  Wi,  Seconde  conquête  de  la 
Franche-Comté,  383,  Succès  de  Tureime  sur  le 
niiin,  383.  Il  est  tué,  ^8i.  Cotidé  se  retire,  38t). 
Guillaume  d'Orange,  roi  d'\ngleterro,  389.  Prise 
de  possesiion  de  la  Sicile,  ^00.  Prise  de  Valen- 
ciennes,  de  Cambrai,  de  Sainl-Omer,  de  Gand, 
SSD.  Pai<  de  Nimègue.  39U.  Faite  de  la  gloire  cl 
de  la  puissance,  397.  [nlluence  tunesle  de  Louvois, 
3!)B.  Prise  de  8trasbour|!,  3U8.  Sans  alliance, 
W9.  lloslililés  silencieuses,  31)8.  Itévocalion  de 
l'Ëdil  de  Nantes,  390.  Ligue  d'Augt^bourg,  300. 
He^it  le  roi  Jacques  II  i  Venaiiles,  7-0\.  tSorlx 
en  90  faveur  en  Irlande,  301.  Dévastation  du  Pala- 
tinat,  301.  Grande  alliance,  305.  Batiiilles  de  Fleii- 
l'us  el  de  Slanarde,3DC.  Prise  de  Hons,  307.  Mort 
de  Louvois,  308.  Combat  de  la  llogue,  309.  Prise 
de  Naranr,  310.  Ilatailles  de  Sieinkerque  e 
Nerwindc,  310.  Horl  de  Luxembourg,  213.  Lettre 
anonyme  de  Paneton  sur  la  paii,  3i3,  Paix  avec 
le  duc  de  Savoie,  314.  Xisére  de  la  France.  315. 
NéROcialiont  et  paix  de  Ryawick,  315.  \u  camp  de 
Compiégne,  390.  Réclame  les  droits  d'Anne  d'Au- 
Irictie  et  de  llarie-Tliërése,  330.  Traité  de  par- 
tage. 330.  Accepte  le  testament  de  Ctiarlea  11,  roi 
d'Espagne.  331.  Conseils  i  son  petit-Ols.  33J. 
Colère  des  puissances.  333.  Guerre  imminente, 
5ï4.  S'empare  des  villes  borrièree,  7<U.  Grande 
alliance  renouvelée,  334,  Débuts  de  la  guerre  er 
Italie.  331  Alliances  peu  considérables,  325.  Trahi- 
son du  duc  de  Savoie,  33S.  Reconnaissance  di 
prince  de  Galles,  326,  Grande  faute,  337.  Succès 
el  revers  en  Italie.  531.  Hochsiedt  el  Hamillies, 
333.  Bontés  du  roi  pour  Villeroy,  333.  VendAme 
en  Flandre,  bataille  d'.iudenarde.  335.  Écliecs  i 
Italie,  335.  Revers  en  Espagne,  530.  Courage  des 
Espagnols,  330.  Influence  et  an'ogano;  du  li'ium- 
rirai,  336.  Succès  de  Villars  en  Allemagne,  337. 
De  Oerwick  en  Espagne,  337.  Epuisement  de  la 
France,  339  Ouvertures  de  paix  ï  la  llaje,  338 
A  Bodegrave,  310.  Exigences  et  hauteur  des  alliés, 
310.  Courage  du  roi,  311.  Excès  des  demandes,  le 
roi  les  refuse,  312.  Dataille  de  Ualplaquet, 
Pourparlers  de  Gerlrujdenberg,  315,  Refus  du 
roi,  340.  Appui  de  l'Angleterre,  317.  Régocialions 
à  Utreclil,  348.  Chagrina  el  perles  de  famille.  348. 
Courage  de  Louis  US.  349.  Paroles  k  Villai-s,  3SU, 
Remet  Diinkei-que  en  gage  aux  Anglais,  353,  Ba- 
taille de  Denain,  351.  Paix  d'Utrechl,  K5,  Paix  de 
Rostadl,  350.  Grands  serviteurs,  grandes  fautes  et 
grande  oniwe  de  Louis  XIV,  356.  Partout  pri'scnt 
dans  l'Iiisloire  de  son  régne.  350.  Paint  de  pre- 
mier niiiiisire,  559.  Contlance  du  roi  pour  Col- 
berl,  300,  De  peut  ni  ne  veut  modérer  se;  dépen- 
se», 308.  ProJelB  et  tnvaui.   300    GmMs  ruiiiem 


pour  ta  guerre,  les  Lltiinenls  el  le  lute.  370.  Ver- 
sailles et  Karly.  370.  Froideur  pour  Colbert.  371. 
Seignelay.  375.  Faveur  croissante  de  Louvois,  370, 
Intimité  avec  Vauhan,  380.  Ne  lui  pardonne  |ias 
la  Dlme  ivyale,  381.  Entreprise  contre  les  réfor- 
més, 383.  Hauteur  et  dureté  cii1<iié«s  par  Lou- 
vois, 383.  Regrette  peu  sa  mort,  381.  Barbéiieut, 
385.  Aime  Chamlllard  incapable  el  fourois,  3K5. 
Le  renvoie  à  regret.  387.  Décadvnce  do  l'admiiiî»- 
Iration,  388.  Déplorable  étal  de  la  France,  3K8. 
Parallèle  avec  Guillaume  III.  3(9.  Sur  le«  reformés 
dans  ses  mémoires,  393.  Choqué  de  l'entèteiocnt 
des  réformés,  304.  Tous  les  offices  fermés,  3ftl. 
Rigueurs  dans  les  provinces,  304.  Fidélité  poar 
le  roi,  395.  lllunons  de  Louis  XIV.  308.  Rigueurt 
i).-noTées  après  la  révocation  de  l'Êdit  de  Aanies, 
403.  Refuse  à  la  paix  de  Ryswiek  de  rien  faire 
pour  les  prolestants,  400.  Ignore  les  violences  de  la 
guerre  des  Camisards.  407.  Entraîné  aux  rigueurs 
conirele  jansénisme,  410,  4'H,  Vauban  i  LouisXIV, 
4i5.  Rigueurs  contre  Kénelon  et  le  i|uiétisine,  139. 
Contre  le  P.  Qucsnet  i^t  le  cardinal  de  Noailles, 
434,  Icnorance  du  roi,  431.  tl  se  dÀ:harge  sur  set 
conseillers,  131.  Remords  et  troubles,  135.  Inuti- 
les devant  l'histoire,  135.  Sait  retenir  autour  de 
lui  tous  les  talents.  438.  Fait  Uossiiel  évé<|ue  de 
Condom  et  précepleur  du  dauphin,  lil.  Pi^éoccu- 
pation  de  l'éducation  de  son  fils,  444.  l'ail  Bossuel 
évéque  de  Uesiix,  445,  Confiaoce  en  lui,  115.  Ap- 
pelle le  duc  de  Beautilliers  et  Fénelon.  455.  En- 
voie le  duc  de  Bourgogne  i  l'armée  de  Flandres, 
159.  Occupe  les  jionsées  de  Fénelon  juM|u't  tcn 
lit  de  mort,  101.  Sans  goilt  pour  le  cardinal  de 
Reti.  173.  Corneille  lui  fait  appel,  180.  réiicile 
Racine  sur  son  discours  i  l'Académie,  481.  Lettre 
d'Arnauld  sur  ce  discours,  481  Renonce  k  danser 
BU  ballet  après  Itniaanieui.  487.  Fait  Rkcine  et 
Roileau  ses  li  i  si  oriogra  plies.  Paveur  pour  eus,  4<t8. 
l'ioisir  i  Etiktr,  193,  Méconient  du  mémoii'e  M 
Racine,  194.  Dësespoic  de  celui-ci,  4M.  Soins 
pour  Boileau,  405.  Questions  i  celui-ci  sur  les  poè- 
tes, 190.  Sur  lai  élections  de  l'Académie.  400,  Fa- 
\eur  pour  llolière.  503.  Protection  de  l'Académie 
franchise,  509.  Faveur.  âlO.  Fonde  l'Académie  des 
médailles  et  insciiptions,  511.  Etes  sciences.  51S. 
De  musique,  d'arcliitecture,  513,  L'École  de  Ruine, 
513.  Son  goût  pour  Lebrun,  510,  Survit  k  pres- 
que luus  les  artistes  el  les  grands  lilléralours  de 
son  temps,  5Ï1.  Puissance  excesûve  sur  sa  cour, 
5Ï3.  De  propos  délibéré,  534.  Hademoiselle  de 
la  Valliëre  favorite.  531.  Elle  l'aime.  534.  Ilegreti 
et  amertumes,  514.  Aux  Carmélites  el  madame 
de  Hontespan  ft  la  cour,  535.  Efforts  de  Bossuct 
eonire  celle-ci.  536.  Utircsauroi,  537.  Il  éciioue, 
537.  Rompt  le  mariage  de  Hademoiselle  avec  Lau- 
lun,  528.  Ses  bontés  pour  H.  de  Marcillsc.  53S. 
Pour  le  maréchal  de  Uelletonds,  538.  Prix  sliacbé 
aux  plus  pelits  offices  et  aux  moindres  (ïieiirs, 
531.  Adulation  générale.  531.  Prodigalité»,  Tk^S. 
Inlluence  croissante  de  madame  de  Maintenon, 
5j3  Madame  de  Hontespan  détrOnée.  530.  Fait 
légitimer  ses  enfants,  535.  Non  de  la  reine,  530, 
Mariage  avec  madame  de  Maintenon.  époque  in- 
connue, 530,  OoiEîUCt  l'empêche  de  le  déclarer, 
145,  Laisse  prendre  pari  aux  affaires  par  madinic 
de  Maintenon, 540.  Tout-puissant  et  lyranniiinedios 
sa  famille,  541.  Elfrayant  égoisme,  543.  Coillpoiir 
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U  duchesie  de  Bourgogne,  St2.  I.b  règle  établie 
tourne  à  rhjpocrisie  amour  de  lui,  51 1.  fése  sur 
ecuiqui  l'enlourent,  56.  He  répond  pas  i  la  prin- 
nsM  dm  Ursins.  550  Triste  et  Irap^  dans  rËim 
et  diosu  famille.  5SI.  Il  perd  son  llls.  S5S.  Lur- 
neieDurtes  maigri'  la  conlinuelle  soumission  de 
Xonteîgneur.  553.  Retour  de  faveur  pour  le  duc 
de  Bourgogne,  535.  Envoie  les  minisires  Lravailler 
arec  lui,  558.  Cliagi'in  de  la  mort  de  la  duclies<e 
de  Bourgogne,  558.  U  dauphin  chez  lui.  55U. 
Deuil  ete^l  de  In  nwrt  de  celui-ci.  560.  Déclare 
■es  fila  naturels  princes  du  sang.  'M.  Son  leslD- 
ment  secret,  561.  Paroles  à  la  reine  d'Angleterre 
nr  ion  teslameni,  561.  Affaibliasement  (.'■'■duel. 
303.  Pertisiance  dans  les  habitudes,  502. Les  coui'- 
tisans  i  aon  lll  de  mort.  563.  Ses  paroles  au  petit 
dauphin,  565.  Calme  et  courape,  565.  Adieux  h 
madiroe  de  Naînlenon,  566.  Elle  le  quille,  5UU. 
Sang-froid,  roi  jusqu'au  bout,  506.  HeurI  aprè^ 
wiianle-douie  ans  de  régne,  567. 

I/uii*  XV.  Tient  un  lit  de  justice  avec  ta  gou- 
vernante à  ses  pieds,  V,  4.  Duc  d'Orléans  ré- 
gent d«  fait  comme  de  nom,  4.  Pieire  le  Grand 
avec  le  petit  roi,  31.  Fiancé  ii  l'infante  d'Espagne, 
30,  llaladie  et  soupçon,  31.  Joie  populaire,  52. 
Mauvaises  leçons  de  ViHero)'.  52.  Celui-ti  entre  le 
ni  et  le  régeni,  est  renvojé,  53.  Sacré  6  Reims, 
53.  lajeur,  56.  Encore  engourdi,  accepte  le  duc 
de  Bourbon  comme  ministre,  00.  Ëdit  sur  ies  pro- 
testants, 03.  Naïade.  07.  On  veut  le  marier,  US 
L'infante  trop  ieune,  renvoyée,  US.  tlaiié  à  Uarii 
Udinska,  09.  lotrigiicdcH  le  duc  contreFlenrf, 
iDcien  précepteur  du  roi,  72,  Elle  licboue,  le  dui 
de  Bourbon  est  renvojè.  72,  Fleury  seul  ministre, 
n.  Frivole  et  indifférent.  83.  ordres  au  Parle- 
ment, 84.  Conversation  avec  Souvré  sur  l'empire. 
87.  Moit  de  Kleury,  mot  du  roi,  98.  Coi'respon- 
dtiice  avec  Noaiiles,  OS.  Part  pour  l'armée,  IIHI. 
Kilrdin  et  courage,  lUO.  A  l'ambassadeur  de  Hol- 
lande, 100.  Salade  k  Heli,  103.  Extraordinaire 
émotion  populaire,  103.  Henvuie  la  duchesse  de 
Chlteauroui,  101.  Si^ge  de  Frihourg,  104.  Bonne 
CDDdaite  A  Fontenoy.  106.  !^on  aliiiude  avani  la 
bataille.  108.  Au  moment  du  danger,  107.  A  fa- 
ns, 1)1.  Donne  Cbambord  au  maréchal  de  Saie. 
115.  Joué  par  le  roi  de  Sardaigue,  ItS.  Sou- 
tient Gènes,  lie.  A  la  bataille  de  Uwfeldt,  117. 
SurlegHollandais,11S.Paii  d'Aix-la-Chapelle,  118. 
Sans  avanlage  pour  h  France,  118.  Son  sentiment 
BUT  l'abaîEsemenl  de  la  France,  121.  Ce  qui  lui 
reste  au  dehors,  122.  Effrayé  des  succès  de  Dupleii, 
lS8.Encareplusdeses revers,  130.rerd  l'Inde,  141. 
Faiinn  effoii  en  faveur  du  Canada,  153.  Êmu  des 
nslbeura  des  Acadiens,  155.  Petits  secours,  103. 
Canada  perdu,  105.  Corrampu  el  inerte,  108, 
Gouverné  par  madame  de  Pompadour  qui  l'amuse, 
160.  Prodigatilés  inouïes,  109.  Intelligence  sans 
Ibrce.  171.  Offensé  par  les  plaisanteries  de  Fré- 
"  "■  "c  11,172.  Traité  de  Versailles  avec  l'Autriche. 
I.  Appelle  BU  conseil  le  maréchal  de  Belle-lsie, 
n.  Sur  le  maréchal  d'Estréea.  173.  Conduite  tors 
I»  fatlsntat  de  Damiens,  173.  Renvoie,  puis  rtp- 
iflUe  madame  de  l'ompadour,  174.  Eiile  d'jû- 
t  llachault,  174.  Échecs  en  Allemagne, 
,  Rcnraio  le  cardinal  de  Demis,  184.  Pai- 
'oi,  abaissement  de  la  royauté,  192. 
r  les  luîtes  entre  k  clergé  et  le  parlement,  195. 


Hésitation  1  l'égard  des  Jésuites,  lOS.  Plaisan- 
terie sur  son  confesseur,  200.  Fonde  les  Ponts  el 
ClunsséeK,  301.  Lutte  avec  les  Parlements,  201.  Au 
lit  de  Justice,  201.  Soutient  le  duc  d'Aiguillon, 
203.  Bladame  Dubairy,  203.  Renvoi  du  duc  de 
Choiscul,  203.  Le  parlement  Saupeou,  304.  le 
dauphin  meurt,  ainsi  que  la  dauphine  et  Haric 
LcGiinslia,  310.  Oscille  entre  ses  llllesel  madame 
Dubai'ry,  310.  Accusé  du  monopole  des  grains. 
20S.  Cherche  à  taire  élire  le  prince  de  Conti  en 
Pologne,  215.  Impuissance  et  ignorance,  330. 
Faibles  secours  aux  confédérés  di<  Bar,  218. 
Sn  froideur  pour  Voltaire,  343.  Donne  sa  place 
d'Iiistoriograpbe  &  Duclos,  248.  Ne  veut  pas  qu'il 
vienne  A  Paris.  353.  Accorde  une  gratification  i 
madame  Calas,  257.  Refuse  de  sanctionner  l'élec- 
tinii  de  Diderot  i  l'Académie,  273.  Bienveillant  et 
généreui  envers  Buffon,  276.  Interdit  I  Piron 
l'Académie  ti-ancaise,  278.  Fait  jouer  h  Dévia  du 
village,  288.  Salade  de  U  petite  vérole,  221. 
Renvoie  madame  Dubarry,  331.  Soigné  par  ses 
lilles.  221.  Heurt,  221.  Déplorable  règne  et  déplo- 
rable influence,  322. 

Loui'iATf  (Louis  le  Désiré).  Premier  mouvement 
national  A 1»  mort  de  Louis  XV,  V,  390.  Espérances 
générales,  209.  Appelle  H.  de  Mnurepas,  303.  Ne 
veut  pas  de  II.  de  Clioiseul,  303.  M  de  premier 
ministre,  303.  RemplKce  le  duc  d'Aiguillon  pr 
HH.  delluy  et  de  Vergennes,  303.  Appelle  H.  Tur- 
gol  k  la  marine  et  bienUM  aux  Onances,  303. 
Enti'evue  avec  H.  Tui'got,  306.  Lettre  de  H,  'fur- 
got,  306.  Conliance  inspirée  par  Louis  XVI  aui 
honnêtes  gens,  507.  Rétablit  le  PurIcmenI,  308. 
Lit  de  justice,  308,  Chagrin  do  l'émeute  des 
farines,  310.  Douceur  et  scrupules,  510,  A  mal 
choisi  son  titre  de  Louis  le  Sévère,  311.  Ilési- 
talians  sur  le  serment  du  sacre,  311.  Appelle 
(1.  de  Halesherbes,  312.  tl.  de  Saint -Germain, 
313.  Confiance  pour  Turgot,  315.  Cède  aux  ma- 
noeuvres de  ll.de  llaurepus.  renvoie  Turgot,  316. 
Lettres  de  Turgot,  310.  l'eu  de  godl  pour  l'in- 
surrection américaine,  343.  Refuse  l'autorisation 
aux  gentilshommes,  343.  Reconnaît  l'indépendance 
des  Etats-Unis,  340,  Soulagement  au  premiercoup 
de  canon  tiré  parTrlngletcrre.  549.  Cède  ï  l'entrot- 
nemcnl national,  349.  H.  de  la  Fayette  obtient  un 
corps  auxiliaire,  355.  Prête  ou  garantit  plus  de 
sehe  millions  pour  l'Amérique,  30^.  Suffren  pré- 
senté au  roi,  368.  L'ébranlement  et  la  forinenta- 
tion  succèdent  i  la  paix  de  Paris,  374.  Appelle 
H.  Neckcr,  377.  Lui  est  favorable.  384.  Comple 
rendu  au  roi.  387.  Ëloge  de  Louis  XVI  par  Burhe, 
380.  Hémoirc  demandé  h  U.  de  Vergennes,  301. 
Note  sur  les  projets  de  Neckcr,  300.  Iinlistivc  des 
projets  attribuée  au  rui  ou  A  Necker,  302.  Lui 
sali  gré  de  ses  rétonnes  charitables,  305.  Hésite 
sur  ses  demandes.  305.  Leitre  de  démission  de 
11.  Necker,  397.  Begret»  pour  U.  de  Haurepas, 
403.  Velléités  de  gouvernement  personnel,  402. 
Avec  H.  de  Vergennes,  402.  Réponse  au  Parlement 
de  Besançon,  403.  Achat  de  Ilimbouillel,  404.  Sur 
H.  Necker  à  11.  de  Coslrics,  407.  Affealon  pour  la 
reine,  intluence  de  celle-ci,  407-  GoiJts  différents, 
4O0.  Charitable  et  sérieux,  410,  Appelle  V.  de  Ca- 
lonne,  412,  (kintrairei  tous  ses  giiûts,  412.  Pre- 
mière conversation,  413.  U  Peyroiisc,  410,  Interdit 
le  Mariage  de  Figaro,  418,  Cède,  419.  Reste  neutre 
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entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  419.  Mëdiateur  entre 
l'empereur  et  les  Hollandais,  420.  Paye  une  partie 
de  l'indemnité,  420.  Fait  arrêter  le  cardinal  de 
Rohan,  420.  L'interroge,  421.  Sur  la  sentence, 
424.  A  Cherbourg,  424.  Sur  M.  de  Calonne,  424. 
Hésite  sur  l'Assemblée  des  notables,  428.  En  annonce 
la  convocation,  430.  Satisraction  personnelle,  430. 
Discours  d'ouverture,  431.  Défend  à  M.  Mecker 
toute  discussion  avec  H.  de  Galonné,  434.  Itenvoie 
M.  de  Miroraesnil,  435.  Hésite  sur  M.  de  Breteuil, 
435.  Renvoie  Calonne,  435.  Pense  à  Necker,  refuse 
Brienne,  appelle  Fourqueux,  435.  Porte  lui-même 
&  l'Assemblée  les  derniers  projets  de  Calonne,  436. 
L'exile  et  M.  Necker,  436.  Cède  sur  Brienne,  436. 
Assemblée  des  notables  abdique  entre  ses  mains, 
437.  Échec  général,  438.  Efforts  inutiles,  439. 
Faiblesse  de  la  conduite,  442.  Luttes  avec  le  Parle- 
ment, 441.  Impuissance  en  Hollande,  443.  Séance 
royale  au  Parlement,  444.  Sans  goût  pour 
Brienne,  448.  Cour  pléniëre,  essais  d'organisation 
judiciaire,  449.  Violences  conti^  le  Parlement,  ré- 
clamations, 450.  Renvoie  Brienne,  459.  Appelle 
Necker,  459.  Convoque  les  états  généraux,  461. 
Nouvelle  Assemblée  des  notables,  466.  Lettre  du 
prince  de  Conti,  468.  Indécision  et  faiblesse,  468. 
Résultat  du  conseil,  472.  Reçoit  les  cahiers  des 
trois  ordres,  480.  Reçoit  les  députés  à  Vei*saiUes, 
484.  A  l'église  Saint-Louis,  484.  A  la  séance  d'ou- 
verture, son  discours,  487.  Impuissance  et  impré- 
voyance, 486. 

Louise  (Madame),  fiHe  de  Louis  XV,  aux  Carmé- 
lites, V,  210.  Son  affection  pour  son  père,  pieux 
efforts  auprès  de  lui,  221. 

Ijouue  de  Savoie,  mère  de  François  I*',  tenue  & 
l'écart  par  Anne  de  Bretagne,  III,  2.  Passion  pour 
son  fils,  3.  Régente  du  royaume,  6.  Brillante  cour, 
43.  Avide  et  violente,  supplice  de  Semblançay,  43. 
Funeste  influence  dans  l'affaire  du  connétable 
de  Bourbon,  44,  52.  Cherche  à  retenir  son  fils 
en  France,  75.  Lettre  de  François  1*%  avant  la 
bataille  de  Pavie,  76.  Après,  80.  Habile  pendant  la 
régence,  85.  Accompagne  sa  fille  à  Pont-Saint-Es- 
prit, 87.  Traite  alliance  avec  Henri  VIHpar  WoLsey, 
86.  Abdication  de  François  I*'  captif,  il  lui  confie 
la  régence  pour  le  petit  roi,  90.  Délivré,  retrouve 
sa  mère,  94.  Elle  négocie  la  paix  des  Dames  à 
Cambrai,  108.  Adversaire  de  la  Réforme,  173. 
Elle  meurt,  109. 

LouÎMbourg,  rendu  à  la  France  par  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  V,  118.  Siège,  160.  Défense  héroïque, 
rendu  aux  Anglais,  160. 

Loumane  cédée  à  Law,  V,  11.  Avait  ruiné  Cro- 
zat,  11.  Prise  de  possession  par  les  premiers  co- 
lons français,  148.  Acadiens  fugitifs  y  fondent  des 
établissements,  153.  Cédée  à  l'Espagne  par  la  paix 
de  Paris,  165. 

Louis'le-Grand  (Collège).  Voltaire  y  est  élevé, 
V,  232. 

Loup  IL  Duc  d'Aquitaine,  I,  208. 

Louviers,  pris  par  Edouard  III,  II,  53.  Rosny  à 
Louviers,  III,  483. 

Louvois  (Marquis  de),  au  conseil  de  Louis  XIV, 
IV,  259.  Obéit  encore  à  Turenne,  263.  Fait  valoir 
les  services  de  Condé,  260.  Voudrait  ramener  Tu- 
renne  en  Lorraine,  284.  Seul  contre  tous,  297. 
Premier  ministre  en  fait,  288.   Intelligences  dans 


Strasbourg,  288.  M.  de  la  Uoguelte,  303.  Luxem* 
bourg  réconcilié    avec    Louvois,  306.   Violences, 

307.  Puissance  croissante,  373.  Inquiétudes  sur 
Seignclay,  375.  Sans  rival  et  sans  frein  après  la 
mort  de  Colbert,  376.  tirand  vivrier,  376.  Fonda- 
tion des  Invalides,  379.  Création  de  Tordre  du  ta- 
bleau, 379.  Les  écoles  de  Cadets,  379.  Abolition 
des  passe-volants,  379.  Ses  relations  avec  Vau- 
ban,  379.  S'empare  de  toutes  les  charges,  582. 
Fait  construire  Trianon,  382.  Conseille  la  persécu- 
tion des  réformés,  382.  Révocation  de  l'Ëdit  de 
Nantes,  382.  Prépare  la  guerre  du  Palatinat,  383. 
Tyrannie  et  violences,  384.  Meurt  subitement,  384. 
Médiocres   regrets   de  Louis  XIV,  384.  Portrait, 

308.  ÉpiUphe,  384. 

Louvre.  Réparé  par  Philippe-Auguste,  I,  494. 
Fenêtre  de  Charles  IX,  III,  359.  Louis  XIV  pressé 
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Marguerite  de  Provence.  Épouse  Louis  IX,  I. 
501.  Diracuités  avec  la  reine  Blanche,  501.  Accom- 
pa^eson  mari  àlapremîèrecroisade,  iZO.  Aspire 
au  gouTcrnemeiil,  519. 

Marguerite  de  Valait,  sntur  de  François  I".  Son 
caractère,  III.  Va  ïNadrid  pour  traiter  de  la  dé- 
livrance de  son  trère.  Trend  part  aux  plaisirs  du 
rui,  OG.  CuUivëe,  et  protectrice  des  lettres,  149. 
Fait  des  vers,  153.  Ses  œuvres,  155.  Soutien  des 
râtorrnés,  108.  Avec  rpsene,  171.  Sauve  deux  fois 
Louis  de  Iterquin,  117.  Duchesse  d'Alençon  et 
reine  de  Kararre,  10K.  Sa  Tille  Jeanne  d'AIbret, 
187.  Protège  encore  les  riiformés  en  Béarn,  194. 
Heurt,  'il5. 

Marguerite  de  Valnîi.  Son  mariage  avec  le  roi 
de  Navarre,  III.S'JS.  Ses  aventures  à  la  Saint-Bar- 
thèieiDj,  35ti.  Itestëe  à  Paris  lors  de  réTasion  de 
«on  mari,  381.  Fille  de  sa  maison  repousse  Pierre 
Barrière,  48d.  Henri  IV  désire  l'annulation  de  son 
mariage,  541.  Opposition  de  Marguerite,  54'1.  Can- 
sent,  548.  Hsriage  annulé,  54!).  Heurt,  IV,  S. 

Marie.  Cher  de  l'insurrection  du  centre  des  Gau- 
les contre  les  Romains,  I,  83. 

Marie  iC Angleterre.  Épouse  Louis  SU.  11.  568. 
Fiancée  i  l'archiduc  d'Autrîcbe,  aime  le  duc  de 
Sottolk,  509. 

Marie  d'Angleterre,  Épouse  Guillaume  d'O- 
range, IV,  3S9.  Pou  Guillaume  et  Marie,  301. 
A  Guillaume  III,  sur  la  bataille  de  la  Bojtne, 
303. 

Marie  d'Anjou,  femme  de  Chartes  VII.  Vit  éloi- 
gnée de  son  mari,  II.  311.  Lui  survit,  370.  Favo- 
rable A  Jeanne  d'Arc.  !g5. 

Afarie-^itne  <r Autriche,  régente  d'Espagne. 
IV,  362. 

jVarie-ilniie  d'Etpagne.  Son  mariage  avec  le 
prince  de  Galles  rompu.  IV,  120. 

Marie-Anae  de  Neubourg,  reine  d'Espagne. 
Tourmente  Charles  II  mourant.  IV,  330. 

Marie- Aiiloinetle,  arclii duchesse.  Son  mariage 
négocié  par  H.  deOioiseul,  V,  210.  Arrive  a  Pa- 
ris pour  diner  avec  madame  Dubarry,  310.  Pre- 
mier mouteiiieiil  i  la  mon  de  Louis  XV,  300.  De- 


mande te  rappel  de  H,  deChoiseul.  303.  Snnsgoût 
pour  rétii|uelte.  303,  Demande  le  renvoide  II.  d'Ai- 
guillon, 303.  A  sa  mère  sur  la  chute  de  H.  Turgol, 
316.  Favorable  1  M.  Necker.  384.  Poussée  par  ses 
favoris,  prend  part  à  la  politique,  407.  Cherche  des 
plaisirs  nouveaux, 409.  Ne  partage  pas  lesgodts  du 
roi,  409.  A  son  frère  Josepli  II,  410.  Irréflexion 
sévèrement  jugée,  410,  Sans  inlimitêdans  la  famille 
royale,  411.  Liée  avec  la  princesse  de  Lamballe,  411. 
InÔuence  crois.<anie  de  madame  de  Polignac,  411. 
Ha  ri  e-inloinelte  sur  Blanchard,  416.  Sciait  lire  le 
JtanVifje  Je /'l'^aro  par  madame  Csmpan,  418.  L'Au- 
trichienne, 439.  Horie-Thérèse a  la  leine,  408419. 
N.  de  Ségur,  sur  la  guerre.  Réponse  toute  Iran' 
Caise,  430.  Ualieillance  croissante  de  l'opinion, 
430.  Aventure  du  collier,  430.  Chagrin  de  la 
reine,  43(.  Ignore  rassemhk'e  des  notables,  430, 
Son  influence  sur  le  renvoi  de  H.  de  Galonné,  455. 
Propose  Brienne,  435.  Noms  qu'on  lui  donne,  441. 
Insinuations  du  Parlement  contre  la  reine,  448 
Aux  comités  du  roi,  ce  qu'elle  en  pense,  448.  Le 
comte  de  la  Marche  sur  Marie- Antoinette,  440. 
Fait  rappeler  le  duc  d'Orléans,  419.  Regrets  etla- 
veurpour  Brienne,459.  Tristesse  i  l'ouverture  des 
étaU  géiiérau».  487. 

Marie  de  Bourgogne,  fllle  de  Charles  le  Témé- 
raire, llancée  au  duc  Uaiimilien  d'Autriche.  Uif- 
Gcultés  du  mariage.  II,  430.  S'accomplit,  433. 
Elle  meurt. 


113. 

Marie  de  MédicU.  Épouse  Henri  IV.  III,  549. 
Elle  lui  dépblt  faienlât,  550.  Jalouse  et  inquiète, 
557.  Veut  être  sacrée,  557.  Lettre  d'Ilewi  IV, 
IV,  i.  Sur  Plulai^ite,  16S.  San  portnJt,  2.  Pro- 
clamée régente,  3.  Sa  cour,  3.  Ses  favoris,  3.  Con- 
firme ledit  de  Nantes,  4.  Refuse  asile  i  Ëléonore 
Galignl  après  l'assassinat  de  son  mari,  10.  Se  re- 
tireà  Ulois  accompagnée  par  nichelicu.  15.  Cons- 
pire aveu  le  duc  d'Épernon,  19.  S'enfuit  de  Biais, 

30.  Négociations  et  réconciliations  avec  son  Dis, 

31.  Tient  sa  cour  à  Angers,  33.  Guerre  de  la 
mère  et  du  llls,  33.  Combat  aux  Pont».de-Cê,  34. 
Hèdaucc  du  roi  pour  su  mère,  cultivée  par  le 
prince  de  Condé,  34.  Fait  faire  Richelieu  cardinal, 
35.  Rentre  au  conseil.  35.  Jalousie  et  êtoigne- 
ment  entre  la  reine  mère  et  le  ministre.  3).  Leur 
vo]'ugc  sur  hi  Loire,  41.  Voit  son  fils  au  Luxem- 
bourg pour  le  décider  i  perdre  le  cardinal,  43, 
La  journée  des  Dupes,  43.  Compromise  dans  les 
altaires  de  Gaston,  40.  A  Compiègne,  47.  Quit- 
tée par  le  voi.  47.  S'enfuit  en  Flandre,  47,  Aban- 
donnée par  Gaston,  54.  Heurt  à  Cologne,  63.  En- 
terrée à  Saint-Denis,  158. 

Marie  de  Modtne,  renie  d'Angleterre,  réfugiée 
en  France.  IV.  301.  Madame  de  Sétigné  sur  elle, 
301 .  Influence  présumée  sur  la  reconnaissance  de 
son  fils  par  Louis  XIV,  337. 

Marie d'Orléant,  soeur  de  Louis  XII.  540. 

Marie  Leesinika,  Qlle  du  roi  de  Pologne,  of- 
ferte au  duc  de  Bourbon,  V,  08.  Choisie  par  ma- 
dame de  Prie  pour  reine  de  France.  08.  Son  entrée 
en  France,  71.  Monsieur  le  duc  veut  se  servir 
d'elle,  71.  Sans  succès,  73.  Dans  une  douhtureuse 
retraite,  174.  Intime  avec  sa  belle-lille.  300.  Heurt 
peu  après  le  dauphin,  310. 

V.  -  70 
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HISTOIUE  DE  FRANCE. 


Marie-fjoutse-GabrieUe,  reine  d'Espagne.  Son 
afTection  pour  la  princesse  des  Ursins,  IV,  54U. 
Elle  meurt,  548.  La  princesse  des  Ursin»  sur  elle, 
649. 

Marie  Sluarl,  reine  d'Ecosse.  Épouse  François  If, 

III,  238.  A  Villers-Cotterets.  239.  Sa  belle-mère 
lui  cède  le  pas.  256.  Instrument  des  Guise  auprès 
de  François  II,  271.  Soigne  son  mari  mourant, 
282. 

Marie-TlUrHe,  infante  d'Espagne,  désirée  pour 
la  femme  de  Louis  XIV,  IV,  239.  Accordée,  240. 
Sa  dot,  240.  Mariée  dans  l'église  de  Fontarabie, 
243.  Embrasse  mademoiselle  de  Hontpensier,  243. 
Elle  voit  le  roi,  243.  A  Saint-Jean-de-Luz,  243.  Dia- 
mants de  Mazarin  légués  eu  partie  à  Marie-Thérèse, 
245.  Question  des  droits  de  la  succession  d'Es- 
pagne, 259.  En  Flandre,  203.  Morte  en  1683,  539. 
Son  oraison  funèbre  par  Bossuet,  446. 

Marie-Thérèse,  à  la  mort  de  l'empereur  son 
père,  V,  85.  Reconnue  comme  reine  de  Hon- 
grie, 86.  On  dispute  son  héritage,  86.  Procla- 
mée à  Vienne,  86.  Jure  le  serment  du  roi 
André,  86.  Refuse  de  céder  la  Silésie  à  Frédé- 
ric, II,  86.  Bataille  de  Molwitz,  89.  Son  mari  bri- 
gue l'empire,  87.  L'électeur  de  Bavière  soutenu 
par  la  France.  87.  L'Angleterre  neutre,  88.  Prise 
de  Prague,  91.  Marie-Thérèse  fuit  Vienne,  88.  Se 
réfugie  en  Hongrie,  61.  A  Presbourg,  91.  Soulè- 
vement de  la  Hongrie  en  sa  faveur,  91.  Retour  de 
l'Angleterre,  91 .  Traite  avec  la  Prusse,  93.  Retraite 
de  Prague,  97.  L'empereur  proclamé  par  eUc, 
meurt,  105.  Bataille  de  Fontenoy,  106.  Duc  de 
Toscane  empereur,  111.  Le  roi  de  Pologne  con- 
seille la  paix,  111.  Hostilités  prolongées,  112.  Paix 
d'Aix-Ki-^^hapelle,  118.  Change  sa  politique.  Avan- 
ces à  la  France.  171.  Traité  de  Versailles,  172.  Elle 
réclame  le  secours  de  la  France  contre  Frédénc  II. 
Deuxième  traité  de  Versailles,  173.  Madame  de 
Pompadour  reste  son  alliée,  183.  Pas  pressée  de 
négocier,  186.  Catherine  II  neutre  entre  la  Prusse 
et  l'Autriche,  193.  Paix  avec  échange  de  territoires, 
193.  Perd  son  mari,  218.  Influence  de  son  (ils, 
218.  Crainte  des  Russes,  218.  Prend  part  au  par- 
tage de  la  Pologne,  219.  Son  lot,  220.  Celui  que 
je  crains,  221.  Avertissements  à  sa  ûllc,  408.  A 
l'abbé  de  Vermont,  409.  A  Marie-Antoinette  sur  le 
goût  des  plaisirs,  409.  A  Marie-Antoinette  sur  les 
difficuHés  politiques,  419.  Elle  meurt,  420. 

Marie  Tudor,  reine  d'Angleterre,  femme  de 
Philippe  II.  Déclare  la  guerre  à  Henri  II,  111,238. 
Chagrin  de  la  perte  de  Calais,  247. 

Marignan  (Bataille  de),  III,  10. 

Marigny  (Enguerrand  de),  surintendant  des  fi- 
nances, I,  568.  Pendu  à  Montfaucon,  570. 

Marillac  (M.  de).  Signe  la  capitulation  de  \,\ 
Rochelle,  IV,  111. 

Marillac  (M.  de),  intendant  de  Rouen,  sur  1rs 
réformés,  IV,  402. 

Marillac  (François  de),  demandé  comme  avocat 

pour  son  mari  par  la  princesse  deCondé,  III,  278. 

Marillac,  garde  des  sceaux  de  la  reine  mère, 

IV,  41.  Compte  sur  la  faveur  du  roi.  42.  Arrêté, 
45.  Meurt  à  Châteaudun,  46.  Auteur  du  Code  Mi- 
chau,  79. 

Marillac  (Maréchal  do),  arrête  au  milieu  de 
son  armw  à   Fofriiz/o.  Son   procès  à   Saiiitc-Me- 


nchould,  à  Verdun,  à  Ruel,  IV,  45.  Condamné  et 
exécuté,  46. 

Marine  royale.  Relevée  par  Richelieu,  IV,  80. 

Marlborough  (Duc  de),  favori  de  la  reine  Anne, 
IV,  332.  Bataille  d'Hochstedt,  333.  De  RamiUies, 
334.  Triumvirat  qui  règne  en  Europe,  336.  Ba- 
taille d'Audenarde,  338.  Siège  de  Lille,  338.  Vel- 
léités pacifiques,  338.  Manque  de  grandeur  de  Tues, 
339.  Exigences  outrées,  340.  Insolence  envers  la 
France,  340.  Bataille  de  Malplaquet,  344.  Disgrâce, 
347.  A  fait  peser  son  joug  sur  Heinsius,  354. 

Marlborough  (Duchesse  de),  favorite  de  la  reine 
Anne,  IV,  333.  Brouillée  avec  elle,  347.  Fait  une 
souscription  en  faveur  de  Marie-Thérèse,  V,  192. 

Marie  (Thomas  de).  Ses  cruautés,  n,  25.  Son 
châtiment  par  Louis  le  Gros,  26. 

Maries  (Henri  de),  chancelier,  II,  265. 

Marly  (Louis  XIV  à).  Importance  des  voyages, 
IV,  531,  553.  Louis  XIV  à  Uarly,  326.  Villars.  350. 
Le  Parlement  à  Mariy,  V,  84. 

MarmonleL  Intime  chez  M.  Necker,  V,  378.  Ses 
Éléments  de  philosophie,  Mémoires  d'un  père,  379. 
Sur  M.  Necker,  471.  Sur  le  discours  du  roi  aux 
états  généraux,  486. 

Marmousets.  Nom  donné  aux  conseillers  de 
Charles  V  et  de  Charles  VI,  II,  224. 

Marmoulier  (Monastère  de),  II,  262. 

Maroc  Deux  traités  conclus  avec  le  Maroc  par 
Richelieu,  IV,  120. 

Marolles  (Louis  de),  ancien  conseiller  du  roi, 
aux  galères,  IV,  403. 

Marot  (Clément),  III,  148.  A  la  cour  de  Mar- 
guerite de  Valois,  149.  Accusé  d'hérésie»  151.  Tra- 
duit les  Psaumes,  151. 

Marsailles  (Bataille  de),  IV,  313. 

Marseille.  Fondée  sous  le  nom  de  Nassalie  par 
le  Phocéen  Euxène,  I,  5.  Alliance  de  Marseille  avec 
Rome,  36.  Frédéric  IH  de  Naples,  II,  512.  Pro- 
jets du  connétable  de  Bourbon,  III,  70.  Attaquée 
par  l'armée  impériale,  70.  Peste  V,  43.  Effroi  du 
parlement  d'Aix,  43.  Dévouement  de  Févèque  et  de 
.quelques  échevins,  43.  Épouvantable  désastre,  44. 
Envoi  de  blé  par  le  pape,  47.  Le  tiers  état  de 
Marseille  envoie  Mirabeau  aux  états  généraux, 
478.  Émeute  calmée  par  lui,  478. 

Marsillac  (Prince  de).  Reçoit  les  charges  de  Lau- 
zun,  IV,  528. 

Marsin  (Maréchal  de)  à  Hochstedt,  IV,  333.  Tué 
à  la  bataille  de  Turin,  335. 

Martainville,  Porte,  à  Rouen,  livrée  à  Dunois, 
II,  352. 

Martin  V,  pape.  Ses  légats  négocient  la  paix,  II, 
265. 

Martinique.  Rendue  à  la  France  par  la  paix  de 
Paris,  V,  165. 

Marlinozzi  (Mesdemoiselles), nièces  deMazarin.il 
les  emmène  à  Brûlil,  IV,  214.  L'atnée  princesse  de 
Conti,  233.  A  la  tète  de  la  maison  de  la  reine,  244. 

Martyrs  de  Lyon,  I^eur  lettre,  1, 106. 

Masque  de  fer,  k  Pignerol.  Mystère  encore  in- 
connu, IV,  528. 

Masselm  (Jean),  chanoine.  Député  de  Rouen  aux 
états  généraux  de  Charles  Vlll,  orateur,  II,  455. 
Journal  tenu  par  lui,  455.  Ses  discours,  459. 

Massieu,  huissier  au  procès  de  Jeanne  d'Arc,  II, 
3'27. 


INDtX   ALPHABETIQUE. 


Mattillon.  de  la  conen^gation  de  l'OnloJre,  IV, 
St.  Sur  le  prince  d'Orange,  390.  Sacra  DuLoÎe, 
V,  *ï. 

MauoH  (Pspire).  biographe  de  Charles  IX,  III, 
339. 

MoMilipatam,  capitale  àet  pratincei  francaisM 
daut  le  Dekban,  V,  128.  I«s  .\nglais  obtiennent 
rtutorisation  d'y  entrer,  132. 

Mathieu  ifEdeue,  historien  arménien  des  croi- 
sades, I,  375. 

Mathieu  Paru,  chroniqueur  anelais,  I,  100. 

MalItUde  de  Flandre.  Épouse  GuilUuniG  le  Con- 
quinnt,  1,  321. 

MatuTU4.  MsTljr  i  Lyon,  I,  10g. 

Mauclerc  (Pierre),  comte  de  BreUtnie,  dompte 
par  saint  Louis,  I.  502. 

MaucToix,  ami  de  b  Fontaine,  cherche  il  l'ame- 
neriDieu.  IV,  500.  Lettre,  501. 

Uaupiou  (Chancelier).  Fait  enlever  au  greri'c 
l'accusation  contre  M.  d'Aiguillon,  V,  203.  Intri- 
gue contre  Choiseul,  203.  Lutte  aiec  le  Parle- 
ment, 204.  Foi-me  un  Parlement.  307.  Dernière 
remparts  des  libertfs  publiques  détruits,  209.  Un? 
des  restes  du  pouvoir  absolu.  221 .  Disgracié.  303. 
Parlement  peu  estimé,  305.  Duc  de  la  Vrillière  re- 
demande les  ueaux,  305.  Fierté  et  résolution.  305. 
Retourne  a  Thuit,  305.  ï  meurt,  306.  Don  patrio- 
tique, 306. 

Maapeou  (Parlement).  V,  207. 

Maujiertuit  (Plateau  de),  11,  118. 

MauiierluU.  Président  de  l'Académie  de  Berlin. 
V,  Ui.  Querelle  avec  VolUire.  245.  Diatribe  du 
docteur  Akakia.  247.  Colère  rie  Maupertuis.  ^M. 
Intervention  de  Frédéric,  11,  248.  D'Aleinbert  se 
refuse  à  prendre  la  place  de  Maupertuis,  270. 

Maurepai  [Comte  de).  Apporte  les  ordres  de 
Louis  XV  3U  Parlement,  V,  84.  Annonce  i  Louis  XV 
la  mort  de  Fleury,  SX.  Eiilé  par  Louis  XV,  appela 
comme  ministre  par  Louis  XVI  sur  l'avis  de  ma- 
dame Adélaïde,  V,  303.  Louis  IVI  ne  veut  pas  de 
premier  ministre,  303.  SacriQe  le  duc  d'Aiguillon, 
303.  Appelle  H.  Turgot,  304.  Se  décide  6  renver- 
ser le  Parlement  Haupeou,  305.  Redemande  les 
iceaui  il  Haupeou,  305.  Iiélablit  l'ancien  Parlement, 
308.  Son  avis  sur  le  serment  du  sacre,  311.  Sans 
abjection  i  H.  de  Halesberbes,  312.  A  H.  de  Saint- 
Germain,  313.  Jaloui  de  H.  Turgot,  314.  Songe  de 
M.  de  Haurepas,  314.  Se  déborrasse  de  H.  de  Ha- 
lesherbes,  315.  Nauvals  moyens  employés,  316. 
Hypocrisie  auprès  de  N.  Turgot,  310.  Hanigue 
d'ïme  selon  Fabbé  de  Véry.  320.  Remplace  Turgot 
par  II.  de  Clugny.  et  Malesherbes  par  H.  Amelot, 
376.  Conseille  au  roi  d'appeler  H.  >eei<cr,  377. 
Réponse  au  clergé  sur  le  protestantisme  de  H.  ?Iec- 
ker.  380.  Un  faiseur  d'or,  380.  Aui  grands  sei- 
gneurs, 383.  Diflicnlti^  des  relations  de  II.  N'ecker 
avec  II.  de  Haurepas,  384.  Colère  de  la  putilicalion 
du  Compte  rendu,  387.  'Hoqueries  388.  Madame 
Necker  lui  écrit  maladroitement.  392.  Vicioire  em- 
portée sur  Haurepas  par  M.  Necker  dans  le  choii 
de  XH.  de  Ségur  et  de  Casliies.  305.  S'athiblîl. 
dit-on,  395.  Proposes  M.  Necker  d'abjurer,  390, 
Offense  vivement  celui-ci  qui  ^e  retire,  397.  Plii- 
santerie  sur  son  remplacement,  402,  Appelle  Joly 
de  Fleury,  402.  Heurt,  402.  Regrets  du  roi,  402 
On  perd  plus  qu'il  ne  vaut ,  402. 
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Uaureueri  (Sieur  de).  Cliarlei  de  Louviers,  tueur 
du  roi,  tire  sur  Coligny,  III,  345. 

Maurice  (Pierre),  juge  de  Jeanne  d'Arc,  va  la 
voir,  II,  230. 

Maxime»  de»  Sainli,  de  Fénelon,  coiulamnées  i 
Rome,  IV,  428. 

MaziniHien  d'Autriche.  Promis  h  Harie  de  Bour^ 
gogne,  11,  414.  Difficultés  du  maria^ie.  450.  S'ac- 
complit. 433.  Marie  de  Bourgogne  meurt  laissant 
une  ûlle,  446.  Fiancée  au  dauphin,  440.  Rendue 
à  Maiimjlien,  440.  Veuf  de  Marie  de  Bourgogne, 
prétend  i  la  main  d'Anne  do  Bretagne.  465.  L'é- 
pouse par  pi-ocuration,  407.  Difficultés,  470.  Ma- 
riage rompu,  471.  Renvoi  de  Uarguerile  d'Au- 
triche, 471.  Rancune  du  |iére  et  de  la  fille,  552. 
Alliance  pour  et  contre  la  France,  520. 

Maximilien  II,  empereur.  —  Il  mariesa  fille  Ëlisv 
belh  i  Charles IS,  III,  320.  Héprouve  la  Saint-Bar- 
Ihélemy.  36S.  Reçoit  Henri  III  avec  éclat.  374. 

Maijeace   (Arclievéque    de).    Soutient   Charles- 
Qutnt  pour  l'empire,  IH,  32.  Gustave -Adolphe  à 
Mayence,  IV.  136.  Y  reçoit  Oiensliern,  137.  Car-  ■ 
nison  française  obligée  de  capituler.  305.  Electeur 
de  Hayence.  réunit  des  troupes,  209. 

Mayenne  (Duc  de).  Contre  les  reltres,  111.  384. 
Signe  le  traité  de  Nemours,  300.  Au  combat  de 
Vimory.  395.  Devient  cliel  de  la  Ligne  à  la  mort 
de  son  frère,  421.  Organise  le  conseil  de  la  Ligue, 
421.  Devant  Tours,  425.  En  relation  avec  Jacques 
Clément,  428.  Ordonne  de  proclamer  roi  le  car- 
dinal de  Bourbon.  437,  Interdit  i  ViUeroi  toute  en- 
trevue avec  Henri  IV,  438,  S'avance  vers  Rouen, 
439.  Arrive  prés  de  Dieppe,  440,  Bataille  d'Ai- 
ques,  441.  Repousse  les  avances  pacifiques 
d'Henri  IV.  442.  Pousse  surpaies,  443.  Bnléve  les 
pierreries  de  ta  couronne.  453.  Rejoint  A  Heaui  par 
Aleiandre  Farnése,  451.  A  Paris,  454.  Lutte  contre 
la  Ligue  espagnole,  458.  Traite  avec  le  roi  d'Es- 
pagne pour  l'élévation  au  trAne  de  l'infante,  438. 
Réunit  les  élats  généraux  de  la  Ligue.  462.  Efforts 
contre  le  courant  en  faveur  d'Henri  IV,  4fi8. 
Reçoit  l'arrêt  du  président  Lemaltre,  471.  Obstiné 
et  découragé,  475.  Renouvelle  l'alliance  de  la  Li- 
gue avec  l'Espagne.  481.  Pressé  par  Villeroi  de  se 
réconcilier  avec  le  roi,  485.  A  Paris  et  inquiet, 
488.  Efforts  pour  ranimer  l'ardeur  ligueuse,  461. 
Quitte  Psris.  rendu  au  roi,  495.  Réconciliation 
préparée  par  te  président  Jeannin,  490.  Bataille  de 
Fontaine.  Française,  502.  Trêve  signée  W  CbSlons. 
506.  Ëdit  de  Folembray,  507.  Enirevue  du  roi 
avec  Mayenne,  507.  Fidélité  i  Henri  IV,  511.  Son 
avis  sur  la  conrérence  de  Fontainebleau,  542.  Pa- 
roles en  mourant,  511.  Portrait  de  Mayenne  par 
d'AuLigné,  546, 

Jfai/eiiiic(Duc  de),  à  la  cour  de  Marie  de  llé- 
dicis,  IV.  3.  Commande  l'armée  de  Louis  XIU  de- 
\an(  llontauban,  28.  Y  est  tué,  29, 

Maynard.  Sur  l'Académie  française  dont  il  était, 
IV,  170. 

Matarin  (Cardinal)  jeune  devant  Casai.  IV,  130. 
RecommandéparRichelieui  Louis  XIII.  151. Appelé 
au  conseil.  152.  Désigné  par  Louis  XIII  au  con- 
seil de  régence,  193.  Influence  sur  la  reine.  194. 
Reste  auprès  d'elle,  194.  Attaqué  par  les  Im- 
portants, 196.  Projet  d'assassinat,  107.  Établi  A  la 
cour,  198.   Condé  lui  dnnne  de  l'ombrage,  198. 
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Conclut  la  paix  de  Weslphalie.  198.  Premières 
luttes  avec  le  Parlement,  199.  Arrestation  de 
Broussel,  199.  Tumulte  dans  Paris,  2U0.  Ma- 
zarin  cède,  206.  Va  à  Saint-Germain  avec  la  reine, 
207.  Déclaré  perturbateur  de  l'État,  208.  La 
Fronde  parlementaire,  208.  Point  de  Mazarin,  209. 
Pacification,  210.  Fait  arrêter  le  prince  de  Condù, 
210.  Fronde  princière,  212.  A  Saint-Germain, 
213.  Au  Havre.  213.  A  Brûhl,  214.  Y  reste  puis- 
sant, 214.  Colère  contre  la  reine,  216.  Revient, 
219.  Soulèvement  dans  Paris  défendu  par  le 
prince  de  Condé,  222.  Se  retire  à  Bouillon,  228. 
Rentré  en  France  devant  Bar,  233.  Négocie 
avec  Cromwell,  234.  A  Calais  pendant  le  siège  de 
Dunkerque,  234.  Livre  Dunkerque  aux  Anglais, 
236.  Fermeté  contre  Marie  de  Mancini,  239.  Né- 
gocie le  mariage  du  roi,  239.  Et  la  paix  des 
Pyrénées,  240.  Succès  complet,  244.  Malade,  pré- 
pare le  roi  aux  affaires,  244.  Recommande  Colbcrt 
au  roi.  244.  Grand  établissement  de  sa  famille. 
244.  Fortune  et  dotations,  245.  Il  meurt,  245. 
Son  œuvre,  215.  Son  opinion  sur  les  protestants, 
300.  Rondeau  sur  Mazarin,  197. 

Mazarine  (Bibliothèque),  IV,  220. 

Mazel  (Abraham).  Meurt  près  d'Uzès,  lY,  412. 

Méandre  (Bataille  du),  I,  403. 

Ueaux.  Concile  contre  la  réforme,  III,  174. 
Le  dauphin,  régent  à  Meaux,  II,  147.  Les  Jacques 
y  sont  massacrés,  149.  Prise  de  Meaux,  par  le  con- 
nétable de  Richemont,  349.  Concile,  296.  Turenne 
y  passe  la  Marne,  IV,  229.  Bossuet,  évêque  de 
Meaux,  résidence  et  prédication,  445- 

Médias^  duc  de  Florence,  maintenu  au  pouvoir 
par  François  I*',  III,  16. 

Médicis  (Ferdinand  de),  grand-duc  de  Toscane, 
épouse  Christine  de  Lorraine,  III,  415. 

Médicis  (Jean)  (Léon  X),  cardinal,  chassé  de 
Florence  avec  son  frère  Pierre,  II,  479. 

Médicis  (Jean-Gaston  de),  duc  de  Toscane,  sur 
sa  succession,  Y,  82. 

Médicis  (Julien  de),  chassé  de  Florence,  II,  479. 
Léon  X  à  Julien,  III,  15. 

Médicis  (Laurent  de),  père  des  muses,  II,  476. 

Médicis  (Duc  de  Pierre),  II,  476.  Chassé  par 
ses  sujets,  479. 

Mehun-sur-Yèvres,  Charles  YII  y  apprend  la 
mort  de  son  père,  II,  285. 

Mélanchthon.  Ses  rapports  avec  François  I*',  III, 
196. 

Melleraye  (Duc  de  la),  gouverneur  de  Bretagne, 
lY,  150.  Devient  duc  de  Mazarin,  legs  immenses 
du  cardinal,  244. 

Melleraye  (Maréchal  de  la),  au  Palais-Royal  et 
dans  les  rues  après  l'arrestation  de  Broussel,  IV, 
200. 

Mello  (Don  Francisco  de).  Envahit  le  territoire 
français,  lY,  195. 

Melun  (Sire  de),  lieutenant  de  Louis  XI  à  Paris, 
II,  282. 

Melun  (Yille  de),  restituée  au  dauphin  régent, 
II,  159.  Isabeaude  Bavière  s'y  réfugie,  241. 

Ife/z/r/.  (Bataille  de),  Y,  178. 

Mémoire  au  roi  sur  les  municipalités,  Y.  507. 

Mémoires  de  Louis  XIY.  IV,  248. 

Mémoires  d'un  père  pour  servir  à  l'instruction 
de  ses  enfants,  V,  379. 


Ménage  a  donné  des  leçons  à  madame  de  Sévi- 
gné.  lY,  461. 

Ménageot,  peintre,  élève  de  Yien,  Y,  300. 

Ménager,  aux  premières  conférences  d'Utrecht, 
IV,  348. 

Ménard  (Président),  tué  d'un  coup  de  feu,  III, 
261. 

Mendoza  (Bernard  de),  ambassadeur  de  Phi- 
lippe II,  III,  401. 

Menendez  d'Avila  (Pedro).  Attaque  l'établisse- 
ment de  Ribaut,  en  Floride,  Y,  144.  Adelantado 
de  Floride,  144.  Non  comme  Français,  mais  comme 
hérétiques,  144.  Sur  Jean  Ribaud,  144. 

Mengs  (Raphaël).  Retour  vers  l'art  antique,  Y, 
300. 

Menneville  (François  de),  à  la  journée  des  Bar- 
ricades, 111,  405. 

Méranie  (Agnès  de),  épousée  par  Philippe-Auguste 
qui  répudie  Ingeburge  de  Danemark,  royaume 
mis  à  l'interdit,  I,  491,  Agnès  renvoyée,  491. 

Mercœur  (Duc  de),  longtemps  insoumis  envers 
Henri  IV,  III,  538.  Epouse  mademoiselle  Mancini, 
lY,  239. 

Mercy  (M.  de),  tué  en  Italie,  Y,  81. 

Mercy  Argenleau.  Le  comte  de  la  Marck  à  Mercy 
sur  Brienne,  459. 

Mérindol.  Retraite  des  Yaudois  en  Provence, 
destruction  de  Mérindol,  III,  201.  Réclamations, 
202.  Horribles  désastres,  205. 

Merlin,  grand  pénitencier,  sur  le  supplice  de 
Berquin,  IlL  193. 

Merlin,  ministre,  chapelain  de  Coligny,  III,  347. 
A  sa  mort,  353. 

Mérovée,  Donne  son  nom  à  la  dynastie,  I,  143. 

Mérovée,  fils  de  Chilpéric,  épouse  Brunehaut  ;  il 
est  persécuté  par  Frédégonde,  I,  158. 

Mérovingiens  (Dynastie  des),I,  144. 

Mérovingiens  fainéants.  Leur  décadence.  I,  107. 

Mersenne  (Père).  Lettre  de  Descartes,  lY,  1G5. 

Mesmer,  Singulier  enthousiasme  pour  le  magné- 
tisme, Y,  414. 

Mesmes  (Président  de),  dans  les  rues  et  au  Pa- 
lais-Royal après  l'arrestation  de  Broussel,  IV,  20à. 
Paroles  au  prince  de  Conti,  209.  Sur  Law  au 
Parlement,  Y,  18. 

Mesnardière  (M.  de).  Reçoit  de  Richelieu  le  plan 
d'un  collège,  IV,  177. 

Messine,  résidence  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre loi*s  de  la  troisième  croisade,  1,  417.  Se 
donne  à  la  France.  lY,  290.  L'escadre  espagnole 
détruite  devant  Messine,  Y,  36. 

Mestriel,  marinier  d'Abbeville,  II,  104. 

Mettne  (La),  à  Berlin,  244. 

Metz  ancienne,  II,  8.  Le  dauphin  s'y  rend,  132. 
Ouvre  ses  portes  à  Henri  11,  François  de  Guise, 
gouverneur  de  Metz,  III,  230.  Assiégée  en  vain  par 
Charles-Quint,  230.  Yieileville,  gouverneur,  247. 
Reste  à  la  France  par  le  traité  de  Càteau-Cam- 
brésis,  249.  Le  duc  d'Épernon  part  de  Metz  pour 
enlever  Marie  de  Médicis  de  Blois,  lY,  20.  Parle- 
ment créé  par  Richelieu,  70.  Louis  XY  malade, 
Y,  103. 

Metz  (Jean  de),  chevalier  lorrain,  conduit  Jeanne 
d'Arc  à  Chinon,  II,  293. 

Meudon.  Henri  IV  à  Meudon,  III,  431.  Le  grand 
dauphin  y  meurt  IV,  551. 


INDEX   ALPHABÉTIQUE. 


MeiilaH  (Commune  de),  U,  31 .  Pris  par  Éilonsrii 
m.  93.  PrN  pHr  ttoucicDUltct  du  Ducsclin,  180. 
Entrevue  de  I»  reine  Issbcau  avec  !e  roi  dAng:le- 
terre.  271.  Siégedi-Meulan.pïr  les  ligueur?,  levé, 

m,  M7. 

ll«unjr(Si^  de),  par  Jeanne  d'Arc,  II,  5U. 

Meuw  (Hnrquls  de},  entoyé  par  te  innréoliul  de 
Saie  i  Louis  XV.  i  Fonlenor,  V.  107. 

HniH  (Passage  de  In),  livré  par  le  iDsrikhsl  de 
Ssie  h  Cliarlea  de  Uuraine,  V,  llli. 

Iléieraii  {N.  de),  h  l'Acadi^mie,  IV,  !3S. 

MéiUret.  Slariage  <lc  CImrles  IX,  111,  336. 

Miehelade.  Ua&sacre  des  catholiques  ï  NlnuK. 
m.  S95. 

Ukheli  (Jean),  ambassadeur  vénitien,  portrait 
des  Guise.  III,  357.  De  Callierine  de  Hédici!,  287. 

UiehtUe  de  Fronce,  duchesse  du  Bouj'gogne,  H, 
S79. 

Mignanl,  rappelé  de  Rome  par  Louvat»,  IV,  52U. 
Jalousie  de  Lebrun,  5!0.  Peinture  du  Val-de- 
Grice,  590.  Pousain  sur  Mignard.  5!0. 

Hi'yiief  (S.).  Sur  Anne  d'Autriche  cl  Naiarin,  IV, 
S5.  Sur  LomËnie  de  Brienne,  V.  Ui. 

Mïtan  (Duché de),  aui  miinide  Ludovic  Srona, 
dit  le  Maure.  II,  475.  AvancesA  Charles  VIll,  477. 
Enire  dans  la  Ligue  centre  lui.  4)10.  Objet  de 
l'ambilion  de  Louis  XU,  son  héritage,  500,  En 
prend  le  titre  i  sou  sacre,  403.  Préparatifs  contre 
le  Milanais,  500.  Invasion.  503.  Louis  XII  prend 
possession  de  sa  eonc|uete,  504.  Insurrection  na- 
tionale, SOS.  Kepris  par  Louis  de  la  Trémoille,  SOD. 
Liguer  contre  la  Prince,  -  K,  Bayard  Tait  prison- 
nier, 5U0.  Concile.  538.  Jules  II  reprend  l'avan- 
lige.  Xilanais  perdu  potir  la  France,  553.  Bour- 
bon, gouverneur,  111,  40.  Lauirec  l'ï  remplace,  41. 
Hilan  reste  presque  seul.  43.  Bonnivct  devant  Hitan. 
64.  Ble&sé,  G5.  Hilannis  perdu  de  nouveau.  GO. 
Envahi  en  15!4,  73,  Succès  du  roi,  74,  Abandonné 
par  le  traité  de  Hadiid,  89.  Duc  de  Udan,  dans  la 
Ligue  sainte,  100.  François  1"  réserve  ses  droits 
par  In  paix  de  Crespy,  193.  Espagnols  dans  te 
dudié,  IV,  128.  Conquête,  en  1745,  V.  116. 

Milhau.  Re\bie  la  bannière  royale.  H,  19S.  A^ 
semblée  proieslanle.  111,  365.  Conseils  de  tlilliau, 
reriuenl  de  prendre  part  k  la  guerre  religieuse, 
IV,  m. 

Miitcei  bourgtoiÊtt,  i  la  bataille  de  Bouvines, 
1.  4C3. 

Hillt  (L'an).  Crainte  superstitieuse  de  la  Qn  du 
monde,  effets  moraui,  I,  îfiS. 

UUlièrt  (Lettre  de  la),  IV.  90. 

Milord  Miiréchal  (hird  Keilb),  i  madame  Denis, 
sur  Voltaire,  V,  353.  Reçoit  et  protège  lloussesu  i 
ncuchStel,  ^95. 

Mineure  (H.  de).  Campagne  de  Boileau  en  sa  fa- 
veur i  l'Académie,  IV,  511. 

Mitcio  (Le),  passé  par  le  prince  Eugène,  IV, 
524. 

Mindeii  (Bataille  de),  V,  185. 

Umorgue  (Ile  de),  prise  par  Leuke,.  IV,  ^39. 
Laissée  aux  Anglais  par  la  paix  d'Utrecbt.  ^5. 
Prise  par  le  maréchal  de  Kiclielieu.  V,  170.  Espé- 
rances (le  Charles  ill,  355.  Siège,  360.  Du  fort 
Saiut-Pbilippe.  300,  Succès,  303.  Reste  a  l'Espagne. 
373, 

JUigueloii  [Ile;,  réservée  par  lu  jiaixde  Paris  aux 


s,  V,  105.  Prise  par 


s  Anglni^ 


Mirabeau  (Harquis  de),  sur  l'asseniblée  des  no- 
tables, V,  43,  406. 

HirabeaK  (Marquis  de^  Sur  le  chaos,  444.  Sur 
d'Eprémesnil,  460.  Aux  étals  giîni^raui.  478.  Lettre 
au  roi,  4SI.  A  U.  de  lauiuu,  481.  Attitude  mo- 
narchique. 481.  Avec  H.  Ilalouel,  483.  .Avec  11.  Nec- 
ker,  483.  Ilalouel  sur  Mirabeau,  483.  Réception 
aui  étals  généraux,  484.  Sur  le  nom  de  l'Assem- 
blée. 491. 

Mirabella,  camp  français  près  de  Pavie,  III,  77. 

Mitamr.  tragédie  de  Iticlielieu,  IV,  178. 

Mimnàolc  (Comtesse  de),  favoritede  tlarguerile 
de  Valois,  111, 128. 

itirrbemt  (Marquis  de),  il  Foula ine-Françaî se, 

III.  .SOI. 

Kirffioix  (Ëièque  de),  llossuet  â  Uirepoix  sur  la 
mcs.se  pour  les  réforme,  IV,  44S. 

Mirometnil.  Rardu  des  tceatii,  succes.-eur  de 
Uaupeou.  V,  505.  Opposé  ï  l'égale  répartition  de 
l'impôt,  315.   H.  de  Cilonne  demande  son  renvoi, 

Mirai),  médecin  d'Ilenii  III.  Récit  de  la  Saint- 
GaHhéiemy,  III,  344,  548. 
miitre   ëpouvanlahle  après  la   paix  d'Iltrccht, 

IV.  3H8. 

Vtui  dnrnuiiei.  I.  330. 

Jlfinitini  thrétieiinet.  dans  les  Gaules,  I.  115. 

itùaiaipi  (Compagnie  du),  V,  U. 

iHii«i"i/'i,  franchi  par  la  Salle,  découvert  par  les 
jésuites,  V.  148, 

ISilliridale.  Peu  quemet  Racine  i  réciter  les  ters 
de  cette  tragédie,  IV,  4B3. 

Mohammed-MostameT,  roi  de  Tlinis.  1.  445. 

MoJni/ (Jacques  de),  grand-inallre  des  Templiers, 
appelé  en  France,  I,  504.  Son  procès,  506.  Est 
hrdié,  567. 

Mali  (Premier  président),  au  Palais-Royal  après 
l'arnsialion  de  Broussel.  IV,  304.  Ilcti  sur  Mole. 
300.  Garde  des  sceaux.  316.  Fait  voter  la  déclara- 
tion contre  les  princes,  '210.  Devant  Orléani,  230, 
Sa  maxime,  236. 

MotHre.  A  vécu  auprès  de  Louis  XIV,  IV.  438, 
}ean-BatiaU  Paquelin.  né  i  Paris,  502.  Bien  élevé, 

502.  L'Illustre  Théâtre,  503.  L'£yourrii.  503.  U 
Dépit  amoureux.  503.    /.*»  Précieut»  riilitHle: 

503.  Succès.  504.  Preté^rè  par  Fouquel,  504.  L'£- 
eole  dn  maria  et  la  FOeheuz  i  Vaux,  504.  Le  roi 
ï  Molière,  504.  École  da  frmmeê.  Impivmpla  dt 
yenaille;  Critique  de  VÈcoU  dct  femmet.  504. 
Feslix  dn  Pierre,  Princate  d'Êlide,  Amour  mi- 
drein.  504.  Le  Hiianthrope,  501.  .aventures  du 
Titrtuffe,  504.  le  MétlecÏH  malgré  lui.  Am- 
jihilryoïi,  Georgti  Dendiii,  i  Avare,  505.  Jf.  lie 
l'aurceangnac.  le  B  argeoii  gentilhomme,  505, 
Approbation  du  roi.  5()5.  Pressé  de  quitter  le  Ihèt- 
Lr.',  500.  Appréciation  de  Racine  et  par  llactne, 
484  Par  Boileau,  406.  Par  U  Fontaine,  509.  De  la 
Fontaine,  49li.  Lectures  en  commun  de  Pn/elié, 
501.  Let  Fourberiet  d£  Scapin,  la  Comteite  iTEt- 
earbagnoM,  506.  Malheureux  er  triste.  506.  Ui 
Femmei  tavantet.  sans  succès,  506.  U  Malade 
imaginaire,  5UU.  Malade  i  la  représentai  ion,  506. 
UeuLt  en  rentrant,  500.  Ne  fil  pas  partie  de 
l'Académie  française,  500.  Parallèle  avec  Shakes- 
peare, 502. 
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Molière  (Mademoiselle).  Rend  son  mari  malheu- 
reux, IV,  506.  Arrive  avec  Baron  pour  le  trouver 
mort,  509. 

Molleville  (Bertrand  del,  pendu  en  efQgie,  V,  456. 

Molwitz  (Bataille  de).  Y,  87. 

Monaco.  Le  connétable  de  Bourbon  veut  l'atta- 
quer, m,  69. 

Monaldeschit  assassiné  par  ordre  de  la  reine 
Christine  à  Fontainebleau,  lY,  238. 

Monceaux,  Charles  IX  y  est  surpris  par  les  protes- 
tants, III,  309.  Catherine  de  Médicis  s'y  retire, 
463.  Entrevue  d*Henri  lY  et  de  Mayenne  à  Mon- 
ceaux, 507. 

Moncrif.  Voltaire  jaloux  de  lui,  Y,  243. 

Mondonj.  A  Balzac  sur  le  Cid,  IV,  182. 

Monge.  Travaux  et  découvertes,  Y.  415. 

Monheur,  assiégé  par  Luynes,  IV,  131. 

Monmouth  (Combat  de),  V,  350. 

Monnaie.  Vaisselle  de  Louis  XIY  à  la  Monnaie,  lY, 
359. 

Monopoleurs.  Le  Parlement  de  Rouen  contre  eux, 
V,  209. 

Mo;t«,  pris  par  les  réformés,  assiégé  par  le  duc 
d'Albe,  III,  339.  Guillaume  d'Orange  près  de  Mons, 
lY,  294.  Pris  par  les  Français,  345.  Siège,  305.  Se 
itînd  au  maréchal  de  Saxe,  Y,  115. 

Momégur.  Massacre  des  protestants  par  Mont- 
lue,  III,  293. 

Motis-en-Puelle  (Bataille  de),  I,  544. 

Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  comme  duc  d'An- 
jou, parle  d'aller  à  l'Académie,  IV,  233.  A  l'Ile  des 
Faisans,  243.  Son  mariage  avec  Henriette  d'An- 
gleterre, 261.  Jaloux  et  susceptible,  268.  Madame 
meurt,  268.  Seconde  femme,  princesse  Palatine, 
30i. 

Monsieur,  frère  de  Louis  XVI.  Son  bureau  vole 
le  doublement  du  tiers,  V,  227.  Interpellé  par  le 
prince  de  Conti,  267.  Ne  signe  pas  la  lettre  des 
princes,  208. 

Monsieur  (Paix  de),  signée  à  Châtenay,  III,  388. 

Monsigny  (Opéra  de),  Y,  300. 

Monstrelet,  chroniqueur,  II,  264. 

Montagu  (Lord),  ambassadeur  d'Angleterre,  sur 
le  mariage  de  Guillaume  d'Orange,  lY.  289. 

Montagu  (Sieur  de).  Plaide  la  cause  des  Roche- 
lois,  IV.  110. 

Montaigne  (Michel  de),  lY,  163.  A  Vignet  chez 
rilospital,  III,   362.  RapporU  avec  Henri  lY,  533. 

Monlaigu  (Ascelin  de),  cardinal-évôque  de  Laon, 
II,  221. 

Montargis.  Les  princes  frondeurs  dans  cette  ville, 
IV,  222. 

Montauban  (Généralité  de).  Vingt  mille  conver- 
sions de  protestants  suivant  Louvois,  IV,  392. 

Montauban,  Relève  la  bannière  royale,  II,  197. 
Au  pouvoir  des  protestants,  III,  309.  Ville  de 
sûreté  des  protestants,  326.  Reste  protestant 
malgré  la  Saint-Barthélcmy,  365  Culte  autorisé, 
367.  Bonnes  dispositions  au  moment  de  la  mort 
d'Henri  lY,  lY,  26.  Résiste  à  la  sommation  de 
Louis  XIII,  26.  Soutenu  par  le  duc  de  Rolian, 
27.  Préparatifs  de  défense,  premier  consul  de  Mon- 
tauban, 28.  Le  roi  devant  la  ville,  28.  Siège  levé,  50. 
Maintenu  dans  le  devoir  par  d'Épernon,  50.  Hésite 
avant  de  se  déclarer  dans  l'insurrection  de  1625, 
92  Refuse  de  se  soumettre  à  l'édit  de  Grâce,  116. 
Le  cardinal  y  entre,  117.  Forfilications  démolies, 


117.  Les  relève  pour  résister  aux  Frondeurs,  392. 

Montausier  (Duc  de),  gouverneur  du  grand  dau- 
phin, lY,  444.  Lettre  à  celui-ci,  555. 

Monlbarretj  (Prince  de),  remplacé  par  M.  de  Sd- 
gur.  Y,  358,  393. 

Monlbazon,  dans  le  carrosse  d'Henri  IV  au  mo- 
ment de  l'assassinat;  porte  le  roi  mourant,  III,  559. 

Monlbazon  (Duc  de),  en  querelle  avec  le  maré- 
chal d'Ancre,  IV,  9.  Donne  sa  fille  à  Luynes,  16. 

Monlbazon  (Duchesse  de).  Sa  querelle  avec  ma- 
dame de  Longue  ville,  IV,  197. 

Montcalm  sur  les  Acadiens,  V,  154.  Arrive  au 
Canada,  159.  Son  caractère,  159.  Ses  succès,  159. 
Presque  sans  ressources,  160.  Le  général  Wolfe 
sur  Montcalm,  161.  Réassit  à  défendre  Québec, 

162.  Illusions  en  France,  163.  Bataille  d'Abraham, 

163.  Montcalm  tué,  163.  Enteiré  aux  UrsuUnes  de 
Québec,  163.  Monument  élevé  par  Lord  Dalhousic, 
163. 

Montboucher  (Auffroy  de),  conseiller  de  Charles 
de  Blois,  II,  74. 

Montbrison.  Le  connétable  de  Bourbon  y  reçoit 
M.  de  Beaurain,  III,  55.  Pris  par  le  baron  des 
Adrets,  qui  fait  précipiter  tous  les  prisonniers  ca- 
tholiques, 295. 

Montcontour  (Bataille  de),  III,  323.  Drapeaux 
à  Notre-Dame,  333. 

Mont-de 'Marsan,  Lettre  écrite  par  François  I*', 
III,  180. 

MontecuculH.  Devant  Bonn,  IV,  282.  Devant  Tu- 
renne  à  Salzbach,  284.  Ses  paroles  sur  Turenne, 
287.  Il  se  retire.  289. 

Monter  eau  (Pont  de).  Le  duc  de  Bourgogne  y  est 
assassiné,  II,  274. 

Montereau  (Siège  de),  par  Charles  Vil,  II,  347. 
Au  pouvoir  des  protestants,  III,  309. 

Monte  San  Giovanni,  pris  par  Charles  Vin,  H, 
484. 

Montespan  (Madame  de),  hautaine  et  emportée, 
lY,  526.  Efforts  de  Bossuet  contre  le  scandale, 
526.  Sans  succès,  528.  Prodigalité.  Livre  peint  pour 
elle,  551.  Présent  que  lui  faitLanglée,  531.  Pertes 
au  jeu,  532.  Elle  prend  chez  elle  madame  Scar- 
ron,  532.  Brouilleries  et  querelles,  533.  Faveur 
décroissante,  536.  Elle  a  régné  sur  la  cour  en 
voulant  briller,  539.  Renvoyée,  539.  Goût  pour 
l'esprit  de  la  Fontaine,  498. 

Montesquieu  débute  par  les  Lettres  persanes, 
Y,  58.  Sur  la  cour,  169.  Premier  organe  du  besoin 
des  rérormes,  224.  Appartient  encore  au  siècle  de 
Louis  XIV,  224.  Son  origine,  sa  première  carrière, 
224.  Lettres  persanes,  225.  Difficultés  de  son  ad- 
mission à  l'Académie  française,  226.  Longs  voya- 
ges, 226.  Admiration  pour  l'Angleterre,  226.  A  la 
Brède,  226.  Considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains,  227.  Esprit  des  lois,  227. 
A  M.  Suard,  227.  Succès  du  Livre,  227.  VoUairc. 
228.  Désirs  et  aspirations  religieuses,  228.  Ses 
dernières  paroles,  229.  Dernier  anneau  avec  le 
dix-septième  siècle,  231. 

Montesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d'An- 
jou. Tue  Coudé  à  Jarnac,  III,  320. 

Moulesiquiou  C^&d^ro^wh  de),  gouverneur  de  Bre- 
tagne, entreprise  contre  lui  échoue,  V,  40. 

MoiUfaucon  (Gibet  de).  Le  corps  de  Coligny  y 
est  attaché,  111,  354. 
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Uontferral  (Marquisat  de),  réclamé  par  le  duc 
de  Savoie,  IV,  127.  Y  renonce,  128.  Conquête  du 
marquisat  en  1745,  V,  116. 

Mont  fort  (Amaury  de).  Connétable  de  Saint- 
Louis,  I,  427. 

Montfori  (Simon,  comte  de).  A  combattu  dans 
les  croisades,  I,  475.  S'arme  contre  les  Albigeois, 
478.  Fanatisme  et  cruauté  sans  bassesse,  480. 
Guerre  prolongée  malgré  l'intervention  du  pape, 
483.  Tué  devant  Toulouse,  484. 

Montfort  (Jean,  comte  de).  Réclame  le  duché  de 
Bretagne,  II,  74.  Fait  prisonnier,  74.  S'évade,  79. 
Meurt  à  Hennebont,  79. 

Montfori  (Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de).  Son 
courage  en  apprenant  la  captivité  de  son  mari, 
n,  75.  Défend  Hennebont,  76.  Combat  avec  l'aide 
des  Anglais,  80. 

Montfort  (Jean  de),  fils  de  la  comtesse  Jeanne. 
Soutient  la  guerre  contre  Charles  de  Blois,  II,  79. 
Reste  duc  de  Bretagne,  80. 

Montglas  (Madame  de),  gouvernante  de  Louis  XIII, 
lY,  2. 

Montgolfier  (H,  de),  inventeur  des  premiers  bal- 
lons, Y,  4)6. 

Montgomery  (Comte  de),  capitaine  des  gardes. 
Crève  l'œil  à  Henri  II,  III,  254. 

Montigny  (François  de  la  Grange,  sieur  de],  III, 
406. 

Montth-lès-Tours.  Les  députés  de  Normandie  aux 
états  généraux,  II,  462 

Montjoie,  vaisseau  de  Saint-Louis,  I,  431. 

Monllhéry.  Blanche  de  Castille  y  appelle  les 
bourgeois  de  Paris,  I,  500.  Siège  H,  268.  Bataille, 
381. 

Montluc  (Biaise  de).  Ses  mémoires,  111,  119.  Son 
avis  sur  la  bataille  de  Cérisoles,  120.  Défend 
Sienne,  236.  A  Thionville,  247.  En  Guyenne,  contre 
les  réformés,  292. 

Montmartre.  Henri  IV,  y  fait  ses  dévolions,  111, 
477. 

Montmélian  (Prise  de),  par  Louis  XIH,  IV,  129. 

Montmorenaj  (Bouchard,  seigneur  de).  Lutte  con- 
tre Louis  le  Gros,  I,  452. 

Montmorency  (Connétable,  Anne  de),  III,  75.  En- 
voyé à  Charles-Quint,  84.  Violent  et  puissant,  110. 
Connétable,  110.  Défend  et  dévaste  le  midi  de  la 
France,  112.  Lettre  de  Marguerite  de  Valois, 
185.  Intrigues  de  cour,  il  se  retire  à  Chantilly, 
m.  En  Guyenne  contre  les  émeutes  de  la  gabeHe, 
219.  Son  avis  an  début  de  la  guerre  contre 
l'Espagne,  226.  Pousse  à  la  trêve  de  Vaucelles, 
237.  Commande  devant  Saint-Quentin  contre  Phi- 
lippe, II,  239.  Blessé,  240.  Rendu  à  la  liberté 
par  le  Traité  de  Câteau-Cambrésis,  249.  Congédié 
par  les  Guise,  256.  Ils  ont  besoin  de  lui  contre  les 
réformés,  267.  Rend  en  gage  le  chOiteau  de  Ger- 
miny,  276.  Aux  états  d'Orléans  au  moment  de  la 
mort  de  François  II,  282.  Appelé  par  Catberine  de 
Médicis  contre  les  Guise,  286.  Négocie  la  réconci- 
liation des  Guise  et  de  Condé,  288.  Triumvirat  ca- 
tholique, 291.  Rentre  dans  Paris,  brûle  les  temples 
protestants,  296.  Bataille  de  Dreux,  son  attitude, 
111,  299.  Traite  la  paix  d'Amboise,  305.  Bataille 
de  Saint-Denis,  309.  Tué,  309. 

Montmorenaj  (François  de),  prisonnier  à  Thé- 
rouanne,  III,  235.  Délivré  par  la  trêve  de  Vau- 


celles, 237.  Maréchal,  288.  Chasseur  et  voleur, 
332.  Relire  le  corps  de  Coligny  de  Hontfaucon, 
354. 

Montmorency  (Duc  de),  dans  le  midi  contre  le^ 
protestants,  IV,  113.  Devant  Privas,  115.  Aux  pro- 
testants de  Villeneuve-de-Berg,  23.  Devant  la  Ro- 
chelle, 92.  Parole  d'Henri  IV  sur  lui.  Entraîné  dans 
la  révolte  par  Gaston  d'Orléans,  48.  Soulève  le  Lan- 
guedoc, 49.  Bataille  de  Castelnaudary,  50.  Blessé 
et  prisonnier,  53.  Procès,  54.  Grandeur  d'&mc 
au  supplice,  56. 

Montmorency  (Duchesse  de),  Marie  Félicie  des 
Ursins.  Son  chagrin  et  ses  efforts  en  faveur  de  son 
mari,  IV,  54. 

Montmorin  (M.  de).  Remplace  M.  de  Vergennes, 
Y,  430.  Ses  conversations  avec  Malouet,  470.  Pro- 
positions de  Mirabeau,  482. 

Montolon,  avocat  au  parlement.  Défend  le  con- 
nétable de  Bourbon,  111, 53. 

Mont-Pagnotte.  Mot  de  Louis  XV,  Y,  87. 

Montpellier  passe  à  la  France,  11,  110.  École 
consultée  par  Charles  V,  II,  195.  On  s'y  plaint 
de  l'oppression  du  duc  de  Berry,  i22.  Au  pouvoir 
des  protestants,  III,  309.  Ferme  ses  portes  au  duc 
d'Orléans,  lY,  48.  Tentative  du  duc  de  Rohan 
113.  Paix  avec  les  réformés,  91.  Médecins  venus 
à  Marseille  pendant  la  peste,  Y,  43. 

Montpemier  en  Auvergne.  Louis  VllI  y  meurt, 
I,  497. 

Montpensier  Gilbert  de  Bourbon  (comte  de), 
chargé  par  Charles  VIII  du  gouvernement  de  Na« 
pies,  II,  488.  Fait  prisonnier  par  les  Espagnols  et 
meurt,  495. 

Monlpensier  (Duc  de),  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  111,  239.  Prisonnier,  240.  A  Ivry,  449. 
Dédommagements  en  argent  par  Henri  lY,  485. 

Montpemier  (Duchesse  de).  Avertit  le  roi  de  Na- 
varre du  danger,  III,  285. 

Montpemier  (Duchesse  de),  fœur  des  Guise, 
A  Paris,  III,  400.  Violences,  408.  En  relation  avec 
Jacques  Clément,  428.  Dans  Paris  avec  Mayenne, 
488.  Reçoit  Henri  IV  dans  la  ville,  495. 

Montpemier  (Mademoiselle  de).  Négociations  de 
son  mariage  avec  Gaston  d'Orléans,  IV,  36.  Elle 
l'épouse,  37.  Elle  meurt,  46. 

Montpemier  (Mademoiselle  de),  sur  la  reine  à 
Saint-Germain,  IV,  207.  Prend  le  parti  des  princes, 
220.  Devant  et  dans  Orléans,  220.  Dans  Paris, 
223.  Au  Luxembourg,  223.  A  la  Bastille,  224. 
A  la  porte  Saint-Antoine,  224.  Exilée  de  Paris, 
236.  Au  mariage  du  roi,  243.  Sur  le  point  d'épou- 
ser Lauzun,  462.  Echoue,  528.  Obtient  sa  liberté, 
528.  Mariage  secret,  467.  Portrait,  467.  Meurt, 
467. 

Montpemier  (Mademoiselle  de],  mariage  conclu 
avec  le  prince  des  Asturies,  Y,  50.  Perd  son  man, 
67.  Renvoyée  en  France,  II,  68. 
4  Montpezat,  gouverneur  de  Poitiers,  en  ferme  les 
portes  aux  princes  de  Bourbon,  111,  276.  Marquis 
de  Montpezat,  488. 

Montréal  (Amaury,  seigneur  de),  pendu  par  Si- 
mon de  Montfort,  I,  479. 

Montréal  (Association  de),  Y,  147.  Première  ex- 
pédition, 147.  Jalousie  de  (}uébec,  147.  Zèle  reli- 
gieux, 147.  Route  coupée  aux  Anglais  par  Mont- 
es Im.  160.  Gouvernement  du  Canada,  163.  SiégC) 
104.  Rendue  aux  Anglais,  165. 
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Monlréior  (Gb&teau  de).  La  Tréinoille  y  est  cap- 
tif, II,  334. 

Montrësor,  Complot  d'assassiner  le  cardinal, 
IV,  56. 

MorUreuil  (Pierre  de),  architecte  de  la  Sainte- 
Chapelle,  I,  511. 

Montrevel  (Maréchal  de),  contre  les  camisards, 
IV,  407. 

Montrouge,  Edouard  m  près  de  Hontrouge,  II,  163 . 

Montsaberl  (Goislard  de').  Son  attitude  au  Parle- 
ment, V,  450.  Son  arrestation,  450.  Envoyée Pierre- 
Encise,  452. 

Mont  Sainf'Michei-du'péril'en-mer  (Siège  de), 
D,  288. 

Monts  (M.  de),  nommé  par  Henri  IV  vice-roi 
d'Âcadie.  Territoire  imaginaire.  Tentatives  de  co- 
lonisation au  Canada,  V,  145. 

Mora,  vaisseau  de  Guillaume  de  Normandie,  I, 
532. 

Moras  (Monsieur  de),  contrôleur  général,  V,  168. 

Morat  (Bataille  de),  II,  420. 

Moravie,  Henri  III  en  Moravie,  llï,  374.  Occupée 
par  le  roi  de  Prusse,  V,  88. 

Morlfecque {Denis  de) t  à  Poitiers,  II,  121. 

Morco  (Commandeur),  agent  du  roi  d'Espagne 
auprès  des  Guise,  III,  413. 

Moreau.  Met  en  musique  les  cantiques  de  Ra- 
cine, IV,  490. 

Moreau  de  Séchelles,  contrôleur  général,  V,  168. 

Morei  (Comte  de),  tué  à  la  bataille  de  Castelnau- 
dary,  IV,  50. 

Morellet  (Abbé).  Voltaire  sur  le  procès  du  che- 
valier de  la  Barre,  V,  259.  Chez  madame  Necker, 
378.  Sur  la  sévérité  de  madame  Necker,  379. 

Mor fontaines  (Sieur  de).  Henri  de  Guise  à  Mor- 
fontaines,  III,  416. 

Morges,  Charles  le  Téméraire  s'y  réfugie,  II, 
421. 

Momay  (Philippe  du  Plessis),  h  côté  d*IIenri  de 
Navarre,  III,  387.  Rédige  pour  le  roi,  392.  Ses  né- 
gociations avec  Henri  III  pour  une  alliance,  424. 
Gouvernement  de  Saumur,  424.  Transfère  le  car* 
dinal  de  Bourbon  de  Chinon  à  Fontenay-le-Comle, 
437.  Au  conseil  d'État,  527.  Efforts  auprès  des 
protestants,  527.  Chagrin  de  l'abjuration  du  roi,  537. 
Tentatived'assassinat  par  M.  Saint'-Phal,  condamna- 
tion, 530.  Conférence  de  Fontainebleau,  541.  Re- 
tourne à  Saumur,  543.  Tendresse  pour  sa  femme, 
543.  II  perd  son  flls,  543.  Fidèles  services,  54i. 
Exerce  encore  une  influence  favorable,  IV,  3.  Sem- 
ble posséder  la  confiance  des  protestants,  4.  Dé- 
bordé, 78.  Ouvre  Saumur  à  Louis  XIII,  27.  Meurt 
à  la  Forôt-sup-Sèvi'es,  91. 

Mornay  (Madame  du  Plessis),  Charlotte  Arba- 
leste  delà  Borde.  Son  dévouement  à  son  mari,  III, 
543.  Douleur  de  la  mort  de  son  fils,  544. 

Mornay  (Philippe  de),  seigneur  de  Bauves.  iils 
de  Mornay,  à  Fontainebleau,  III,  542.  Tué  à  Guel-  ^ 
dre,  543. 

Mort  de  Pompée  y  dédiée  par  Corneille  à  Maza- 
rin,  IV,  477. 

Mortemart  (Duc  de).  Épouse  une  fille  de  Col- 
bert,  IV,  375. 

Mortemart  (Duc  de).  Remet  au  roi  une  lettre  de 
Fleury.  Va  le  chercher.  V,  72. 

Mortemart  (Duchesse  de)  et  son  mari,  disciples 
de  madame  Guyon,  lY,  42(3. 


Mortemer  (Bataille  de),  I,  324. 

Morvan,  chef  breton.  Se  soulève  contre  Louis  le 
Débonnaire,  I,  254. 

Morville  (Comte  de),  sur  la  liste  des  princesses 
à  marier,  V,  68.  Sur  la  princesse  de  Hoscovie. 

MorviUier  (Jean  de),  garde  des  sceaux,  m, 
340. 

Morvilliers  (Philippe  de).  Tient  à  Amiens  une 
cour  de  justice,  II,  263. 

Mothe  (La).  Croit  imiter  la  Fontaine,  V,  223.  Sur 
Richelieu,  IV,  159.  Sur  Louis  XIV,  353. 

Motte  (Maréchal  de  la),  dans  la  Fronde,  IV,  308. 

Motte-Braon  (Chftteau  de  la),  II,  180. 

Motte-Piquet  (M.  de  la),  au  combat  d'Ouessant, 
V,  349.  Capture  les  convois  de  Rodney,  360. 

Motte-Valois  (Madame  de  la),  intrigante  et  aven- 
turière, V,  492.  Dupe  et  vole  le  cardinal  de  Rohan, 
422.  Condamnée  dans  le  procès,  423. 

Motteville  (Madame  de).  Ses  Mémoires,  Vf,  58. 
Sur  la  Fronde,  209.  Écrit  ses  Mémoires,  467.  Meurt, 
417.  Succès  de  ses  Mémoires  sous  la  régence,  V, 
57. 

Moulins.  Le  connétable  de  Bourbon  $*y  retire, 
m,  47.  Le  massacre  des  réformés  doit  s'y  faire, 
335.  Désigné  par  l^uis  XIII  pour  la  résidence  de 
sa  mère,  IV,  47.  Madame  de  Montmorency,  233. 
Madame  de  Longucville,  233.  Racine,  trésorier 
de  Moulins,  grâce  à  Colbert,  488 

Mou'iier  (M.),  aux  états  provinciaux  de  Vizille, 
V,  457.  En  1788,  476.  Action  sur  Barnave,  476. 
Sur  les  deux  Otiambrcs,  476.  Lettre  au  roi,  415.  A 
la  séance  royale,  484. 

Mount-Vemon,  Washington  y  est  établi,  V,  331. 

Moustier,  échevin  de  Marseille.  Admirable  dé- 
vouement pendant  la  peste,  V,  43. 

Moyen  court  et  facile  de  faire  tOraison^  par 
madame  Guyon,  IV,  426. 
•   Mulhouse  (Combat  de),  IV,  284. 

Mulhouse  réclame  le  protectorat  français,  IV, 
144. 

Munich  (général).  Son  estime  pour  les  Français, 
V,  78. 

Municht  prise  et  pillée  par  les  Autrichiens,  V, 
92. 

Munro  (Sir  Thomas),  sur  Suffren  dans  Flndc, 
V,  368. 

Munster  en  AVestphalie,  aux  mains  des  anabap- 
tistes, III,  197.  Négociations  de  Munster,  IV,  108. 
Paix  de  Westphalie  signée  à  Munster,  198.  Évéque 
forcé  de  se  retirer  du  territoire  hollandais  par 
Turenne,  282. 

Muret,  III,  148. 

Murray  (général).  Bloque  Montréal,  V,  165. 

Murs,  château  près  de  Corbeil  attaqué  par  les 
brigands,  IV,  168. 

Muss  (Nicolas),  serviteur  allemand  de  Coligny 
resté  avec  lui,  III,  353. 

Mûy  (Maréchal  de),  au  ministère  de  la  guerre, 
V,  303.  Succombe  à  une  opération,  313. 

Mysore.  llyder  Ali  sur  le  point  de  se  réfugier  dans 
le  Mysore,  V,  364. 
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Naardcn,  rendu  à  Louis  XIV,  IV,  275.  Repris  par 
les  Hollandais,  282. 
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ÎXamhu,  huissier  du  conseil  d'Henri  III,  419. 
iVomur    (Comté  de),  réclamé  par  Louis  XIY, 

IV,  263. 

iVomur  (Prise  de),  IV,  310.  Repris  par  Guil- 
laume III,  313.  Ode  sur  la  prise  de  Namur,  commu- 
niquée à  Racine  par  Boileau,  destinée  à  écraser 
Perrault,  IV,  490,  Se  rend  au  maréchal  de  Saxe, 

V,  115. 

Nançay  (De),  capitaine  des  gardes,  I1I«  356. 

Kanqft  assiégée  par  Charles  le  Téméraire  qui 
prend  la  ville,  II,  415.  Reprise  par  le  duc  René  de 
Lorraine,  423.  Assiégée  de  nouveau  par  le  duc  de 
Bourgogne,  424.  llenri  II  entre  à  Nancy,  III,  228. 
Prise  par  Richelieu,  IV,  144. 

Hancy  (Bvéque  de),  Mgr  de  la  Fare.  Sermon  à 
l'ouverture  des  états  généraux,  V,  484. 

Nangis  (Guillaume  de),  chroniqueur,  I,  532  ;  H, 
131. 

iVant,   ambassadeur  vénitien,    sur    Richelieu, 

IV,  119. 

Nanti,  chef  des  Ségobriges,  accueille  les  Pho- 
céens et  donne  sa  (ille  en  mariage  à  Euxène,  I,  5. 

NanteSp  saisi  par  Jean  de  Montrort.  Assiégé  par  le 
comte  de  Blois,  II,  74.  Le  cardinal  de  Richelieu 
et  le  roi  à  Nantes,  IV,  37.  Supplice  de  Châlais, 
39.  Ordonnance  sur  la  démolition  des  châteaux 
forts,  78.  Cardinal  de  Retz  s'évade  du  château, 
232.  Fouquet  à  Nantes,  avec  Louis  XIV,  252. 
Corps  municipal  résiste  à  la  Saint-Barthélémy, 
111,361.  Révocation  de  TÉdit  de  Nantes,  IV,  300. 
Effet  en  Europe,  300.  Procès  et  supplice  des  con- 
jurés bretons,  V,  40.  Jeunesse  de  Nantes,  au  se- 
cours de  celle  de  Rennes,  435. 

Nantes  (Évoque  de).  Sacre  Dubois,  V,42.  Propose 
au  régent  un  édit  contre  les  protestants.  Rejeté,  63. 
L'obtient  du  duc  de  Bourbon,  63.  Le  fait  rédiger 
par  Bà ville,  63. 

Nantes  (Mademoiselle  de),  élevée  par  madame 
Scarron,  IV,  534.  Épouse  M.  le  duc,  petit-fils  du 
prince  de  Condé,  541. 

Naples  (Roi  de),  Alphonse  II,  monte  sur  le 
trône,  II,  476.  Son  caractère,  476.  Abdique  en 
faveur  de  son  fils,  483. 

Naples  (Royaume  de),  repris  à  la  maison  de 
France  par  Alphonse  I"  d'Aragon,  II,  472.  Expé- 
dition de  Charles  VIII  résolue,  472.  Ferdinand  II 
cherche  à  former  des  alliances,  484.  Il  est  chassé 
de  Naples,  II,  485.  Conquête,  485.  Comte  de  Mont- 
pensier  laissé  en  charge,  488.  Repris  par  les  Espa- 
gnols, 495.  Repris  par  Louis  XII,  511.  Repris  par 
les  Espagnols,  513.  Espagnols  maîtres  de  Naples, 

V,  81.  Assuré  à  Don  Carlos,  82. 

Naples  (Ville  de).  Ferdinand  II  en  est  chassé,  II, 
485.  Charles  VIII  y  entre  en  triomphe,  483.  Y  reste 
longtemps,  487.  Perdue,  495.  Reprise  par  d'Au- 
bigny  pour  Louis  XII,  512.  Conquise  de  nouveau 
par  les  Espagnols,  514. 

Naplouse,  1,  412. 

Napoléon,  empereur.  Une  page  dans  V Histoire 
universelle,  1, 143. 

Narbonnaise,  dite  Septimanie,  I,  145. 

Narbonne,  Établissement  de  la  colonie  romaine, 
I,  38.  Prise  par  les  Arabes,  173.  Reprise  par  Pé- 
pin le  Bref,  189.  Ferme  ses  portes  au  duc  d'Or- 
*  léans,  IV,  48. 

Narbonne  (Archevêque  de).  Ses  luttes  avec  Phi- 
lippe le  Bel,  j,  550. 


Narbonne  (Archevêque  de),  président  des  états 
de  Languedoc.  Seul  fidèle  à  Louis  XIII,  IV.  48. 

Narbonne  (Archevêque  de),  (Dillon),  sur  les  im- 
pôts, V,  434. 

Narbonne {Kvchevèque  de),  sur  l'insurrection  des 
Camisards,  IV,  410. 

iVarfronne  (Vicomte  de),  sur  le  pont  de  Montercau, 
II,  276. 

Nasi,  ambassadeur  florentin,  II,  535. 

Nassau  (Comte  de).  Épouse  Anne  de  Bretagne 
pour  l'archiduc  Maximilien,  II,  467. 

Nassau  (Comte  de).  Son  discours  h  Fontaine- 
bleau, III,  226. 

Nassau  (Louis  de),  chef  de  l'insurrection  pro- 
testante dans  le  Ilainaut,  III,  339.  Reçoit  des 
troupes  de  Coligny,  339.  Lanoue  auprès  de  lui  h 
Mons,  339. 

Nassau  (Maurice  de).  Le  jeune  de  Momay  est  tué 
en  le  servant,  III,  543. 

Nassau  (Prince  de),  sur  une  batterie  flottante  h 
Gibraltar,  V,  371. 

Nalurclli  (Philibert),  ambassadeur  de  Charles- 
Quint.  Avances  au  connétable  de  Bourbon,  111,  54. 

Navagero  (André),  vénitien.  Description  du  châ- 
teau de  Moulins,  III,  47. 

Navaille  (Sire  de),  sur  le  pont  de  Montereau,  II, 
276. 

Navarette  (Bataille  de).  II,  192. 

Navarre  (Blanche  de).  Épouse  Philippe  de  Valois, 
11,  109. 

Navarre  (Roi  de),  llenri  d'Albret,  épouse  Mar- 
guerite de  Valois,  III,  168-185. 

Navarre  (Roi  de).  Chanta  des  psaumes  au  Pré- 
aux-Clercs, 111,  252.  Avis  de  Jeanne  d'Albret  au  roi, 
253.  Hésitant,  262.  Mais  chef  du  parti  réformé,  263. 
A  Vendôme,  205.  Ne  se  rend  pas  à  l'assemblée  des 
notables,  273.  Complot  contre  le  roi  de  Navarre  et 
le  prince  de  Condé  aux  états  d'Orléans,  275.  Roi 
de  Navarre  menacé  d'assassinat,  281.  Sauvé  par 
la  mort  de  François  II,  281.  Averti  par  Catherine 
de  Médicis,  281.  Projet  des  Guise  déçu,  285.  Ac- 
cueille mal  les  représentations  de  Théodore  de 
Bêze,  293.  Allié  aux  catholiques,  296.  Meurt  en  re- 
devenant protestant,  299. 

Navarre  (Royaume  de),  I,  269. 

Necker  (Jacques).  Apporte  son  livre  sur  le  com- 
merce des  grains  à  M.  Turgol,  V,  304.  Piqué  par 
le  dédain  de  celui-ci,  301.  Sa  famille,  son  origine, 
377.  Banquier,  quitte  à  40  ans  les  affaires,  377.  A 
souvent  aidé  l'État,  377.  Éloge  de  Colbert,  377. 
Sa  femme  et  son  salon,  377.  Ami  des  philosophes 
sans  leur  appartenir,  379.  Défendu  contre  les 
économistes  par  la  pratique  des  affaires,  379.  Non 
sans  quelques  idées  chimériques,  379.  Opinion  pu- 
blique favorable,  380.  Émoi  du  clergé,  380.  Direc- 
tion du  trésor,  puis  des  finances,  jamais  contrôleur 
général,  380.  D'abord  défendu  par  M.  de  Maurepas, 
380.  Emprunts  successifs,  380.  Estime  qui  les  fait 
réussir,  380.  Remaniement  de  l'administration, 
380.  Pas  toujours  approuvé,  383.  Blécontente  les 
financiers,  la  cour  et  les  magistrats,  383.  Diffi- 
ciles relations  avec  M.  de  Maurepas,  384.  Faveur 
du  roi  et  de  la  reine,  384.  Sur  les  hôpitaux,  385. 
Bonnes  relations  avec  l'archevêque  de  Paris,  385. 
Embarras  de  sa  situation  comme  protestant,  385. 
Burke  sur  M.  Necker,  386.  Remontrances  du  Par* 
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lement,  386.  Fait  appel  à  l'opinion  publique  par  la 
publication  du  Compte  rendu,  387.  Succès  dans 
le  public,  387.  Défie  ses  ennemis,  388.  Méconten- 
tement et  manœuvres  de  MM.  de  Maurepas  et  de 
Vergennes  contre  M.  Mecker,  388.  Assemblées  pro- 
vinciales, 390.  Fait  remplacer  MM.  de  Mont- 
barrey  et  Sartines  par  MM.  de  Ségur  et  de  Castries, 
395.  Détruit  les  restes  de  la  servitude  féodale,  395. 
La  question  préparatoire,  395.  Demande  à  entrer 
dans  le  conseil,  395.  M.  de  Maurepas  lui  propose 
d'abjurer,  396.  Goût  du  pouvoir,  396,  Parti  pris 
de  l'offenser,  397.  Il  donne  sa  démission,  397. 
Lettre  au  roi,  397.  A  Saint-Ouen,  397.  Emotion 
publique,  397.  Grimm  sur  Necker,  397.  Chagrin 
à  Sainl-Ouen,  398.  Ses  mémoires,  398.  Action  et 
projets,  400.  Influence  durable,  403.  Sur  M.  de 
talonne,  412.  Offensé  par  les  assertions  de  celui- 
ci,  434.  Brochure  sans  titre,  434.  Exilé,  436.  Sur 
le  point  d'être  rappelé,  436.  Il  refuse  de  rentrer 
avec  Brienne,  V,  459.  Bappclé  par  le  roi,  joie 
populaire,  459.  Demande  le  renvoi  de  Lamoignon, 
460.  Succès  financiei-s,  461.  Annonce  les  états 
généraux,  461.  Embarras  politiques,  466.  Con- 
voque les  notables,  466.  Sans  plan  ni  parti  pris 
à  l'approche  des  états  généraux,  469.  Impuissance 
et  illusions,  471.  Bésultat  du  conseil  du  roi, 
rap|)ort  au  roi,  472.  Disette  et  crainte  des  in- 
suiTections,  479.  Maladresse  avec  Mirabeau,  482. 
Sans  force,  486.  Discours  aux  états  généraux, 
486. 

Necker  (Madame).  Voltaire  à  madame  Necker, 
Y,  264.  Origine,  377.  Attachement  à  son  mari,  377. 
Piété  et  gravité,  377.  Embarras  dans  le  monde, 
377  Ses  efforts,  son  salon,  378.  Buffon,  378 
I^eltre  de  Thomas,  379.  Sur  les  illusions  perdues, 
384.  Aux  hôpitaux,  384.  Hôpital  Necker,  384. 
Écrit  à  M.  de  Maurepa«,  392.  Madame  de  Staél 
sur  sa  mère,  392.  Malade,  ce  qui  retarde  l'exil  de 
Necker,  643. 

Nec  pluribui  impars  devise  de  Louis  XIV, 
lY,  297. 

Negapatam^  pris  par  les  Anglais  sur  les  Hollan- 
dais, V,  365.  Combat,  365.  Ueste  aux  Anglais  à 
la  paix,  373. 

Nègre-Pelisie,  assiégé  par  Luynes,  IV,  131. 

Neipperg  (Général  de),  h  la  bataille  de  Molwitz, 
V,  87. 

A>û«e (Conférence  de)  entre  Frédéric  etJoseph  II, 
V,218. 

Nemours  (Duc  de),  Jacques  d'Armagnac,  comblé 
des  faveurs  de  Louis  XI,  II,  430.  Conspire  contre 
lui  dans  la  ligue  du  Bien  public,  439.  Mêlé  à  toutes 
les  intrigues,  439.  Assiégé  dans  son  château  de 
Cariât,  439.  Emprisonné  à  Pierre-Encise,  439. 
Torturé,  440.  Exécuté.  441. 

Nemours  (Duc  de),  Louis  d'Armagnac,  vice- roi 
de  Naples.  Tué  à  la  bataille  de  Cérignolles,  II, 
514. 

Nemours  (Duc  de).  Assemblée  de  la  noblesse  chez 
le  duc,  IV,  213.  Devant  Orléans,  222.  Blessé  à  la 
porte  Saint-Antoine.  224.  Tué  en  duel  à  Paris,  228. 

Nemours  (Duchesse  de),  Anne  d'Kste,  III,  344. 
Dans  Paris  avec  Mayenne,  488.  Favorable  à  la 
paix,  488.  Reçoit  Henri  IV  dans  la  ville  rendue, 
495. 

Nemours  (Duchesse  de).  Querelle  le  maréchal  de 
rUôpitiii,  IV,  m. 


Nemours  (Mademoiselle  de).  Épouse  le  roi  de  Por> 
tugal  Alphonse  VI,  IV,  262. 

Nemours  (Traité  de),  entre  Henri  III  et  la  Ligue^ 
III,  390. 

Nérac.  Marguerite  de  Valois  y  protège  les  réfor- 
més, III,  168.  Paix  de  Nérac,  388. 

Néron,  Incendie  de  Lyon  sous  son  règne, 
I,  82. 

Nerva,  exilé  dans  les  Gaules,  devient  empereur, 
1,87. 

Nerviens  Combattent  vaillamment  contre  Jules 
César,  I,  59.  Ils  se  soumettent,  39. 

Nerwinde  (bataille  de),  IV,  310 

Ncsle  (Hôtel  de),  II,  ^i39.  Ville  de  Nesle  prise  par 
Charles  le  Téméraire.  Sa  cruauté  à  Nesle,  II,  4f07. 
Porte  de  corps  de  garde  de  la  ville,  III,  406. 

Nesle  (Raoul  de),  connétable  de  Philippe  le  Bel, 
1,539. 

Neufchdteau,  II,  289;  III,  62. 

Neuss.  Charles  le  Téméraire  l'assiège,  II,  418. 

Neustadt  (Conférence  de),  entre  Frédéric  et  Jo- 
seph II,  V,  218. 

Neustrie,  royaume  de  l'Ouest,  1, 144. 

Nevers  (Comte  de),  tué  à  Azincourt,  II,  259. 

Nevers  (Duc  de),  héritier  de  Mantoue  et  de 
Montferrat,  IV,  41.  Le  roi  le  soutient,  127.  Succès 
et  revers,  129. 

Nevers  (Duc  de),  gouverneur  de  Champagne, 
commande  l'armée  d'Henri  II  à  Laon,  III,  329  A 
la  bataille  de  Saint-Quentin,  239.  Envoyé  par  Ca- 
therine de  Médicis  à  Henri  de  Navarre,  393. 
Dans  le  conseil  de  la  Sainl-Barlhélemy,  349.  Un  de 
ses  serviteui*s  coupe  la  tète  à  CoUgny,  354.  Ambas- 
sadeur d'Henri  IV  à  Rome,  486. 

Niagara,  fort  sur  le  lac  Ontario  pris  par  les 
Anglais,  V,  102. 

Niccolo  delVAbbate,  le  Modénais,  en  France, 
U, 157. 

Nice.  Garnisons  espagnoles  chassées  de  Nice,  IV, 
150.  Siège,  307. 

Nicée  (Siégo  de),  à  la  première  croisade,  I, 
373. 

Nicolaï  (Président),  sur  la  démonétisation  de 
l'argent,  V,  16. 

Nicolas  IIU  pape,  I,  547. 

Nicolas  V,  Reçoit  Jacques  Cœur,  II,  363. 

Nicole.  Trouve  un  moyen  de  signer  le  formu- 
laire, IV,  440.  Chagrin  de  Pascal,  440.  Lettre  sur 
Desmarets,  484.  Réponse  de  Racine,  484.  Récon- 
ciliés par  Boileau,  489.  Caché  avec  M.  Arnault, 
410.  La  Morale t  lue  par  madame  de  Sévigné, 
464^  Chez  Boileau,  493.  Son  nom  sauté  dans  une 
lettre,  494. 

Nicopolis  (Bataille  de),  II,  253. 

Nicuburg  (Château  de),  près  de  Ryswick,  lieu  de 
conférences,  IV,  315. 

Nieullay,  fort  de  Calais,  emporté  par  Guise, 
ni,  t'46. 

Nil  (Le).  Descente  de  saint  Louis,  l,  435. 

Nimègue.  L'Assemblée  de  Nimègue  rétablit  Louis 
le  Débonnaire,  l,  260.  Négociations,  IV,  490.  Ulli- 
mutum  de  Louis  XIV,  2l'0.  Influence  des  Hollan- 
dais, 290.  Paix  de  Nimègue,  297. Triomphante  pour 
Louis  XIV,  297. 

Nimcs.  Ou  s'y  plaint  de  l'oppression  du  duc  d« 
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Bcrry,  H,  222.  François  I",  III,  114.  Reste  pro- 
testante malgré  la  Saint-Barthélémy,  365.  Culte 
autorisé.  Rohan,  IV,  116.  Assemblée  des  réfor- 
més, 116.  Traité  signé,  116.  Évéque  favorable  à 
la  révolte  de  Montmorency,  48.  Pasteurs  ré- 
formés fidèles  au  roi,  49.  Maréchal  de  la  Force 
à  Nîmes,  49.  Complètement  convertie,  suivant  le 
duc  de  Noailles,  397. 

Niort.  Jeanne  d'Albret,  III,  324.  Madame  de 
Rohan  et  sa  fille  prisonnières,  lY,  112. 

Niihard  (Père),  puissant  sur  la  reine  régente 
d'Espagne,  IV,  262. 

Nivernais  (Duc  de).  Lettre  de  Buffon,  V,  277. 
Ses  efforts  au  Parlement,  447. 

Noaillet  (Cardinal  de).  Sa  faiblesse  sur  Port- 
Royal,  IV,  422.  Refuse  de  s'associer  à  la  condam- 
nation du  P.  Quesnel,  434.  Bulle  Unigenitus,  434. 
Brouillé  avec  le  roi  par  le  P.  Letellier,  434.  Ne  le 
voit  pas  mourant,  434.  Madame  de  Maintenon, 
sur  les  protestants,  449.  Menacé  dans  les  der- 
niers jours  de  Louis  XIV.  Préside  le  conseil  de 
conscience,  V,  7.  Consent  &  céder  à  Rome,  47. 

Noaillen  (Duc  de),  à  Louvois  sur  les  conversions 
du  Midi,  IV.  397.  Commande  en  Allemagne  à  la 
mort  de  Berwick,  V,  78.  Dissensions  avec  Asfeldt, 
81.  Se  prépare  à  faire  le  siège  de  Mantoue,  81 . 
Apprend  les  préliminaires  de  paix,  82.  Presse  le 
roi  de  prendre  la  direction  de  ses  affaires,  98. 
Correspond  avec  lui,  98.  Entre  au  conseil,  99. 
Perd  la  bataille  de  Dettingen,  99.  Au  roi  sur  l'em- 
pereur, 99.  Idées  sur  le  pouvoir  absolu,  100. 
Devant  Fumes,  103.  A  Metz,  103.  Laisse  ravager 
l'Alsace,  104.  Froideur  du  roi,  104.  Pr«^sidenl 
du  conseil  des  finances,  7.  Économe,  9.  Opposé 
à  Lavir,  11.  Donne  sa  démission,  12.  Entre  au 
conseil  de  régence,  12.  Refuse  de  siéger  avec 
Dubois,  49.  Exilé,  49.  Avec  le  cardinal  de  Fleury, 
97.  A  Fontenoy  comme  aide  de  camp  du  maré- 
chal de  Saxe,  106. 

Noailles  (Marquis  de),  V,  346. 

Noailles  (Vicomte  de),  à  la  prise  de  la  Grenade, 
V,  351.  A  York-Tovvn,  359. 

Noblesse,  vérifiée  et  qualifiée.  Ordonnance  de 
1781,  V.  439. 

Noê  (Forêt  de),  près  de  Rennes.  Conjurés  Bretons 
cernés,  V,  40. 

Nogarei  (Guillaume  de),  favori  de  Philippe  le 
Bel,  envoyé  à  Rome,  I,  551.  Chargé  de  signi- 
fier au  pape  Bonilace  VIII  l'appel  au  concile,  pé- 
nètre dans  Agnani»  violences  réciproques,  556. 
Pape  captif,  557. 

Nogaret  (M.  de).  Conversation  avec  Louvois,  V, 
379. 

Nogent-'le-roi,  Philippe  de  Valois  y  meurt,  II, 
110. 

Noirmoutiers  (Marquise  de).  Ses  avis  à  Henri  de 
Guise,  111,414. 

Nonancourt,  Henri  IV,  III,  447.  La  maîtresse  de 
poste  de  Nonancourt  sauve  le  chevalier  de  Saint- 
Georges  des  assassins,  V,  29. 

Norbert  (Saint).  Sa  prédication,  I,  305. 

Nord  (Paul  I"',  comte  du).  Se  fait  lire  le  Mariage 
de  Figaro,  V,  418. 

Nord-Albingiens,  habitants  de  l'Elbe  septentrio- 
nale, I,  197; 


Nordlingen,  Suédois  battus,  IV,  144  Bataille  de 
Nordlingen,  198. 

Normandie,  reprise  par  Charles  VII,  H,  353. 
Villes  reprises  par  Louis  XI  malgré  l'apanage  de 
Normandie  donné  à  son  fï*ère,  U,  389.  Députés 
aux  états  généraux  de  Charles  VIII,  4G2.  Requête 
des  réformés  par  Coligny,  III,  273.  Campagne 
d'Henri  IV,  438.  Parlement  à  Caen  pour  fuir  la 
Ligue,  439.  Fidèle  au  roi.  495.  Négociations  entre 
le  Parlement  de  Caen  et  les  membres  restés  à 
Rouen,  484  Grand  prévôt  conseille  à  Louis  XIII 
de  n'y  pas  aller,  IV,  23.  Révolte,  73.  La  rein^ 
Anne  d'Autriche  parcourt  la  Normandie,  212. 
Misère,  361.  Parlement  condamne  les  pasteurs 
protestants,  396.  Ses  réclamations  légales»  Y,  455. 
Réclame  ses  anciennes  libertés,  476. 

Normands,  premières  tentativesd'invasion,  1,202. 
Douleur  et  prévoyance  de  Charlemagne,  236.  Incur- 
sions commencées  en  France,  239.  Prennent  Tou- 
louse, 239.  Hastings  devient  comte  de  Chailres, 
240.  Siège  de  Paris,  241.  Uollon  s  établit  en  >or- 
mandie,  246.  Proposent  de  conquérir  une  seconde 
fois  l'Angleterre,  II,  57.  Parmi  les  premiers  dans 
le  Nouveau  Monde,  V,  142. 

North  (Lord),  premier  ministre,  sert  les  passions 
de  Georges  III,  V,  327.  Propositions  favorables  h 
l'Amérique,  343  Ébranlé  dans  son  pouvoir,  353. 
Tout  est  perdu,  359.  Succombe  à  la  prise  du  fort 
Philippe,  363. 

Northampton.  Siège  du  Parlement,  H,  56. 

Norwich  (Thomas  de),  à  la  bataille  de  Crècy, 
II,  99. 

Notables  (Assemblée  des),  àËlampes,  II,  39L^  A 
Fontainebleau  sous  François  I*',  1(1,  272.  A  Rouen, 
516.  Discours  d'Henri  IV,  516.  Convoquée  par  Ri- 
chelieu à  Fontainebleau  et  à  Paris.  IV,  78.  Pro- 
posée par  M.  de  Calonne,  V,  427  Effets  de  l'an- 
nonce du  roi  sur  le  public,  430.  Plaisanterie», 
430.  Composition  de  l'Assemblée,  430.  Le  marquis 
de  Mirabeau  sur  l'assemblée,  431.  Souvenir 
d'Henri  IV,  428.  Discours  de  M  de  Calonne,  431. 
Projet  en  faveur  des  protestants,  433  Hésitation 
et  opposition  des  notables,  434.  M.  de  Calonne 
succombe,  485.  Le  roi  porte  lui-même  ses  der- 
niers projets  à  l'Assemblée,  435.  Projets  et  dis- 
cours vagues,  436.  S'égarent  dans  les  états  de 
finances,  436.  S'en  remettent  à  la  sagesse  du  roi, 
437.  Abdication  des  notables,  437.  Séance  de  clô- 
ture, 437.  Elle  a  échoué  en  révélant  le  triste  état 
des  affaires,  438.  Convoquée  de  nouveau  par 
M.  Necker,  466. 

^Nôlre  (Le).  Avait  dessiné  les  jardins  de  Vaux, 
IV,  251. 

Noire-dame  (Image  de).  Le  duc  d'Orléans  est 
assassiné  à  côté,  II,  236. 

Notre-Dame  de  Cléry,  II,  434.  Henri  m  an- 
nonce son  pèlerinage,  III,  416. 

Nolre-Dame-de-Pierre,  à  Paris.  Image,  déca- 
pitée sous  François  !•',  III,  188. 

Notre-Dame  d'Embrun,  II,  451. 

Noire-Dame  de  la  noble  maison,  ou  de  l'Étoile, 
II,  117. 

Notre-Dame  de  Paris,  construite  par  Philippe 
Auguste,  I,  494.  Henri  VI  y  est  couronné.  H,   333 
Afsembicc  de  la  ligue  du  Bien  public,  379.  Con« 
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struction  du  chœur  de,  poème  de  Voltaire  jeune, 
V,  '234. 

Noltingham.  Siège  du  Parlement,  II,  56. 

Nourrice  de  Charles  IX.  Plaisanterie  de  Catherine 
de  Médicis  sur  la  nourrice,  III,  207.  Huguenote 
sauvée  par  le  roi  à  la  Saint-Barthélémy,  560. 
Confession  du  roi,  370. 

Nouvelle- Angleterre.  Sa  fondation,  V,  147. 

Nouvelle-France,  nom  donné  au  Canada  par 
Jacques  Cartier,  V,  445.  Établissement  de  H.  de 
Monts,  145.  Concessions  à  madame  de  Guercheville, 
146.  Compagnie  fondée  par  Richelieu,  146. 

Nouvelle-Orléans,  construite  par  Law,  V.  11. 

Novare,  livrée  par  les  Suisses  à  Louis  XII,  II, 
809.  Bataille,  520.  Suisses  repliés  à  Kovarc,  111, 10. 
Reste  à  François  I*',  III,  43.  Revient  au  roi  de  Sar- 
daigne,  V,  82. 

Noviant  (Lemcrcier  de),  ancien  conseiller  de 
Charles  V.  Repris  par  Charles  YI,  11,  221.  Em- 
prisonné par  les  oncles  du  roi,  230.  Exilé,  231. 

Novion  (Président  de),  à  Colbert,  IV,  364. 

Noyers,  Condé,  III,  312. 

Noi/ers  (De),  secrétaire  d'État.  Recommandé  au 
roi  par  Richelieu,  IV  151. 

Noyon.  Louis  XI  en  part,  II,  397.  Traité,  III,  28. 
Calvin  né  à  Moyon,  206. 

Nur-pieds  (Révolte  des),  en  Normandie,  73.  Vio-. 
lences  à  Rouen,  74.  Rigueurs  militaires,  74.  Judi- 
ciaires, 75-76. 

Nuremberg,  Guslave-Âdolphc  refoulé,  IV,  138. 
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0  (M.  d').  Demande  dés  l'abord  à  Henri  IV  d'ab- 
jurer, III,  431. 

Oberkirch  (Madame  d'),  sur  la  lecture  du  Jlfa- 
riage  de  Figaro,  Y,  18. 

Observatoire,  construit  par  Loub  XIV,  IV,  370. 

Occident  (Compagnie  de  V),  V,  11 . 

Œdipe,  première  tragédie  de  Voltaire,  lui  vaut 
une  gratilication  du  Régent,  V,  6-23. 

Œuf  (Château  de  1'),  de  Naples,  pris  par  Char- 
les VIII,  II,  485.  Repris  parles  Espagnols,  II, 514. 

Ogier  le  Danois,  preux  de  Charlemagne,  I,  203. 

Oglio,  Français  repoussés  derrière  l'Oglio,  IV, 
524. 

ailara  (Général)  à  York-Town,  Y,  359. 

Ohio  (Vallée  de  X),  envahie  par  Braddock,  Y, 
155. 

Oléron  (Ile  d'),  prise  et  fortifiée  par  d'Aubigné, 
III,  545.  Prise  par  Soubise,  lY,  92.  Se  rend  au  roi, 
92.  Richelieu  à  Oléron,  100. 

OUer,  fondateur  de  Saint-Sulpice,  forme  l'asso- 
ciation de  Montréal,  Y,  147. 

OUvarès  (Comte  d'),  premier  ministre  de  Phi- 
lippe III.  IV,  124.  Renvoyé  par  Philippe  IV,  195. 

Olivier  (François),  chancelier,  III,  263.  Ses  re- 
marques sur  les  supplices,  271.  Meurt,  263. 

Olivier,  preux  de  Charlemagne,  III,  540. 

Olivier  de  CMsson,  connétahle,  à  la  bataille  de 
Rosebecque,  11,  212.  Assassiné  par  Pieire  de 
Craon,  223.  Son  procès,  son  exil,  230. 


Olivier  le  Diable,  ou  le  Datm,barbier  de  Louis  XI, 
II,  450.  Pendu,  454. 

Omar,  Assiège  et  prend  Jérusalem,  I,  354. 

Opéra.  Triomphe  du^  maréchal  de  Saxe  à  l'O- 
péra, Y,  113.  Charles-Edouard  enlevé  à  l'Opéra, 
115.  Marie-Antoinette  au  bal,  410. 

Oppède  (Baron  d'),  premier  président  du  par- 
lement d'Aix,  cruel  persécuteur  des  Yaudois,  III, 
202. 

Optatus  Gallus,  pamphlet  contre  Richelieu, 
IV,  90. 

Orange.  Lutte  des  protestants  et  des  catholi- 
ques, III,  329. 

Orange  (Prince  d').  Secours  promis  par  Coligny, 
UI,  340. 

Orange  (Prince  d')  Sans  succès  en  Allemagne, 
lY,  146. 

Orange  (Principauté  d').  Expédition  des  conver- 
tisseurs dans  la  principauté,  IX,  398. 

Oratoire  (Congrégation  de  I'),  fondée  par  le  car- 
dmal  de  Bérulle,  IV,  84.  Belle  conduite  des  prê- 
tres de  l'Oratoire  à  Marseille  pendant  la  peste, 
Y,  44. 

Orderie-Vital,  chroniqueur,  1,  301. 

Oreste.  Première  représentation,  Y,  243.  Mar- 
montel  sur  cette  tragédie,  Y,  243. 

Orient.  Influence  de  la  France  décroissante  en 
Orient,  Y,  443. 

Origine  et  influence  des  partis  saxons  en  An- 
gleterre, I,  349. 

Orissa  (Côte  d').  Anglais  chassés  par  Bussy, 
Y,  134. 

Orléans  (Concile  d'),  convoqué  par  Clovis  en  511, 
1, 142. 

Orléans  (Ville  d').  Ses  libertés,  U,  9.  École, 
consultée  par  Charles  Y,  195.  Assise  par  les 
Anglais,  288.  Protégé  et  délivré  par  Jeanne 
d'Are,  300.  Sa  statue,  332.  États  généraux,  III, 
275.  Complot  contre  les  princes  de  Bourbon,  275. 
François  II  y  meurt,  281.  Catherine  de  Médi- 
cis régente,  286.  Assiégé  par  François  de  Gutse, 
dérendu  pur  Coligny,  300.  Au  pouvoir  des  protes- 
tants, 309.  Abandonné  par  Henri  III  aux  Ligueurs, 
408.  Gaston  dOrléans  s'y  retire,  IV,  46.  La  grande 
Mademoiselle  à  Orléans,  220. 

Orléans  (Canal  d'),  complété  par  Colbert,  IV, 
365. 

Orléans  (Duc  d'),  frère  de  Charles  VI,  II,  220. 
Prend  le  pouvoir  pendant  la  folie  de  son  frère,  234. 
Assassiné  par  ordre  du  duc  de  Bourgogne,  Jean 
sans  Peur,  236. 

Orléans  (Duchesse  d').  Yalentine  de  Milan  pour- 
suit le  duc  de  Bourgogne,  meurtrier  de  son  mari, 
239.  Elle  meurt,  243. 

Orléans  (Charles  d').  Perd  sa  femme  Isabelle  de 
France,  II,  244.  Blessé  à  Azincourt,  259.  Prison- 
nier en  Angleterre,  315. 

Orléans  (Duchesse  d').  Marguerite  de  Lorraine 
prend  chez  elle  la  Fontaine,  IV,  498. 

Orléans  (Duc  d'),  en  Italie,  lY,  335.  Déboires 
devant  Turin,  335.  Refuse  de  commander,  335. 
Blessé  à  la  bataille  de  Turin,  335.  En  Espagne, 
357.  Capitulation  de  Lénda,  337.  Se  retire  d'Espa- 
gne, 357.  Accusé  d'empoisonnement,  349.  Re- 
nonce à  ses  droits  sur  l'Espagne,  350.  Sanglotant 
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SD  lit  de  mort  de  Monseigneur,  553  Terribles  nc- 
cuwlioiu.  560.  Mëliancc  àe  Louis  XIV,  501 .  Au  lit 
de  mort  du  roi,  5G5.  Donne  une  pension  à  madame 
deHatiilenoii,  500.  Régent,  défère  le  tPSUinent  de 
LmiisXlVau  Parlement,  V.  3.  SonEttitudclaveurdc 
rissetnblée,  3,  Testament  cnssti.  Urgent  libre,  4, 
Forme  Ht  conseils,  i.  Goût  pour  les  sciences,  7. 
Ouvre  les  prisons,  7.  Bons  moutements  en  t»\ear 
de*  proleslanls  réprimés,  7.  Homme  d'Ague»- 
seau  cbancelier,  8  Sans  reesources  Onandères,  8. 
Eipédienis  des  frères  Paria,  il.  Enquêtes  sur  les 
tnilanls.  9.  Ils  icliiilent  l'indulgence,  0.  En- 
gouement pour  Law,  10.  Son  système,  10,  Soutenu 
pir  le  Régent,  Il .  Enlrevue  avec  le  chancelier  el 
te  duc  de  Kaailles,  11.  DisfrAce  du  cliancelier, 
lî.  D'Argensoo,  garde  des  sceaux,  12.  La  Compa- 
gnie des  Indes,  15,  La  banque  de  Law  devient 
banque  rafale.  15.  La  rue  Quincampoix,  15.  Law, 
contrôleur  général  et  catholique,  15.  Le  Régent 
punit  un  délateur.  III.  Argent  démonétisé,  l'I- 
Commencement  de  II  crise,  16,  Lsw  n'est  plus 
eonIrAleur  général,  10.  Folie  publique,  17.  Sup- 
plice du  comte  de  Uorn,  18.  D'Aguesseau  rap- 
pelé, 18.  Le  Régent  fait  partir  Lsw.  18.  Ruiné.  19. 
Psdle  et  sans  rancune,  19.  Poussé  contre  les  prin- 
ces légitimés  par  le  duc  de  Bourbon,  20.  Requête. 
30.  Ceux-ci  en  appellent  aux  édils  généraux,  20. 
Droit  de  succession  s'affirme,  %1.  l'rinces  liigïlimés 
replacés  à  leur  rang  de  pairie,  21.  Scène  avec  le 
comte  de  Toulouse,  3t.  Les  édits  sont  enregis- 
trés en  lit  de  justice,  23.  Conspiration  de  Cel- 
lamare,  24.  Due  et  duchesse  du  Maine  en  pri- 
son, 28.  Lutte  avec  l'Espagne,  luicienne  inimitié, 
S8.  Alberoni  et  Dubois,  28.  Paveur  du  Régent  pour 
Jacques  Sluart.  20.  Passe  i  l'Angleterre,  29.  Visite 
de  Pierre  le  Grand,  31.  Familiarilë  avec  le  Ré- 
gent, 3t.  Triple  alliance,  55.  Quadruple, 36.  Requête 
de  [hibols,  ^.  Le  Régent  avec  le  marécbal  d'ilu- 
idlcs,  37.  Guerre  déclarée  à  l'Espagne,  37.  Hor- 
reur pour  les  Philippiquct  de  la  Grange,  38.  Af- 
fection et  respect  pour  le  petit  ml,  30.  Charge  le 
miréchil  de  Rvrwick  de  commander  en  Espagne, 
3S.  Fausses  espérances  d'Alberoni,  40.  Soulève  une 
insurrection  en  Bretagne,  40.  Ëclioue  partout, 
tombe,  40.  Faiblesse  du  Régent  envers  Dubois,  41. 
Scandale  de  la  vie,  42.  Mort  de  la  duchesse  de 
Berry,  43.  U  peste  à  Marseille.  43.  Offre  du  Ré- 
gent à  Deliunce.  47.  Dubois  cardinal,  47.  Ré- 
concilie In  France  avec  la  cour  de  Rome.  47.  Des- 
truction des  conseils,  49.  Dubois  premier  mi- 
nistre, 50.  Conclut  le  mariage  du  roi  avec  l'ïn. 
[Mlle  et  celui  de  sa  fille  avec  l'infant,  50.  l,e 
roi  malade,  51.  Inquiétude  et  émotions.  51.  Fait 
arrêter  le  marécbal  de  Villeroy,  52.  Dubois  mort  ; 
due  d'Orléans  premier  mînisire,  50.  Heurt.  57. 
Caractère,  esprit  et  vices,  57.  Influence  funeste 
EUT  son  temps,  57. 

Orkatu  (Varie-Louise  d'}.  Épouse  Charles  II,  roi 
d'EqiBgne,  IV,  'm. 

Orliam  (Duc  d'),  jeune,  entre  la  débauche  et  la 
dévotion,  sans  aucune  part  de  l'héritage  politique 
de  ton  père,  V,  00. 

Ofléaia  (Duc  d').  Pititesle  A  la  séance  royale  du 
ParlemenI,  V,  447.  Eiilé  à  Villers-Coiterels,  447. 
Retour  de  popularité,  447.  Revient  li  Paris,  4t». 
Sur  le  Puni-Neuf.  460.  H.  Halouet  sur  le  duc,  400. 
Rq  siguc  pas  la  letii'e  des  princes.  4t)S.  i^harilés 


fiispeclcs,  470.   Cris   en  sa  faveur  ï  l'uuvei'lure 
des  étals  généraux.  486. 
Orléani  (Lieutenant  criminel  d'),  h  Colbcrl,  tV, 


I  (Teri'o  des).  H.  d'Argcnson  ;  est  exilé,  V, 


0<m 
174. 
Omieuon  (Olivier  d'),  dans  le  procès  de  Fniiquel, 

IV,  2.'i3.  Sur  la  campagne  de  Frincbe-Comtd,  265. 
Ortneitoii  (M.  il'),  coalréleur  général,  V,   404. 

Ci'ainte*  et  objections,  404,  Veut  se  retirer  ;  ro- 
lenii  par  sa  femme,  404.  Fausses  mesures,  404. 
Panique  générale;  renvoyé,  404. 

Ornano  (Alphonse  d').  Reçoit  avis  de  Lvon,  prêt 
à  se  rendre  i  Henri  IV,  III,  481  Entre  en  âmes, 
482. 

Oraano  (Colonel  d').  Vient  annoncer  a  Louis  llll 
la  mort  de  Concini,  tV,  10.  Maréchal,  30.  Mis  i  la 
Bastille,  36.  Inquiétudes  de  ses  complices,  30. 

Orioi/,  assiégé  par  Louis  XIV,  IV.  204. 

OrJAe:  {Vicomte  d'].  Lettre  à  Charles  IX,  douteuse, 

III.  301. 

Ûrraf  (Baron  d'),  Dis  cadet  de  Sully,  cummande 
dans  Hontsuban  contre  le  roi.  IV,  28. 
Orvet  (Amiral  d').  Refus  de  seconder  llyder-Ali, 

V,  305.  Rejoint  par  SulTren,  365.  Lui  remet  le 
commandement  et  meurt,  365. 

Orviéla.  Clément  Vil  i  Orviclo.  111,  103. 

Orvillîert  (Comte  d'}.  Commande  In  grande  es- 
cadre de  l'Océan,  V.  349.  Au  combat  d'Ouessaul, 
Û40.  Rejoint  la  llolte  espagnole,  353.  Rencon- 
tre prés  des  Iles  Sorlingiies,  353.  Cent  quatre 
joui^  dans  la  Manche,  354.  Son  lils  tué,  354.  Quitte 
la  marine;  entre  au  couvent,  354. 

Oaiia  (Éïéque  d').  Prêche  dans  le  midi  de  la 
France.  1,  477. 

Orna  (Évéque  d').  Conseils  i  Charles-Quint, 
lU,  80. 

OtnabrOck.  Négociations,  IV,  198. 

Oital  (Arnaud  d').  cardinal,  chargé  de  sonder 
les  disposilions  du  pape  pour  Henri  IV,  III,  387. 
Nouvelles  et  heureuses  négociations,  505.  Né- 
gocie l'annulation  du  mariage  de  Marguerite  de 
Valois,  548. 

Oilende,  pris  par  le  maréchal  de  Saie,  V,  111. 

Otttnde  (Compagnie  d').  Avantagea  offerts  par 
l'Espagne  à  la  Compagnie,  V,  73.  Aversion  des 
Hollandais  pour  elle,  74. 

Otuiego  (Fort).  Heureuse  tentative  de  Montcairo 
sur  le  fort,  V,  150. 

Ol/ioii  ly,  empereur.  Se  joint  i  la  coalition  con- 
tre Philippe-Auguste,  battu  i  Bouvincs,  1,   461. 

OlraMe  (Port  d'J,  occupé  par  les  Vénitiens,  11, 
515. 

Otio  (Rhingrave).  Se  retire  d'Alsace,  IV,  144. 

Ouen  (Saint),  évéque  de  Rouen,  1,  105. 

Outuaiit  (Combat  naval  d'},  11,  557.  Combat 
d'Ouesssnt,  V,  343.  Keppel  devant  un  conseil  de 
guerre,  349.  Duc  de  Chartres  quitte  U  mer,  340. 

Oter-Yuil  (Province  d').  aux  mains  de  Louis  XIV, 

IV.  277.  Reprise  parles  llolhindais,  289. 
Oxeattiern    (Alex.),   chancelier   de    Suéde   k 

Mayence,  ses  paroles  A  Gustave- Adolphe,  IV,  130. 
Après  sa  mon,  continue  son  œuvre.  143.  Tout- 
puissant  i  la  Diète  d'Erfurth,  143.  Soutenu  par 
la  France,  14,1  En  France,  115. 
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Pace  (Richard),  agent  d'Henri  VIII,  ne  lui  con- 
seille pas  de  briguer  F  empire,  m,  32.  Ambassa- 
deur auprès  de  l'empereur,  70. 

Pacte  de  famille,  V,  190.  Effets  en  France  et  en 
Europe,  191. 

Pacte  de  famine.  Louis  XV  accusé  de  monopole 
sur  les  grains,  V,  208. 

Paderbom.  Cbarlemagne  y  tient  l'Assemblëc  des 
Francs,  I,  197.  Léon  III,  pape,  y  vient,  214. 

Padoue,  mécontente  de  l'empereur  Haximilien, 
favorise  l'entreprise  des  Vénitiens,  527. 

Pains  (Hugues  de),  fondateur  des  Templiers,  I, 
563. 
Paix  fourrée,  H,  244. 

Paix  religieuse,  assurée  à  l'Allemagne  par  la 
paix  de  WestphaHe,  IV,  199. 

Palaiê  Cardinal,  légué  par  Richelieu  au  roi, 
IV,  155.  Devenu  Palais-Royal,  envahi  par  la  foule, 
213. 

Palais  de  Justice.  Henri  IH  au  Palais,  III,  390. 
Union  des  cours  souveraines,  autorisées  à  délibé- 
rer dans  la  chambre  Saint-Louis,  IV,  199.  Le  Ré- 
gent au  Palais,  V,  2. 

Palatin  (Le)  Frédéric  le  Pieux  désapprouve  la 
Saint-Barthélémy,  lU,  368. 

Palatin  (Électeur).  Difficultés  sur  sa  succession, 
neutralité  de  la  France,  V,  419. 

Palatinat.  Turenne  dans  le  Palatinat,  IV,  284. 
Horrible  dévastation,  304.  Exactions  de  Viliars, 
337. 

Palatine  (La  princesse),  sur  la  ruine  du  Palati- 
nat, IV,  304. 

Paliologue  (Nicliel),  empereur  grec  d'Orient,  I, 
446. 

Palerme,  bloquée  par  les  Anglais,  V,  36,  Défen- 
due par  le  marquis  de  Leyde,  40. 

Palestine  et  Syrie.  Conquête  de)  impossible  aux 
croisés,  I,  420. 

Palisse  (Jacques,  seigneur  de  la),  maréchal  de 
France,  III,   5.   Relâché   par  Gonsalve  de  Cor- 
doue,  II,  515.  Commande  en  Lombardie,  528.  De- 
vant Ravenne,  530.  Avec  Bayard,  III,  9.  Tué  &  Pa- 
vie,  78. 
Palissy  (Bernard  de),  III,  453. 
Palladion,  poème  de  Frédéric  II,  V,  251. 
Palleseuil  (M.  de),  protestant,   gouverneur  de 
Neuchâtel  en  Normandie,  III,  527. 
Pallou  (Père).  Sur  Voltaire  enfant,  V,  232. 
Pamiers  (Évôché  de),  fondé  par  Philippe  le  Bel, 
I,  551. 
Pampelune,  rasée  par  Cbarlemagne,  1, 208 
Pandolfini,  ambassadeur  florentin,  II,  548. 
Paoli  (Pascal).  Rêve  l'indépendance  de  la  Corse, 
V,  261.  Demande  une  Constitution  à  Rousseau,  211. 
Résiste  à  la  France  comme  à  Gênes,  211.  Compte 
sur  l'Angleterre,  212.  Agitations  de  sa  vie,  212. 
Enterré  à  Westminster,  212. 

Papauté.  Lutte  de  l'empereur  Frédéric  II  contre 
la  papauté,  I,  509. 

Pape.  Trois  traités  conclus  avec  le  pape,  par  Ri- 
chelieu, IV,  120. 


Papero  (Baudoin  de),  insurgé  flamand,  I,  543. 
Parabère  (M.  de),  avec  le  duc  de  Saxe-Weimar 
à  propos  de  M.  de  Créquy,  IV,  289.  ' 
Paraclet.  Abbaye  d'Héloise,  I,  473. 
Parc  (Château  du) .  Madame  de  Rohan  y  meurt, 
IV,  113. 

Paré  (Ambroise),  chirurgien,  avertit  Goligny  du 
danger  de  François  II,  III,  281.  Sauvé  par  Char- 
les IX  à  la  Saint-Uarthélemy,  360.  Confidences  du 
roi  â  Paris,  360.  Ses  paroles  â  l'archevêque  de 
Lyon,  454. 

Paris  (Siège  de),  par  les  Normands.    I,  241 
Troubles  de  Paris,  II,  131.  Gouverné  par  Etienne 
Marcel,  137.  Effroi  à  l'approche  d'Edouard  m, 
93, 163.  Livré  aux  di.<u;ordcs  sous  Charles  VI,  Bour- 
guignons et  Armagnacs,  luttes  sanglantes,  247. 
Massacres  des  Armagnacs,  265.  Paris  aux  Anglais, 
280.  Henri  VI   proclamé  et  couronné   â   Paris, 
283.  Siège  par  Jeanne  d'Arc,  316.  Repris  par  le 
connétable  de  Richemont,   343.  Charles-Quint  i 
Paris,  III,  116.  La    Saint-Barthélémy,   353.    Fa- 
vorable aux  Guise,  402.  Journée  des  BanMcades, 
404.  Henri  III  quitte  Paris,  406.  La  Ligue,  mal- 
tresse de  Paris,  406.  Mayenne,  421 .  Henri  III  eC 
Henri  de  Navarre  devant  Paris,  426.  Cœur  de  la 
Ligue,  427.  Parlement  de  Paris  proclame  le  car- 
dinal  de  Bourbon  sous  le  nom  de  Charles  X,  437. 
Tentatives  d'Henri  IV  sur  Paris.  443,  453    Mouve- 
ments dans  Paris,  456.  Le  comité  des  Seize,  456. 
Les  politiques,  457.  La  Ligue  espagnole  et  la  Li- 
gue française  dans   Paris,  456.  États  générau:: 
de  la  Ligue,  462.  470.  Mouvement  dans  Paris  fa- 
vorable à  Henri  IV,  471.  Efforts  désespérés  des  Li- 
gueurs, 488.  Mayenne  et  les  siens  dans  Paris,  488 
Ville  rendue  â  Henri  IV  par  Brissac,.491.  Mécon- 
tent du  surintendant  d'Emery,  IV,  199.  Soulève- 
ment â  l'occasion  de  l'arrestation  de  Broussel, 
199.  Siège  de  Paris,  207   Retour  d'Anne  d'Autri- 
che â  Paris,  210.  Populace  se  porte   au  Palais- 
Royal,  213.  Paris  occupé  par   la   Fronde  prin- 
cière,  222  Turenne  devant  Paris,  223    Combat 
de  la  porte  Saint-Antoine,  223.  Les  princes  de- 
mandent l'union  des  Parisiens,  227.  Hôtel  de  Ville 
pillé,  227.  Condé  quitte  Paris,  229.  Le  roi  à  Pa- 
ris, 229.  Archevêque  meurt;  cardinal  de  Retz  suc- 
cède, 232.  Émeute  des  farines,  V,  309.  Émeu- 
tes  dans  Paris  contre  Brienne,  V,  460.  Emeute 
contre  Réveillon,  V,  484. 

Paris  (frères),  chargés  de  l'opération  du  visa, 
V,  9. 

Paris  (Diacre)  Miracles  prétendus  sur  son  tom- 
beau, V,  84. 

Pàris-Duvernty,  minisire  de  Madame  de  Prie, 
sévère  et  habile,  V,  60.  Ses  mesures  trop  violentes, 
61  Dans  l'intrigue  de  M.  le  duc  contre  Fleury, 
échoue, 72. 
Parlements,  tenus  par  saint  Louis,  I,  442. 
Parlements  Neuf  en  France  à  Tavénement  de 
Richelieu,  IV,  70. 

Parlement  de  Besançon.  Réclame  contre  les  em- 
prunts, V,  403.  Sur  l'exil  du  Parlement  de  Paris, 
442.  Sur  les  élections  aux  états  généraux,  477. 
Chassé  par  le  peuple,  477. 

Parlement  de  Paris.  Prive  la  ville  de  Laon  de 
sa  commune,  11,  29.  Reconnaît  Henri  VI  comme 
loi  do  France,  285.  S'oppose  à  l'exécution  du 
truite  de  Madrid,  III,  99.  Recommande  la  poursuite 
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des  liérélique»,  178.  Délibération  factieuse  sous 
Henri  III,  paroles  du  roi  au  Parlement,  400. 
Reconstitué  après  l'entrée  d'Henri  lY,  495.  En 
lutte  avec  Richelieu,  lY,  70.  Première  lutte 
avec  Anne  d'Autriche,  199.  Arretîtiilion  de  Rrous- 
sel,  soulèvement  dans  Paris,  199.  Le  Parlement 
au  Palais-Royal,  la  reine  cède,  204.  Fraude  par- 
lementaire, ^08.  Députation  à  la  reine,  confé- 
rences de  Ruel,  209.  Amertume  contre  Mazarin, 
213.  Lutte  au  Parlement  entre  Condé  et  le  coad- 
julcur,  213.  Dtk:laration  du  Parlement  contre 
Condé,  219.  Contre  Mazarin,  220.  Froideur  envers 
les  princes,  222.  Forcé  par  l'émeute  à  conférer  la 
lieutenance  générale  au  duc  d'Orléans,  227.  Partie 
à  Poiitoise  auprès  de  la  reine,  228.  Fin  de  la 
Fronde,  230.  Caractère  du  Parlement  de  magis- 
trats en  France  et  du  Parlement  de  politiques  en 
Angleterre,  230.  Le  testament  de  Louis  XIY  lui 
est  déféré.  Y,  2.  11  est  cassé,  lit  de  justice  du 
petit  roi,  3.  Opposé  à  Law,  12.  Enregistre  de  force 
lesédits,  21.  Le  président  de  Mesmes,  90.  Lutte  à 
l'occasion  de  la  bulle  Unigenitus,  47.  Parlement 
envoyé  à  Pontoise,  47.  Enregistre  la  bulle  et  re- 
vient à  Paris.  47.  Lutte  du  cardinal  Fleury  avec  le 
Parlement,  Y,  84.  Sur  les  bulles  du  pape,  81.  Exilé, 
85.  Luttes  avec  l'archevêque  de  Paris,  194.  Exilé  à 
Pontoise,  195.  Revient  à  Paris,  méfiance  de 
Louis  XY,  195.  Condamne  les  Jésuites,  196.  Soutenu 
par  M.  de  Choiseul,  199.  Union  avec  les  parle- 
ments de  province,  201.  Louis  XY  au  Parlement, 
201.  Poui^uit  le  duc  d'Aiguillon,  202.  Pièces  en- 
levées îfu  greffe,  203.  Intrigues  contre  le  Parle- 
ment, 203.  Chute  de  M.  de  Choiseul,  influence  de 
madame  Dubarry,  204.  Chancelier  Maupeou,  204. 
Le  Parlement  refuse  de  reprendre  son  service, 
exilé,  204.  Parlement  Maupeou  formé  par  édit, 
207.  Protestation  des  cours  souveraines,  208. 
Des  princes,  208.  L'agitation  ne  pénètre  pas  dans 
lesma.sses,  208.  Rétabli  par  Louis  XYI,  308.  Promp- 
tes entreprises,  308.  Soutenues  par  les  princes, 
308.  Mauvais  arrêt  sur  l'émeute  des  farines,  310. 
A  Yersailles,  311.  Théorie  sur  l'impôt,  315.  Édits 
de  M.  de  Calonne  imparfaitement  présentés  au 
Parlement,  441.  Lutte  avec  Brienne,  441.  Inquiet 
des  emprunts,  444.  Yiolente  séance  royale,  444. 
Réclamations  et  remontrances,  448.  Déclarations 
des  droits  et  devoii*s,  450.  Arrestation  de  )tM.  d'Es- 
prémesnil  et  Montsabert,  450  A  Yersailles,  452. 
Le  Parlement  frappé,  452.  Emotion,  455.  L'essai 
des  grands  bailliages  et  de  la  cour  plénière  échoue, 

459.  Le  Parlement  rentre  à  Paris,  faible  conduite. 

460.  Reçoit  l'avis  de  la  convocation  des  états  gé- 
néraux, 462.  Sur  leur  formation,  465.  Le  Parle- 
ment perd  sa  popularité,  465.  Cherche  à  la  re- 
prendre, 467.  Sans  action  et  sans  force,  467.  Sus- 
pend les  poui^uites  sur  l'émeute  du  faubourg 
Saint-Antoine,  481. 

Parlement  de  Rouen,  sur  la  cour  plénière,  V, 
455. 

Parme  (Alexandre  Farnèse,  duc  de),  à  Meaux 
avec  Mayenne;  à  Paris,  III,  454.  Conférences  avec 
Slayenne  à  la  Fèrc  et  ù  Lihom-Saintot.  450.  Son 
avis  sur  la  Ligne,  468.  Mort  à  Saint- Waast,  464. 

Parme.  Autrichiens  battus  par  les  Français  de- 
vaHt  Parme,  Y,  81.  Le  duc  de  Parme  meurt;  Don 
Carlos  prend  possession  de  ses  Etats,  76.  Le  duc 
de  Parme  entre  dans  le  Pacte  de  famille,  190. 


Parme  (Duché  de),  assuré  à  PEspagne  par  la 
triple  alliance.  Y,  35. 

Parme  et  Plaisance  (Duchés  de),  rattachés  au 
Milanais  par  le  traiiéde  Yiterbe,  III,  15. 

Parthenay  (Château  de),  II,  334. 

Partie  de  chaise  d'Henri  /!'.  Représentation  do 
cette  pièce  après  la  chute  de  M.  Necker,  Y,  398. 

Pas  de  Suze.  Louis  XIII  au  délilé,  lY,  128. 

Pascal  (Biaise),  indépendant  de  nature  et  d'es- 
prit, lY,  437.  Meurt  l'année  ou  Louis  XIY  prend 
les  rênes  du  gouvernement,  438.  Né  à  Clermont, 
438.  Extraordinaire  génie,  458.  Le  Traité  des 
coniques,  438.  Invité  par  Arnauld  à  le  défendre, 
écrit  les  Leltres  provinciales,  438.  Forme  la  lan» 
gue,  438.  Madame  de  Sévigné  sur  les  Provin-- 
cialesy  438.  Macaulay,  439.  Boileau,  439.  Sur  la 
vériié  de  la  religion.  Pensées,  440.  Son  avis  sur 
le  Formulaire,  440.  Une  santé  détestable,  440. 
Piété  crois:>ante,  443.  Charité  et  zèle,  443.  Yrai 
disciple  de  l'Évangile  et  de  Port-Royal,  443.  Sur 
Descartes,  169. 

Pascal  (Jacqueline),  sur  les  genoux  de  Riche- 
lieu, lY,  438.  A  la  Mère  Angélique  de  Saint-Jean, 
418.  Elle  signe  le  Formulaire,  419.  Elle  se  meurt, 
419. 

Pascal  (Les  jeunes),  avec  Richelieu,  lY,  86. 

Pascal  II,  pape,  H.  16. 

Pas- Perdus  {SM\e  des),  envahie  par  les  gardes- 
françaises,  Y,  450. 

Pasquerel  (Frère),  chapelain  de  Jeanne  d'Arc, 
U,  500. 

Pasquier  (Etienne),  III,  148.  Sa  lettre  à  Ron- 
sard, 152. 

Passage  (Port  du).  Yaisseaux  brûlés  par  les 
Français  dans  le  port,  Y,  39. 

Passau  (Paix  de),  III,  229. 

Pastorale  (Grande),  comédie  de  Richelieu,  que- 
relles à  ce  sujet,  IV,  181. 

Patanes,  chefs  afghans.  Insurrection  des  Pata- 
nes.  Y,  127. 

Patay  (Bataille  de),  II,  312. 

Patelin  (Farce  de),  III,  139. 

Patenôtres,  chapelets  ligueurs,  III,  382. 

Palru.  Raconte  la  visite  de  la  reine  Christine  à 
l'Académie,  lY,  237. 

Pau.  Marguerite  de  Navarre  y  protège  les  réfor- 
més, III,  168, 194.  Louis  XIII  à  Pau,  lY,  25.  Parle- 
ment de  Pau,  refuse  d'enregistrer  les  édits.  Y,  201. 

Paul  II,  pape,  détend  le  cardinal  la  Balue,  II, 
435. 

Paul  III,  pape  (Alexandre  Farnèse),  médiateur 
entre  François  I"  et  Charles-Quint,  III,  113.  Ab- 
solution à  Rabelais,  158.  Lettre  supposée  sur  les 
persécutions,  198.  Poursuit  les  Yaudois,  201. 

Paul  IV,  pape,  en  guene  avec  Philippe  II,  III, 
237.  Sur  la  prise  de  Calais.  247.  Bulle  de  l'Inqui- 
sition espagnole  en  France,  251 . 

Paul  V,  pape,  se  plaint  de  l'exil  de  Richelieu  à 
Avignon,  lY,  16.  Sollicité  par  la  reine  mère  pour 
le  chapeau  de  Richelieu,  secrètement  contre  par 
Louis  XIII,  25. 

PaulicicHs,  au  douzième  siècle,  I,  473. 
Paul  Jones.  Ravage  les  côtes  d'Ecosse,  V,  353. 

pAii/mf/  (Marquis  de).  Yollaire  au  marquiïJ,  V,  254. 
Pauvre  Jacques,  signature  de  la  lettre  du  due 
de  Nemours  à  Louis  XI,  II,  440. 
Pauvres  de  Lyon,  secte  religieuse,  I,  473. 
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Pavie,  Didier  assiégé  dans  Pavie,  1.  203.  Prise 
par  Charlemagne,  206.  François  I"  devant  celte 
place,  m,  75.  Bataille  de  Pavie,  75. 

Pmjet,  avocat  au  Parlement,  III,  53. 

Paysans.  Se  soulèvent  en  Normandie  au  dixième 
siècle,  II,  4. 

Pays-Bas.  La  guerre  s'y  engage  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint,  III,  38.  Villes  restituées 
par  la  paix  de  Nimègue,  IV,  297. 

Pays  dCÉlection,  IV,  76. 

Pays  éCÉtats,  IV,  76. 

Pecquigny  (Traité  de),  11,418. 

Ptdre  (Don),  roi  d'Aragon.  Soutient  les  récla- 
mations du  comte  de  Toulouse,  I,  483. 

Pellegrini  (Barthélémy),  marchand  génois,  II, 
233. 

Pelletier  (Claude  Le),  contrôleur  des  finances  à 
la  mort  de  Colbert,  IV,  382. 

Pellevé  (Cardinal  de),  archevêque  de  Sens,  aux 
états  généraux  de  la  Ligue,  III,  462. 

Pcllisson,  Histoire  de  l'Académie  française,  IV, 
173.  Sur  le  jugemei\I  du  Ctrf,  186.  Sur  Turenne, 
284. 

Pensylvanie.  Soulèvement  parmi  les  troupes  de 
la  Pensylvaiiic,  V,  358. 

Penthièvre  (Jeanne  la  Boiteuse,  comtesse  de). 
Réclame  le  duché  de  Bretagne,  II,  72.  Combat 
pour  son  mari,  79.  Refuse  d'entrer  en  arrange- 
ment, 79. 

Penthièvre  (Guy,  comte  de),  II,  1. 

Pépin,  fils  de  Gharlemagne,  sacré  roi  d'Italie,  I, 
200.  Meurt,  231. 

Pépin  le  Bref,  duc  de  Neustrie,  I.  185.  Ses 
guerres,  185.  Son  frère  Garloman  abdique,  reste 
seul  à  la  tête  de  l'État  franc,  186.  Il  se  fait  roi, 
187.  Sacré  par  le  pape  Etienne  II,  187.  S'empare 
de  la  Septimanie  et  de  l'Aquitaine,  189.  Ses  guer- 
res contre  les  Lombards  en  faveur  du  pape,  190. 
Dispose  pour  celui-ci  de  l'exarchat  de  Ravcnne, 
191.  Meurt  à  Saint-Denis,  192. 

Pépin  d' fféristal,  maire  du  Palais  et  duc  d'Aus- 
trasie.  Ses  guerres  contre  les  Germains,  son  admi- 
nistration, 1, 100. 

Pépin  de  Landen,  dit  le  Vieux,  maire  du  palais 
d'Austrasie,  I,  169. 

Père  de  la  patrie,  titre  donné  à  Suger,  I,  408. 

Père  du  peuple,  nom  donné  à  Louis  XII,  par 
les  états  généraux  de  1506,  II,  518. 

Péréfixe,  archevêque  de  Paris.  Son  estimation 
sur  la  Saint-Barthélémy,  III,  361.  Ses  luttes  avec 
les  religieuses  de  Port -Royal,  IV,  419. 

Perelle,  conseiller.  Sa  discussion  avec  le  chan- 
celier d'Aguesseau,  V,  47. 

Perfection  du  chrétien ,  écrit  par  Richelieu 
pendant  son  séjour  à  Avignon,  IV,  16. 

Péricard,  secrétaire  d'Henri  de  Guise,  III,  416. 

Périer  (Madame).  Biographie  de  son  frère  Biaise 
et  de  sa  sœur  Jacqueline  Pascal,  IV,  418. 

Périer  (Marguerite),  nièce  de  Pascal,  sur  son 
oncle,  IV,  440. 

Périgord  (Comte  dej.  Va  porter  plainte  à  Char- 
les V,  II,  194.  A  Blanquefort,  353. 

Pernelle  (hhhé).  Propose  au  Parlement  une  dé- 
claration, V,  84.  Ses  remontrances,  85.  Envoyé 
dans  son  abbaye,  85. 

Péronne.  Visite  de  Louis  XI  à  Charles  le  Témé- 
raire à  Péronne,  II,  397.  Son  danger  et  son  inquié- 


tude, 397.  Edouard  FV,  roi  d'Angleterre,  à  Pé- 
ronne, 410.  Projets  de  Louis  XIV  sur  cette  viUe, 
IV,  350. 

P^roti«e  (Conclave  de),  I,  561. 

Perpignan.  Philippe  le  Hardi  y  meurt,  I,  533. 
Offres  de  négociations  faites  à  Perpignan  par 
Louise  de  Savoie,  III,  87.  Capitulation  de  cette 
ville,  IV,  150. 

Perrault.  Fait  la  colonnade  du  Louvre,  IV,  3î0. 

Perrault.  Son  parallèle  des  Anciens  et  des  Mo- 
dernes, attaqué  par  Boileau  et  Fénelon,  IV,  496. 

Perreuse  (Hector  de),  prévôt  des  marchands, 
m,  404. 

Perrinet  Leclerc,  Livre  Paris  aux  Bourguignons, 
II,  265. 

Perron  (Jacques  du),  évoque  d'Évreux.  Henri  IV 
discute  avec  lui  la  formule  d'abjuration,  III,  476. 
L'envoie  négocier  à  Rome,  505.  A  la  conférence  de 
Fontainebleau,  541.  Cardinal,  chargé  de  faire  ap- 
prouver réieclion  de  Richelieu,  comme  évoque  de 
Luçon,  IV,  14.  Se  meurt,  8 

Persécution.  Madame  de  Maintenon  sur  la  per- 
sécution des  protestants,  IV,  382.  A  M  d'Aubigné, 
395.  Sur  la  sincérité  des  conversions,  397. 

Perth  (Lord),  auprès  d'Innocent  XH,  IV,  317. 

Pérusscau  (Père),  en  abbé,  V,  200. 

Pescaire  (Marquis  de),  avec  Bayard  mourant,  lîl, 
65.  Devant  Marseille,  70.  Rivalité  et  admiration 
pour  le  connétable  de  Bourbon,  74.  En  Milanais, 
75.  A  Pavie,  76.  Meurt  à  Milan,  101. 

Peschiera,  prise  d*assaut  par  Louis  XII.  Cruau- 
tés, II,  525. 

Peste  noire,  II,  109. 

Pètei'head.  Le  chevalier  de  Saint-Georges  à  Pé- 
terhead,  V,  29. 

Petigliano  (Comte  de).  Commande  pour  les  Vëni- 
(iens  à  la  bataille  d'Agnadel,  II,  522. 

Pétrarque,  au  Jubilé  de  1300,  I,  550.  Descrip- 
tion de  la  guerre  de  Flandre,  II,  89. 

Pelrus  Âurelius.  Écrit  de  Saint-Cyran,  IV,  86. 

Pevensey.  lieu  de  débarquement  de  l'armée 
normande  en  Angleterre,  I,  332. 

Peyrouse  (M.  de  la).  Son  malheureux  voyage,  V, 
415.  Intérêt  qu'y  portait  Louis  XVI,  416. 

Peyrouse- Lamotte  (M.  de  la),  sous  Dantzick,  Y, 
77.  Ramène  son  détachement  en  France,  78. 

Peyton  (Commodore),  battu  par  I^a  Bourdon- 
nais dans  les  mers  de  l'Inde,  V,  123. 

Pézénas.  États  de  Languedoc  réunis  dans  cette 
ville,  IV,  48.  Montmorency  à  Pézénas,  49.  Reddition 
de  la  ville,  53.  Cardinal  de  Richelieu  à  Péxénas,  117. 

Pharamond,  chef  des  Francs,  et  non  leur  roi,  I, 
125. 

Phèdre.  Échec  momentané,  rivalité  de  la  pièce 
de  Pradon,  IV,  488.  Montrée  par  Boileau  à  H.  Ar- 
nauld,  489. 

Phéniciens.  Leur  commerce  en  Gaule,  I,  3.  Co- 
lonies à  Nîmes  et  à  Alésia,  4. 

Philadelphie.  Les  protestants  français  établis  à 
Philadelphie  reçoivent  les  Acadiens,  V,  155.  Con- 
grès général,  331.  Washington  devant  la  ville,  337. 
Évacuée  par  IIowc,  350.  Mot  de  Franklin,  350. 
Washington  la  ti^verse  pour  aUer  attaquer  lord 
Gornwallis,  359. 

Philippa  de  Hainault,  femme  d'Edouard  III, 
U,  54.  Reste  à  Gand  avec  Artevelde,  69.  Sauve  les 
bourgeois  de  Calais,  105. 
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FMipiK  I"  Son  mariage  avec  Berirade,  I,  200. 

PAilîppe  Auguidc.  Déjà  Mcré  et  mariô  à  la  mari 
ie  son  pérc.  I,  458.  A  In  troUièine  croisade,  4IU. 
Ses  querelles  avec  Rîcliard  Cœur  de  Lion,  insuc- 
cès, revient  en  France,  417.  Ses  (tuerres  con- 
irele»  rois  d'Angleterre,  *57.  Coalilion  contre  la 
France,  balaille  de  DouTÎnes,  Wl.  Caractère  du 
succès,  4flS.  Altitude  du  rn  dans  lu  croisade  contre 
les  Albipeois,  487  Ses  mariapes,  lulle»  avec  l'É- 
glise, 400.  Administration  inlérieure.  402.  Heurt 
iHnnlei.  494. 

Philippe  le  Bardi  Singulière  demande  que  lui 
fiilM  mère,  I.  519.  Avec  son  père  it  ta  croisade, 
instructions  de  Nint  Louis  mourant,  446.  Ramène 
pn  France  cinq  cercueils,  531.  Ses  pucrrea,  531. 
Influence  de  Pierre  de  la  Brosse,  533.  Disgrâce 
ri  supplice,  53Ï.  Aci|Disttions  de  la  couronne,  5-^. 
Mcurtù  Perpignan.  533- 

pmiippe  IV,  dit  le  Bel,  évita  la  guerre  nvec 
l'Angleierre,  I,  534.  Donne  sa  lille  à  Edouard  il, 
535.  Guerres  en  Espagne,  lerminért  par  le  ir^lé 
de  Torascon,  535.  Guerre  contre  les  Flamands, 
succès,  538.  Revers,  bilaille  de  Courtray,  543. 
0\icrelles  avec  lionirace  VIII,  545.  Le  pape  Clé- 
iiienl  V,  élu  snus  l'inOuence  du  roi,  s'établit  ï 
Aiignon,  5G1.  Procès  de»  Templiers,  561.  Admi- 
nistration ialèrietire,  5U7. 

Philippe  le  Ijoag.  llèclamc  la  loi  salique.  I, 
575. 

Philippe  de  l'aJoii.  Succession  au  trône  djspu~ 
lée,  II,  47-  Guerre  contre  les  Flamand.'',  40.  Tr^ 
lenliona  d'Edouard  III  b  la  couronne  de  Fraiice, 
5!  La  guerre  ëclate,  5S.  Dell  d'Edouard,  réponse 
de  Philippe,  71.  Balaîlle  de  Crécy,  96.  Chercbc 
i  délivrer  Calai»,  102.  Traités  avec  le  Daupliin  du 
Viennois  cl  le  roi  d'Aragon,  110.  Heurl  i  Nogenl- 
le-Roi,  110. 

P/iilii'pe  II.  Devient  roi  d'Espagne,  H,  337. 
ffn  oMiriois  envers  les  amliassadeurs  Trançais, 
i-ll.  KjH'iisc  Hnrie  Tuiloi',  338.  Déclare  ta  guerre 
Cl  cntie  en  Picardie,  33S.  Balaîlle  de  Saini- 
Ouvniin.  S3».  Ecrit  i  Charles^ uiiil,  S40.  llésk 
taliona,  343.  Paix  de  Cftleau-Cambrêsig,  Ï40.  A 
ctwusé  Ëlisabelli  de  France,  365.  Correspon- 
dance avec  Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX 
conire  1rs  réformés,  265.  Projets  pour  délivrer 
la  France  des  lièréliqucs,  335.  Menacé  par  Colj- 
imi  et  les  r^Iormés,  330.  Seul  iatiifait  de  la 
Saiai-BorihélemT,  3(W.  Patron  du  pouvoir  absolu 
m  politique  et  en  religion,  420.  Efrorls  en  France 
conire  celle  inlluence,  420.  Vrai  chef  de  la  Lieue. 
««.  Ugiil  GaPlani,  ™  France;  agri^nble  à  Pliilippe 


ippe. 


m.  b'^  Rsp;ifii(il;;  soiirnl  de  l'iir.-,  471,  l.i.-lli-e 
d'Henri  IV  sur  Philippe  II,  400.  Déclaration  de 
lIiKrrc,500.  Lutle  acharnée,  511.  Tenlalivc  conire 
l'Angleterre,  la  Grande  Armada,  515.  l'aix  de 
Verrins,  538.  Heurt,  530. 

Philippe  III.  Marie  sa  fille  Anne  à  Lmils  XIII. 
et  Hin  liii  aîné  it  Ëtisabclh  de  France.  IV,  10. 

Philippe  ly.  Corrospoiidnnce  d'Anne d'Auirrclio 
avec  lui,  IV.  58.  N'avait  iKispayi:  la  dot  de  saillie, 


350.  Prêcautioi 
ïeurl,  261. 

Philippe  V.  Duc  d'AnjoJ, devient  roi  d'Eapogno, 
IV,  321.  Proclamé.  322.  Plus  de  Pjrénées.  part 
pour  l'Espagne,  323.  Lettres  de  Louis  XIV,  333. 
Épouse  HariivGabrielle  de  Savoie.  320.  Funeste 
elTet  de  la  reconnais» noe  du  prince  de  Galles,  337. 
Roi  d'Angleterre  mort,  la  guerre  recommence. 
331-  Italie  perdue.  530.  L'archiduc  entre  en  tt- 
patrne,  336.  Proclamé  à  Madrid.  336.  Courage  de 
Philippe  V,  rentre  i  Madrid,  330.  Reprend  le  des- 
sus, victoire  d'Aimants,  537.  Prise  de  Léridi,  33T. 
Perte  de  la  Sardaigne,  Hinorque,  Mahor,  339.  Con- 
cessions de  Louis  KtV,  530.  Exigence!  des  «lliéi. 
340.  Louis  IIV  cède  encore,  342.  Philippe  If  i  son 
grand-père,  343.  Conférences  de  Gertruydenberg, 
347.  Un  veut  que  Uuis  XIV  déirdne  lui-même 
son  petil-flls,  it  refuse.  343.  Résolulion  de  Phi- 
lippe V.  Revers  et  succès,  346.  Négociations,  348. 
Calamités  dans  la  Famille  rojale,  340.  Proposi- 
tions de  Louis  XIV.  340.  Philippe  V  renonce  i  la 
couronne  de  France,  350-  Paii  d'Utrechl,  355. 
Projets  de  la  duchesse  du  Maine  pour  lui  attribuer 
la  régence.  V,  34.  Appel  de  la  noblesse  française, 
composé  par  Malézieui,  37-  Inimitié  pour  le  duc 
d'Orléans,  38.  Proclamalion  de  Philippe  V,  37.  Ma- 
lade, 37-  Au  camp,  en  face  des  Français,  39-  Daitu 
en  Espagne  et  en  Sicile,  40.  Ilcnvoie  Alberoni,  40- 
II  ivait  annidé  le  souverain,  41.  Mariage  projeté 
de  l'infante  avec  Louis  XY,  50.  Avait  abdtqui^ 
en  laveur  de  son  lits,  07.  Reprend  le  pouvoir, 
68-  Son  irritation  du  renvoi  de  rinfanle.  73-  Traité 
avec  l'empereur  i  Vienne,  75-  Effets  en  Eurape, 
74.  Rétablissement  de  la  bonne  intelligence  avec  la 
Fmnce,  76.  A  l'aide  de  rékctciir  de  finviën:,  1)8. 
Sleorl.in. 

Pkilippe  d'Mtacc,  comte  de  Flandre,  régent  de 
France,  I,  458. 

Philippe  lie  Flandre».  Son  mariage  négocié  avec 
Edouard  d'Angleterre.  I,  537. 

TAiVpc  (finance  à  Poitiers,  11,  121.  Fait  duc 
<lc  Uoiu'gogne,  107.  Recommandations  de  Ctiartes  V 
inouranl,  30.Ï.  Prend  le  premier  rang.  SIO.  Pré- 
i>are  une  eipédilion  contre  l'Angleterre,  310- 
S'empare  du  gouvernemeiil  a  ta  folie  de  Charles  VI, 
:i31.  Meuri,  235. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  II,  370.  Sa 
résolution  du  venger  son  père,  380.  Traité  de 
Troyes.  280.  Henri  V  mort,  déllance  ie  Bedford 
à  l'égard  du  duc,  386.  Jeanue  d'Ai'c,  relèvement 
de  la  cause  Tutionale,  280.,  Ailaque  Campiégne, 
Jeanne  d'Arc  est  prite,  318.  Désir  général  de  la 
paii,  334,  A  Paris  avec  sa  seconde  femme,  Isa- 
k-lle  de  Portugal,  536.  Assiège  Calais,  347.  Rvtolt 
a  sa  cour  le  dauphin,  370.  Conseils  A  Lnui^  XI  t 
llciins.  375.  Querelles  avec  Louis  XI,  3T8.  Ligue 
du  Bien  public.  370.  Pull  de  ConOans,  388.  Mcur 
à  Bruges,  SOI. 

Philipiie  de  France,  dil  Ilerpel,  comte  de  Bou- 
lugno,  11.101. 

Philippe  de  Itauure,  dernier  rqelon  de  l'nn- 
ijienne  maison  de  Bourgogne,  meurt,  II,  166. 
Philippina,  ravagées  par  les  Anglais,  V,  101. 
Philippiquet  de  La   Grange-Cliancel.    Cliagrjn 
i[u'el les  causent  au  RégenI,  V,  38. 

P/iiliptbaurg,  remis  par  les  Suédois  aui  Fran- 
ïuis,  tv,  i4t  liiipuriiini  pour  la  France,  384.  Ite- 
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pris  par  les  Français,  500.  Maréchal  de  Derwick 
tué.  V,  78.  Pris  par  le  maréchal  de  Noailles,  78. 

Piast,  Polonais,  soutenu  par  Frédéric  et  Cathe- 
rine Il  à  la  Diète.  V,  215. 

Piin-ac  (Seigneur  de),  auteur  des  Qualrairu,  a 
bien  de  la  peine  à  rejoindre  Henri  111,  fuyant  de 
Pologne,  III,  574. 

Picardie  (La).  Envoie  une  expédition  en  Angle- 
terre, II,  165.  Envahie  par  les  Allemands  et  les 
Anglais,  III,  125.  Projets  de  Charles-Quint  sur  la 
Picardie,  227.  Succès  des  Espagnols,  512  Envahie 
par  les  Espagnols,  IV,  146 

Ptccini  (Querelle  de)  avec  Gluck,  V,  500. 

Piccoloimnt  (Max).  Avertit  l'empereur  de  la  tra- 
hison de  Wallenstein,  IV,  144.  Envahit  la  Picardie, 
146.  Son  insolence,  148. 

Pte  II,  pape,  II,  516.  Se  refuse  à  abandonner 
Ferdinand  d'Aragon,  575. 

Pie  F.  Sa  lettre  à  Catherine  de  Médicis,  III.  525 
Assurances  de  Catlierine  de   Médicis   contre  les 
protestants,  556. 

Piémont,  gouverné  par  Dlancbe  de  Montferrat, 
favorable  à  la  France,  II,  475.  Armée  française 
y  entre,  IV,  120.  Cardinal  de  Richelieu,  129.  Ten- 
tative sur  le  Piémont,  par  le  mariage  de  la  ûUe 
de  Monsieur  avec  Victor-Amédée,  298. 

Piémont.  Devenu  roi,  Victor-Amédée  abdique, 
V,  76.  Arrêté  par  son  flls,  76.  Scandale  et  déli- 
vrance, 76.  Meurt  à  Pontarlier,  77.  D*Argenson 
sur  le  roi,  76. 

Piémont  (Roi  de).  Charles-Emmanuel  fait  arrê- 
ter son  père,  qui  avait  abdiqué  en  sa  faveur,  V,  76. 

Pierre  III  (Czar),  favorable  à  Frédéric  II,  V,  191. 
Déposé,  195. 

Pierre  Barthélémy,  Sa  vision  devant  Antioche, 
I,  584. 

Pierre-Encise.  Le  duc  de  Nemours,  II,  459. 
Ludovic  le  Maure,  509.  Pasteurs  d'Orange,  IV, 
590   M.  de  Montsabert,  V,  452. 

Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille.  Ses  guerres  avec 
son  frère,  II,  174.  Du  Guesclin  y  conduit  les  Gran- 
des Compagnies,  190.  Les  Anglais  lui  prêtent  se- 
cours, 192.  Succès  et  réveil,  192. 

Piètre  le  Grand,  à  Paris.  Son  portrait  par  Duclos, 
V,  51.  Familiarité  avec  le  Régent,  avec  le  petit 
Louis  XV,  51.  Visite  à  la  Sorbonne,  52.  Aux  éta- 
bli3semeiits  publics,  52.  Propositions  d'alliance,  52. 

Pierre  VHemtite.  Son  pèlerinage  à  Jérusalem,  I, 
560.  Prédication  au  retour,  561.  Dirige  la  pre- 
mière expédition  des  croisades,  567.  Retrouve  les 
croises  devant  Nicée,  574. 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny.  Ses  rela- 
tions avec  Abélard,  I,  472.  Lettre  à  Iléloïse,  475. 

Pignerol,  prise  par  Richelieu,  IV,  129.  Reste  à 
la  France,  150.  Fouquet  à  Pigncrel,  256. 

Pilaire  de  Rozier.  Il  périt  avec  son  ballon, 
V,  416. 

Pilsen  Les  généraux  de  Tempereur  à  Pilsen, 
IV,  144. 

Pimentel  (Don  Antonio  de).  Vient  promettre 
linfante  Marie-Thérèse,  IV,  260. 

Pirates.  Leurs  incursions  au  neuvième  et  au 
dixième  siècle,  I,  250.  Barbaresques  relâchant 
les  vaisseaux  de  blé  envoyés  par  le  pape  à  Mar- 
seille, V,  64. 

Pirna,  Saxons  bloqués  dans  le  camp,  V,  175. 

Piron.  Se  présente  à  l'Académie  française,  V, 


278.  Recommandé  par  Bufion,  opposition  du  roi 
signifiée  à  Montesquieu,  278. 

Ptsan  (Christine  de),  II,  158. 

Pisant  (Marquis).  Paroles  de  Charles-Quint  5 
Pisani,  III,  589. 

Ptse  \Concile  de),  II,  520  Charles  VIII  à  Pise, 
489.  A  l'interdit  à  cause  du  concile,  558. 

Pithou  (Pierre),  avocat  à  Troyes,  favorable  aux 
réformateurs,  III,  174. 

Pithou,  juge  ù  la  conférence  de  Fontainebleau, 

IV,  541. 

Pitt  (Lord  Chatham],  Veut  porter  un  grand  coup 
au  Canada,  V,  161.  Revient  au  pouvoir,  185.  Ses 
hauteurs  et  ses  prétentions,  189.  Réclame  la  dé- 
molition de  Dunkerque,  189.  Rejette  Tultimatum 
du  duc  de  Choiseul,  190  Tombe,  191.  Efforts 
contre  la  paix,  191  Propose  l'abrogation  de 
la  loi  du  timbre  des  colonies,  525.  Devient  mi- 
nistre, tente  d'autres  impôts,  525.  Rentre  dans 
l'opposition,  529.  Son  discours  sur  l'Amérique, 
527  Au  Parlement  sur  les  rapports  de  la  France 
et^-dc  l'Angleterre,  541.  Dernier  discours,  343. 
Meurt,  544. 

put  (William),  dans  le  ministère  de  lord  Shel- 
burnc,  V,  572.  Sur  le  traité  de  commerce  avec  la 
France,  429. 

Pizztghittone,  François  I*'  à  Pizzighittone,  III, 
85.  Rendu  à  Villars,  V,  81. 

Placards  des  réformés,  affichés  à  Paris,  III,  197, 
Colère  de  François  I",  197. 

Place  (M.  de  la),  ^es  travaux  et  ses  découvertes, 

V,  415. 

Plaintes  des  Églises  réformées  de  France,  III, 
518 

Plaisance,  Charles  VIII,  II,  477.  Connétable  de 
Bourbon  y  rassemble  son  armée  d'aventuriers, 
III,  101. 

Planche  (Régnier  de  la),  chroniqueur  protestant, 
III,  265,  277. 

Plasian  (Guillaume  de],  conseiller  de  Philippe 
le  Bel,  I,  552. 

Pleclrude,  femme  de  Pépin  d'IIéristal.  Fait  em- 
prisonner son  beau-fils  Charles  Martel,  I,  171. 

Plélo  (Comte  de),  ambassadeur  de  France  à  Co- 
penhague, V,  77 .  Conduit  le  corps  français  contre 
Dantzick,  78.  Tué,  78. 

Plcssis-du-Parc  (Château  du),  II,  468. 

Plessis'lès-Tonrs  (Château  de).  II,  429,  445 
Entrevue  entre  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre, 
III,  425. 

Plcssis-Praslin  (M.  de),  exilé  pour  duel,  IV,  140. 

Ploërmel  (Ville  etcliâtcau  de),  II.  82. 

Plutarque.  Son  récit  du  siège  d'Alésia,  I,  67. 

Plymoitth,  brûlé  parla  Hotte  française,  II,  SOG» 

Pô  (Passage  sur  le),  forcé  par  Villars,  V,  81.  Passé 
par  le  prince  Eugène,  555. 

Poirson.  Histoire  d'Henri  IV,  III,  522. 

Potssij,  pris  par  Edouard  III,  II,  95.  Grand  cou- 
seil  des  finances,  I,  568. 

Poissy  (Gérard  de),  I,  495. 

Poitiers,  assiégé  par  les  Arabes,  victoire  de 
Charles  Martel,  I,  177.  Bataille,  II,  117.  Les  doc- 
teurs interrogent  Jeanne  d'Arc, 297  Calvin, III.  206. 
Portes  fermées  aux  princes  de  Bourbon,  276.  Édil 
rendu  par  Henri  111,  en  faveur  des  protestants,  5*i4, 
Cardinal  Mazarin  à  Poitiers,  IV,  220.  Sénéchaussée 
de  Poitiers  compte  700,000  habitants,  V,  467. 
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Poitientt  Fonlenoij  (Uaiaillesde)  Itoû  de  France 
combittinten  compagnie  ae  leurs  fils,  V,  100. 

Pahgnac  (Abbé  de],  à  Gcrtrujdenberg,  IV,  345. 
Cardinal  A  Ulrecht.  350. 

Polignac  (BKard  de),  tuë  par  Charles  Vt  dans 
uDictèsderolie,  11,325. 

Polignac  (tlûdBme  de).  Son  inlluence  sur  Is 
reine.  V,  407.  Uèe  avec  M.  de  Galonné,  fil.  Le 
recommande  ilu  reine,411.  Grande  admira Irice du 
Mariaga  de  Figaro,  flS.Soultenl  Drienne,  437.  Con- 
tribue i  son  renvoi,  459.  La  reine  k  Polignac,  4S5. 

PolUiqut  de  l'Ecrilure  Sainte,  écrite  par  Dos- 
met  pour  le  grand  Dauphin,  IV,  445. 

Poliliqua  {l'arti  des).  Se  Torme  apris  In  Saint- 
Barthélémy,  III,  373,  Proscrits  de  Paris  par  la  Li- 
gue espagnole.  457.  ElTorlâpourkpaii,  401. 

Pologne  (Trûne  de).  olTert  au  duc  d'Anjou  III. 
543.  Hésitations.  343.  Élu,  lenteur  du  voyage,  348, 
548.  Départ  secret  d'Henri  III,  374.  Auguste  II, 
roi  de  Polob'ne,  électeur  de  Saïc,  adbère  ù  la 
grande  alliance,  IV,  335.  Heurt,  V,  77.  Trouble 
jeté  en  Europe  par  sa  mort,  77.  Stanislas  Lec- 
linski  cherche  en  vain  à  remonter  anr  le  IrÛne 
de  Pologne,  77.  Y  renonce,  82.  Auguste  III,  roi 
de  Pologne,  électeur  de  Saie,  prend  part  au 
traité  de  Versailles,  17S.  Bloqué  dans  le  camp  de 
Pirna.  173.  Béfugié  en  Pologne, 173.  Heurt,  com- 
plications eun^éennes,  S12.  Démembrement  de  la 
Pologne,  31!. 

Pallrol  (Jean),  seigneur  de  H^ré,  assassin  de 
François  de  Guise,  son  interrogatoire  et  son  sup- 
plice. III.  304. 

Polyiynodie.  Nom  donné  par  l'obbé  de  Saint- 
Pierre  aux  conseils  de  gouTernemeni,  V,  49. 

PoinAnl  (Virquis  de).  Chasse  violemment  les  Jé- 
suites de  Portugal.  V,192, 

Poméranic.  Gustave- Adolphe,  IV,  133.  Tingt- 
cir>g  mille  Suédois  en  Poméranie,  V,  178.  Repous- 
ses dans  nie  de  Hugen,  ITS. 

Poiapadoar  (11.  de),  mêlé  il  la  conjuration  de 
Cellamare,  V,  27. 

PompadQur  (larquise  de).  Amuse  Louis  XV.  Ses 
immenses  prodigalités.  V,  ltl9.  Décadence  de  ta 
société,  199.  Son  inlluence  but  l'alliance  avec 
l'Autriche,  171.  Sur  les  clioii  guerriers,  173.  Iten- 
Toyée  momentanément  lors  de  l'attentat  de  Da- 
miens,  174  Fait  exiler  Uachault  et  d'Argenson, 
174.  Ëlère  au  ministère  le  duc  de  Choiseuit,  184. 
Hedouie  l'ijiHuence  des  Jésuites.  190.  Heurt  A 
■purante-deui  ans,  203.  Son  caractère,  ses  pré- 
tentions, son  influence,  Ï03. 

Pomponne.  Hadame  de  Sèvignè  sur  le  proci'^ 
de  Couquet.  IV,  355.  Sur  l'inlluence  des  lloll 


!,  270,  Ministre  d 
gracié,  290.  Colbert  su 
3e6.  A  la  Bastille  po 
Celui-ci  meurt  chez  lui 

Pomponne  de  Bellièi 
de  Vervins,  lit,  538. 

Pondichénj.  Duplei: 


allai rcs  étra 


s  (M.  de),  Htgocie  !a  paii 


i,  V.  123,  Tmnsport  des  dé- 
pouilles de  Ûadras,  124.  Siège  p-jr  les  Anglais, 
126.  Hunapha-Jung,  128.  Succùs  de  Dupteix,132. 
Triste  état  après  sa  chute,  135.  Lally  Tollendal,  135. 
Si^e,  13G.  Livrée  aux  Anglais,  toi-tillca lions  ra- 
sées, 138.  Nouveau  siège,  304,  Iluinea  rendues  à 
la  France  par  la  paix  de  Paris,  30S. 


Poniotoaiki  (Prince),  ancien  TaTori  de  Cathe- 
rine 11,  élu  roi  de  Pologne,  V,  215.  Honnêtes  in- 
Icntions,  215  Déjouées  par  Fi-édéric  11.  215.  In- 
surrection de  Bar  tente  de  rcalevci',  318. 

Pana  d'Adhémar  de  llodclles,  I,  476. 

PoHl-à-Mouuo«,  pris  par  Henri  II,  Hl,  228.  Les 
protestants  y  rencontrent  un  contingent  allemand, 
3110. 

Ponlarher  (Ghïteau  de).  Viclor-Amédée  y  est 
ari-èié  et  j  meurt,  V,  70. 

PoHi-Àademer  (GhSIeau  de).  II.  139. 

Ponleliarli-ain,  contiilleur  des  finances,  IV, 
385.  ïinislre  do  la  marine  i  Tourtillc,  310.  De- 
vient cliancclicr,  320, 

Ponl-de-r Arche.  Charies  Vil  repoussé  devant 
Rouen  s'y  retire.  Il,  351. 

rDiif-de-.l/on(i«r(.  Supplice  des  réfomiés.lV.  407. 

Ponticui.  jeune  martyr  4  Lyon,  I,  113. 

Pont-I-Évégae.  en  Picardie.  Calvin  y  est  momen- 
tanément curé.  III,  200, 

Poiit-Neaf.  Scènes  tumultueuses,  T,  559. 

PaatoUe.  Saint  Louis  j  est  malade,  I,  428  1IA- 
tel-Dieu,  Tonde  par  saint-Louis,  531.  Le  roi  et  le  duc 
de  Bourgogne,  II,  271.  Prise  par  les  Anglais,  373. 
La  reine  Anne  d'Autriche  et  le  Parlement,  iV.  228. 
Parlement  en  revient  pour  enregistrer  la  bulle  Uni- 
genilut,  47.  Émeute  des  Farines,  310. 

Poala-de-f.f'  (Combats  des)  enlre  les  troupes  de 
Horie  de  HédictE  et  les  troupes  du  roi,  IV,  33. 

Ponlt  et  Chautiées  (Corps  des),  fondé  par 
Louis  XV,  V,  201, 

Ponl-iUT-Yoïine,  Passage  forcé  par  le  cardinal 
Hatarin,  IV,  220. 

Pope.  Ses  relations  avec  Voltaire,  V,  041. 

Poperinghe.  En  lutte  avec  Vpres,  II,  S7. 

Portte  (Gilbert  de  la),  III,  130. 

Por^  (Père).  Confisque  la  tabstièn  de  Voltaire 
enfant,  V.  333, 

Porl-à-Butaon  (Combat  de),  III,  384. 

Port-MalioH.   pris  par  l'amiral  Leake,  IV,  330 

PoTlo  Carrero  (Cardinal)  Tourmente  Charles  II 
mourant,  lui  fait  faire  son  testament  en  faveur  du 
duc  d'Anjou,  IV,  321, 

Porl-Rogat  (Solitaires  de),  IV,  88.  Port-Royal 
des  Champs,  fondé  par  H.  de  Saint-Cyran.  80.  Ré- 
formé et  dirigé  par  la  Mère  Angélique,  88.  Désert 
de  Porl-Royal,  87.  Persécution,  415.  Biens  saisis, 
religieuses  dispersées,  421.  Passe  aux  religieuses 
soumises,  433.  Goût  de  madame  de  Sévigné  pour  la 
morale  de  Port-Royal,  461  Sur  11  Nicole,  464. 
SurU.  Ilamon,  465. 

Portugal  révolté  contre  l'Espagne,  IV,  150.  Un 
traité  conclu  avec  le  Portugal,  par  Richelivu.  iSO. 
La  reine  d'Espagne  refuse  de  reconnaître  le  roi, 
303  Le  roi,  Alphonse  VI  épouse  mademoiselle  de 
Nemours,  202.  Fait  la  paix  avec  l'Espagne,  3U4. 
Ambassadeur  do  Portugal,  à  Lirecht,  355.  Jésuites 
chassés,  V,  192. 

Portugal  (Isabelle  de),  ducbesse  de  Bourgogne, 
11,330. 

Potier.  Évé(|ue  de  Beauvais,  ses  espérance»  dé- 
tues par  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  II.  191. 

Polin  (Sailli),  évéque  et  marliri  Lyon,  t.  104. 

Poltdam.  Voltaire  n'y  peut  plus  vivre,  V,  248. 

Pouille  (La],  cËdée  d'aVauce  à  l'Espagne  par 
LouisXII,  II,  513. 
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Poulattgy  [Bertrand  de),  cbevaliar  lorrain,  cod- 
iuA  Jeanne  (l'Arc  k  Chinon,  H,  294. 

PouMtin  [le).  Ilabilaii  à  Rome  près  de  la  vills 
Hèdicii,  IV,  513.  A\ec  Claude  Lorrain,  ^13.  Ai- 
tiré  à  Taris  sans  pUiair,  5t4.  ^é  aui  Andcljs, 
mais  n'a  aucun  Aésit  de  revenir  en  France,  5tl. 
Héconlent,  relourne  11  Rome,  après  atoir  lormê 
Leaueiir,  ymeurt,  M4.  Sessepi  Sacremenl« enlevés 
par  des  Juifs,  V,  30. 

Prado  (Palais  de)  L'archiduc  y  est  menacé,  IV, 


347. 


ir  celle  de  Ra- 


Pradon.  Sa  Phèdre  t'emporte 
cine,  IV,  Ui. 

Pragmatique-Sanction  de  suint  Louis.  I,  510 
De  Charles  VII,  II,  309.  Abolie  par  Louis  Xt,  375 
Réponse  du  pape  A  ce  sujet,  375.  Remplacée  pai' 
un  lloncordat  entre  François  1"  cl  Léon  X.  TU,  10. 
Dimcultùs  avec  l'Église  gallicane  et  le  Parle- 
ment, IG. 

pragmaliqueSanclunt  de  l'empereur  Cburles  VI, 
garantie  par  la  France,  V,  82. 

Prague  (Ji<rûme  de),  brûlé  t  Conslance,  III,  165. 

Pragim  (Traité  de),  IV,  148.  Siépe.  V,  88.  Mau- 
rice de  Saie  el  Clieverl.  91.  Uaréchal  de'  Bellc- 
lïle.  03.  Maréchal  de  Di-oclie  devant  Prapue.  «3. 
Retraite,  9t,  Résistance  de  Clievert,  114.  Frédéric  II 
bat  les  Autrichiens  devant  Prague,  V,  177. 

Praguerit.  Révolte  des  grands  seigneurs  contre 
le  régime  militaire  de  Charles  VII,  II.  370. 

Prattin,  capitaine  des  garde*  d'Henri  IV,  tll, 
559. 

Pral  (Chancelier  du).  Traite  le  Concordat  i  Bo- 
logne, m,  19.  Son  action  en  France  en  faveur  du 
pouvoir  absolu,  10.  Concordat  signé,  31 .  Diniculiés 
avec  l'Église  gaRicaneet  le  Parlement.  22.  Servi- 
teur de  Umisede  Savoie  dans  ralTairedcSemblan- 
çay,  43.  Du  connétable  de  Bourbon,  5!.  Attaqué 
parle  Parlement  sous  la  régence,  85.  Dfaire  deve- 
nir pape.  109.  Adversaire  acharné  des  rérorma- 
leurs,  173.  Heurt,  109.  Le  roi  saisit  une  partie  de 
ses  biens,  109. 

Pri-aax-Clerct  (Assemblée  au).  II.  138. 

Préeaira.  Biens  d'église  conrérés  par  Charles 
Martel  à  ses  guerriers,  I.  182. 

Pridicatean  de  la  ligue.  Discours  furieux  contre 
le  roi,  III,  407. 

Prie  (Fori  de  la],  1  l'Ile  de  Ré,  IV,  101. 

Prabourg.  Les  étalsdc  Hongrie  i  Presbourg; 
Marie-Thérèse  y  arrive,  lujant  ses  ennemis,  V,  01. 

Prabi/Urien  (Régime),  établi  par  Calvin  i  Gf- 
Dive,  s'étend  en  France,  en  Hollande,  en  Suisse, 
en  Ecosse,  III,  212. 

Preifon  Paru  (Combat  de),  V,  112. 

PrévôU  Je  Paru,  charge  vénale.  I,  518. 

Prie  (Marquise  de),  lavoritc  du  duc  de  Bourbon. 
Sa  déplorable  influence,  V,  60.  Première  i  s'em- 
parer du  pouvoir,  00.  Pâris-Duterney  son  minis- 
tre, 01.  Elle  marie  Louis  XV  i  Marie  Leciinsïa, 
80.  L'influence  de  Fleury  l'emporte,  72  Exilée  en 
Normandie,  j  mcuri.  li, 

PnVuje (Guillaume  de),  moine  patriote.  II,  27". 

Primalice  le  Bolonais,  en  France,  III,  157. 

Prince  Hoir.  Nom  du  prince  de  liolles,  fils  d'E- 
douard III.  11.  11)1. 


Prineei  (Protestation  des)  contre  la  suppression 
du  Parlement,  V,  207. 

Prince»  allemand!  (Quinie  traités  arec  les),  con.'' 
dus  par  Ricbelieu,  IV,  IjO. 

Prittcttaa  (Combat  de),  V,  337. 

Prjor.  Poêle  attaché  il  llariey  aui  premières 
conférences  d'Utrecht,  IV,  348. 

Priiat  (Siège  et  ruine  de),  IV,  115. 

Probat,  empereur.  Sa  vicloii'e  en  Gaule  sur 
les  Francs.  Lettre  au  Sénat,  1,  110. 

Projet  de  mariage  royal,  à\È.  IV,  123, 

Protecteur.  Désir  des  protestants  d'en  insliluei 
un.  Humeur  d  Henri  IV,  III,  523. 

Proteilanli.  Embarras  qu'ils  causent  è  Henri  IV, 
III,  318.  l'iaiiites  justes  et  injustes.  518.  Orfranisa- 
lion  politique  indépendante,  522.  Protecteur  re- 
poussé par  Henri  V.  523.  Faveurs  et  justice  avant 
l'édit  de  Nantes,  5^4.  Ëdil  de  Nantes,  538.  Tués 
comme  parti  politique  par  Kicbelieu  ,  sa  jus- 
tice ft  leur  égard,  IV.  117.  Principes  fondamen- 
laui,  301.  Fidélité  au  roi  pendant  la  Fronde.  392. 
Dernier  synode  national  ii  Loudun.  3S3  Abolition 
des  Chambres  de  l'édit  et  des  Chambres  mi-parties, 
303,  On  achète  les  conversions,  394.  Parles  de 
tous  les  emplois  fermées.  394.  lliminuiion  des 
lieu)  de  culte,  304.  Début  des  dragonnades,  304. 
L'émigr.-ition  commence,  394.  Fidélité  obstinée, 
305.  Persécution  violentecn  Languedoc,  enGuyenne, 
en  Bc'arn,  en  Poitou,  en  AngoumuJs,  en  Sainlon- 
ge,  en  Normandie,  390.  Daupbiné  et  I.anguedoc 
livrés  Bui  soldats,  397.  Abjuration  en  masse,  397. 
Jusque  dans  la  principauté  d'Orange,  398.  On  con- 
clut qu'il  n'y  a  plus  de  protestants,  401.  Révoca- 
tion de  l'édit  de  Hantes,  401.  Immense  émigra- 
tion, 402.  DifflculLés  et  supplices,  403.  Dépopula- 
tion des  provinces,  404.  Protestants  h  l'étranger 
devenant  hostiles,  b  l'intérieur  restant  Gdéles. 
4Ki.  l'ail  de  Hyswick,  sans  adoncissement,  406. 
Persécution  en  Languedoc  par  BAnlIe,  406.  Vi~ 
sionnaires,  403.  Meurtre  de  l'archiprétre  du  Chaj- 
la.  400.  Soulèvement  des Camisards,  407.  Domptés 
parvaiars,  409  Èdit  du  8  mars  1715,  434.  Espoir 
au  début  de  la  Régence,  V,  7.  Donnes  disposi- 
tions du  duc  d'Orléans  contrariées  par  ses  conseil- 
lers. 8.  Relèvement  graduel,  61.  Par  le  ministère 
d'Anloinc  Court,  63.  Premier  synode,  62.  Ëdit  ri- 
goiiraui  de  Louis  XV,  63.  VodiÔcaliou  dans  l'opi- 
nion publique. 64.  Cruauté  de  l'édit  adoucicdans  la 
pratique,  05.  Souffrances  et  Odélilé,  65.  Supplice 
de  Calas.  Premier  écloir  do  justice,  07.  Projet  ïur 
leur  état  civil  poi-tè  t  l'assemblée  des  notables. 
433.  Lu  en  sénncc  royale  au  Parlement,  447. 
Opposition  de  M.  u'Eprémesnil,  440.  Enregistré, 
440. 

Proleilation  de  Frantois  I"  contre  le  traité  de 
Madrid,  111,95. 

Frovenee.  Charles  Marte]  eu  chasse  leg  Arabes  et 
l'incorpore  à  l'État  fi-anc,  I,  182.  Royaume  de 
Provence,  200.  Ralladiéei  la  France  par  Louis  II, 
H.  443  Destinée  au  connétable  de  Bourbon,  III, 
GO.  Envahie  par  Charles-Quint.  112.  Par  le  prince 
Eugène,  soulèvement  des  paj'Saas,  IV.  338.  Pur 
Charles-Emmanuel.  V,  116. 

Provence  (Comte  de),  frère  de  Louis  XÏI,  sus- 
pect i  Marie-Thérèse,  II,  411. 
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Protnnce  gauloise ^  Cisalpine  ou  Cilérieure,  I, 
34.  Devient  la  Gallia  Togata.  74. 

Provinces-Unies.  Quatorze  traités  conclus  avec 
elles  par  Richelieu,  IV.  120.  Fidèles  à  leurs  enga- 
gements sauf  à  la  Hochellle,  124.  Traitent  en  par- 
ticulier avec  l'Espagne.  198.  Dans  la  grande  al- 
liance. 305.  Leur  influence  dans  la  guerre  de 
la  succession,  339.  Décadence,  suite  des  fautes  po- 
litiques, 355.  Â  Utrecht,  355. 

Provinciales,  Lettres  écrites  à  la  demande  de 
Port-Royal,  lY,  438.  Madame  de  Sévigné  sur  les 
Provinciales,  439. 

Provins  (Le  dauphin  à),  II,  144. 

Prusse  (Roi  de),  Frédéric  Guillaume  I*',  à  Ha  - 
novre.  I,  74.  Adhère  à  grand'peine  au  traité,  ses 
raisons,  74.  Se  rallie  à  l'empereur,  74.  Excellente 
armée  formée  par  lui,  87.  Meurt,  86. 

Psyché  (Lecture  de  la),  par  la  Fontaine,  avec  Ra- 
cine, Boileau  et  Molière,  IV,  501. 

Ptolimée  le  Foudre^  roi  de  Macédoine,  battu  fiar 
les  Gaulois,  1, 19. 

Pucelle  (Poëme  de  la).  Voltaire  le  cache  ou  le 
montre.  V.  253. 

Puget,  le  sculpteur,  IV,  520. 

Puisieux  (Sieur  de),  secrétaire  d'État,  IV,  35. 

Pussort  (M.),  conseiller  au  Parlement,  violent 
contre  Fouquet,  IV.  254. 

Pyrénées  (Les).  Charlemagne  les  passe,  I,  207. 
Les  Espagnols  les  passent  en  1523,  111,  57.  Paix 
des  Pyrénées,  ses  avantages,  IV,  240.  Plus  de  Py- 
rénées, 322. 

Pythéas,  voyageur,  parti  de  Marseille  aux  débuts 
de  la  colonie,  I,  9. 


Quadriloge  invectif.  Poème  d'Alain  Ghartier, 
n,282. 

Quanto  (Madame  de  Montespan).  Madame  de 
Sévigné  sur  elle,  IV,  535. 

Quarante-cinq  (Les)  d'Henri  III,  lU,  403. 

Quatre  charges  de  Jeanne  d'Arc,  II,  315. 

Quaire-Naiions  (Collège  des),  fondé  par  Mazarin, 

IV,  245. 

Québec,  fondé  par  les  colons  de  madame  de 
Guercheville,  V,  146.  Champlain  y  meurt,  147. 
Gouverneur  M.  de  Montmagny,  147.  Établissement 
ecclésiastique  devance  la  population,  147.  Siège. 
par  Wolfe,  161.  Siège  par  le  général  de  Levis,  104. 
Livré  aux  Anglais,  164. 

Quejada,  secrétaire  de  Charles-Quint.  Sa  lettre 
sur  la  bataille  de  Saint-Quentin,  III,  243. 

Quesnay  (docteur),  économiste  lié  avec  Turgot, 
V,304. 

Quesnel  (P.).  Ses  réflexions  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament, condamné,  IV,  434.  Cardinal  de  Noaillcs 
refuse  de  s'y  associer,  434.  Rulle  Unigenitus,  434. 
Bulle  enregistrée  au  Parlement,  434. 

Quesnoy.  Villars  blessé  y  est  emporté,  IV,  345. 
Pris  par  le  prince  Eugène,  353.  Pris  par  Vil- 
lars, 354. 

Question  préparatoire,  abolie  par   Louis  XVI, 

V,  395. 


Quiéret  (Hugues),  amiral.  II,  69. 

Quiétisme  (Relation  du),  par  Bossuet,   IV,   450. 

Qutncampoix  (Rue),  théâtre  des  folies  dos  agio- 
teurs, V,  15.  Obligé  de  la  fermer,  17. 

Quinze-Vingts  (Hôpital  des),  fondé  par  saint 
Louis,  I,  521. 
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Rabaut  (Paul),  pasteur  du  désert,  étudie  à 
Lausanne,  V,  65.  Lettre  à  l'intendant  du  Languedoc, 
05.  Influence  et  modération,  66.  Lettre  au  gouver- 
nement du  Languedoc,  66.  Prédications,  66. 
Ses  aventures  et  ses  refuges,  66. 

Rabelais  (François),  III,  148.  Ses  aventures,  158. 
Curé  de  Meudon,  159.  Son  livre,  159.  Ses  idées 
sur  l'éducation,  160. 

Rabuteau  (Jean),  avocat  au  Parlement,  II,  297. 

Racan  à  l'Hôtel  de  Rambouillet.  IV,  171. 

Racine  (Jean).  A  vécu  auprès  de  Louis  XIV.  IV, 
473.  Né  à  la  Ferté-Milon.  482.  Élevé  à  Port-Royal, 
482.  Inquiétudes  qu'il  cause  à  ses  maîtres,  482. 
On  cherche  à  le  détourner  de  la  poésie,  483.  Les 
Frères  ennemis,  48'2.  Alexandre,  483.  Androma- 
que,  484.  I^es  Plaideurs,  484  Brouillé  avec  Port- 
Royal,  484.  Avec  Molière,  483.  Lié  avec  Boileau, 
484.  BrUannicus,  487.  Bajazet,  487.  Madame  de 
Sévigné,  487.  Corneille,  487.  Mithndate  et  Iphi- 
génie,  487.  Phèdre,  488.  Échec  momentané  agit 
sur  son  âme.  488.  Il  quitte  la  scène,  488.  Veut 
se  faire. chartreux.  On  !e  marie,  488.  Tendre  pour 
sa  famille,  489.  Mémoires  de  son  ûU  sur  lui,  489. 
Réconcilié  avec  Port-Royal  par  Boileau,  489.  His- 
toriographe du  roi.  Éloge  de  Corneille,  481.  Ac- 
compagne Louis  XIV  dans  ses  campagnes,  490. 
Lettre  à  Boileau,  490.  Cantiques  spirituels,  490. 
Esther,  491.  Athalie,  493.  Ardeur  et  susceptibilité 
de  Racine,  491.  La  faveur  du  roi  se  refroidit, 
494.  Chagrin  de  Racine,  494.  Malade,  494.  Meurt, 
495. 

Racine  (Madame).  N'avait  jamais  vu  les  pièces  de 
son  mari,  IV,  428. 

Racine  (Louis).  Le  petit  Lionval,  IV,  488.  Sur  la 
réception  de  Thomas  Corneille,  481.  Portrait  de 
son  père  dans  la  famille,  488.  Mémoires  sur  son 
père,  489.  Boileau  à  Louis  Racine,  488.  Les 
poèmes  de  la  Religion  et  de  la  Grâce,  489. 

Radegonde  (Sainte),  femme  de  Clotaire  I*'.  Fonde 
le  monastère  de  Poitiers,  I.  160. 

Ragnacaire,  roi  des  Francs  Salicns  de  Cambrai, 
aHié  de  Clovis,  1, 126.  Tué  par  lui,  141.  * 

Rambouillet  (Catherine  de  Vivonne.  madame  de). 
Son  influence,  IV,  171.  Son  indépendance,  172. 

Rambouillet  (Hôtel  de  Rambouillet) ,  centre  de 
la  bonne  compagnie,  IV,  171.  Louis  XV  au  château 
de  Rambouillet,  chez  le  comte  de  Toulouse,  V,  72. 
Acheté  par  le  roi  au  duc  de  Penthièvre,  404. 

Rambouillet  (Nicolas  d'Angennes,  Seigneur  de), 
dans  le  complot  contre  Henri  de  Guise,  III,  415. 
Entrevue  avec  Rosny,  422. 

Rambure  (Seigneur  de),  à  Abbeville.  Ami  de 
Berquin,  III,  179. 

RamiUies  (Bataille  de).  IV,  334. 

Ramus,  III.  148.  Tué  à  la  Saint-Barthélémy.  375. 
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hantzttu  (Maréchal  de).  Il  est  question  de  l'en-* 
/oyeren  Normandie,  IV,  75. 

Raoul,  comte  de  Paris,  élu  roi,  I,  267. 

Raoul,  de  Cacn,  chroniqueur,  I,  368. 

Raoul,  archevêque  de  Rennes,  U,  22. 

Rastadt  (Paix  de),  négociée  par  le  prince  Eu- 
gène et  Villars,  IV,  356. 

Ratisbonne.  Tombeau  de  Wittlkind,  I,  201. 
Traité  conclu  par  le  P.  Joseph,  désavoué  par  Ri- 
chelieu, rV,  130.  Diète,  135.  La  diète  de  Ra- 
tisbonne,  intervient  au  sujet  des  conquêtes  de 
Louis  XIV,  209.  Refuse  de  convertir  la  trêve 
en  une  paix,  300. 

Ravenne  (Exarchat  de),  donné  par  Pépin  le  Bref 
aux  papes,  I,  191 . 

Ravenne,  Gaston  de  Foix  devant  Ravenne,  n,  548. 
Bataille,  549. 

Ravensiein  (Philippe  de).  Arrive  avec  une  flotte 
française  devant  Kaples,  U,  512. 

Raymond  (Rojrer,  vicomte  de  Béziers),  dépossédé 
de  ses  États,  I,  480. 

Raymond  IV,  comte  de  Toulouse.  Va  à  la  pre- 
mière croisadc^  Sa  maladie  en  Palestine,  I,  337.  Son 
influence  sur  l'armée,  380. 

Raymond  VI  (Comte  de  Toulouse),  accusé  de 
favoriser  les  Albigeois,  I,  495.  Dépouillé  de  ses 
domaines,   481.    Réclame   à   Rome,    481.    Re-  .' 
couvre  la  plus  grande  portion  de  ses  États  avant  sa 
mort,  484. 

Raymond  VU  (Comte  de  Toulouse)  Va  tout 
enfant  à  Rome  avec  son  père  pour  réclamer  contre 
sa  spoliation,  I,  482.  Retrouve  ses  États,  484. 
Marie  sa  ûUe  au  comte  de  Poitiers  frère  de  saint 
Louis,  532. 

Raymond  de  Poitiers,  prince  d'Antioche,  I, 
404. 

Raynal  (L'abbé),  sur  l'Acadie,  V,  154.  Chez 
madame  Necker,  378.  Inquiet  du  début  de  la  ré- 
volution, 465. 

Rayneval  (M.  de).  Mémoire  sur  les  affaires 
d'Amérique,  V,  339. 

Ré  (Ile  de),  priseparSoubise,IV,92.  Reprise,  92. 
Défendue  par  le  sire  de  Toiras,  98.  Attaquée  par 
Buckingham,  98.  Défense  du  fort  Saint-Martin, 
99.  Ravitaillée  par  Schomberg,  101.  Buckingham 
échoue  dans  son  attaque,  101. 

Rebecque.  Bayard  à  Rebecque,  II,  64. 

Récolleta  (Vingt-six)  succombent  à  Marseille 
pendant  la  peste,  V,  44. 

Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France,  I, 
515.  Ordonnances  de  saint  Louis,  516. 

Réforme,  Caractère  purement  religieux  de  la 
réforme  française  à  son  début,  III,  106.  Accom- 
plie et  établie  dans  la  plupart  des  Etats  d'Europe 
au  milieu  du  seizième  siècle,  283.  Encore  incer- 
taine en  France,  284.  Progrès  de  la  reforme, 
sous  Henri  II,  250.  2,150  églises  réformées,  250. 
Persécutions,  251.  La  réforme  devient  un  parti 
politique,  252. 

Réformés  (Supplice  des)  sous  François  I*',  III,  194. 
Quinze  exécutions,  deux  édits  contre  les  réformés, 
sous  Henri  II,  255. 

Régence.  Époque  intermédiaire  et  distincte, 
V  *> 

Régent.  Voltaire  jeune  sur  le  Régent,  V,  1*34.  En- 
trevue au  Palais-Royal,  234  Sur  la  tra^'édio 
d' Œdipe,  '23'J. 


Régime  municipal  romoin,  subsistant  longtemps 
dans  certaines  villes,  U,  7. 

Regnault,  peintre  de  la  nouvelle  école,  V,  300. 

RegnauU  de  Chartres,  chancelle  de  France» 
U,  297. 

RegnauU  de  Moussy,  envoyé  à  Louis  XII  par  la 
TrémoiUe,  II,  560. 

Reims.  Commune,  II,  '  30.  Édcuard  III  devant 
Reims,  162.  Favorable  au  duc  de  Bourgogne,  261. 
Jeanne  d'Arc  presse  le  roi  de  s'y  faire  sacrer,  509. 
Cérémonie  à  la  cathédrale,  314.  Louis  II  y  est  sa» 
cré,  373.  Henri  II  y  reçoit  la  déclaration  de 
guerre  de  Marie  Tudor,  III,  258.  Sacre  de  Louis 
XV,  oubli  significatif,  V,  55.  Sacre  de  Louis  XVI» 
311.  Hésitation  sur  la  formule  du  serment,  311. 
Omission  importante,  312. 

Retires,  à  l'appui  du  prince  de  Condé,  m,  384. 

Religieux  de  Saint-Denis,  chroniqueur,  H,  213. 

Remy  (Saint),  évéque  de  Reims.  Ses  relations 
avec  Clovis,  I,  126.  li  le  baptise,  135. 

Rémy  le  Théologien,  III,  131. 

Renaissance,  III,  128. 

Renaud  de  ChâtUlon,  l,  412. 

Renaud  de  Dampierre,  comte  de  Boulogne, 
1,462. 

Renaudie  (Godefroy  de  Barry,  seigneur  de  la), 
à  la  tète  de  la  conspiration  d'Amboise,  III,  366l 
Pendu,  268. 

Renaudot  (Docteur).  Fondera  Gazette  de  France, 
IV,  178. 

Itené  (Comte  d'Anjou,  Roi).  Marie  sa  fille  h 
Henri  VI  roi  d'Angleterre,  II,  350.  Son  langage  ù 
Louis  XI,  379. 

René  11  (Comte  d'Anjou,  duc  de  Lorraine),  11,45. 
Attaqué  par  Charles  le  Téméraire,  415.  Se  réfugie 
chez  Louis  II,  415.  Combat  dans  les  rangs  des 
Suisses,  422.  Reprend  la  guerre,  423.  Sollicite  les 
secours  des  Suisses,  423.  Charles  le  Téméraire  tue 
à  Nancy,  424.  Le  duc  y  rentre,  425.  Reconnaît  le 
corps  du  duc  de  Bourgogne,  426. 

Renée  de  France  (Duchesse  de  Ferrare).  Son 
mariage  III,  187.  Reçoit  chez  elle  Clément  Ha- 
rot,  151.  Reçoit  Calvin,  151-207.  Reproche  au 
duc  de  Guise  le  procès  du  prince  de  Condé,  278. 

Renesse  (Jean  de),  insurgé  flamand,  I,  5i3. 

Rennes,  saisi  par  Jean  de  Nontfort,  II,  74. Cour 
de  Rennes,  le  duc  d'Orléans  et  Charles  VIII, 
470.  Parlement  de  Rennes,  en  lutte  avec  le  duc 
d'Aiguillon,  donne  sa  démission,  V,  201.  Membres 
arrêtés,  201.  M.  de  la  Chalotais,  201.  Théorie  des 
Classes,  201.  louis  XV  condamne  le  Parlement  et 
la  théorie,  201 .  Juridiction  changée  contre  M.  de 
la  Chalotais,  202.  M.  de  Calonne,  201  Procédure 
annulée,  202.  Parlement  rétabli,  902.  Proteste 
en  faveur  de  M.  de  la  Chalotais,  202.  Troupe  royale 
à  Rennes,  403.  Le  Parlement  se  réunit  malgré 
la  défense  royale,  455.  Troubles  violents,  455. 
Siège  de  la  salle  des  États  au  moment  des  élec- 
tions, 478. 

Réole  (La),  pris  par  le  comte  de  Derby,  n,  86. 

Repenti  (Philippe  de),  décapité  à  Paris,  U,  144. 

Repnin  (Comte).  Fait  enlever  quatre  sénateurs  & 
la  Diète,  V,  210. 

HequHe  des  gentilshommes  au  Parlement  pour 
les  princes  légitimés,  V.  20. 

llésultat  du  conseil  du  roi  sur  la  formation  des 
états  gf^nc'paux,  V,  472. 
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Beti  (Comte  de),  Espagnol,  m,  332.  A  Monceaux, 
842.  Violents  conseils  contre  les  protestants,  349. 
Parle  à  Charles  IX,  350.  Conseille  le  meurtre  des 
princes,  360 

Belz  (Madame  de),  sur  Henri  de  Guise,  III, 
403. 

Betz  (Pauf  de  Gondi,  cardinal  de),  coadjuteur 
de  Paris  ;  peu  ecclésiastique,  lY,  200.  Au  Palais- 
Royal  après  l'arrestation  de  Broussel,  200.  Dans 
les  rues,  203  Maltraité  par  la  reine,  passe  à  l'é- 
meute, 203.  Sur  le  président  Nolé,  204.  Engagé 
dans  la  Fronde,  206.  Alliance  avec  la  reine,  214. 
Lutte  avec  M.  le  Prince,  215.  Cardinal,  220.  Né- 
gociations, 227.  Prétend  à  remplacer  Mazarin, 
S31.  Arrêté  et  mené  à  Yincennes,  231  Efforts 
du  clergé  de  Paris  en  sa  faveur,  232  Archevêque 
de  Paris,  232.  Au  château  de  Nantes,  232.  S'évade, 
252.  Voyage  partout  en  Europe,  232.  Écrit  ses  Mé- 
moires à  Commercy,  232.  Sérieux  et  sincère,  232. 
Favorable  à  Port- Royal,  418.  Ses  ambitions  et  ses 
prétentions,  470.  Il  ne  resterait  rien  de  lui  sans 
ses  Mémoirei,  470.  Qualités  de  son  talent,  473. 
Dans  sa  retraite  toujours  suspect  à  Louis  XI Y, 
473.  Madame  de  Sévigné  sur  Retz,  473.  Bossuet 
sur  le  cardinal,  313.  Succès  de  ses  Mémoires  sous 
la  régence,  V,  57. 

Réveillon,  fabricant  de  papiers  peints  à  Paris. 
Émeute  contre  lui,  V,  483. 

Révol,  secrétaire  d'État.  Appelle  Henri  de  Guise, 
m,  410. 

Révolte  (Route  de  la),  en  souvenir  d'une  émeute 
de  Paris,  V,  165. 

Révoltés  de  la  Catalogne.  Deux  traités  conclus 
avec  eux  par  Richelieu,  lY,  120. 

Révolution,  Définition  du  mot,  II,  3. 

Révolution  communale,   expression    exagérée, 

n,  3. 

Rhin  (Alliance  du),  entre  les  ligues  protestantes 
et  catholiques,  lY,  239. 

Rhin  (Passage  du),  entre  le  ^Vahal  et  l'Yssel, 
IV,  274.  Passage  du  Rhin,  près  de  Philipsbourg; 
surpris  parles  Autrichiens,  Y,  103. 

Rhinherg,  assiégé  par  Louis  XIV,  lY,  274. 

Rhode-Island  occupé  par  les  Anglais,  Y,  350. 
Projet  de  M.  d'Estaing  sur  Rhode-Island,  échoue, 
330.  Evacué  après  l'attaque  sur  Savannah,  352. 
Rochambeau  à  Rhode-Island,  355. 

Ribaut  (Jean),  de  Dieppe.  Dans  la  Floride,  Y, 
143.  Son  établissement  attaqué  par  les  Espagnols. 
Mis  à  mort  comme  hérétique,  145. 

Ricci,  général  des  jésuites.  Refus  de  modifica- 
tions, V,  199.  Emprisonné,  200. 

Richard  Canir  de  Lion  en  Palestine,  I,  396. 
Part  pour  la  troisième  croisade,  416.  Luttes  avec 
Philippe  Auguste,  417.  Reste  seul  à  la  tète  des 
croisés,  421.  Exploits  chevaleresques,  insuccès 
final,  421. 

Richard  II  (roi  d'Angleterre).  Demande  en  ma- 
riage Isabelle  de  France,  II,  231. 

Richard  U  (le  Bon),  duc  de  Normandie,  II,  4. 

Richard  sans  Peur,  duc  de  Normandie,  1, 279. 

Richelieu  (Armand-Jean  du  Plessis  de),  évoque 
de  Luçon  en  1605,  lY,  44.  Pauvre  évéché,  15.  Aux 
états  généraux  de  1614,  14.  Aumônier  d'Anne 
d'Autriche,  15.  Fait  secrétaire  d'État  par  Concini, 
15.  Bien  vu  par  Luynes,  15.  Ya  prudemment  à 
Blois  avec  la  reine  mère,  16.  La  jalousie  de  Luy- 


nes l'envoie  à  Avignon,  16.  Écrit  la  Perfection  du 
chrétien,  16.  Égards  pour  Luynes,  19.  Employé 
dans  les  négociations  avec  Marie  de  Médicis,  21. 
Soutenu  par  d'Épemon,  22.  Cherche  à  mainte- 
nir la  paix,  22.  Content  du  sacre  du  roi,  '.'4. 
Luynes  le  soutient  ouvertement  et  le  combat  se- 
crètement pour  le  chapeau,  25.  Entre  au  conseil 
malgré  les  jalousies,  34.  Se  débarrasse  de  la 
Yicuvilie,  35.  Chef  du  conseil,  36.  Avis  au  roi,  36. 
Se  défait  d'Ornano,  36.  Du  duc  de  Vendôme, 
37.  Part  pour  Nantes  avec  le  roi,  37.  Complot  de 
Châlais,  37.  Mariage  de  Monsieur,  38.  Laisse 
condamner  et  exécuter  Bouteville,  40.  Menacé 
auprès  du  roi  par  l'influence  des  reines,  41.  Au 
Luxembourg,  42.  Journée  des  Dupes,  42.  Fait 
ari-ôtcr  le  garde  des  sceaux  et  le  maréchal  de  Ma- 
rillac,  45.  Tout-puissant  auprès  du  roi,  46.  Se 
défait  de  la  reine  mère,  47  Révolte  de  Montmo- 
rency en  faveur  de  Gaston  d'Orléans  ;  rigueurs, 
48.  Menacé  d'assassinat  à  Demuin,  51.  Jaloux 
de  mesdemoiselles  de  Hautefort  et  de  La  Fayette, 
57  S'en  défait  habilement,  58  Donne  le  jeune  Cinq- 
Mars  au  roi,  59.  Complot  de  Cinq-Mars,  60.  Cardinal 
malade,  60.  Cinq-Mars  arrêté,  jugé,  condamné, 
61.  Opposition  des  Parlements,  69.  Déclaration 
du  roi  contenant  toute  la  politique  de  Richelieu, 
72.  Luttes  avec  les  Parlements  provinciaux,  73. 
Avec  les  états  provinciaux,  76  Établissement 
des  intendants,  78.  Convoque  les  assemblées  des 
notables,  78.  Code  Michau,  79.  Réforme  de  la 
marine,  79.  Cardinal  des  huguenots,  84.  Ri- 
gueurs contre  Saint-Cyran,  86.  Résiste  aux  em- 
portements ecclésiastiques,  88.  Sage  conduite  à 
l'égard  des  jésuites,  89.  Dissentiment  avec  la 
cour  de  Rome,  90.  Début  de  la  lutte  contre  les 
protestants,  91.  Prudence  jusqu'au  jour  des  pré- 
paratifs achevés,  91.  Paix  avec  l'Espagne  et  avec 
les  huguenots,  95.  Expédition  de  Buckingham 
sur  la  Rochelle,  97.  Le  cardinal  se  met  à  la  tète 
de  l'armée,  97.  Prévoyance  et  résolution,  98.  De- 
vant la  Rochelle,  100.  Puissance  croissante,  103. 
Habile  direction  des  travaux,  104.  Résistance 
acharnée  des  Rochelois,  109.  Reddition,  111.  En- 
trée du  roi  et  du  cardinal,  112.  Devant  Privas 
avec  le  roi,  115.  Fin  de  la  guerre  religieuse,  116. 
Entrée  du  cardinal  à  Montauban,  117.  Juste  pour 
les  réformés,  détruits  comme  parti  politique, 
117.  Tourne  son  activité  vers  l'Europe,  119. 
Soixante-quatorze  traités,  120.  Négocie  le  mariage 
d'Henriette  de  France  avec  Charles  !•',  120.  Lutte, 
puis  traite  avec  l'Angleterre,  126,  Traité  avec  les 
Hollandais,  126.  Question  de  la  Yalteline,  127.  Du 
duché  de  Mantoue,  127.  Fait  lever  le  siège  de 
Casai,  128  Prend  Pignerol,  129.  Succès  en  Italie. 
Traité  de  Ralisbonne  non  reconnu,  129.  Traité 
avec  Gustave-Adolphe,  131.  Prodigieux  succès  du 
roi  de  Suède.  Jugement  de  Richelieu,  136.  Ri- 
chelieu continue  l'œuvre  d'Henri  lY,  143.  En- 
voie M.  de  Feuguièresà  Heilbronn,  143.  Succèsdes 
troupes  françaises  en  Allemagne,  141.  Entrevue 
avec  Oxenstiem,  145.  Guerre  à  l'Espagne,  145. 
Victoire  d'Avein,  145.  Invasion  des  Espagnols,  147. 
Indomptable  courage  du  cardinal,  146.  Reprend 
Corbie,  147.  Succès  en  Italie  et  en  Allemagne, 
130.  Triomphe  de  Richelieu,  151  II  se  meurt,  151. 
Calme  dans  les  derniers  moments,  151.  Puissance 
dans  la  mort,  152.  Fortune  immense,  155.  Fou- 
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dations  et  goilt  de  la  [terp4luilé,  1^.  Gloire  du- 
rable. 15C.  A  préparé  le  règne  de  Louis  SIV, 
1G1.  Dans  les  Icltres  comme  dans  la  poliiique,  I6S. 
Descarics  échappe  A  son  influence,  105.  Goûl  pour 
les  lettres,  relations  avec  l'HAtel  de  Rambouillet, 
171.  Relève  In  Sorbonne,  eoulienl  le  Collège  de 
France,  173.  Fonde  te  Jardin  des  Plantes  et  l'im- 
primerie royale,  172.  Devient  te  prolecteur  de  la 
pclite  société  dont  il  fait  l'Acaddinie  française, 
173.  Opposition  du  Parlcmenl,  176.  Coltoge  de 
Richelieu,  174.  Intentions  pour  l'Académie,  177. 
Intlucnce  tjrranniquc  parfois  au  sujet  du  Cid. 
iU.  Corneille  collaborateur  de  Richelieu,  18i. 
Il  le  quitte,  181.  Goût  du  cardinal  pour  le  théïlre, 
17S.  Il  fait  des  pièces,  178.  Miiame,  Europe,  les 
TaUeriet,  VAveugU  de  Spnjrne,  178.  Prend  la 
Gatette  de  France,  17S.  Égards  et  raison  jusque 
dans  la  tyrannie,  181.  Action  souveraine  du  car- 
dinal sur  son  temps  en  toutes  choses,  191.  Ani- 
mosité  et  déliancc  contre  Anne  d'Aulrtche  mani- 
festées jusqu'au  dernier  jour,  103.  Pierre  te  Grand 
devant  son  monument,  V,  32. 

Richelieu  (S.  de),  mêlé  i  la  coi^uralion  de  Cet- 
iamare,  5, 37. 

Richeluu  (Duc  de),  ù  Foiitenof,  f ,  lOS.  Devant 
commander  un  secours  pour  Charles-Éilouard, 
113.  Haréctial  à  Port-Nabon.  170.  Biîussil  i 
prendre  le  fort  Saint-Philippe,  171.  Proleslc 
contre  ta  condamnation  de  l'amiral  Dyng,  171. 
Remplace  en  Allemagne  le  maréchal  d'Estrccs, 
177.  Pillage  du  Hanovre,  1Ï7.  Reste  à  Ilal- 
berstadt.  178.  Terrible  état  de  son  armée,  17S. 
Voit  Voltaire  it  Lyon,  253  Sur  l'Assemblée  des 
notables,  V,  430. 

hickelieH  en  Touraîiie  (Cli&leau  de).  Sa  des- 
cription  par  mademoiselle    de   Honipensier,  IV, 

Richemont  (  A  ri  h  ur  de  Bretagne,  connélable  de), 
eiilé  par  ta  jalousie  de  la  Trémoille,  [I,  310.  Vient 
BU  secours  de  Beaugency,  313.  Rentre  en  faveur  à 
la  chute  du  favori,  334.  En  service  actif  après 
la  paix  d'Arrss,  543.  Son  caractère,  son  InDuence, 
342,  Reprend  Paris,  343.  Reprend  Veaux,  340. 
Campagne  de  Normandie,  bataille  de  Formigny, 
351,  La  plus  grande  part  après  Jeanne  d'Arc 
dans  le  relèvement  de  la  France,  356.  Doient 
duc  de  Iti'ctagne,  357.  Organisation  miliajre 
567. 

Itichmoud[{>\ic  lie).  Sa  proposition  de  rappeler  les 
troupes  d'Ami'riquc.  V,  .143.  Combattue  par  lonl 
Clialharo,  34.~>.  Passe,  ,'>44.  Ninisire,  305. 

Rieimer,  gi^iéral  rom.TJn,  Siiève,  I,  13.1. 

niera  (Comln  de),  tué  A  la  bataille  île  Castcl- 
naiidary,  IV,  50. 

Hieuj:{\\.  de).  Sa  querelle  avec  Condé,  IV.  22t(, 

Rieiix  (3(.  de).  S'unît  aux  réclamations  des  Bre- 
tons. V,  456. 

Itignul,  Pciitl  les  portraits  de  Dossuct  et  de  Fé' 
nelon.  IV,  590. 

Rignomer,  lue  par  ordre  de  Clovis,  I,  141. 

Rigonthe,  fdle  de  Chilpêric.  Son  départ  pour 
l'Espagne,  I,  153, 

Riom.  Assemblée  (ilectorale,  V,  479,  31.  Slalouel 
élu  par  acclamation,  480. 

Riquct.  Commence  le  canal  du  Languedoc,  IV, 


Riibank.  Sort  de  Calais,  emporté  par  Guise,  111, 


211. 

Ri«iire  (Bureau  de  la),  chambellan  de  Chartes 
V,  11.  177.  Au  service  de  CItarles  VI,  219.  Empri- 
sonné, 230.  Exilé,  331. 

Rivière  (ChAIeau  de  la).  Charles  le  Téméraire 
s'ï  relire.  11,421. 

Robert,  comte  de  Paris,  [,  373. 

Jiol^rf.  comte  d'Artois.  Ses  bravades  et  sa  mort 
à  Hansourali,  I,  433. 

Robert,  comte  d'Artois.  Commande  contre  les 
Flamands  el en  triomphe  à  Fumes,  I1.53S.  Vaincui 
Courlrai,  540. 

RobeH  (Pierre),  demandé  comme  avocat  pour  son 
mari  par  ta  princesse  de  Condé,  III,  27S. 

Jlofrerl  /•',  dit  le  Pieu»,  contraint  de  répudier 
Dcrihe.  I.  301 .  Épouse  Constance  de  Toulouse,  SOI. 
Piélé  et  charité  du  roi,  295. 

Robert-CUnienl ,  gouverneur  de  Philippe  Au- 
guste, I,  458, 

Robert  Coarle-Uetae,  duc  de  Normandie,  &  la 
première  croisade.  Son  courage  à  la  bataille  de 
Doryt^e,  refuse  d'être  roi  de  Jérusalem,  1,  395. 

Ri^ttrt  de  Hotème  (Saint).  Fonde  l'ordre  de  Ci- 
teaui,  I,  470. 

Robert  de  Sainl-Viacenl.  Engage  ses  collègurs 
du  Parlement  à  la  résistance.  V,  442.  Parle  ù  la 
séance  royale.  444. 

Robcitet  (Florimon).  minisire  des  Onanccs  de 
Louis  XII,  535. 

Robert  le  Fort.  Ses  descendants  à  la  télé  de  11 
France  féodale,  I,  377. 

Robert  lecoq,  évéque  de  Lion.  Soutient  Etienne 
Marcel,  11,  136.  Se  sauve  de  Paris.  II,  152. 

RobeH  le  Maçon.  Conseille  d'appeler  Jeanne  d'Are 
au  conseil,  513. 

Robert  le  Magnifique,  duc  de  Normandie,  s'en 
va  à  Jérusalem,  I.  315.  Fait  rcconnaiti-e  son  fils 
Guillaume  le  D6  tard  comme  duc  de  Norman  die,  316. 

Roberval  (H.  de].  Ses  tentatives  de  colonisation 
au  Canada,  V,  145. 

Rochambeau  (Comie  de].  Amène  le  corps  auii- 
liaire  en  Amérique,  V,  355.  Washington  i  la  Fayette 
sur  Rodiambeau,  365,  Entrevue  de  Washington, 
356.  A  ïorklown,  259.  Retuse  l'épée  d'OIlara, 
350. 

Rocht  (Philippe  pot,  seigneur  delà),  député  bour- 
guignon aux  étais  généraux  de  Charles  Vlll.  Ora- 
teur. II.  456. 

Roche-Clialaii.  Joyeuse  sy  replie,  III,  300. 

Rochefort.  Travaux  ordonnés  par  Colberl  IV 
369. 

Rochefwt  (Amiral  de).  Tourville  veut  attendre 
son  escadre,  IV,  309. 

Rochefort  [Guillaume  de),  chancelier  aux  étais 
généraux  de  Cliarles  VIK.  Il,  460. 

Rochefoucauld  (Cardinal  de  la),  au  conseil  de 
Louis  XIII,  IV,  35. 

Rochefoucauld  (Duc  de  la),  prisonnier  I  Saint- 
Quentin,  111,340.  Accusé  d'avoir  poussé  au  meurtre 
de  François  de  Guise.  304.  A  Jarnac,  318,  Tué  à 
la  Saint-ttartliélemy.  3.')0. 

RoeliefoutaulJ  (Duc  de  lai.  Comme  prince  de 

■-■"-■  ■-' — '—  du  cardinal  Maiarin,  IV.  2(H. 
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A  Bordeaux,  212.  Querelle  avec  lecoac|juteur,  215. 
Blessé  à  la  porte  Saint-Antoine,  224.  Passionnément 
épris  de  madame  de  Longueville,  469.  Se  re- 
pose dans  l'amitié  de  madame  de  la  Fayette,  469. 
Plus  amer  dans  ses  Mémoires  que  dans  sa  vie,  469. 
Portrait  par  le  cardinal  de  Retz,  470.  A  perdu  son 
fils  au  passage  du  Rhin,  469.  Malade.  Madame  de 
Sévigné  sur  lui,  469.  Meurt  assisté  par  Bossuet,  469. 
Roche  l'Abeille  (Combat  de],  près  de  Saint- 
YrJpix,  m,  323. 

Rodtelle   (U).    Débarquement   de   Jeon  sans 
Terre,  I,  462.  Refuse  de  devenir  anglaise,  II,  165. 
Les  habitants  défendent  la  ville  contre  les  Anglais, 
288.  Révolte  contre  la  gabelle,  III,  218.  Ville  de 
sûreté   des  protestants,   526.    Reste  protestante 
malgré   la   Saint-Barthélémy,    365.    Culte    auto- 
risé, 367.  Condé  et  Coligny,  312.  Jeanne  d'Al- 
brer,  315.  Siège,  365.  Paix,  367.  Devient  ville  de 
sûreté,  367.  Assemblée  des  protestants,  IV,  7.  Or- 
ganisation indépendante  projetée,  7.  Persiste  dans 
les  remontrances,  27.  Coup  de  main  de  Soubise, 
amène  les  vaisseaux  du  roi,  91.  Dégarnie  des  for- 
ces navales.  92.  Colère  de  Louis  XIII  et  du  cardi- 
nal, 92.  Expédition  de  Buckingham,  97.  Ferme  ses 
portes  aux  Anglais,  98.  Se  rallie  à  eux,  99.  Prépa- 
ratifs et  vigilance  du  cardinal,  97.  Il  arrive  avec  le 
roi  à  la  Rochelle,  100.  Échec  de  Buckingham  de- 
vant rile  de  Ré.  Sa  retraite,  101.  Siège  delà  io- 
chelle,  entreprise  personnelle  de  Richelieu,  103, 
Blocus,  103.  Dans  la  place,  103.  Rempart  contre 
la  Rochelle,  105.  Nouvelle  expédition  des  Anglais, 
107.  Elle  échoue,  108.  Détresse  dans  la  ville,  108. 
Héroïsme,! 09.  Troisième  expédition  des  Anglais,  1 1 0. 
Négociations,  111.  Reddition  de  la  ville,  112.  En- 
trée du  roi  et  du  cardinal,  112.  Désespoir  des  hu- 
guenots. Priste  sur  M.  le  prince  de  Condé  par  le 
comte  d'Harcourt,  219.   Le  grand   Condé  à  Pa- 
ris, aussi  1rs  des  parlementaires  que  son   grand- 
pè^e   des   ministres,  248.    Chasse  son  gouver- 
neur frondeur,  392. 

Rochers.  S^our  de  madame  de  Sévigné,  IV, 
463. 

Rochford  (Lord),  sur  les  chances  de  guerre  à 
la  France,  V,  338. 

Rockingfiam  [Lord],  au  ministère,  V,  363.  Mor^ 
372. 
Rocroi  (Siège  de),  IY,195.  Bataille,  195. 
Rodney  (Amiral),  délivré  par  le  maréchal  de  Bi- 
ron,   V,    354     Ravitaille  Gibraltar,    355.    Com- 
bat centime  M.  de  Guichcn,  554.  Pille  Saint-Eus- 
tache,  360.  Vainqueur  de  l'amiral  de  Grasse,  304. 
Ao^er  (Bernard,  comte  de  Foix).  Ses  luttes  avec 
Philippe  le  Hardi,  I,  531. 

Rohan  [Jacques,  vicomte  de).  Prétend  à  la  main 
d'Anne  de  Bretagne,  II,  465. 

Rofian  (Duc  de).  Sully  dépèche  vers  lui  au  mo- 
ment de  la  mort  d'Henri  IV,  III,  561.  Zélé  et  ar- 
dent, n*e8t  cependant  pas  d'avis  de  résister  au  roi, 
IV,  7.  Cède  aux  emportés,  8.  Soutient  Montauban, 
27.  Vient  de  Castres  pour  une  entrevue  avec  Luy- 
nes,  29.  Chef  du  parti  protestant,  91.  Soulève 
les  réformés  du  Midi,  92.  Communique  la  lettre 
des  Rochelois,  98.  Lettres  de  sa  mère,  105.  At- 
taque Montpellier,  113.  Dégoûts  d:ms  la  faction, 
il3.  Traité  avec  le  roi  d*Espagne,  114.  Correspon- 
dance avec  le  prince  de  Condé,  115.  Ses  biens  de 
Bretagne  donnés  par  le  roi  à  Condé,  115.  A  Nîmes 


et  à  Anduze,  116.  Paix  d'Alais,  116.  Retiré  à  Ve- 
nise, 116.  Combat  dans  la  Valteline,  116.  Réfugié 
à  Genève,  117.  Blessé  en  combattant  contre  les  im- 
périaux. Enterré  à  Genève,  117. 

Rohan  [Duchesse  de],  enfermée  dans  la  Rochelle. 
Y  fait  entrer  Soubise,  IV,  98.  Ses  avis  à  son  flls, 
103.  Souffrances,  108.  Exceptée  de  la  capitulation, 
en  prison  à  Niort,  112.  Meurt  au  château  du  Parc, 
113. 

Rohan  (Anne  de),  dans  la  Rochelle,  IV,  103. 
Exceptée  de  la  capitulation,  112. 

Rohan  (Cardinal  de).  Sacre  Dubois,  V,  42.  Ses 
négociations  avec  Rome  pour  le  chapeau  de  Dubois, 
48.  Au  conseil  de  régence  avec  Dubois,  49. 

Rohan  (Cardinal  de).  Lettre  malveillante  sur  la 
dauphine,  421.  Perd  l'ambassade  de  Vienne,  421. 
Cherche  à  retrouver  la  faveur,  421.  Attrapé  et 
dupé,  421.  Arrêté  à  Versailles,  490.  Interrogé  par 
le  roi,  421.  Mené  à  la  Bastille,  422.  Procès  scan- 
daleux, 423.  Acquitté,  493.  Chagrin  de  la  reine, 
423.  Funeste  effet  pour  elle,  423.  Envoyé  à  la 
Chaise-Dieu,  424. 

Rohan  (Maison  de).  Sollicile  en  faveur  du  car- 
dinal, V,  423. 

Rohan^Chabol  (Chevalier  de).  Son  aventure  avec 
Vo'taire,  V,  239.  Brutale  vengeance,  239.  Voltaire 
veut  se  venger  et  est  mis  à  la  Bastille,  239. 

Rohan-Soubise  (Armand  de),  nommé  à  l'Aca- 
démie française  en  remplacement  de  M.  de  Lamoi- 
gnon,  non  acceptant,  IV,  511. 

Roi  de  Naplcs,  Sicile  et  Jérusalem.  Charles  VIII 
proclamé,  II,  488. 

Rois  très-chrétiens.  Deux  seulement  saints^  ca- 
nonisation de  Charlemagne  douteuse,  I,  529. 

Roland.  Meurt  à  Roncevaux,  I,  211.  Chanson  de 
Uoland,  211;  III,  133,147. 

Roland,  chef  des  Camisards,  IV,  407.  Refuse  d'é- 
couter Cavalier,  410.  Cerné  dans  le  château  de  Cas- 
telnau,  411.  Périt  dans  le  combat,  411. 

Rollin,  recteur  de  l'Université  de  Paris.  Sa  sage 
direction,  V,  58. 

Rollon,  chef  normand,  assiège  Paris,  I,  241.  S'é- 
tablit en  Normandie,  246. 

Romay  moine  jacobin,  annonce  une  croisade 
contre  la  Réforme,  111,  173. 
Romagnanat  sur  les  rives  de  la  Césia,  III,  65. 
Romains  (Reine  des).  Anne  de  Bretagne  prend 
ce  titre,  II,  467. 

Roman  de  la  Rose,  III,  139. 
Roman  de  Roux,  I,  293. 
Romans  de  Renart,  III,  139. 
Rome  (Siège  de)  par  les  Gaulois,  I,  25.  Entrée 
de   Charlemagne,    205.  Y  fait  sacrer  Pépin  roi 
d'Italie,  206.  Y  est  proclamé  empereur,  215.  Sac 
de  Rome  par  le  cardinal  de  Bourbon,  III,  102.  Pape 
Alexandre  VI,  Borgia,  corrompu  et  déloyal.  11,  475. 
Avances  à  Charles  VIII,  480.  Le  roi  entre  à  Rome, 
480.  Pape  Pie  III,  516.  Jules  II,  516.  Engagé  dans 
la  lutte  contre  la  France,  586. 

Rome  sauvée,  jouée  à  Sceaux  chez  la  duchesse 
du  Maine,  V,  243.  Voltaire  joue  Cicéron,  245 

Romée  [Isabelle),  mère  de  Jeanne  d'Arc,  de- 
mande sa  réhabilitation.  II,  332. 

Roncevaux  [Col  de).  Charlemagne  le  passe  pour 
se  rendre  en  Espagne,  I,  208.  Roland  y  est  battu 
au  retour,  210,  111,  140. 
Ronsard,  chez  Charles  IX,  III,  369.  Son  influence 
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et  ses  œuvres,  lY,  160.  Fondateur  de  la  Brigade 
et  delà  Pléiade,  173.  Prince  des  poètes,  170. 

Roqudle  (La),  maison  du  duc  deNoailles;  entre- 
vue avec  Law,  V,  2. 

Ro$celin.  III,  130. 

HoBebecque  (Bataille  de),  II,  212. 

Ronen  (M.  de).  Commande  les  régiments  du  roi 
pour  Jacques  II,  lY,  302. 

Roset^  repris  par  le  duc  d'Orléans,  IV,  147. 

Rotny  (Gh&teau  de).  Sully,  blessé  à  IV17,  y  est 
porté,  m,  450.  Y  achève  sa  vie,  IV,  3. 

Roiny  (Marqub  de),  dans  l'armée  royale,  IV,  28. 

/foMo,  le  Florentin,  en  France,  III,  157. 

Rotrou.  Travaille  aux  pièces  de  Richelieu,  IV, 
181.  Soutient  Corneille,  184.  Écrit  Saint-Genesl, 
191.  Seul  émule  de  Corneille.  Sa  mort  courageuse, 
477. 

RouauU  (Maréchal),  Joachim,  seigneur  de  Gama- 
ches,  II,  380.  Défend  Beauvals,  407. 

Rouen,  Le  dauphin  à  Rouen,  II,  137.  Favorable 
au  duc  de  Bourgogne,  261.  Siège  par  Uenri  V, 
roi  d'Angleterre,  263.  Cour  pour  juger  Jeanne 
d'Arc,  32t.  Le  chapitre  se  prononce  contre  Jeanne 
d'Arc,  325.  Siège  de  Rouen,  par  Dunois,  351. 
Louis  XI  y  convoque  le  ban  et  l'arrière-ban  de 
Normandie,  358.  Livré  à  la  ligue  du  Bien  public 
par  madame  de  Brézé,  387.  Cour  de  l'échiquier, 
bientôt  parlement  de  Rouen,  567.  Concile  contre 
la  réforme,  III,  174.  Lutte  entre  les  protestants  et 
les  catholiques,  325.  Édit  de  Henri  III  en  faveur 
de  la  Ligue,  408.  Henri  IV  devant  Rouen,  457. 
Rosny,  483.  Ville  rendue  par  Villars,  484.  As- 
semblée des  notables,  516.  Parlement  très-récalci- 
Irant,  lY,  73.  Ses  efforts  contre  la  révolte,  74. 
Effrayé,  75.  Mis  en  semestre,  75.  Corneille  né  à 
Rouen,  181.  Y  retourne,  Isi.  Le  Parlement  fait 
cause  commune  avec  celui  de  Paris,  208.  Inten- 
dant de  Rouen  sur  Tétat  de  la  Normandie,  319. 
Parlement  de  Rouen  sur  les  corvées,  Y,  201 .  Sur 
les  monopoleurs,  209.  Supprimé,  208.  Remplacé 
par  deux  conseils  supérieurs,  208.  Intendance 
de  Rouen  refusée  par  M.  Turgot,  305. 

Rouillé  (Président)^  négociateur  à  Bodegrave, 
IV,  340. 

Rouillé,  ministre  de  la  guerre.  Montcalm  à 
Rouillé,  Y,  1 59.  Significations  au  cabinet  anglais,  1 70. 

Rouillé^ Ducoudray,  Son  honnête  rigueur,  Y,  9. 

Routseau  (J.-J.).  N'était  pas  Français,  Y,  285. 
Sn  dehors  de  la  société  philosophique,  284.  Né  à 
Genève.  Mis  chez  un  procureur,  puis  chez  un  gra- 
veur, 285.  S'enfuit,  285.  Aux  Charmettes,  285.  De- 
vient catholique,  292.  A  Paris  avét  un  système 
musical,  285.  A  Venise  avec  M.  de  Montaigu,  285. 
Revient  à  Paris  chez  madame  Dupin,  285.  Discours 
sur  les  sciences  et  les  arts,  286.  Succès  du  para- 
doxe, 286.  Fuit  et  recherche  la  société,  287. 
Représentation  du  Devin  de  village  à  Fontaine- 
bleau, 288.  Lettre  sur  la  musique,  288.  Dis- 
cours sur  l'inégalité  des  conditions,  291.  Yoltairc 
à  Rousseau,  291.  Redevient  protestant,  292.  Se 
retire  chez  madame  d'Épinay  à  l'IIcrmitage,  292. 
Se  querelle  avec  elle,  292.  Chez  le  maréchal  de 
Montmorency,  292.  Ecrit  la  Nouvelle  HéloUe,  292. 
Se  brouille  avec  tous  les  philosophes,  292. 
Écrit  le  Contrai  tocial,  294.  VÉmile,  294.  Con- 
damné par  le  Parlement,  294.  Rousseau  se  rélu- 
gie  à  Genève,  294.  V Emile  y  est  condamné,  294.   | 


Ne  peut  rester  à  Genève,  294.  Se  réfugie  à  Neu- 
cliâtel,  295.  Y  trouve  milord  Maréchal,  295.  Re- 
nonce à  ses  droits  de  citoyen  genevois,  295. 
Effet  de  VÉmile  à  Paris  et  à  Genève,  295.  Pro- 
testations des  Genevois  en  faveur  de  Rousseau,  205. 
Ijettreê  écrites  de  la  campagne  par  Tronchin.  Lei' 
très  de  la  montagne  par  Rousseau,  295.  Accuse  Vol- 
taire de  tous  ses  maux,  295.  Veut  se  fixer  dans 
nie  Saint-Pierre.  Défense  du  sénat  bernois,  296. 
Se  réfugie  en  Angleterre.  Accuse  Hume  de  conspi- 
rer contre  lui,  296.  Écrit  ses  Confesnong,  296. 
Chez  le  prince  de  Conti,  296.  A  mis  ses  enfants  à 
l'hôpital,  288.  Retiré  à  Ermenonville  chez  M.  de 
Girardin.  Il  meurt,  296.  Son  caractère  et  son  ac- 
tion, 296. 

Roussel  (Gérard],  aumônier  de  Marguerite,  de 
Navarre.  Favorable  aux  réformés.  Poursuivi,  III, 
179.  Effrayé  de  l'audace  de  Calvin,  206.  Évèque 
d'Oléron.  206. 

Roussel  (Camille),  sur  Louvois,  lY,  382. 

Roussillon,  rattaché  en  partie  à  la  France  par 
Louis  XI,  II,  443.  Abandonné  à  Ferdinand  d'Ara- 
gon par  Charies  YIII,  472.  Par  Louis  XII,  510. 
Uni  à  la  France  sous  Louis  XIV^IV,  357.  L'armée 
de  Philippe  Y  passe  par  le  Roussillon,  336. 

Royal-C/utrles,  pris  par  Tromp,  IV,  271.  Armes 
d'Angleterre  effacées,  271. 

Royaumes  d'Italie,  de  Germanie  et  de  France, 
formés  par  le  traité  de  Verdun,  I,  266. 

Royauté,  Son  caractère  distinctif  en  France,  I, 
440.  Ni  attaquée,  ni  discutée  dans  les  cahiers  de 
1789,  Y,  481. 

Roye  (Comte  de).  Presse  Turenne  d'aller  en  avant, 
lY,  287, 

lioye  (Comtesse  de),  belle-mère  du  prince  de 
Condé.  Lettre  à  Catherine  de  Médicis,  III,  276.  En- 
gage au  connétable  son  château  de  Germiny,  276. 

Royer-Collard  (M.),  sur  les  philosophes,  V,  287. 

Roze  (Chevalier).  Son  admirable  dévouement 
pendant  la  peste  de  Marseille,  Y,  43. 

Rucellaï,  serviteur  de  Marie  de  Médicis,  favorise 
son  évasion  de  Blois,  IV,  19.  Jaloux  de  RicheHeu, 
quitte  la  reine,  92. 

Hudde.  Statue  de  Louis  XIII  en  argent  par 
Rudde,  IV,  31. 

Rudyard  (Sir  Benjamin).  Le  sang  appelle  le 
sang,  I,  201. 

Rue  (P.  la),  confesseur  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, lY,  558. 

RtieL  Maison  du  cardinal  de  Richelieu.  Le 
procès  du  maréclial  de  Marillac  s'y  termine  IV,  46. 
Richelieu  le  quitte  pour  revenir  mourir  à  Paris, 
151. 

Ruel  (Conférence  de),  IV,  209. 

Rulhtères{}\.  de).  Son  mémoire  sur  les  protcs- 
tants.  Y,  433. 

Rnpelmonde  (Château  de),  II,  58. 

Russie.  Traité  conclu  avec  la  Ruf^sie,  par  Riche^ 
lieu,  IV.  120.  Engagée  «lans  le  traité  de  Versail- 
les, Y,  172.  La  czarine  Élisal)eth  oflensée  par  Fré- 
déric II,  172.  Arinôe  russe  à  Mcmel,  178.  En 
Prusse,  183.  Bataille  de  Zorndorff,  183.  Czar 
Pierre  III  favorable  à  Frédéric,  191.  Déposé,  193. 
La  Russie  devient  neutre,  143.  Bonne  intelligence 
avec  l'Autriche,  422.  Attaquée  par  la  Turquie  et 
le  roi  de  Suède,  445. 

liuvigny  (Marquis  de),  en  Angleterre,  écrit  & 
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lâonne,  IV.  2(54.  Ambassadeur  &  Londres,  282. 
Obtient  seul  le  droit  de  quitter  la  France,  403. 
Son  frère  tué  à  la  bataille  de  la  Boyne,  303. 

Ruyter  (Amiral),  dans  la  Tamise,  lY,  262.  A 
Southbay,  274.  Lettre  de  Jean  de  Wilt  à  Ruyter, 
277.  Tué  au  combat  de  Catane,  290 

Rijêwick  (Paix  de).  Négociations  pour  la  paix, 
lY,  315. 


Saamerdam,  brûlé  par  le  maréchal  de  Luxem- 
Dourg,IY,  281. 

Sahatier  de  Cabre,  Sur  les  états  généraux,  Y, 
441.  Sur  les  emprunts,  444,  En  prison,  447. 

Salfinu»  (Julius).  Prend  le  titre  de  César  et 
s'allie  h  Givilis  dans  l'insurrection  des  Gaules, 
I,  84.  Son  séjour  souterrain  et  sa  mort,  87. 

Sablé  (Château  de].  H,  223.  460. 

Sablière  (Madame  de  la).  La  Fontaine  chei  elle, 
lY,  498. 

Saaj  (M.  de),  à  Port-Royal,  IV,  87.  Grand  direc- 
teur des  ftmes,  415.  Obligé  de  se  cacher,  417.  Mis 
à  la  Bastille,  420.  Rentré  à  Port-Royal,  420.  Meurt 
à  Pomponne,  421.  Son  enterrement  à  Port-Royal, 
421. 

Sadolet  (Cardinal),  favorable  aux  Vaudois,  III, 
202. 

Saffray  (Colignon  de),  protestant,  aux  grandes 
charges  sous  Henri  lY.  III,  529. 

^i/^  (Lettre  de),  député  d'Augsbourg,  III,  200. 

Saint-André  (de  Bourgogne).  Croix  portée  par 
Louis  XI.  n,  405. 

Saint- André  (Du  Verger).  Protège  la  retraite  de 
l'escadre  de  M.  de  Conflans,  Y,  185. 

Saint-André  (Maréchal  de),  prisonnier  à  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin,  délivré  par  le  traité  de 
Cftteau-Cambrésis,  III.  249.  Membre  du  triumvirat 
catholique.  291.  Tué  à  la  bataille  de  Dreux,  299. 

Saint- André-de-Briord,  en  Bugey.  Château  de 
Jacqueline  d'Entremont,  III,  526. 

Saint-André-dcê-Arlt,  D'Aguesseau  y  va  à  la 
messe.  Y,  8. 

Saint-Antoine   (Porte).    Etienne  Marcel  y  est 
«  assassiné.  H,  157.  Tenue  contre  les  ligueurs,  III, 
456.  Combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  lY,   223. 
Tournoi  de  Henri  II.  III.  253.  Émeute  du  fau- 
bourg. Y,  485. 

Saint- Aubin  du  Cormier.  (Bataille  de).  II.  466. 

Saint-Barthélémy.  Massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, m,  353.  Évaluations  diverses,  361.  Effets  en 
Europe,  367. 

Saint-Brice  (Château  de).  Entrevue  de  Catherine 
de  Médicis  et  du  roi  de  Navarre,  III.  393. 

Satnt-Clairsur-Epte.  Traité  de  Charles  le 
Simple  avec  RoUon.  I.  247. 

Suint-Claude,  en  Franche-Comté.  Connétable  de 
Bourbon  à  Saint-Claude,  III,  60. 

Saint-Claude  [Chapitre  de).  Se  refuse  à  abolir 
le  droit  de  ténement.  Y,  395. 

Saint-Cloud.  Camp  d'Henri  m.  III,  427.  Henri 
lY  s'y  rend.  431.  U  en  part,  434.  La  reine  Mûrie- 
Antoinette  achète  le  château.  Y,  414. 

Saint-Câme  (Baron  de),  assassiné  à  Yauvert,  lY, 
407. 


Saint-Cormeilles  de  Compiègne,  Le  corps 
d'Henri  III  y  est  déposé,  III,  438. 

Saint-Cosme  (Curé  de),  à  Paris,  passionnément 
ligueur,  III,  491. 

Saint-Cyr.  On  y  joue  EUher,  lY,  491  ;  Alha- 
lie,  493.  Madame  de  Maintenon.  514.  Elle  s'y  re- 
tire à  la  mort  de  Louis  XIY,  566.  Madame  des 
Ursins  à  madame  de  Maintenon  retirée  à  Saint-Cyr, 
530.  Le  czar  à  Saint-Cyr.  566.  fille  y  meurt.  506. 

Saint-Cyran  (Jean  du  Yergier  de  Hauranne,  abbé 
de).  Son  action  sur  les  âmes,  IV.  85.  En  prison  à 
Yincennes,  86.  Sort  de  la  BastiUe  après  la  mort  de 
Richelieu,  412.  Principes  de  sa  doctrine,  391.  Écrit 
contre  les  protestants,  412.  Dernières  paroles  à 
M.  Guérin,  412.  Meurt  debout.  412.  Seul  fonda- 
teur du  Jansénisme,  415.  Son  portrait  par  PhUippe 
de  Champagne,  519. 

Saint-David  (Fort),  pris  par  Lally-ToUendal,  Y, 
155. 

Saint-Denis.  Assemblée  de  Saint-Denis  réintè> 
gre  Louis  le  Débonnaire.  I,  261.  Saint  Louis  prend 
l'oriflanmie  à  l'abbaye,  429.  Repris  par  les 
Anglais,  II.  317.  Anne  de  Brcta^nne  y  est  cou- 
ronnée. 471.  Bataille  de  Saint-Denis.  III,  309. 
Monunorency  tué.  309.  Henri  lY  visite  les  sépul- 
tures. 453.  Conférence  avant  l'abjuration  d'Henri  lY. 
475.  Henri  lY  y  abjure,  476.  Préparatifs  pour  le 
sacre  de  Marie  de  Médicis,  558. 

Saint-Denis  (Bataille  de).  IV,  294. 

Saint-Denis  (Porte).  Arc  de  triomphe,  lY,  370. 

Saint-Émilion,  pris  et  repris,  II,  353. 

Saint-Eustache  (Curé  de),  demandé  par  Riche- 
lieu. I  Y,  151. 

Saint-Eustache.  Enlevé  par  Rodney.  «Y.  369. 
Repris  par  Bouille  et  remis  aux  Hollandais,  360. 

Saint-Étienne  (Abbaye  de),  I,  324. 

Saint-Éwemond  sur  l'Académie  française,  IV, 
176. 

Saint-Félix  de  Caraman,  Conciliabule  des  Albi- 
geois, I,  475. 

Saint-Félix  de  Carmain^  assiégé  par  le  maré- 
chal de  Schomberg,  lY,  50. 

Saint-Gall  (Moine  de),  chroniqueur  de  Charle- 
magne,  I.  203. 

Saint'Gelais  (Jean  de),  chroniqueur.  II.  517. 

Saint-Georges  (Église  de).  Charles  le  Téméraire 
y  est  enterré.  II,  426. 

Saint-Géran  (Madame  de).  Madame  de  Mainte- 
non à  madame  de  Saint-Géran.  sur  Colbert,  IV. 
374.  Madame  de  Maintenon  à  la  même,  534. 

Saint-Germain.  Paix,  III,  326.  Édit  sur  les 
protestants.  524.  Château  construit  par  Fran- 
çois I",  157.  Achevé  par  Louis  XIY,  lY,  370.  Vi- 
site et  déclaration  de  Louis  XIY  à  Jacques  II  mou- 
rant, 336.  La  reine  et  la  cour  au  château,  207. 

Saint-Germain  (Abbaye  de),  U,  138. 

Saint-Germain  (M.  de),  proposé  au  roi  par 
M.  Turgot,  comme  ministre  de  la  guerre.  Y,  313. 
Sa  carrière.  313.  Vaniteux  et  honnête,  313.  Fré- 
déric à  Voltaire  sur  lui,  313.  Ses  réformes 
échouent.  314.  Il  se  retire,  319.  L'abbé  de  Véry 
sur  lui,  320.  Commander  et  obéir.  320. 

Saint-Germain-V Auxerrois  (Église  de),  envahie 
par  la  popuLce  pour  y  chercher  le  corps  de  Gon- 
cini,  lY,  10. 
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Sur  le  roi,  543.  Sur  la  duchesse  de  Bourgogne,  | 
559.  Auprès  du  duc  de  Bourgogne,  558.  Sur  lui, 
559.  Sur  le  testament  du  roi,  561.  Au  Parle- 
ment après  la  mort  de  Louis  XIV,  V,  2.  Prêche 
le  maintien  des  édita  contre  les  protestants,  8.  Et 
la  Banqueroute,  8.  Sur  d'Aguesseau,  8.  Sur 
Law,  19.  Campagne  contre  les  princes  légitimés, 
SI.  Sur  Dubois,  26.  Sur  le  duc  d'Orléans  et 
les  Pbilippiques  de  la  Grange,  38.  Sur  Dubois, 
archevêque  de  Cambrai,  42,  et  Cardinal,  48.  En 
Espagne  pour  demander  l'inrante,  59.  Sur  la  ma- 
ladie du  roi,  51.  Sur  l'arrestation  du  maréchal  de 
Villeroy,  52. 

Saint-Simon  [marquis  de].  Malade,  il  commande 
son  régiment  à  York-Town,  V,  359. 

Saint-Sulpice  (Séminaire  de),  fondé  par  H  Olier, 
IV,  85. 

Saint-Symphorien.  Faubourg  de  Tours  enlevé 
par  Mayenne,  4'i5. 

Saint-Urbain  (Abbaye de).  Jeanne  d'Arc  s'y  arrête, 
U,  294. 

Saint-Valery-iur-Somme.  Point  de  départ  de 
l'armée  normande  pour  l'Angleterre,  I,  322;  II, 
95.  Ouvre  ses  portes  aux  Français,  197. 

Saint'Vallier  [Sire  de).  Ses  objections  au  conné- 
table de  Bourbon,  III,  56.  Condamné  comme 
son  complice,  72.  Gracié  sur  les  instances  de  sa  ûlle 
Diane  de  Poitiers,  72. 

Saint-Vincent,  pris  par  d'Estaing,  V,  351. 

Saint-Vincent  (Cap).  Combats  de  Tourville autour 
du  cap,  IV,  313. 

SairUe-Catherine-de-Fierbom.  Jeanne  d'Arc  s'y 
arrête.  II,  294.  Y  fait  prendre  une  épéc,  300. 

Sainte-Croix  (M.  de),  gouverneur  de  Belle-Isle. 
Défense  héroïque,  V.  189. 

Sainte-Foy.  Assemblée  des  protestants  à  Sainte- 
Foix,  III.  523. 

Sainte-Geneviève  (Montagne),  I,  472.  L'église 
construite  par  Soufflet  devient  le  Panthéon  révo- 
lutionnaire, V,  300. 

Sainte-Uélène  (M.  de),  dans  le  procès  de  Fou- 
quet,  IV,  233-256. 

Sainte-Lucie.  Tentative  de  M.  d'Estaing  sur 
Sainte-Lucie,  V,  351. 

Sainte -Marguerite  (lies).  M.  d'Eprémesnil  à 
Sainte-)larguerite,  V,  452,  465. 

Sainte-Marie-Majeure.  Charlemagne  y  fait  ses 
dévotions,  I,  206. 

Sainte-Menehould.  Le  maréchal  de  Marillac  y 
est  conduit,  IV,  45. 

Sainh-Trinité  (Abbaye  de  la),  I,  324. 

Sainie-Union  (Uguc  de  la),  II,  520,  536. 

Saintes,  M.  de  la  Chalotais  y  est  exilé,  V,  202. 

Saintes  de  Jeanne  d'Arc  :  sainte  Catherine  et 
sainte  Margueiile  dans  sa  prison,  II.  329. 

Sainlonge,  Émeute  au  sujet  de  la  gabelle,  HI, 
218. 

Saintôl.  Leitre  du  cardinal  de  Richelieu  sur 
la  Sorbonne,  IV,  172. 

Saiiset  (Bernard  de),  évêque  de  Pamiers.  Son 
arfaire  à  Home,  I,  551 . 

Saladin,  I,  410.  Ses  conquêtes,  412.  Égards 
pour  les  vaincus,  411.  Fanatisme  musulman,415. 
Relations  avec  Richard  Cœur  de  Lion,  419.  Perd 
Saint-Jean  d'Acre,  421  Reste  possesseur  de  la 
Palestine,  422. 


Salbert,  ministre  protestant  à  U  Rochelle, 
IV,  108. 

Saldaigne  d'Incarville ,  contrôleur  général 
des  finances,  envoyé  au  Parlement  de  Caen,  III, 
484. 

Saldem  (M.  de).  Frédéric  U  à  Saldem,  V,  216. 

Salim  Charles  le  Téméraire  convoque  les 
États  de  la  Provence  à  Salins,  II,  421.  Rendu  à  la 
vue  des  troupes,  IV,  265. 

Salique  (Loi).  Son  origine,  son  application, 
I,  574. 

Salles  (M.  de  la),  grand  explorateur  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  V,  148.  Prend  possession  de  la 
Louisiane,  découvre  l'Ohio  et  llllinois,  pousse 
jusqu'au  Texas,  148.  Tué  par  les  siens,  148. 

Sahn  (Anne  de),  femme  de  d'Andelot,  III,  312. 

Sfilomon  du  Nord.  Nom  de  Frédéric  II  dans  les 
lettres  de  Voltaire,  V,  248. 

Salons  de  Diderot,  écrits  pour  rendre  service  à 
Grimm,  V,  208. 

Salures  [Marquis  de).  Commande  l'armée  fran- 
çaise, II,  514. 

Saluces  (Marquisat  de).  Réclamations  d'Henri  IV, 

III,  350. 

Salut  de  Pavillon  exigé  par  les  Anglais  dans  la 
Manche,  IV,  369.  Refusé  par  Louis  XIV,  369. 

Salues,  dans  les  Pyrénées  occidentales.  Marguerite 
de  Valois  à  Salves,  III,  90. 

Salzbach  (Village  de),    attaqué    par  Turenne, 

IV.  284. 

Sambre,  Luxembourg  la  passe,  IV,  306. 

Sancerre  (Louis,  maréchal  de),  II,  202. 

Sancerre  (Comte  de).  Refuse  de  signer  l'an^êtdu 
prince  de  Condé,  III,  278. 

Sancerre.  Reste  protestant  malgré  la  Saint-Bar^ 
thélemy,  111,365.  Assemblée  des  protestants,  IV,  7. 
Ouvre  ses  portes  au  roi,  27. 

Sancie  de  Provence,  reine  des  Romains,  I, 
501. 

Sanctarel  (P.),  condanmé,  IV,  89. 

Sanctus,  martyr  à  Lyon,  I,  108. 

Sancy,  protestant,  ambassadeur  sous  Henri  IV, 
III,  527. 

Sandwich.  Charles-Quint  s'y  embarque,  III,  34. 

Sandy-Hook.  Amiral  Hook,  V,  350. 

San  Germano.  Ouvre  ses  portes  à  Charles  VHI, 
n,  484. 

Saunier,  chez  les  Vaudois,  III,  200. 

Sans-Souci.  Voltaire  n'y  peut  plus  vivre,  I,  248. 

5anti/o  (Marine),  chroniqueur  vénitien,  II,  500. 

Saragosse  (Siège  de),  par  Charlemagne,  I, 
208. 

Saraioga,  Capitulation  de  Burgoyne,    V,  343. 

Sarazin  (Jacques),  sculpteur,  IV,  520. 

Sardaigne,  prise  par  l'amiral  Leake,  IV,  339. 
Par  les  troupes  d'Espagne,  V,  35.  Elle  doit  être 
remise  à  la  Savoie,  45. 

Sardaigne {\\oi  de).  Charles-Emmanuel  ralentit 
ses  efTorU,  V.  81.  Sur  le  Pô,  81.  Se  détache  des 
coalisés,  92.  Battu  dans  la  campagne  de  1745, 116. 
Accuse  le  marquis  d'Argenson,  116.  Reprend  Tof- 
fensive,  envahit  la  Provence,  116.  Combat  de  l'As- 
siette, 116.  Avantages  de  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, 118. 

Sargines  (Geoffroy  de),  à  la  croisade  avec 
saint  Louis,  I,  433  Commande  à  Saint -Jean 
d'Acre,  442. 
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Sarrating,  nom  donné  aux  Musulmans,  I,  207. 
Leurs  inTasions  sous  les  Carlovingiens,  248. 

Sariinei  (M.  de),  remplacé  au  ministère  de  la 
marine  par  M.  de  Castries,  Y,  358,  393. 
,     Sarzane,  Armée  française  deTant  la  ville,  II,  478. 

Soê  de  Gand  (Le),  pris  par  le  maréchal  de 
Lowcndahl,  Y,  118. 

Sauli  (Comte  de).  Instructions  de  Richelieu  au 
comte,  lY,  118. 

Saumur.  Du  Plessis-Momay  gouverneur  de  Sau- 
mur,  III,  424. 

Saunden,  gouverneur  de  Madras,  traite  avec 
Dupleix,  Y,  132.  AvecGodeheu,  132. 

Saurin,  Ses  sermons  contre  Louis  XIY,  lY, 
105. 

Sauve  (De),  secrétaire  d'État,  trahit  Charles  IX 
auprès  de  sa  mère  III,  343. 

Sauve  (Madame  de).  Avis  à  Henri  de  Navarre, 
111,381. 

Sauvelerre.  Massacre  des  protestants  par  Mont- 
lue.  III,  292. 

Savannalij  prise  par  les  Anglais,  Y,  350.  Siège 
par  d'Estaing,  sans  succès,  352. 

Saveme,  Armée  française  à  Saveme,  m,  229. 

Saveuse  (Hector  de),  capitaine  bourguignon, 
n,  262. 

Savoie.  Le  roi  Louis  Xni  l'occupe,  lY,  41,  128. 
Soumission  de  la  Savoie  au  roi,  129. 

Savoie.  Douze  traités  avec  la  Savoie,  conclus  par 
Richelieu,  lY,  120. 

Savoie  (Ambassadeur  de)  à  Spire,  III,  119. 

Savoie  (Amédée-Yictor,  duc  de).  Épouse  la  fille 
de  Monsieur,  lY,  298.  Rallié  à  la  coalition,  306. 
Traite  avec  Louis  XIY,  306.  Commande  les  troupes 
de  Louis  XIY  en  Italie,  325.  Engagé  dans  la  grande 
alliance,  325.  Marie  sa  fille  atnée  au  duc  de  Bour- 
gogne et  la  seconde  au  roi  d'Espagne,  326.  Perfidie 
échte,  332.  Lettre  du  roi,  332.  Refuse  d'entendre 
à  une  paix  particulière,  335.  Prétentions  dans  les 
négociations  de  Bodegrave,  343.  Duchesse  de  Bour- 
gogne meurt,  349.  Avantages  assurés  par  la  paix 
d'Utrecht,  355.  Colère  contre  Alberoni,  Y,  35.  Ses 
regrets  pour  la  Sicile,  37.  Refuse  les  offres  deLaw, 

10.  (Yoir  Roi  de  Piémoni.) 

Savoie  (Charies-Emmanuel,  duc  de)  première 
guerre  d'Henri  lY  avec  lui  pour  le  marquisat  de 
Saluées,  UI,  350. 

Savoie  (Charlotte  de),  seconde  femme  de  LouisXl, 
n,453. 

Savoie  (Duc  de),  Charles  le  Guerrier,  11,475. 

Savoie  (Duc  de),  Charles III,  penche  vers  Tempe- 
leur,  reçoit  le  connétable  de  Bourbon,  III,  73. 

Savoie  (Emmanuel-Philibert,  duc  de).  Commande 
l'armée  espagnole  à  Saint-Quentin,  III,  239.  Dé- 
sire pousser  en  avant,  263. 

Savoie  (Duc  de).  Ses  prétentions  sur  le  Mont- 
forrat  IY,127.  Ligueavec  la  France,  129.  Se  brouille 
avec  elle,  129.  Yaincu,  il  meurt,  129. 

Savoie  (Marguerite  de).  Projet  de  mariage  avec 
Louis  XIY,  lY,  239.  Echoue.  240. 

Savoie  (Marie-Louise-Gabrielle,  princesse  de). 
Épouse  le  roi  d'Espagne,  lY.  326. 

Savoie  (Thomas  de),  au  service  de  l'empereur, 
balfu  à  Avein.  IV,  145.  RalHé  à  la  France,  150. 

Savoity  (Philippe  de),  H,  177. 

Savoisy  (Sire  de),    chambellan  de  Charles  YI. 

11,  24G. 


Savonarole  (JérAme).  Ses  relations  avec 
Charies  Yin,  H,  473.  Ya  le  voira  Poggi-Bonsi,  489. 

Savoye  (Hôtel  de).  Le  roi  Jean  y  meurt  à  Londres, 
n,  167. 

Saxe  (Électeur  de).  Refuse  à  Gustave-Adolphe  le 
passage  de  l'Elbe,  lY,  138.  Lui  confie  ses  soldats, 

138.  Traite  avec  l'empereur,  146.  Marche  au 
secours  des  Hollandais,  276. 

Saxe  (Électeur  de),  appelé  au  trène  de  Pologne 
par  l'Autriche  et  la  Russie,  Y,  77.  Lutte  entre  le 
parti  national  et  Stanislas  Leainski,  72.  GeiH 
tilsbommes  polonais  déliés  de  leur  serment  par  lo 
pape,  78.  Auguste  III,  reconnu  roi  de  Pologne,  78. 

Saxe  (Maurice,  maréchal  de),  devant  Pniguc 
avec  Chevert,  Y,  91.  Porte  le  poids  de  la  guerre, 
ses  talents,  1(K>.  Malade  à  Fontenoy,  100.  Frédé- 
ric II  sur  le  maréchal,  108.  Brillante  campagne, 
111.  Campagne  des  Pays-Bas,  115.  Bataille  de  Rau- 
coux,  115.  A  Paris,  triomphe  à  rOpéra,  115. 
Le  roi  lui  donne  Ghambord,  115.  Sa  nièce  épouse 
le  dauphin,  115.  Bataille  de  Lawfeldt»  117.  Siège 
de  Maestricht,  118.  Peu  de  goût  du  roi  pour  luL 
Meurt  à  Ghambord,  170. 

Saxe-AUembourg  (Duc  de),  à  Lutzen,  lY,  ISa 

Saxe-Weimar  (Bernard,  duc  de),  sur  le  lac  de 
Constance,  lY,  137.  A  la  bataille  de  Lutzen,  138. 
Achève  le  combat  après  la  mort  de  Gustave-Adolphe, 

139.  Allocution  aux  soldeU ,  140.  Battu  à  Nord- 
lingen,  144.  Protège  la  Lorraine  et  l'Alsace,  146. 
Landgrave  d'Alsace,  146.  Bat  Jean  de  YYeert,  150. 
Meurt  à  34  ans,  150. 

SaxoM,  Expédition  de  Glotaire  contre  eux,  I, 
162.  Guerre  de  Charles  Martel  avec  les  Saxons, 
171.  Saxons  vreatphaliens,  197.  Ostphaliens,  197. 

Scaliger  (Jule^-César),  m,  148. 

Scarron  (Madame)  à  mademoiselle  de  la  Val- 
lière,  lY,  m. 

Sceaux  (Château  de).  Le  duc  du  Maine  à  Sceaux, 
Y,  4. 

Sehleitadt,  livré  à  la  France,  lY,  144. 

Scholoêtique»,  UI,  131. 

Schomberg  (Comte  de).  Commande  les  troupes 
auiiliaires  à  Ivry,  m,  450.  Henri  lY,  450.  Tué,  450 

Schomberg  (Comte  Gaspard  de).  Pousse  à  l'aly'u- 
ration  d'Henri  lY,  m,  470. 

Schomberg  (Maréchal  de).  Richelieu,  revenant 
d'Avignon,  l'évite,  lY,  21.  Disgracié  naguère,  rap- 
pelé par  Richelieu,  36.  A  l'armée  avec  Marillac, 
45.  Contre  Montmorency,  50.  Monsieur  lui  fait 
demander  le  combat,  53.  Refuse  de  reconnaître  le 
traité  de  Ratisbonne,  130.  Devant  Casai,  130.  Ra- 
viUiUe  l'Ile  de  Ré,  101.  Devant  Privas,  115. 

Schomberg  (Maréchal  de).  Épouse  mademoiselle 
de  Hautefort,  lY,  198. 

Schomberg  (Maréchal  de).  Obtient  à  grand'peinc 
l'autorisation  de  quitter  la  France  après  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  lY,  403.  Commande  les 
huguenots  en  Irlande,  302.  Tué  à  la  bataiUe  de  la 
Bovne,  303. 

Schwerin  (Maréchal).  Commande  l'infontene 
prussienne  &  Molwitz,  Y,  87. 

Sconin  (Père),  oncle  de  Racine,  le  reçoit  & 
Uzés,  lY,  482. 

Scot  (Jean-Erigène),  IH,  130. 

Scudéry,  à  la  tète  de  l'intrigue  contre  le  CiV/. 
lY,  186. 

Sedan.  Son  importance  dans  la  conspiration  de 
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Cinq-Mars,  IV,  60.  Le  duc  de  Bouillon  l'abandonne 
pour  sauver  sa  vie,  64.  Hazarin  à  Sedan,  220. 

Sédiiion  de  Lanturlu  à  Dijon,  IV,  77. 

Séga  (Philippe  de],  cardinal,  légat  de  Clé- 
ment VIII,  demande  à  assister  aux  états  généraux 
de  la  Ligue,  m,  462. 

Ségneult  (Jean),  maire  de  Rouen,  pendant  le 
siège  des  Anglais,  III,  264. 

Ségohrigeê,  I^ur  chef  Nann  accueille  les  Pho- 
céens, I,  4.  Battus  par  les  nouveaux  colons  de 
Marseille,  6. 

Segrais,  à  Bajazet  avec  Corneille,  IV,  487. 

Séguier,  prophète,  &  la  tète  de  l'insurrectioii  des 
Cévennes,  IV,  407. 

Séguier,  chancelier,  épargne  le  duc  d'Orléans, 

IV,  62.  A  Rouen,  74.  Au  conseil  de  régence,  193. 
Dans  les  rues  de  Paris  après  l'arrestation  de  Brous- 
sel,  204.  Au  moment  de  Tarrestation  des  princes, 
211.  Président  du  conseil  des  Frondeurs,  227. 
S'échappe  pour  retrouver  la  cour,  228.  Reçoit 
Christine  de  Suède,  238.  Dans  le  conseil  de 
Louis  XIV,  247.  Au  procès  de  Fouquet,  254. 

Séguin  (Père).    Interroge   Jeanne  d'Arc,   II, 
297. 
Ségttr  (Comte  de),  assiégé  dans  Lintz,  capitule, 

V,  92. 
Ségur  (Comte  de),  ministre  de  la  guerre,  suc- 
cède au  prince  de  Montbarrey,  V,  358,  303.  A  Ma- 
rie-Antoinette sur  l'empereur,  420.  Donne  sa  dé- 
mission, 457. 

Ségur  (Vicomte  de),  sur  l'assemblée  des  notables, 
V,  430. 

Seignelay  (Marquis  de),  fils  de  Colbert.  Instruc- 
tions de  son  père,  IV,  369.  Grand  mariage,  375. 
Obtient  la  survivance  de  la  marine  après  son  père, 

374.  Fête  au  roi  à  Sceaux,  375.  A  Gènes  et  à  Brest, 

375.  S'épui«e  de  travail  et  de  plaisirs,  375.  Racine 
lui  lit  les  Ptaumet,  493.  Meurt,  375. 

Seinepori.  Conférences,  II,  334. 

Seize  (Comité  des),  à  Paris,  III,  399.  Prend  les 
clefs  de  la  porte  Saint-Denis,  401.  Réunis  chez 
Guise,  403.  Tyrannie,  406.  Mutilent  le  Parlement, 
421.  Travaillent  à  former  la  Ligue  espagnole, 
456.  Supprimés  par  Mayenne,  457.  Principaux 
chefis  pendus,  457.  Mayenne  cherche  plus  tard  à 
s'en  servir,  491. 

Selve  (Jean  de),  premier  président  du  Parlement 
de  Paris,  m,  180. 

SemUançay  (Baron  de),  surintendant  des  finan- 
ces, condamné  et  pendu,  m,  43.  Ses  paroles,  sem- 
blables à  celles  de  Colbert,  44. 

Seminara  (Combat  de),  II,  514. 

Seneffe  (Bataille  de),  IV,  283. 

Sénégal.  Privilège  commercial  dans  le  Sénégal, 
accordé  à  Law,  V,  11.  Cédé  aux  Anglais  par  la 
paix  de  Paris,  165. 

Senlit.  Dauphin,  II,  144.  Siège  par  le  connétable, 
265.  Charles  VIII,  316.  Henri  de  Navarre,  111, 
381.  Henri  IV,  454,  493. 

Senlit,  gentilhomme  protestant,  envoyé  par  Co- 
ligny  au  secours  de  Louis  de  Nassau,  111,  330. 
Fait  prisonnier,  340. 

Sens  (Députés  de).  Votent  la  taxe  à  l'assemblée 
des  notables,  II,  214. 

Senibneniê  tur  le  Cid,  eiigés  par  Richelieu  et 
publiés  par  l'Académie  française,  IV,  186. 


Sepiimanie,  occupée  par  les  Arabes;  conquête 
par  Pépin  le  Bref,  I,  189. 

Séquanet.  Peuplades  gauloises  occupant  la  Fran- 
che-Comté, I,  12. 

Serft  des  domaines  royaux,  affranchis  par  Phi- 
lippe le  Bel  et  Louis  le  Hulin,  I,  573. 

Sérizay  (M.  de).  Un  des  premiers  membres  de 
l'Académie  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  IV,  174. 

Serre  (Abraham  de  la),  à  la  tète  des  prophètes 
des  Cévennes,  lY,  406. 

Servandoni,  architecte  de  Saint-Sulpice,  V,  300. 

Servien.  Négocie  à  Munster,  IV,  198.  Au  mo- 
ment de  l'arrestation  des  princes,  111.  Renvoyé  du 
ministère  à  l'instance  de  Gondé,  214.  Surintendant 
des  finances  avec  Fouquet,  250. 

Servitude  volontaire  (Discours  de  la);  Contre- 
un,  UI,  220. 

Seul  contre  tous,  IV,  297. 

Sévère  (Le),  au  combat  de  Négapatam,  V,  365. 
Faiblesse  du  capitaine,  366.  Suffren  à  sir  Edward 
Hughes,  366. 

Sévigné  (Marquis  de),  médiocre  mari,  tué  en 
duel,  IV,  461. 

Sévigné  (Marquise  de),  née  à  Paris,  IV,  461.  De 
la  Cour,  337,  473.  Élevée  avec  soin,  461.  Veuve 
jeune,  461.  Passion  pour  sa  fille,  462.  Fidèle  à  ses 
amis,  462.  Caractère  de  madame  de  Grignan,  462. 
Aux  Rochers,  463.  Goûts  de  lecture,  464.  Sérieuse 
au  fond  de  l'Ame,  464.  Amitié  avec  madame  de 
la  Fayette,  466.  A  sa  fille,  sur  Descartes,  169. 
Sur  l'armée  de  Hollande,  273.  Sur  les  insurrections 
de  Bretagne,  363.  Sur  mademoiseUe  de  la  Vallière, 
524.  A  Grignan,  466.  Y  meurt,  466. 

Séville  (Alliance  de),  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre, V,  76. 

Sèvres,  Fondation  de  la  manufacture  par  madame 
de  Pompadour,  V,  169. 

Seyssel  (Claude),  historien  de  Louis  XII,  II,  562. 

Sforza  (Ludovic  le  Maure).  Usurpe  le -duché  de 
Milan,  II,  475.  Ses  avances  à  Charles  Vni,  477. 
Dans  la  Ligue  contre  lui,  487.  Défend  le  Milanais 
contre  Louis  XII,  500.  Prend  la  fuite,  504.  Re- 
prend le  duché,  505.  Chassé  de  nouveau,  pri- 
sonnier, 509.  Meurt  à  Loches,  510. 

Sforza  (Jean  Galéas),  dépossédé  par  son  oncle 
Ludovic  le  Maure,  II,  475.  Meurt  empoisonné,  477. 

Sforza  (Maximilien).  Reprend  le  duché  de  Milan, 
II,  552.  Chassé,  meurt  en  France,  III,  15. 

Shakespeare,  Parallèle  avec  Molière,  IV,  502. 

Shelbume  (Lord).  Son  ministère,  V.  372. 

Sibyllins  (Livres)  annoncent  la  possession  de 
Rome  par  les  Gaulois,  I,  30. 

Sicile,  Troupes  espagnoles  en  Sicile,  V,  35.  Doit 
faire  retour  &  l'empire,  35.  Regrets  de  Victor- 
Amédée,  35. 

Siciles  (Deux-).  Le  roi  entre  dans  le  Pacte  de 
Famille,  V,  190. 

Sidon.  Saint  Louis  à  Sidon,  I,  440. 

Sieckingen  (Franz  de),  à  Amboise,  III,  130.  Axec 
ses  troupes  à  Francfort,  32. 

Siècle  (Dix-septième).  Admiration  du  dix-hui- 
tième siècle  pour  le  dix-septième,  sans  influence 
sur  les  esprits  des  générations  suivantes,  V,  223. 

Siècle  (Dix-huitième).  Son  caractère  et  sou  ac- 
tion. V,  297. 

Siècle  de  Louis  XIV.  Espérances  iondées  par  Vol- 
taire sur  cet  ouvrage,  V,  248. 
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Mre  assasBiner  le  cberalier  de  Saûil-Georges,  Y,  ^. 
Stanhope  (Lord).  Commande  en  Espagne,  IS, 
346.  Amène  l'archidtic  à  Madrid.  347.  Cerné  dans 
Brihuega,  347.  Ses  rapports  et  ses  négociations 
avec  Dnbob,  Y,  50.  En  Espagne,  ses  dangers,  36. 
Esige  le  renvoi  d'Alberoni,  40. 

Sianitlaê  (Leczinski),  roi  de  Pologne,  dépos- 
sédé à  Wiasembourg,  Y,  68.  Propositions  éton- 
nantes pour  sa  fille,  71.  Reconnaissance  envers 
Dieu,  71.  Rappelé  en  Pologne  par  le  parti  national, 
77.  Élu  à  la  diète,  77.  Peu  soutenu  par  la 
France,  obligé  de  s'enfermer  à  Dantsick,  77.  S'en- 
fuit à  Kônigsberg,  78.  Renonce  au  trône,  82.  Duc 
de  Lorraine  par  la  paix  de  Yienne,  le  duché  réver- 
sible à  la  France,  82.  J.-J.  Rousseau  à  Stanislas, 
sur  le  discours  des  sciences  et  des  arts,  287. 

Stanley  (Lord).  Reçoit  une  pension  de  Louis  XI, 
11,408. 

Stathoudiral  aboli  par  l'édit  perpétuel,  lY,  276. 
Bétabli,  276.  Devient  héréditaire,  283.  RéUbli  pour 
la  seconde  fois  en  Hollande  par  une.  insurrection 
populaire.  Y,  177. 

Steinkerke  [Bataille  de),  lY,  310. 
Stenay.  Madame  de  Longueville  et  Turenne  à 
Stenay,  lY,  212. 

SUUin.  Gustave-.\dolphe  à  Stettin,  lY,  132. 
Stigand,  archevêque  de  Cantorbéry,  1,  345. 
Siilicon,  général  romain,  Goth  d'origine,  1, 123. 
Stockholm  (Château  de).  Adieux   de  Gustave- 
Adolphe  aux  états,  lY,  132.  Descartes  y  meurt, 
lY,  165. 

Stony^Point  (Fort  de),  commandant  THudson, 
pris  par  Washington,  Y,  352. 

Slora.  Rencontre  de  l'armée  française  avec  le 
prince  Eugène,  sur  les  bords  de  la  Stora,  lY,  335. 
Stradiotei.  Yoltigeurs  au  service  des  Vénitiens, 
II,  493. 

Strafford  (Comte  de).  Son  souvenir  présent  à 
Anne  d'Autriche,  lY,  231. 

Straibourg  (Yille  libre  de).  Donne  de  l'argent  et 
des  troupes  à  René  de  Lorraine,  II,  423.  Calvin  à 
Strasbourg,  III,  206.  Ferme  ses  portes  à  Henri  II, 
229.  Pont  livré  aux  impériaux,  lY,  284.  Pris  par 
un  coup  de  main,  298.  Louis  XIY  y  entre,  294. 
Louis  XY  à  Strasl>ourg,  lOi. 

Strozzi,  dans  Metz,  III,  230.  Sa  mort  à  Thion- 
ville,  248. 

Strozzi  (Philippe),  tué  au  combat  de  la  Roche 
l'Abeille,  III,  323. 

Sluart.  Jacques  I*'  désif^né  pour  son  successeur 
par  la  reine  Elisabeth,  III,  353. 

Slura  (Col de  la).  Maréchal  de  Belle-Isle  au  col, 
Y,  117. 
Slurm.  Lettre  de  Mélanchthon,  III,  306. 
Suard  (M.),  chez  madame  Necker,  Y,  378. 
SucceMîon  d'Espagne.  Droits  de  Marie-Thérèse, 
lY,  259. 

Suède  (Sx  traités  avec  la),  conclus  par  Riche 
lieu,  lY,  120.  Ses  agrandissements  à  la  paix  de 
Westphalie,  199.  Traité  de  Louis  XIY  avec  la 
Suède,  270.  Prétentions  à  Nimègue,  293.  Pierre  le 
Grand  veut  détacher  la  France  de  la  Suède, 
accepte  la  médiation  du  régent  entre  lui  et  cette 
puissance.  Y,  32.  Impuissante  contre  le  démem- 
brement de  la  Pologne,  220. 

Su f folk  (Comte  de),  maréchal  d'Angleterre,  à 
Poitiers,  11,121. 


Suffolk  (Comte  de).  Commande  au  siège  d'Or- 
léans, II,  303. 

Suffolk  fbuc  de),  Charles  Brandon,  aimé  de 
Marie  d'Angleterre,  II,  569. 

Suffren  (Bailli  de).  Part  pour  les  Indes,  Y,  364. 
Son  origine,  365.  Envoyé  au  Cap,  365.  R^int  l'a- 
miral d'Orves,  365.  Prend  le  commandement,  en- 
tente avec  Hyder-Ali,  365.  Combat  devant  Négapa- 
tam,  aventure  du  Sévère,  365.  Radoube  ses 
vaisseaux  à  Gondeleur,  366.  Hayder-AIi,  366. 
Combat  de  Trinquemalé,  367.  Délivre  Dussy  dans 
Gondeleur,  367.  Le  presse  d'attaquer,  368.  Ordre 
de  retour,  368.  L'Inde  livrée  par  la  paix,  368.  A 
YersaïUes,  368.  Meurt,  368. 

Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  ami  et  conseiller 
de  Louis  le  Gros,  I,  451.  Il  marie  Louis  YII  i  Éléo- 
nore  d'Aquitaine,  457.  Opposé  i  la  seconde  croi- 
sade, 400.  Chargé  du  gouvernement  du  royaume 
pendant  la  croisade  de  Louis  YII,  402.  Habile  et 
prudente  administration,  406.  Pense  à  faire  lui- 
môme  une  croisade,  408.  Meurt,  409. 

SuUset  (Guerre  des)  avec  Charles  le  Téméraire, 
II,  415.  Négociations  de  Louis  XI,  416.  Yain- 
queurs  à  Granson,  418.  A  Morat.  420.  Soutien- 
nent le  duc  René  de  Lorraine,  424.  Livrent  No- 
vare  à  Louis  XII,  509.  Se  brouillent  avec  lui,  536. 
Battent  Louis  de  la  Trémoille  à  Novare,  557.  Trai- 
tent avec  lui  à  Dijon,  560.  Permettent  les  recrues 
de  Gustave-Adolphe,  lY,  138.  Le  major  des  Suisses 
arrête  Law,  Y,  16. 

Sullivan  (Général).  Son  projet  sur  Rhode-Island 
échoue.  Y,  350. 

Sully  (MaximiHen  de  Béthune,  duc  de),  à  côté 
«l'Henri  de  Navarre,  III,  387.  Entrevue  avec  Henri  III 
à  Blois,  422.  Retourne  auprès  de  celui-ci,  423. 
Blessé  à  Ivry,  sollicitude  du  roi,  450.  Entre- 
liens avec  Henri  lY  sur  l'état  des  aHaires,  459. 
Sur  l'abjuration,  463.  Lettre  d'Henri  lY  &  Sully, 
483.  Contraire  i  la  guerre  avec  l'Espagne,  500 
Son  récit  du  combat  de  Fontaine-Française,  302. 
Reconduit  Mayenne,  511.  Lettre  d'Henri  lY  à  Sully, 
512.  Au  conseil  des  finances,  515.  Services  ren- 
dus au  roi,  515.  Autorité  apportée  à  Sully  par 
l'assemblée  des  notables,  518.  Au  conseil  d'État, 
527.  Première  place  auprès  du  roi,  534.  Faveurs 
d'Henri  lY,  535.  Jalousie  contre  Mornay,  542. 
Noble  résistance  aux  entraînements  du  roi,  547. 
Opposé  à  la  rentrée  des  Jésuites,  555.  Son  avis 
sur  le  sacre  de  la  reine,  557.  Attitude  à  la  mort 
d'Henri  lY,  560.  Après  sa  mort,  lY,  23.  A  la  cour 
de  Marie  de  Médicis,  3.  Ses  conseils  aux  protes- 
tants, 4.  A  Montauban,  28. 

Sully  (Duc  de).  Yoltaire  chez  le  duc.  Y,  239. 

Sully  sur-Loire,  Yoltaire  jeune  y  est  exilé,  Y,  234. 

Surate.  Compagnies  des  Indes,  française  et  an- 
glaise, à  Surate,  Y,  126. 

Suresnes  (Conférences  de),  III,  462. 

5tirtmto  (Michel),  Yénitien,  III,  284. 

Surveillante  (Combat  de  la)  avec  le  Québec,  Y, 
354. 

Suse.  L'armée  rentre  en  France  par  Suse,  III, 
09.  Louis  XIII  dans  cette  ville,  lY,  128. 

Susquehannah,  Y,  337. 

Swifl.  Règne  dans  la  société  où  est  reçu  YoW 
Uire,  Y,  241. 

SyagrUis,  patrice  romain,  vaincu  par  Clovia» 
1, 126. 

y.  -  74 
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Sybille,  reine  de  Jérusalem,  1, 412. 

Synodeê  proteêtanU.  Sept  synodes  sous  Henri  IV, 
m,  5*ii.  Premier  synode  du  désert,  V,  «2.  Déve- 
loppement successif,  62. 

Système  financier  de  M.  de  Cal«mne,  emprunté 
h  Turgot  et  à  Mecker,  Y,  428.  Devant  l'assemblée 
des  notables,  431. 


Tabago,  pris  par  le  comte  de  Grasse,  V,  358. 
Reste  à  la  France,  373. 

Taille,  Ëgale  épartition  de  la  taille.  Y,  309. 

Taillebourg  (Bataille  de),  I,  507. 

T^bot  (Lord),  au  siège  d'Orléans,  II,  301.  Pri- 
sonnier à  Patay,  312.  Défend  Rouen,  351.  Conduit 
la  guerre  en  Guyenne,  353.  Tué  au  siège  de  Gas- 
tilkm,  355. 

Talhrd  (Maréchal  de),  sur  Guillaume  III,  à  pro- 
pos du  traité  de  partage,  320.  Guillaume  III  sur 
Tallard,  323.  Reprend  Landau,  332.  Bataille 
d*Hoclistedt,  333.  A  Chamillard,  333.  Prisonnier 
en  Angleterre,  333. 

TalUmand  de$  Héaux,  sur  le  supplice  de  Cinq- 

Hars,  IV,  64. 

Talmani  (Havre  de),  livré  aux  Espagnols  par 
Copdé,  IV,  219. 

TaùnoiU  (Principauté  de),  conférée  &Gommines, 
11,409. 

Tancrède  de  HauleviUe  k  la  première  croisade, 
ses  vertus  chevaleresques,  I,  369.  Luttes  avec 
Baudouin,  378.  Influence  devant  Antioche,  380. 

Tanjore.  Lally  obligé  de  lever  le  siège  de  Tan- 
Jore,  V,  136.  Occupé  par  Tippoo-Saheb,  367. 

Tanlay.  Goligny  à  Tanlay,  château  de  d*Andelot, 
III,  312. 

Tantes  de  LouU  XIV.  Sans  intimité  avec  Marie- 
Antoinette,  V,  411. 

TatU  s'en  fatUL  Vieux  nom  des  protestants,  IV, 
992. 

Tarascon,  Richelieu  à  Tarascon,  IV,  61.  Le  roi 
l'y  rejoint,  ainsi  que  les  émissaires  du  duc  d'Or- 
léans, 62. 

Tarente  (Princesse  de).  Obtient  l'autorisation  de 
quitter  la  France  après  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  IV,  403. 

Tara,  affluent  du  Pô,  II,  490. 

Tarse.  Lutte  parmi  les  croisés,  I,  378. 

Tartares.  Leur  inrasion  en  Europe,  I,  168.  In- 
imon  des  Tartares  mongols,  509. 

Tarier<m{Vère),  entre  Jean-Baptiste  Rousseau  et 
Voltaire  enfant,  V,  238. 

Tartuffe,  Difficultés  pour  la  représentation  de 
cette  comédie,  lY,  504. 

Tavannes  (Gaspard  de),  II,  308.  Opposé  à  toute 
perfidie  contre  Condé,  317.  A  Jamac,  317.  Ambi- 
tieux, 332.  Conseils  à  Charles  IX  contre  les  réfor- 
més, 336.  Contre  Coligny,  338.  A  Monceaux,  343. 
Au  conseil  de  la  Saint-Barthélémy,  349.  Menace 
le  prévôt  des  marchands,  355.  S'oppose  au  meur- 
tre dos  princes  de  Bourboni  360.  Mémoires,  96. 


Tavannes  (Maréchal  de).  Laisse  passer  Turenne, 
IV,  229. 

Tchtngis'Khan,  Tartare,  I,  442. 

Télémaque,  par  Fénelon,  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, lY,  455.  Imprimé  par  un  vol,  455.  Succès 
en  Europe,  455.  Colère  de  Louis  XIV  et  de  madame 
de  Maintenon.  455.  Protestations  de  Fénelon,  456. 
Pas  un  mot  à  l'Académie  française,  460. 

Téligny,  gendre  de  Coligny.  Confiance  de  Cliar- 
les  IX  en  Téligny,  111,332.  Chez  le  roi,  347.  A.«8a9- 
siné  à  la  Saint-Barthélémy,  356. 

Tellier  (Le  Père),  confesseur  de  Louis  XIV.  ty- 
rannique  et  violent,  IV,  421.  Persécution  de  Port- 
Royal-des-Champs,  421.  Presse  le  roi  de  pour- 
suivre le  cardinal  de  Noailles,  434.  Lettre  de  Fé- 
nelon mourant,  460. 

Tellier  (Le),  recommandé  au  roi  par  Mazarin, 
IV,  244.  Au  conseil  de  Louis  XIV,  247.  Son  renvoi 
du  ministère  par  le  prince  de  Condé,  214.  Son  fils 
Louvois  au  conseil,  259.  Fait  valoir  les  services  du 
prince  de  Condé,  266.  Lettre  à  son  fils,  267.  Chan- 
celier, 373.  En  lutte  avec  Colbert,  373.  Appose  les 
sceaux  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  382. 
Son  oraison  funèbre  par  Bossuet,  IV,  446. 

Tellière  de  ToumevUle  (Le),  receveur  des  ga- 
belles, défendu  à  Rouen  par  le  Parlement,  VI,  74. 

Temple  (Chevalier),  sur  la  paix  de  Nimègue,  IV, 
294. 

Temple  {Vieille  rue  du).  Assassinat  du  duc  d'Or- 
léans, II,  236. 

Templiers,  battus  à  Tibériade,  I,  410.  Leur  fon- 
dation, 563.  Leur  procès,  564.  Supplice  du  grand 
maître  Jacques  de  Molay,  566.  Destruction  de  l'or- 
dre, 565. 

Tencin  (Cardinal  de)  à  la  droite  de  Louis  XV,  au 
conseil.  Y,  99.  Refuse  de  voir  Voltaire,  253. 

Tende  (Comte  de).  Sa  résistance  à  la  Saint-Bar- 
thélémy, III,  361. 

Ténement  (Droit  de),  aboli  dans  ses  terres  par 
Louis  XVI,  Y,  395. 

Terray  (L'abbé),  contrôleur-général,  dans  l'intri- 
gue contre  le  duc  de  Choiseuil,  Y,  203.  Contre  le 
Parlement,  204.  Sans  frein  ni  pudeur,  208.  Tra- 
vaille à  la  ruine  de  la  monarchie,  209.  Use  des 
restes  du  pouvoir  absolu,  224.  Remplacé  par 
M.  Turgot,  305.  Brûlé  en  effigie,  308.  Restitue 
900,000  livres,  306.  Commerce  des  vins  suspendu 
par  lui,  308. 

Terre-Veuve.  Pécheurs  normands,  Y,  142.  En- 
levée à  la  France  par  la  paix  d'Utrecht,  149. 

Teschen  (Paix  de).  Y,  420. 

Tessé  (Comte  de),  à  Louvois  sur  la  ruine  du  Pa- 
latinat,  lY,  304.  Sur  le  duc  de  Savoie,  325.  Sur  les 
protestants  à  Orange,  398.  A  Grenoble,  404.  Sur 
l'envoyé  de  Russie  en  Espagne,  Y,  74. 

Tessin.  Ile  sur  le  Tesi^in,  III,  75. 

Tesson  (Raoul  de).  Ses  rapports  avec  Guillaume 
de  Normandie,  I,  320. 

Testament  de  Charlemagne,  I,  230. 

Testament  de  Ijouxs  XIV  déposé  au  Parlement, 
cassé  par  cette  loi.  Y,  2. 

Testament  de  Philippe  Auguste.  Ses  restitutions, 
I,  495. 

Testry  (Bataille  de].  Neustriens  vaincus  par  les 
Austrasiens,  I,  169. 

Teutgand,  meurtrier  de  l'évèque  de  Laon,  II, 
21. 


INDEX   ALPHABÉTIQUE. 


687 


TeuionM  (Invasion  des),  en  Gaule,  I,  39.  Vain- 
cus par  Marius,  45. 

Théagène  et  Chariclée  appris  par  cœur  par  Ra- 
cine, IV.  482. 

Théâtre  paritien,  fondé  par  Hardy,  IV,  178. 

Thémine*  (Maréchal  de).  Ravage  les  environs  de 
Castres,  IV,  92. 

Théodebert,  roi  d'Australie.  Son  éloge,  1, 156. 

ThéodoriCt  roi  de  Metz,  I,  144. 

Théodorict  roi  de  Metz,  fils  de  Clovis.  Sa  guerra 
contre  les  Thuringiens,  1, 156. 

Théodoric,  roi  des  Visigoths.  Se  joint  à  Aétius 
contre  les  11  uns,  1, 124. 

Thiodoric  le  Grand,  roi  des  Goths,  1, 137. 

Thériot,  Voltaire  à  Thériol,  V,  240. 

Thérouanne,  en  Artois,  assiégé  par  Henri  VIII, 
n,  558.  Prise  de  la  ville,  III,  235.  Importance  de 
cette  place,  236. 

Théroulde,  auteur  présumé  de  la  Chanson  de 
Roland,  III,  140. 

Thibaut,  roi  de  Navarre,  épouse  Isabelle,  fille  de 
saint  Louis,  I,  446.  Meurt  au  retour  de  la  croisade, 
531. 

Thibatd  IV,  comte  de  Champagne,  abandonne 
Louis  VIII  dans  sa  croisade  contre  les  Albigeois,  I, 
496.  Soutenu  par  Blanche  de  Castille,  498.  Ré- 
volté à  son  tour,  498. 

Thierry  (Augustin),  sur  les  communes  et  le  tiers 
état,  II,  3. 

TÂioim//« (Assemblée  de).  Réintègre  Louis  le  Dé- 
bonnaire, I,  261.  Chailes-Quint,  233,  III.  Siège 
et  prise  de  Thionville,  247.  Pris  par  les  Fran- 
çais, IV,  198. 

Thomas,  à  la  lecture  de  Paul  et  Virginie,  V, 
378  Intime  chez  madame  Necker,  378.  Madame 
Necker  à  Thomas,  379. 

Thomas  d'Aquin  (Saint),  IV,  130. 

Thou  (De),  archevêque  de  Chartres.  Henri  IV 
lui  demande  ses  enseignements,  III,  470.  Sacre  le 
roi.  488. 

Thou  (M.  de),  arrêté  comme  complice  de  Cinq- 
Mara,  IV,  61.  A  Tarascon,  62.  Procès  et  supplice  à 
Lyon,  63. 

Thou  (M.  de),  historien,  III,  220,  379,  419.  Sur 
b  situation  d'Henri  III,  427. 

Thou  (Président  de),  opposé  à  la  Ligue,  III,  384. 
Opine  contre  les  jésuites,  497.  Juge  de  la  confé- 
rence de  Fontainebleau,  III,  541. 

Thurloe,  Lettre  de  Lockhart,  IV,  236. 

Tibère.  Étouffe  deux  insurrections  en  Gaule, 
I,  78. 

Tibériade  (Bataille  de),  I,  410. 

Tiers  état,  successeur  des  communes,  II,  2.  Er- 
reur de  l'abbé  Siéyes,  3.  Première  époque  du 
nom,  32.  Ancienneté  et  importance  du  fait,  37. 
Unique  dans  l'histoire,  45.  Doublement  du  tiers 
état  aux  états  de  Dauphiné,  V,  457.  Brochure  de 
Siéyes,  462.  Le  tiers  état  en  France,  462.  Le  Par- 
lement, 465.  Assemblée  des  notables  sur  le  tiers 
état,  466.  Lettre  des  princes  sur  le  tiers  état,  468. 
M.  Malouet  sur  le  tiers  état,  470.  Rapport  de 
M.  Necker  au  roi,  472.  Mirabeau,  477.  Celui-ci  élu 
par  le  tiers  état,  478.  A  Riom,  480.  M.  de  Tocque- 
villc,  480.  Au  défilé  des  états  généraux,  484.  An- 
ciennes pratiques,  485.  Vérification  des  pouvoii^, 
487.  Assemblée  nationale,  488. 

Tignouville,  prévôt  de  Paris,  II,  236. 


Tilement  (M.).  Porte  à  l'Hôtel-Dieu  l'argent  reçu 
du  roi  d'Espagne,  III,  4fil. 

Tillet  (Louis  du),  chanoine,  ami  timide  de  Cal- 
vin, III,  266. 

Tilly.  Prend  Magdebourg,  ses  cruautés,  IV,  136. 
Blessé  à  la  bataille  de  Leipzig,  136.  Tué  sur  le 
Lech,  137. 

Tilly  (Comte  de),  obligé  de  quitter  la  garde  des 
frères  de  Witt,  IV,  278. 

Timbre  (Acte  du)  proposé  par  M.  Grenville,  V, 
324.  Discussion,  324.  Colère  en  Amérique,  324. 
M.  Pitt  en  propose  l'abrogation,  325. 

Tinténiac  (Sire  de),  II,  83. 

TippooSaheb,  Reste  chargé  d'affaires  embrouil- 
lées à  la  mort  de  son  père,  V,  367.  Va  protéger  le 
Malabar,  367. 

Tischlaer,  barbier,  à  la  tête  du  complot  contre 
les  frères  de  Witt,  IV,  277. 

Tocqueville  (M.  de),  sur  les  caliiers  aux  états 
généraux  de  1789,  V,  480. 

Toiras  (Sieur  de),  favori  de  Louis XIII,  forcé  dans 
nie  de  Ré,  défend  le  port  d'Oléron,  IV,  98. 

Tolbiac  (Bataille  de).  Clovis  y  bat  les  Allemands, 
1,134. 

Tolède.  Négociations,  III,  86. 

Tolède  (Château  de).  Projet  d'enlèvement  du  duc' 
d'Orléans,  on  veut  le  mener  au  ch&teau  de  Tolède, 
V.  27. 

Tolentino  (Traité  de).  Rend  le  Comtat-Venaissin 
à  la  France,  I,  533. 

Tongres  (Ville  de),  prise  par  les  Liégeois,  II,  398. 

Tonnay-Charente,  Jeanne  d'Albret,  avec  son  fils 
et  Henri  de  Bourbon,  III,  320. 

Torbay.  Guillaume  d'Orange  y  débarque,  IV,  300. 

Torcy  (Marquis  de),  sur  la  reconnaissance  da 
prince  de  Galles,  IV,  327.  Lord  Mancliester,  327. 
Sur  l'attitude  de  Louis  XIV,  mémoires,  330.  Snr 
les  HoUandais,  339.  Sur  les  exigences  des  alliés  à 
l'égard  du  roi,  341.  En  HoUande,  341.  Reçoit 
l'abbé  Gautier,  347.  Premières  lueurs  de  paix,  347. 
Sur  les  conférences  d'Utrecht,  353.  Ministre  capa- 
ble, 359. 

Torquato-Conti,  Vient  interrompre  la  guerre, 
IV,  138. 

Torrents  (Les),  livre  religieux  de  madame 
Guyon,  IV,  426. 

Tortentson,  général  suédois.  Ses  succès  en  AUe- 
magne,  IV,  150. 

Torlone,  repris  par  les  Piémontais,  IV,  150.  Ac- 
quis au  roi  de  Sardaigne,  V,  82. 

Torture.  Son  abolition  par  Louis  XVI,  V,  452. 

Toscane  (Duché  de),  assuré  à  l'Espagne  par  la 
triple  alliance,  V,  35.  Passe  au  duc  de  Lorraine 
fiancé  de  Marie-Thérèse,  82. 

Tofcane  (Grand-duc  de),  Ferdinand  de  Médicis. 
Lettre  d'Henri  IV»  III.  480.  Solde  des  troupes 
pour  lui,  475.  Conseille  d'envoyer  une  ambassade 
à  Rome,  487. 

Toscane  (Grand-duc  de),  François  de  Lorraine, 
mari  de  Marie-Thérèse,  brigue  l'empire,  V,  87.  A  la 
mort  de  Charles  VIII.  Sans  concurrent,  105.  Cou- 
ronné comme  François  I*',  111. 

Tostig,  chef  saxon,  I,  335. 

Tott  (Baron  de).  Fortifie  les  Dardanelles,  V,  217. 

Tou/.  Ouvre  ses  portes  à  Henri  II,  III,  228.  Rem- 
parts rétablis  par  Guise,  230.  Résiste  aux  somma- 
tions de  Tcmpereur,  234. 
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Toulon,  Le  connétable  de  Bourbon,  poursuivi  par 
l'armée  française  au  delà  de  Toulon,  111,  71.  Ira- 
vaux  ordonnés  par  Colbert,  lY.  369.  Décimé  par 
la  peste,  V,  iA.  Cargaison  de  blé  dans  une  lie  dé- 
serte en  vue  de  Toulon,  45. 

Toulouse,  assiégée  par  les  Arabes,  I,  175.  Prise 
par  les  Normands,  230.  Prise  et  reprise  dans  la 
guerre  des  Albigeois,  484.  Simon  de  MoiHfort  tué 
devant  ses  murs,  484.  Comté  de  Toulouse  revient 
à  la  France,  533.  École  de  Toulouse  consultée  par 
Charles  V,  195.  Archevêque  de  Toulouse  chevauche 
en  remontrant  le  bon  droit  du  roi  Charles  V,  II, 
197.  Son  Parlement  reste  fidèle  au  rai,  lY,  49. 
Juge  Uonlmorency,  55.  Enregistre  l'édit  de  grâce 
pour  les  protestants,  117.  Jurisprudence  à  l'égard 
des  protestant.^.  Y,  433. 

Toulouse  (Comte  de).  Fait  prince  du  sang  par 
Louis  XIY,  lY,  5C1.  Ses  honneurs  conservés  sa  vie 
durant.  Y,  20.  Scène  avec  le  régent,  21. 

Toulouse  (Comtesse  de).  Louis  \Y  chez  la  com- 
tesse, Y,  72, 

Touques.  Henri  Y,  roi  d'Angleterre  y  débarque, 
II,  203. 

Tour  du  comte  Hubert,  à  Péroime,  lieu  de  cap- 
tivité de  Charles  le  Simple,  II,  398. 

Tour-du-Pin  (M.  de  la),  gouverneur  de  Dijon, 

Tournay  (Siège  de)  par  les  Anglais,  II,  71.  Loi 
de  Tournay,  72.  Lettre  de  Jeanne  d'Ai'c  aux  habi- 
tants de  celte  ville,  318.  Assiégé  par  Henri  YIIl, 
559,  m.  Restitution  de  Tournay  à  la  France,  33. 
Pris  par  Louis  XIY,  lY,  263.  Louis  XY  et  le  Dau- 
phin à  Tournay,  Y,  106. 

Toumaif-Boutonne.  Guitou  s'y  est  réfugié,  lY, 
112. 

Toumay^n-Bourgogne,  Terre  achetée  par  Yol- 
taire.  Y,  234. 

Tournehem,  Bayard  y  rencontre  Henri  Yill,  II, 
558. 

Tournelle  (Chambre  de  la),  plus  indulgente  que 
le  reste  du  Parlement  pour  les  reformés,  III,  255. 

Touruelles.  Prise  de  la  bastille  des  Toumelies  à 
Orléans,  H,  304. 

Tournus  (Abbaye  de).  Ses  droits,  I,  303. 

Tours.  Jeanne  d'Arc  à  Tours,  II,  300.  Elle  y  re- 
trouve lei*oi,  309.  Réunion  des  princes,  379.  Con- 
cile, 520.  Henri  de  Navarre,  III,  425.  Parlement 
royaliste,  436.  Reconnaît  Henri  lY,  443.  États  gé- 
néraux convoqués  à  Tours,  446.  Processions  con- 
tre l'édit  de  Nantes,  530.  Colbert  à  l'intendant  de 
Toui^,  lY,  361. 

Tourville  (Amiral  de).  Combat  de  Beachy-Head, 
lY,  306.  Chargé  du  débarquement  en  Angleterre, 
309.  Combat  de  la  llogue,  310.  Combats  heureux 
autour  du  cap  Sainl-Yincent,  313.  Ses  services,  369. 

Townshecid,  Discoui*s  sur  l'Amériiiue,  Y,  324. 

Tralnj  (Claude).  Ameute  la  populace  d'Auxerre 
contre  Amyot,  III,  407. 

Tra'Ué  sur  le  commerce  des  grains  par  91.  Nec- 
ker.  Empreinte  de  J.-J.  Rousseau  sur  ce  traité,  Y, 
383. 

Traité,  Projet  de  traité  envoyé  par  le  roi  Jean 
de  Londres,  II,  161.  De  Londres  et  de  Rouen 
avec  l'Angleterre,  lil,  515.  De  partage,  secret  avec 
l'empereur,  269.  De  partage,  signé  à  Londres 
et  à  la  Haye,  320.  Des  Pyrénées,  de  Weslpha- 
lie,  de  Nimègue,  de  Ryswick  et  d'Utrecht,  tous  si- 


gnés au  nom  de  Louis  XIY,  350.  De  commerce 
avec  l'Angleterre,  Y,  385. 

Traité  de.  la  connaissance  de  Dieu  el  de  soi- 
même,  par  Bossuet,  pour  le  grand  Dauphin,  lY, 
445. 

Traité  du  Monde,  de  Descaries,  lY,  165. 

Trajan,  I,  88.  Persécution  des  chrétiens,  105. 

Traslamare  (Henri  de).  Ses  guerres  avec  son 
Trère  PieiTe  le  Cruel,  II,  174.  DuGuescHn  le  sou- 
tient avec  les  Grandes  Compagnies,  190.  Com- 
battu par  les  Anglais,  191.  Yaincu,  192.  Reprend 
les  hostilités  et  tue  son  frère,  193. 

Tréguier,  Navires  venus  de  ce  port,  II,  220. 

Trénwille  (Cardinal  de  la),  archevêque  de  Cam- 
brai, remplacé  par  Dubois,  Y,  42. 

Trémoille  (Duc  de  la),  protestant  exalté,  III, 
465.  Refuse  de  reconnaître  Henri  lY,  436.  Au  com- 
bat de  Fontaine-Française,  502.  Duc  et  pair,  527. 
Quitte  le  camp  du  roi,  527. 

Trémoille  (Duc  de  la),  entraîné  par  les  protes- 
tants exaltés,  lY,  8.  Devient  catholique  devant  la 
Rochelle,  110. 

Trénwille  {ïiuc  de  la).  Se  joint  aux  réclamations 
des  Bretons,  Y,  456. 

Trémoille  (Georges  de  la),  favori  de  Charles  YII, 
peu  favorable  à  Jeanne-d'Arc,  II,  295.  Sa  jalousie 
envers  le  comte  de  Richement,  310.  Au  siège  de 
Paris,  316.  Conjuration  contre  lui,  334.  U  est  dis- 
gracié, 334. 

Trémoille  (Louis  de  la).  Commande  en  Bretaguc, 

II,  466.  Bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  266. 
A  Rome  pour  Charles  YUI,  480.  Au  passage  des 
Alpes,  490.  A  la  bataille  de  Fomoue,  493.  Mot  de 
Louis  XII,  499.  Chargé  d'étouffer  l'insurrection 
milanaise,  509.  Bataille  de  Novare,  557.  Gouver- 
neur de  Bourgogne,  traite  avec  les  Suisses  à  Dijon, 
560.  Chargé  d'exposer  le  Concordat  au  Parle- 
ment, m,  24.  En  Picardie,  62. 

TrenU  (Combat  des),  II,  82. 

Trente  (Concile  de),  adopté  par  les  États  géné- 
raux de  la  Ligue,  II,  481. 

Trente  Ans  (Guerre  de),  terminée  par  la  paix  de 
Westphalie,  lY,  99. 

Trenton  (Combat  de),  Y,  337. 

Trésor  gaulois  destiné  à  Rome  aux  guerres  con- 
tre les  Gaulois,  I,  26.  Jules  César  s'en  empare,  74. 

Trésoriers  de  France.  Leura  luttes  avec  Sully, 

III,  516. 

Tressart,  secrétaire  d'Henri  YI,  au  supplice  de 
Jeanne  d'Arc,  II,  331. 

Trêve  de  Dieu,  paix  de  Dieu,  I,  295 

Trêves  (Archevêque  de).  Soutient  pour  l'empire 
François  I*',  puis  Frédéric  de  Saxe,  III,  32. 

Trêves  (Électorat  de),  violé  par  le  cai*dinal  In- 
fant lY,  145.  L'Électeur  de  Trêves  réunit  ses  trou- 
pes, 269. 

Trevisani  (André),  ambassadeur  de  Yenise,  por- 
trait du  connétable  de  Bourbon,  III,  46. 

Trévise,  Reste  vénitienne,  II,  527. 

Trianon  (Château  de),  construit  par  Louis  XIY, 
soigné  par  Louvois,  lY,  382.  Donné  par  Louis  XV] 
à  Marie-Antoinette,  Y,  408. 

Iriboulet,  fou  du  roi.  Son  avis  sur  le  passage 
de  Charles-Quint  en  France,  III,  115. 

Trichimpali  (Siège  de).  Y,  131. 

Trinité  de  Louise  de  Savoie,  François  I*'  et  Mar- 
guerite de  Yalois,  III,  4. 
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Trtnquemalé,  pns  par  les  Anglais  sur  les  Hol-   1 
landais,  V,  365.   Re|)ris  par  M.  de  SufTren,   367. 
Combat,  367. 

Triple  alliance  (Traité  de  la),  signé  à  la  Haye, 

IV,  264.  Triomphe  de  la  Triple  alliance,  267.  Im- 
putée aux  Hollandais,  270,  V,  30. 

Tripoli  (Principauté  chrétienne  de).  Bertrand 
de  Toulouse,  I,  395. 

Trislan  l'Uermité,  prévôt  de  Louis  XI,  II,  445. 

Triumvirat  d'IIeinsius,  du  prince  Eugène  et  de 
llarlhorough,  tout-puissant  en  Europe,  IV,  339. 

Trivulce  (Jean-Jacques  de),  commandant  à  Ca- 
poue,  livre  la  place  à  Charles  VIII,  H,  484.  Et 
passe  à  son  service,  485.  A  Fomoue,  493.  Gou- 
verne le  Milanais  pour  Louis  XII,  505.  A  Agnadel, 
522.  A  Novare,  557.  Se  fait  détester  dans  Milan, 
505.  Brouillé  avec  Lautrec,  en  France,  III,  41. 
Froide  réception  du  roi,  meurt,  41. 

Tronip  (Amiral).  Combat  contre  la  flotte  an- 
glaise. IV,  261.  Prend  le  Royal-Charles,  271. 

Trompette  (Château),  construit  par  Charles  VII 
à  Bordeaux,  II,  356. 

Tronchin  (Docteur),  sur  Voltaire,  V,  259. 

Tronchin  (Robert).  Ses  lettres  écritet  de  la  cam- 
pagne sur  VÉmile  de  Rousseau,  V,  295. 

Trouvé  (roi).  Sobriquet  de  Philippe  de  Valois,  II, 

49. 

Troyes.  Blanche  de  Castille  y  vient  secourir  le 
comte  de  Champagne  contre  ses  ennemis,  I,  498. 
Favorable  au  duc  de  Bourgogne,  II,  247.  Paix  de 
Troyes,  280.  Refus  de  serment  de  nombreux  sei- 
gneurs, 281.  Se  rend  au  roi  Charles  VII,  313. 
314.  Supplice  des  réformés,  III,  195.  Massacre  des 
protestants,  294.  Le  Parlement  de  Paris  à  Troyes, 

V,  442. 
Trudaine  (M.),  économiste,  lié  avec  Turgot,  V, 

304.  M.  Necker  lui  enlève  le  droit  de  travaiHer 
avec  le  roi,  donne  sa  démission,  380. 

Tudela  (Guillaume  de).  Poëme  sur  la  croisade 
des  Albigeois,  I,  478. 

Tuileriei  (Les),  achevées  par  Louis  XIV,  IV,  570. 

Tuileries  (Les),  comédie  de  Richelieu,  IV,  180. 

Tunis.  Saint  Louis  y  dirige  sa  deuxième  croi- 
sade, 445,  Combats,  446.  Mort  de  saint  Louis,  147. 

Tuwttal  (Docteur).  Dissuade  Henri  VIII  de  bri- 
guer l'empire,  III,  28. 

Turenne  (Maréchal  de),  en  Allemagne,  IV,  198. 
Entraîné  dans  la  Fronde  par  son  frère  le  duc  de 
Bouillon,  209.  M'est  pas  suivi  par  son  armée,  se 
retire  en  Hesse,  à  Stenay,  212.  Refuse  d'entrer  dans 
la  Fronde  princière,  216.  Paroles  du  cardinal 
de  Retz,  219.  Défend  le  pont  de  Jargeau,  222. 
Devant  Paris,  223.  Combat  de  la  porte  Saint-An- 
toine, 223.  A  Paris,  228.  Habile  campagne,  229. 
Investit  Dunkerque,  234.  Bataille  des  Dunes,  235. 
Dans  rUe  des  Faisans,  243.  Philippe  IV  sur  Turenne, 
243.  Son  avis  sur  le  cardinal  Mazarin,  244.  Contre 
i'évéque  de  Munster,  263.  Prépare  l'armée  contre 
les  Pays-Bas,  263.  Rejoint  par  Créquy,  263.  Enlève 
Lille,  263.  Et  Alost,  263.  En  froideur  avec  Lou- 
vois,  266.  Mécontent  de  la  paix,  267.  Dans  l'expé- 
dition contre  la  HoUande,  273.  A  Arnbeim,  274. 
Commande  l'armée  du  roi,  276.  Arrête  l'électeur 
de  Brandebourg,  281.  Sui>veille  l'Allemagne,  282. 
Seul  indépendant,  283.  Défense  de  la  Lorraine  et 
de  l'Alsace,  283.  Combats  de  Sinzheim,  de 
Mulhouse,  de  Turkheim  et  d'Ensheim,  Alsace  recon- 


quise, 284.  Assuré  de  la  victoire  sur  MontecucuUi, 
284.  Attaque  Salzbach,  284.  Tué,  287.  Désespoir 
de  l'armée,  287.  Madame  de  Sévigné  sur  Turenne, 
287.  Napoléon  sur  Turenne,  287.  Le  cardinal  de 
Retz  sur  Turenne,  288.  Conversion  au  catholi- 
cisme, par  Bossuet,  288.  Au  cardinal  de  Retz,  288. 
Témoignage  des  contemporains,  288.  Opinion  de 
MontecucuUi,  287. 

Turenne  (Vicomte  de),  envoyé  par  Henri  de  Na- 
varre à  Catherine  de  Médicis,  III,  393.  Restes  de 
Joyeuse  rendus,  397.  Remuant  et  exalté,  465. 
Maréchal,  527.  Duc  de  Bouillon,  527.  Quitte  le 
camp  du  roi,  527.  Lettre  de  Duplessis-Mornay , 
527.  Mécontent,  en  rapport  avec  Biron,  550. 

Turenne  (Vicomte  de),  tué  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  III,  240. 

Turgot  (M.).  Son  éducation,  V,  304.  Renonce  à 
l'état  ecclésiastique,  objections  et  raisons,  304.  En- 
tre au  Parlement  et  à  la  Chambre  royale,  304.  lié 
avec  les  économistes,  304.  Écrit  dans  VEncyclo- 
pédie,  304.  Intendant  de  Limoges,  305.  Ses  ser- 
vices dans  la  généralité,  505.  Refuse  de  changer, 
305.  Remplace  l'abbé  Terray  aux  flnances  après 
avoir  passé  par  la  marine,  305.  Entrevue  avec  le 
roi,  306.  Lettre  au  roi,  306.  Confiance  mutuelle, 
307.  Grandes  vues,  307.  Économie  dans  les  finan- 
ces, liberté  dans  le  commerce,  308.  Opposé  au  re- 
tour du  Parlement,  306.  Répartition  de  la  taille, 
assemblées  municipales,  309.  Livre  de  M.  Necker, 
309.  Émeutes  des  farines,  309.  Scrupules  sur 
le  serment  du  sacre,  311.  Attire  M.  de  Haies- 
herbes  au  ministère,  312.  Et  M.  de  Saint-Germain, 
314.  Entrepiises  au-dessus  de  ses  forces,  314. 
Sur  les  jurandes,  sur  la  corvée,  315.  Enregistrées 
en  lit  de  justice,  315.  Louis  XVIiidèle  à  Turgot,  316. 
Manœuvres  et  conspirations  contre  lui,  316.  Let- 
tres au  roi,  316.  Destitué,  316.  Reçoit  la  nouvelle, 
316.  Joie  des  courtisans,  319.  Chagrin  de  ses 
amis,  319.  Sur  les  colonies,  322.  Opposé  à  la  guerre 
d'Amérique,  359.  Sur  les  assemblées  des  protes- 
tants, 433.  Meurt  triste,  402. 

Turin,  Le  connétable  de  Bourbon  à  Turin,  III, 
75.  Armée  française  prend  la  ville,  112.  Reprise 
par  le  comte  d'Harcourt,  IV,  150.  Siège  et  bataille 
de  Turin,  335.  Villai^  y  meurt  dans  la  chambre 
où  il  était  né,  V,  SI. 

Turpin,  archevêque,  III,  140. 

Turquie,  Prend  l'offensive  contre  la  Russie,  V, 
443. 

Tycho-Brahé.  Son  observatoire  à  Stockholm,  IV, 
66. 

Tt/Y*.  Reste  occupée  par  les  chrétiens,  I,  422. 
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Vhter,  Résistance  protestante,  IV,  302. 

Unigenitus  (Bulle),  IV,  434.  EnOn  enregistrée 
par  le  parlement  de  Paris,  V,  47. 

Union  (Édit  d)  de  Henri  III  avec  la  Ligue,  111, 
408. 

Union  évangélique,  reformée  à  la  diète  de  Leip- 
zig, IV,  136. 

Université  de  Paris,  soutenue  par  Philippe  Au- 
guste, I,  494.  Protégée  par  Charles  V,  II.  206. 
Se  prononce  contre  Jeanne  d*Arc,  325.  Vivacité 
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contre  le  concordat,  III,  24.  Condamne  les  livres  de 
Luther,  174. 

UtUerwald  (Vache  d*),  II,  418. 

Urbain  11^  pape.  Prêche  la  croisade  à  Glermont, 
I.  361. 

Vrbain  IV,  pape,  I,  442. 

Urbain  V,  pape.  Reçoit  la  visite  du  roi  Jean,  II, 
166. 

Urbain  K//,  pape  pendant  treize  jours,  III,  446. 

Urbain  Vlll,  pape.  Envoie  Maxarin  en  France, 
IV,  00.  Tient  en  dépôt  les  forts  de  la  Valteline, 
127. 

Urgel  [Château  d'),  aux  mains  des  Français,  V,30. 

Un  (Taureau  d'),  II,  418. 

Ursini  [Juvénal  det],  ancien  prévôt  de  Paris,  II, 
229.  Défend  les  conseillers  de  Charles  VI,  231.  Con- 
seils au  duc  de  Bourgogne,  248.  L'empêche  d'en- 
lever le  roi,  250. 

Unim  [Juvénal  des),  fils  de  Tavocat général.  II, 
375.  Chancelier,  395. 

Urêim  [Princesse  des).  Négocie  à  Utrecht  pour 
une  principauté  indépendante.  Échoue,  IV,  355. 
Ses  relations  avec  madame  de  Maintenon,  547. 
Grande  influence  à  Madrid  sur  la  reine,  548.  Sur 
le  roi,  548.  A  son  grand  regret,  lui  cherche  une 
femme,  548.  Choisit  Elisabeth  Famèse,  548.  Va 
au-devant  d'elle,  549.  Renvoyée  brutalement  par 
elle,  549.  A  Saint-Jean-de-Luz,  540.  A  Versailles, 
550.  A  Rome,  550. 

Ursion,  leude  austrasien.  Ses  querelles  avec  Bru- 
nehaut,  1, 160. 

Urtulinet,  fondées  sous  Louis  XIII,  IV,  85.  Montr- 
calm  enterré  dans  leur  église,  V,  165. 

Utbeck,  Parsis,  dans  les  Lettrée  penanes,  sur  le 
changement  dans  les  lois,  V,  226. 

Utrecht  (Province  de),  abandonnée  par  le  prince 
d'Orange,  IV,  295.  Louis  IIV  y  entre,  295.  Re- 
prise par  les  Hollandais,  282.  Compromis  d'il- 
trecht,  348.  Changement  de  ton  des  Hollandais, 
353.  Paix  d'Utrecht,  355.  Ordre  de  succession 
réglé  à  la  paix  d'Utrecht.  Maintenu  à  la  triple  al- 
liance, V,  30. 

Uzès,  au  pouvoir  des  protestants,  III,  309.  As- 
semblée des  réformés,  IV,  98.  Complètement 
convertis  suivant  le  duc  de  Noailles,  397.  Racine 
y  compose  les  Frères  ennemis,  482. 


Fatr(M.  du).  Porte  à  l'Hôlcl-Dieu  Targent  reçu 
du  roi  d'Espagne,  III,  481. 

Vaisseaux  (Régiment  des),  à  Fontcnoy,  V,  107. 

Val  des  Dunes  (Bataille  du),  I,  320. 

Val-de-^râce,  La  voûte,  peinte  par  Mignard,  IV, 
520.  Célébrée  par  Molière,  520. 

Valence.  François  I"  à  Valence,  III,  83. 

Valence  (Montagnes  de).  Ennemis  poursuivis  dans 
ces  montagnes,  par  Beiwick,  lY,  336. 

Valencicnnes.  Discours  d'Artevelde,  II,  70.  Char- 
les-Quirit  accompagné  jusqu'à  Valencienncspar  les 
Français,  III,  llG.  Pris  par  les  réformés,  559. 
Hopris  parle  duc  d'Albe,  559.  Pris  par  Louis  XIV, 
IV,  '200.  Assuré  à  la  France  par  la  paix  de  Miinù- 
guc,  2D7.  Louis  XV  à  Vaiencionncs,  V,  100. 


Valentinois.  César  Borgia  fait  duc  de  Vakntî- 
nois  par  Louis  XII,  II,  513. 

Valéry.  Assemblée  des  réformés,  III,  336. 

Valicour  (H.  de).  Sur  une  lecture  de  Sophocle 
par  Racine,  IV,  495. 

Valjouan  (M.  de),  à  son  frère,  M.  d'Aguessean, 
V  8 
*  Valladolid,  Philippe  V  à  Valladolid,  IV,  345. 

Valletle  (Cardinal  de  la),  envoyé  par  Louis  XIII 
à  Riclielieu,  IV,  42.  En  Alsace  et  à  Metx,  146. 
A  la  tète  de  l'armée  du  roi  en  Piémont,  90.  Y 
meurt,  90  Le  pape  refuse  les  cérémonies  d'u- 
sage, 90. 

V ailette  (Marquis  de  la),  gouverneur  de  Metz, 
ne  se  soucie  pas  de  donner  un  asile  à  Gaston  d'Or- 
léans, IV,  38.  Accusé  devant  une  commission,  ré- 
clamé par  le  Parlement  de  Paris,  71. 

Vallière  (Mademoiselle  de  la).  Aime  le  roi  pour 
lui-même,  IV,  524.  Se  réfugie  au  couvent  de  Chail- 
lot,  524.  Mauvais  procédés  de  madame  de  Montes- 
pan,  524.  Aux  Carmélites,  525.  Visite  de  madame 
de  Sévigné,  526.  Dossuet,  526. 

Vallon  (M.  de).  Colère  du  prince  do  Coudé  contre 
lui,  IV,  227. 

Valogne,  Le  duc  Guillaume  de  Normandie  s'en- 
fuit, I,  319.  Prise  par  Edouard  III,  II,  90. 

Valois  (Charles,  comte  de).  Commande  en  Flan- 
dre, I,  538.  Chef  des  barons  féodaux,  570.  Ses 
quereUes  avec  Enguerrand  de  Marigny,  570. 

Valois  (Jeanne  de) .  Prêche  la  paix  entre  la  France 
et  i'AngleteiTe,  II,  72. 

Valteline,  Rohan  et  Soubise  demandent  à  y  être 
employés,  IV,  92.  Négociation  de  Bassompierre, 
95.  Guerre  dans  la  Valteline,  127. 

VanloOt  peintre,  V,  300. 

Vannes,  saisi  par  Jean  de  Montfort,  If,  74.  Ro- 
bert d*Artois  blessé  au  siège  de  cette  ville,  86. 

Varaville  (Bataille  de).  I,  324. 

Varennes  (Florent  de),  amiral,  I,  446. 

Variatûnti  (Histoire  des),  par  Bossuet,  IV,  446. 

Varsovie.  Stanislas  Leczindâ  obligé  de  quitter  la 
ville,  V,  77.  Troupes  alliées  l'entourent.  La  Diète 
ratille  le  démembrement  de  la  Pologne,  220. 

Varus.  Ses  légions  détruites,  1, 195. 

Vasconie,  I,  145. 

Vassy  (Massacre  de),  par  le  duc  de  Guise,  III ,  293. 

VatabU,  III,  148. 

Vauban,  devant  Lille,  IV,  263.  Fortifie  Ath,  Lille 
et  Toumay,  207.  Succès  devant  Maestricbt,  282. 
Reste  seul  au  premier  rang,  313.  En  Italie,  335. 
Son  économie,  373.  Dévoué  à  Louvois,  373.  Ingé- 
nieur incomparable,  379.  Fortifications  de  Dun- 
kerque,  379.  Probité  et  valeur  morale,  380. 
Cinquante-trois  sièges,  fortifie  trente-trois  places, 
maréchal,  380.  Propose  le  rappel  des  huguenots, 

380.  La  Dtme  royale,  380.  Disgracié,  381.  Heurt, 

381.  Sur  le  grand  Dauphin,  563. 
Vaucelles  (Trêve  de),  III,  237. 
Vaucouleurs,  II,  289. 

Vaudemont  (Louise  de),  femme  de  Henri  III, 
reçoit  Guise,  III,  403. 

Vaudemont  (Pierre  de).  Signe  pour  l'Espagne 
une  convention  particulière  en  Italie,  V,  535. 

Vauderée  (Maître  de  la),  paysan  pendu  sous  cette 
accusation,  11,  475. 

y  a  ml  ois,  I,  475. 

Vaudois  des  Alpes.  Leur  origine,    leurs  opi- 


INDEX  ALPHABÉTIQUE. 


591 


nions,  III,  200.  Relations  avec  les  réformateurs, 
200.  Persécution,  201. 

Vaudreuil  (Marquis  de),  gouverneur  du  Ca- 
nada. Habile  tactique.  Y,  153.  Jalousie  de  Mont- 
calni,  158.  Réunit  le  conseil  de  guerre  à  Montréal. 
Décide  à  capituler,  165. 

Vaugelas,  chargé  du  travail  préparatoire  du  Dic- 
tionnaire de  TAcadémie,  lY,  510.  Relations  avec 
Riclielieu,  510.  Remarques  sur  la  langue  française, 
510.  Meurt  très-pauvre,  510. 

VauU  (M.  de).  Récit  de  la  campagne  de  Flandre, 
IV,  324. 

Vauvenargues  (M.  de).  Sa  santé  détruite  par  la 
retraite  de  Prague,  V,  94.  Né  à  Âix,  mort  à  Paris 
des  suites  de  ses  blessures,  263.  Pauvre  et  fier. 
Introduelion  à  la  connaiêsance  deVetprii  humain, 
publiée  par  lui,  243.  Succès,  244.  Veut  marcher 
au  secours  de  la  Provence  envahie,  244.  A  Tauris 
de  Saint^Vincent,  244.  M.  Gilbert  sur  Vauvenar- 
gues, 244.  Souvenir  touchant  de  Voltaire,  248. 

Vaux  (Comte  de),  au  combat  de  Golo,  V,  212. 

Vaux  (Maréchal  de).  Remplace  à  Grenoble  M.  de 
Qermont-Tonnerre,  V,  457. 

Vaux-Cemay  (Pierre  de).  Chronique  de  la  croi- 
sade des  Albigeois,  I,  479. 

Vaux  h  Vicomte  [Château  de).  Sa  magnificence, 
IV,  251.  Fête  donnée  à  Louis  XIV,  250. 

Véga  (Garcilas  de  la),  tué  à  Méry,  près  de  Fré- 
jus,  III,  113 

VeUlanHf,  cheval  de  Roland,  III,  141. 

Venceêlas,  par  Rotrou,  seul  émule  de  Corneille 
IV,  477. 

Vendôme,  Condé  y  est  enterré  par  le  duc  de 
LongueviUe,  III.  Foire  aux  actions  sur  la  place, 
V,17. 

Vend&me  (Comte  de).  Introduit  Jeanne  d'Arc 
auprès  du  roi,  II,  296. 

Vendôme  (Duc  de),  à  Lyon,  III,  62.  Prétentions 
de  Vendôme  à  la  régence,  85. 

Vendôme  (Duc  de).  Services  promis  contre 
Montauban,  IV,  27.  Asile  promis  à  Monsieur,  37. 
Vient  &  Blois,  emprisonné,  37.  Rendu  à  la  liberté, 
157.  Se  querelle  avec  le  duc  de  la  Meilleraye  pour 
la  Bretagne,  158.  Prend  Barcelonne,  317.  Rem- 
place Villeroy  en  Italie,  332.  Échecs  et  succès, 
335.  Preneur  de  villes,  335.  En  Flandre,  335. 
Prend  Gand,  338.  Tiraillements  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  338.  Bataille  d'Audenarde,  338.  Échecs, 
338.  En  E^gne,348.  Bataille  de  Villa-Viciosa,  340. 

Venue  (République  de),  II,  475.  Doge  Barbarigo, 
475.  Inquiétude  à  Venise,  lors  de  laprisedeNaples 
par  Charles  VIII,  486.  Ligue  contre  Charles  VIII, 
487.  Envoie  des  troupes  à  Fomoue,  489.  Avances 
à  Louis  XII,  500.  Traité  de  Blois,  503.  Vénitiens 
soutiennent  l'armée  fk*ançaise,  504.  Changement; 
d'opinions,  515.  Ligue  de  Canibrai  contre  Venise, 
520.  Bataille  d*Agnadel,  522.  Tristesse  et  courage 
de  la  République.  Favorable  à  Henri  IV,  III,  426. 
Duc  de  Rohan  à,  IV,  116.  Six  traités  conclus  avec 
elle  par  Richelieu,  120.  Law  à  Venise,  V,  18. 

Ventadour  (Duc  de),  dans  le  Midi,  contre  les 
protestants,  IV,  113. 

Ventadour  (Duchesse  de).  Apporte  le  petit  dau- 
phin à  Louis  XIV  mourant,  IV,  565.  Aux  pieds  de 
Louis  XV  au  lit  de  justice,  V,  4. 

Vêpres  êicilienneê,  I,  531. 

YerceiL  L'armée  françnise  s'y  retire,  II,  557. 


Vercingélorix,  Son  origine,  I,  61.  Sa  guerre 
contre  César,  Cl. 

Verden  (Duché  de),  occupé  par  le  maréchal  de 
Richelieu,  V,  177. 

Verdun  (Traité  de),  entre  les  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  I,  205.  Procès  du  maréchal  de 
Marillac  à  Verdun,  IV,  45. 

VerfeuiL  Sdin\  Bernard  y  vient  prêcher  contre 
les  hérétiques,  I,  495. 

Vergennes  (Comte  de),  ambassadeur  à  Constant  i- 
nople.  Au  duc  de  Choiseul,  V,  217.  Aux  affaires 
étrangères,  303.  Sur  l'Amérique,  388.  Avis  sur 
les  secours  aux  Américains.  339.  Remet  un  mil- 
lion à  Beaumarchais,  340.  Au  marquis  de  Noail- 
les  après  la  déclaration  d'indépendance,  346. 
Presse  Charles  III  de  se  joindre  à  la  guerre,  355. 
Mémoire  au  roi  contre  M.  Necker,  391.  Se- 
cond mémoire,  goût  et  confiance  du  roi  pour  lui, 
402.  Tentatives  avortées,  402.  Gagné  par  madame 
de  Polignac  en  faveur  de  M.  de  Calonne,  411.  Avait 
décidé  le  roi  à  rester  neutre  dans  les  difficultés  sur 
la  succession  du  Palatin,  419.  Conclut  le  traité  de 
commerce  avec  l'AngleteiTe,  429.  Meurt,  429.  Son 
caractère  et  sa  situation,  429. 

Vergne  (La)  et  les  siens  à  Jarnac,  111,  318. 

Vérification  des  pouvoirs  en  discussion,  V,  485. 
Refus  des  deux  premiers  ordres  de  la  faire  en 
commun,  487. 

Vermont  (Abbé  de),  V,  409.  Dans  l'affaire  du 
collier,  423. 

Verneuil,  pris  par  Edouard  II,  93.  Bataille  de 
Vemeuil,  287. 

Vemon,  pris  par  Edouard  III,  II,  95.  Le  roi 
Charles  VI  y  réunit  ses  troupes,  250.  Près  de 
Gisors  au  maréchal  de  BeUe-Isle,  V,  97. 

Versailles  (Palais  de),  passion  de  Louis  XIV,  IV, 
370.  Dépenses  énormes,  370. 

Versailles,  Le  Parlement  à  Versailles,  la  poui- 
suite  des  délits  lui  est  interdite,  V,  310.  Emeute 
des  farines,  310.  Le  Parlement,  441. 

Verts-Étangs  [Chaussée  des).  Entrevue  de  Jean 
sans  Peur  et  du  dauphin,  II,  272. 

Verune  (Seigneur  de  la),  gouverneur  de  Caen, 
reconnaît  Henri  IV,  III,  439.  Récit  de  la  bataille 
d'Ivry,  adressé  à  Verune  par  Henri  IV,  447. 

Vervins  (Paix  de),  III,  528. 

Viry  (Abbé  de).  Recommande  M.  Turgot  à  ma- 
dame de  Maurepas,  V,  305.  Sur  la  chute  de  Turgot, 
319.  Sur  Malcsherbes,  Turgot  et  Maurepas,  320. 

Vespasien.  Condamne  Sabinus  à  mort,  I,  87. 

Veto  liberum  des  Polonais  perdu,  V,  216. 

Vexin  Français,  I,  451.  Bandits,  V,  310. 

Vexin  (Comte  de),  élevé  par  madame  Scari*on, 
IV,  534. 

Vézelay.  Assemblée,  I,  400.  Philippe  Auguste 
y  prend  Toriflamme,  417.  Commune,  II,  50. 

Vicaire  Savoyard  (Foi  du},  V,  297. 

Victoire  (Chapelle  de  la),  en  souvenir  de  l\ 
bataille  de  Bouvines,  I,  467. 

Viellane  (Combat  de),  IV,  129. 

Vielleville  (Maréchal  de),  François  de  Scëpeaux, 
III,  306.  Son  avis  au  début  de  la  guerre,  226. 
Refuse  le  gouvernement  de  Metz,  228.  Ses  Mé- 
moires, 219.  Aime  le  vin,  352. 

Vien.  Efforts  de  la  nouvelle  école,  V,  500. 

Vienne  (Concile  de).  Condamne  les  Templiers,  I, 
5C6. 
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Vitant  (Lefranc  de  Ptmingnin,  archevêque  de), 
aux  Etats  du  Dauphinë,  V,  159. 

Vienne  (Paix  de),  ses  consêquencea.  T>  8S.  Me- 
nacée par  la  conlilion,  88.  Marie-Tbérèse  s'en- 
fuit, 88. 

Vienne  (Sire  Jean  de),  gnuvemeur  de  Calaii,  II, 
101.  Conduite  hénfique  peadantle  siège,  103. 

VieuvMe  (Harquis  de  la),  aiirintendanl  des 
lin3iicps,faiten[rerRiclieUeuau  conseil,  IV,  35.  Ce- 
lui-ci s'en  dâbairasse,  35. 

l'igean  tMadcmoiselle  du),  à  l'bfttei  Rambouillet, 
IV,  171. 

yignaij  (CUteau  du).  Le  chancelier  de  l'Hospital 
dans  91  terre  du  Vignay,  III,  3tB. 

Vigo(fonde\,  Vaisseaux  t)rûtés dans  le  port  par 
les  Anglais.  V,  39. 

Vilaine.  H.  de  Condans  s'y  engage.  Sept  bâti- 
ments bli>qués,  V,  297. 

Vilaine  (le  Bègue  de),  ancien  conseiller  de 
Charles  V,  repris  par  Charles  VI,  II,  SS. 

Vitermongey,  exiculé  A  Amboise.  Ses  dernières 
paroles,  111,201. 

YHelle  (Madame  de).  Pose  une  couronne  de  ]au 
riersur  la  tèle  de  Voltaire,  V,  265. 

Villa-Hcrmoia  (tt\ic  àe].  Accepte  les  proposition 
de  Louis  XIV,  IV,  203. 

Villani,  historien,  I,  530. 

fiUari,  gouTemeur  du  Languedoc,  annonce  des 
élections  orageuses  eux  étals  généraux  de  1560, 
m,  275. 

Villarë  (André  de  Brancas,  amiral,  seigneur 
de).  Tentative  pour  gagner  le  gouverneur  de 
Dieppe,  III,  WX  Gouverneur  de  Rouen,  ^égocla- 
tions  pour  rendre  la  ville  i  Henri  IV,  483.  Ce 
qu'il  en  coûte,  4S*. 

VUlar*  (Maréchal  de),  chei  Colignj,  IK,  347. 

Villart  [Maréchal  de).  Victoire  de  FriedUngen, 
IV,  332.  Querelles  avec  l'électeur  de  Bavière,  533. 
Eu  Lorraine  et  en  Champagne,  334.  Lettre  i 
Chamillard.  334.  Défend  l'Alsace,  331.  En  Alle- 
magne. 336.  Bonnes  alTaîres,  339.  A  l'armée  des 
Pays-Bas,  misère,  344.  Bataille  de  Halplaquct,  344. 
UlcrsÈ,  345.  Leitre  au  roi,  345.  Prend  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Flandre,  350,  Conversaliona 
avec  Louis  XIV,  350.  Bataille  de  Denain,  353. 
Di'Tant  Douai,  3^4.  Effet  sur  l'Europe,  355.  Cam- 
pagne d'Allemagne,  3M.  Négociations  et  paii  de 
llailudt,  356.  Discussion  avec  Kaunili  k  propos 
du  traité  de  partage,  320.  Dans  le  Languedoc 
contre  les  Camisards,  334.  Hémoires,  409.  Ségo- 
ci.nlions  avec  Cavalier,  400.  Intelligence  et  modé- 
ration de  Villars,  410.  Sur  les  coups  de  bdion  donnés 
à  Voltaire,  V,  340.  Présomption  et  courage,  81. 
Meurt  A  Turin,  81.  Son  mot  sur  Bernick,  Kl. 

Villa-Viciota  [Balaillc  de),  IV,  547. 

Ville-de-Par!i,  navire-amiral  du  comte  de 
Grasse,  pris  dans  le  combat,  V,  3(i4. 

Villefranclie,  pris  parle  comte  de  Derby, II,  86. 

Villehai-douia  (Geoffroy  de),  séndchal  de  Cham- 
pagne, historien,  I,  133,  147,  420. 

Villena.  Parole  du  marquis  de  Villena  i  Charles- 
Quint,  III,  101. 

Vitlena  (Marquis  de).  Son  aventure  avec  Albe- 
roiii,  V,  7,1. 

Vitlciiriier.  [Roméo  de).  Conseille  le  mariage  de 
MavBueiito  de  l'roïcncc,  1,  501 


Calais,  II,  101 

VitUneure-Saînl-Georget.  Turenne  lète  «on 
camp,  IV,  220. 

VHUqiâer  (M.  de),  capitaine  de*  gardes,  arréU 
le  cardinal  de  Heu,  IV,  231. 

Yillemi  (Nicolas  tle  Neufville,  seigneur  de).  Re- 
joint Mayenne,  III,  438.  A  l'intérieur  de  Paris, 
469.  Passe  au  service  d'Henri  IV,  485.  Ce 
qu'il  se  fait  payer,  486.  Minisire  des  arfairea  étran- 
gères, 505,  554.  Services  rendus  au  roi.  555, 
Henri  IV  lui  parle  du  duc  de  Montniorency  enfant, 
IV,  48.  Signe  le  mariage  de  Louis  XH!  avec  Anne 
d'Autriche,  13. 

Villeroy.  Louis  XQI,  malade,  s'arrête  i  Tilleroy, 
IV,  97. 

VMerog  [MarAJul  de).  Ne  peut  secourir  Namur, 

IV,  314.  Echoue  en  Italie,  333.  DaUu  i  Ramillies. 
333.  Rappelé,  335.  Coaslante  bonté  du  roi  pour 
lui,  335.  Sur  l'escalin*  de  Versailles  à  madame 
de  Maintenon,  5t>0.  Proleste  contre  les  mesures 
appliquées  aux  légitimés,  V,  23.  Gouverneur  de 
Louis  XV.  Avis  sur  son  mariage,  51.  Mauvaise  di- 
rection, 52.  bneoleni  avec  le  régent,  52.  Arrêté,  55. 
Henéà  Lyon,  ^. 

VilUn-CottereU.  Le  duc  d'Orléans  y  est  exilé, 

V,  440. 

ViUet  (Bonnes),  II,  35. 

VilUi  barrièret  des  Pays-Bas.  Ouvrent  leurs 
portes  aux  Français,  IV,  323. 

Vitttê  librei  d'Allemagne.  Démarche  en  laveur 
de  la  p:iix  et  de  la  liberté  religieuse,  lit,  394. 

Villette  (GeoITroi  de).  Aide  saint  Louis  i  juger, 
I,  515. 

Villon  [François),  lll,  149.  Jugé  par  Sainte- 
Beuve,  150. 

Vimory  (Combat  de),  HI,  385. 

Vincennet  (Bois  de),  clos  par  Philippe  Auguste, 
I,  403, 

Vincennet  (Chfileau  de).  Henri  V,  roi  d'Anf^e- 
terre,  y  meurt,  II,  282.  Livré  au  comte  de  fîlia- 
rolais,  388.  U  duc  de  Beaufort,  IV,  107.  Le 
prince  de  Condé,  211,  Le  cardinal  de  Retz,  23t.  Le 
roi  part  en  bottes  du  château,  pour  aller  au  Par- 
lement, 331),  Ordres  de  Louis  XIV  pour  y  conduire 
Louis  XV,  505.  Diderot  à  Vincennes,  V,  268. 
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